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HISTOIRE 
DES 

MA  THEMA  TIQUES, 
Dans  laquelle  on  rend  compte  de  leurs  progrès  de- 

puis leur  origine  jufqu  à   nos  jours  ;   où  l’on  expofe 
le  tableau  &   le  développement  des  principales 

découvertes  ,   les  conteftations  quelles  ont  fait 

naître ,   &   les  principaux  traits  de  la  vie  des  Ma-* 
thématiciens  les  plus  célébrés. 

Par  Af.  Mo NTU C LA  ,   de  [Académie  Repaie  des  Sciencest 
&   Beües-Leuns  de  Prujfe. 

Muiti  pertraonbunt  au^bicur  feiencia.  Bâenn^ 

TOME  PREMIER, 

/ 

.1.* 

A   PARIS, 

Chez  Ch.  Ant.  Tombe rt,  Imprimeur-Libraire  du  Roi  pour 

l’Artillerie  &   le  Génie  ,   rue  Dauphine ,   à   l’Image  Notre-Dame. 

M.  D   C   C.  L   V   I   I   I. 

Digitized  by  Google 



Digitized  by  Google 



ÏJn  des  fpeâacles  les  plus  dignes  d’int^refler  un  ttti 
philolbphique ,   eft  (ans  contredit  celui  du  devcloppc- 

Inent  de  l’elprit  humain ,   &   des  différentes  branches  de fès  connoiffances.  Le  fameux  Chancelier  B4coh  le  re* 

marquoit ,   il  y   a   plus  d’un  ftccle  ;   &   c’cft  cette  raifbti 

^ui  lui  faiJfbit  comparer  l’hiftoire',  telle  qu  on  l'avoil 
écrite  jufqu’alors  ,   à   un  tronc  mutilé  de  (es  parties 
les  plus  nobles.  Je  ne  fçais  cependant  par  quelle  fa*, 

talité  cette  branche  de  l'hiftoire  a   été  de  tout  tems  fa 
plus  négligée.  Nos  Bibliothèques  font  furchargées  de 

prolixes  narrateur  Je  flcgcs ,   Uc  batailles  ,   de  rcvolu» 

rions  ;   combien  de  vies  de  Héros  prétendus  qui  ne  fè 

font  illuftrés  que  par  les  traces  de  fang  quils  ont  laif. 

fees  fur  leur  pafïàge  >   A   peine  trouve-t’on  j   comme  Fiuti 
le  remarque  avec  regret,  quelques  Ecrivains  qui  ayent  en* 

xrepris  de  tranfmettre  à   la  poftérité  les  noms  de  ces  bien* 
faiseurs  du  genre  humain,  qui  ont  travaillé,  les  uns  à 
foulager  fes  befbins  par  leurs  inventions  utiles,  les  autres 

à   étendre  les  facultés  de  fon  entendement  par  leurs  mé- 
ditations &   leurs  recherches.  Encore  moins  en  trouve- 

t   on  qui  aient  fbngé  à   préfènter  le  progrès  de  ces  in- 

ventions ,   ou  à   fuivre  l’efprit  humain  dans  fà  marche 
&   dans  fon  développement.  Un  pareil  tableau  fèroit-il 
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îv  PRÉFACE. 

moins  intéreflànt,  cjue  celui  des^horreurs  &   des  fce^es 

fàngknces  que  produilènt  l’ambition  &   la  méchanceté des  hommes  ? 

Ce  n’eft:  pas  que  je  prétende  par  ces  réflexions  dépri- 
mer d’iiiftoire  des  événemens  politiques.  Mais  les  Pané- 

gyriftes  même  ne  fçauroient  le  contefter ,   cette  hifloire 

c/l  pour  le„plus  grand  nombre  des  leéleurs ,   plutôt  un 

objet  de  curiofité ,   qu’une  fource  d’inftruélions.  Peu 
d’hommes  font  à   la  tête  du  gouvernement  &   des  armées, 

on  font  deftinés  à   ces  places  éminentes.  Peu  d’hom- 
mes par  conléquent  font  dans  le  cas  de  profiter  des  inC- 

«ruôlîons  de  l’hiftoire  ordinaire,  qui  ne  roule  prefque  que 

furies  aéUons  des  Maîtres  du  monde,  &   de  ceux  qu’ils 

eimployent.  J’ajouterois  encore,  combien  peu  de  ceux-ci 

tirent-ils  de  l’hiftoire  le  profit  qu’ils  pourroient  en  tirer  f 

L’exécration  qui  accompagna  les  noms  des  Tibere  &   des 
i^ér&n  j   arrêta  -   t’felle  les  Héliogabales  &   les  Caracalla.  La 
^hûté  de  Séjan ,   &   de  tant  de  favoris  coupables ,   a- 
J   la  .mrwtlo'rarirtrt  ̂    tint,  fillllf  d’HUfrf^  qui dans  tous  les  tems  ont  marché  fur  les  mêmes  traces. 

L’amour  propre ,   les  paffions  qui  nous  féduilent  ou 
Ciôûs  maîtrifent  ,   nous  repréfentent  toujours  les  cir-* 
confiances  comme  differentes,  &   rendent  inutiles  les 

exemples  des  événemens  précédens. 

Le  genre  d’hifioire  que  nous  avons  ici  en  vue ,   cft 
adapté  à   1   utilité  d’un  bien  plus  grand  nombre  de  per-^ 
ibnnes ,   &   va  bien  plus  fûrement  à   fon  but.  Les  réfle- 

xions fuivantes  (ont  defiinées  à   en  convaincre. 

.   :   L’hifioire  d’une  fcience  ne  (croit ,   je  l’avoue ,   que dune  très- petite  utilité,  fi  on  la  faHoit  confifier  dans 
|iiiftoirc  de  ceux  qui  ont  cultivé  cccte  fcience,  &   dans 
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î   cnümëration  de  leurs  ouvrages  j   fi ,   à   l’exemple  de  quel- 
ques Auteurs,  on  s’amufbit  à   étaler  une  érudition  ftérile 

fur  des  faits  peu  intéreflans ,   comme  feroit  la  date  pré- 

cife ,   ou  le  lieu  de  la  naiflànce  ou  de  la  mort  d’un  Sça- 

vant.  Tout  au  plus  auroit-on  par  là  l’approbation  de  ces 

perfonnes  pour  qui  la  découverte  d’un  titre  de  Livre 
rare ,   ou  d’une  anecdote  finguliere  ôc  ignorée ,   eft  plus 

précieufè  que  celle  d’une  vérité. 

Mais  fi  quelqu’un,  remontant  à   l’origine  d’une  fcien- 

ce ,   en  fuivoit  le  développement  d’âge  en  âge ,   préfentoie 
le  tableau  &   l’elprit  de  toutes  les  découvertes  qui  l’ont 
fiiccelfivement  enrichie ,   &   faifoit  connoître  par  ce 

moyen  la  part  de  gloire  ou  d’eftime  due  à   chacun  de 

ceux  qui  l’ont  cultivée  j   fi,  chemin  failànt,  il  indiquoic 
au  ledeur  les  meilleures  fources  où  il  doit  puifer,  fi 
par  un  expofé  bien  fait  de  ces  découvertes  ,   Sc  des 

vues  qui  y   ont  conduit ,   il  l’affranchilToit  (ouvent  de  la 
néceflité  de  recourir  à   ces  fources  ,   qui  ̂eut  douter 
que  ce  ne  fut  rendre  un  fcr\Mce  marqué  .-i  tous  ceux 
qui  courent  la  carrière  de  cette  foience  j   les  conduire 

par  un  chemin  facile  &   agréable, au  terme  qu'ils  fo  pro- 
pofent  ;   enfin  ménager ,   pour  ainfi  dire ,   leurs  forces,  & 

les  mettre  en  état  d’aller  plus  facilement  au  delà.  C’ell 
une  vérité  que  plufieurs  hommes  illuftres  ont  recon- 

nue ,   &   qui  leur  a   fait  former  des  vœux  pour  une  entre- 

prife  pareille.  J’ai  déjà  cité  le  Chancelier  Bacon.  Ce  gé- 
nie fupérieur ,   qui  dans  un  fiecle  fi  voifin  des  ténèbres , 

raifonna  avec  tant  de  jufteflè  fur  les  moyens  de  hâter 

le  progrès  des  Sciences  (æ),  rangeoit  leur  hiftoire  parmi 

les  chofes  qui  manquoient ,   &   dont  il  defiroit  l’exécu- 
De  au^m,  Sderu,  L.  ii ,   c.  4, 
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tion.  Il  failôit  plus  :   il  traçoit  d’avance  à   celui  qui  en 
formeroit  un  jour  l’entreprife ,   le  plan  qu’il  falloir  (ui- 
vre,  &   ce  plan  différé  peu  de  celui  que  je  viens  de  pré* 

fenten  M.  de  Mairan  développe  d’une  maniéré  égale- 
ment convaincante  &   lumineufe  ,   l’utilité  d’un  tel 

projet,  «   La  connoiffancc  hiftorique  des  faits  &   des  dé- 
»   couvertes,  fèrt,  dit-il,  (a)  à   nous  diriger  dans  nos  tra- 

»   vaux  ;   elle  nous  épargne  la  peine  &   le  tems  que-nous 
w   mettrions  peut-être  fans  fucccs  (   toujours  inutilement  ) 

»   à   nous  ouvrir  des  routes  déjà  tracées,  &   où  il  ne  s’agit 

»>  plus  que  d’avancer  :   elle  affure  aux  inventeurs  la  gloire 

»   de  l’invention  j   elle  en  dégrade  ceux  qui  fe  l’attri- 
»   buent  injuftement  ou  faute  de  lumières  :   elle  nous  ga- 

*>  rantit  enfin  d’une  illufion  femblable  ,   toujours  taxée 

*>  de  vanité  ou  d’ignorance.  »   Ces  mêmes  raifons  avoient 
auffi  frappé  le  célébré  M.  Jacques  Bernoulli  {b)  ,   U 
lui  faifbient  exiger  du  Mathématicien  ou  du  Phyficien , 

une  connoifTance  de  ce  qu’on  avoit  fait  avant  lui,  c’eft- 
à-dire7~^P*ll  un  errtaiw  piiinr  rhiftoire  dc4 
Mathématiques  &   de  la  Phyfique  (r). 

(a)  Eloge  de  M.  de  Bremond. 

Mem.  de  l'Acad.  1142. 
(A)  Paralleüfmus  ratiocinU  logici 

^   Algebrici.  Op.  T.  i. 

(f)  En  elFet ,   il  me  feroir  facile  de 

citer  un  très-grand  nombre  d’exem- 
ples de  Géomètres  qui  faute  de  con- 

noitre  alTex  ce  qu’on  avoir  fait  avant 
eux,  ont  donné  comme  des  nouveau- 

tés des  chofes  déjà  trouvées ,   ou  ont 

erdu  un  tems  précieux  à   des  travaux 
éja  exécutés.  M.  de  Lagni ,   par 

exemple ,   a   donné  dans  les  Mémoi- 

res de  l’Académie  de  1 706 ,   une  mé- 

thode pour  la  réfolution  générale 

des  équations ,   déjà  publiée  dans  les 
Trm/aclionsPhilofophiques  de  166^. 

Celle  <^ue  M.  Nicole  donna  pour  le 
cas  irrcduéfible  en  1738  ,   avoir  dé- 

jà été  propofée  par  M.  Léibnitz,  & 
fe  trouve  dans  le  Comm.  Epijl.  de 

Analyji prorrtota.  Je  ne  difeon viens 

pas  que  M.  Nicole  l’a  plus  dévelop- 
pée ,   mais  enfin  le  fonds  de  l’idée  eft dû  à   M.  Léibnitz.  Que  de  rems 

n’a  pas  encore  perdu  M.  Nicole  i 
calculer  les  vileurs  d’une  fuite  de 

polygones  inferits  &   circonferits  au 
cercle  ,   pour  fervir  comme  de 
pierte  de  touche  aux  quadratures 

\ 
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.   II  eft  donc  inconteibble  que  Thiftoirc  d'une  Science, 

cnvifage'e,  comme  on  l’a  fait  plus  hauc,  eft  un  ouvrage 
utile  &   capable  de  contribuer  à   Tes  progrès  j   làns  par< 

kr  de  la  làtisfadHon  que  goûtera  tout  elprit  philolophi- 
que  à   contempler  fa  naiflance.  Ion  accroiflement ,   fes 

révolutions ,   &c.  D’ailleurs  s’il  eft  honteux  à   quelqu’un 
d'ignorer  l’hiftoire  de  là  patrie,  doit-il  l’être  moins  à 

celui  qui  cultive  une  fciencc ,   d’ignorer  par  quels  de^ 
grés  elle  s’eft  élevée  au  point  ou  ü   l’a  trouvée ,   &   aux 
travaux  de  qui  elle  doit  fon  avancement.  Ceux  pour  qui 

cette  connoiflancc  eft  indifférente,  ne  méritent-ils  pas, 

quelque  recommandables  qu’ils  foient  d’ailleurs,  que  la 
poftérité  leur  rende  la  pareille ,   quelle  profite  de  leur» 
vues  &   de  leurs  inventions ,   iàns  longer  a   leur  Auteur  >   ; 

•   Ce  furent  làns  doute  ces  motifs  qui  infpirerent  , 
Tcrs  le  commencement  de  ce  fiecle  à   M.  de  Mmvmt , 

l’idée  d’une  hiftoire  de  la  Géométrie.  La  manière 

dont  il  s’exprime  fur  ce  fujet  vient  trop  bien  ici  pour 
l'omettre.  Il  feroit  fort  à   fouhaiter  ,   dic-il  dans  une 

ptétendaes  de  cette  combe  ?   C’e(l  de  la  pnblicr ,   s’il  eût  fçir  qH’elfie 
■ne  chofe  cyie  Snellius  avoit  dé|a:  eft  non  feulement  dans- la 

£iite ,   &   meme  avec  plus  d’^eodue'  iiniver/aüs  de  Jacques  Gr^ori ,   mais- 
dans  fon  Çyclomtcricus.  Je  pafte  plu-  encore  dans  les  anciens  Mémoireii 

(eurs  autres  exemples  femblables  ,   de  l'Académie ,   (   Tom.  VI ,   p.  j   , 

Îtoteftant  au  refte  (pie  j<e  fuis  bien  éd.de  i7fo)aufti'bien<iuedansceu* loigné  de  prétendre  porter  par  li;  de  1705.  (   Voyez  un  Mémoire  de: 

aucune  atteinte'  au  mérite  de  ces  M.  Gallois  ]>  D’aillems  une  métho- 
iabiles  Géomètres ,   &   de  la  collée-  de  <pii  mene  toutau  plus  à   quarter  le* 
lion  précieufe  où  font confîgnés  leurs  paraboles  des  ordres  fupénears  ,   ce 

écrits.  Je  finis  pat  obfervet  que  le  <jue  fon  Auteur  femble  meme  n’»- 

Géomerre  cmi  s* eft  tant  débattu  dans  voir  pas  obfervé ,   à   moins  qu'il  n'eis 
quel(]ues  Merenres  de  17^4  ,   pour  £>(Ie  un  myftere  ,   ne  mécuoit  pa* 

t’alTurei  le  mérite  d’une  nouvelle  d’étre  revendiquée  avec  tanrde  en»- 
xnétlxxle  pour  la  quadraime  des  IciU- 

courbes,  r   fiioic  épargné  la  peine’ 
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n   Lettre  à   M.  Nicolas  Bernoulli  {a) ,   que  quelqu’un  vou- 
»   lût  prendre  la  peine  de  nous  apprendre  comment 

»   &   en  quel  ordre  les  découvertes  Mathématiques  fe 

»   font  fuccéde  les  unes  aux  autres  ,   &   à   qui  nous  en 

«   avons  l’obligation.  On  a   fait  l’hiftoire  de  la  Peinture, 
»   de  la  Mufique ,   de  la  Médecine.  Une  bonne  hiftoire 

»   des  Mathématiques ,   &   en  particulier  de  la  Géomé- 

«   trie ,   feroit  un  ouvrage  beaucoup  ̂ lus  curieux  &   plus 

«   utile.  Quel  plaifr  n’auroit-on  pas  a   voir  la  liaiion  des 
»   méthodes  ,   l’enchaînement  des  diverfes  théories  ,   a 

»   commencer  depuis  les  premiers  temps,  jufqu’au  nôtre 
»   où  cette  fcience  le  trouve  portée  à   un  fi  haut  degré. 

«   Il  me  lèmble  qu’un  tel  ouvrage  bien  fait ,   pourroit 

»   être  regardé  comme  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  , 

»>  puifque  c’eft  dans  cette  fcience  plus  que  dans  toute 

«   autre  que  l’homme  fait  connoître  l’excellence  de  ce 

»   don  d’intelligence  que  Dieu  lui  a   donné  pour  l’élever V   au  delTus  de  toutes  les  autres  créatures.  »   M.  de  Mont- 

mort  ne'l^Cn  tÎtit  pm  ̂    df n   fouhaiw  ,   Hr  j   rpfnmmandpr 

cette  hiftoire.  Il  l’entreprit  bien -tôt  lui -même,  &   il 

l’avoit  fort  avancée ,   comme  l’apprend  un  fragment 

d’une  de  fes  lettres  ,   rapporté  dans  les  Aéles  de  Léip- 
fick  (i).  Mais  là  mort  nous  a   privés  de  cet  ouvrage ,   donc 

on  ne  fçauroit  trop  regretter  la  perte ,   quand  on  réflé- 

chit fur  l’habileté  de  M.  de  Montmort  en  Géométrie,’ 

avantage  auquel  il  joignoit  celui  d’une  corrcfpondance 
fort  étendue,  qui  le  lioit  avec  la  jplûpart  des  j>rindpaux 

Géomètres  de  l’Europe.  Il  eût  été  du  moins  a   fouhaiter 
que  fes  manuferits  fe  fuftènt  confervés  ;   mais  les  recher- 

(a)  Voyez  analyfe  des  Jeux  de  hazard,  fécondé  édition,  p.  399. 
(é)  Année  lyai ,   p.  ai 5. ches 
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ches  que  j   en  ai  faites  auprès  de  fes  he'ritiers  ̂ ar  l’entre- 
inifè  d’un  homme  çélebre ,   n’ont  abouti  qu’a  m’aifurer 
de  leur  deftruétion ,   ou  de  leur  difperfion  totale. 

Ce  font  les  mêmes  motifs ,   &   une  forte  de  goût  mé- 

langé pour  l’érudition  &   les  Mathématiques,  un  cer- 
tain zcle  enfin  pour  une  branche  de  nos  connoifTan- 

ces ,   que  je  voyois  extrêmement  négligée  ,   qui  m’ont 

infpiré  mon  entreprifo ,   il  y   a   bien  des  années.  Je  l’avois 
dès-lors  envifagéc  de  la  maniéré  que  j’ai  expofee  plus 
haut ,   avant  même  que  de  connoître  les  écrits  du  Chan- 

celier Bâcon ,   dont  la  célébrité  en  France  n’a  guere  pour 

date  que  celle  de  l’Encyclopédie.  Je  m’étois ,   à   la  vé- 
rité ,   d’abord  borné  à   l’hiftoire  de  la  Géométrie  &   des 

Mathématiques  pures^  mais  la  crainte  de  faire  un  ouvrage 

uniquement  propre  à   intérefler  un  fort  petit  nombre  de 

leéleurs,  jointe  aux  exhortations  de  quelques  perfon- 

nes,  m’ont  fait  étendre  mon  plan  jufqu’à  l’Hiftoirc  gé- 
nérale des  Mathématiques.  Je  ne  fuis  pas  à   reconnoître 

que  j’aurois  mieux  faic  de  m’en  tenir  à   mon  premter 

projet. 
Quoi  qu’il  en  foit,  voici  la  maniéré  dont  j’ai  exécuté 

cette  hiftoire  des  Mathématiques.  J’ai  d’abord  remonté, 

aufli  haut  que  me  l’a  permis  l’obfcurité  des  temps  , 

vers  leur  origine.  J’ai  fuivi  enfuite  leurs  traces  chez  les 

plus  anciens  peuples,  m’éclairant ,   autant  que  je  l’ai  pu, 
du  flambeau  de  la  critique  ,   &   fubflituanr  quelquefois 

au  développement  inconnu  de  ces  Sciences ,   un  déve- 

loppement fiéfice  &   probablement  fort  approchant 

du  véritable.  Delà  j’ai  pafTé  à   rendre  compte  de  leurs 
progrès  dans  tous  les  âges ,   faifant  connoître  furtout  les 

decouvertes  propres  à   chacun ,   ou  celles  dont  ils  prér 
Tome  I.  b 
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l'entent  les  germes.  Quoique  je  ne  me  fois  point  pro- 
pofe'  de  faire  l’hiftoire  de  ceux  qui  ont  cultivé  les  Ma- 

thématiques ,   c ’eft  une  partie  que  je  n’ai  pas  entière- 
ment négligée.  J’ai  donné  des  notices  aflez  circonftan- 

ciées  lur  la  perfonne ,   la  vie ,   &   les  écrits  de  la  plupart 

des  Mathématiciens  de  quelque  célébrité.  Il  étoit  en- 
core important  de  rendre  compte  des  conteftations 

qu’on  a   vu  quelquefois  s’élever  dans  le  fein  des  Ma- 

thématiques J   c’eft  auffi  un  point  auquel  j’ai  donné  une 
attention  particulière ,   &   je  crois  avoir  fait  de  la  plû- 

part  de  ces  procès  célèbres ,   un  rapport  également  pré- 

cis &   exaéf.  Enfin ,   &   c’eft  ici  le  point  elTentiel ,   celui 
duquel  les  leéfeurs  Mathématiciens  tireront  le  princi- 

pal fruit  ;   je  me  fuis  foigneufement  attaché  à   prélenter 

une  idée  diftindfe,  &   les  véritables  principes  de  toutes 

les  théories  de  quelque  confidération ,   dont  le  fyftcme 

des  Mathématiques  eft  compoié. 

Afin  de  remplir  avec  ordre  un  plan  fi  étendu ,   je  l’ai 
diviie  en  olufieurs  parties.  Dans  la  première,  apres  un 
difeours  ̂ eliminaïre ,   quia  pour  objet  la  ffararc  Oc  les 
avantages  des  Mathématiques  ,   je  fais  leur  hiftoire 

chez  les  plus  anciens  peuples  du  monde ,   &   en  particu- 

lier chez  les  Grecs ,   depuis  les  premiers  temps  jufqu’à 

la  deftruétion  de  l’Empire  de  Conftantinople.  Ce  long 
intervalle  que  j’avois  a   parcourir ,   je  l’ai  divile  en  plu- 
fieurs  périodes ,   comme  depuis  les  temps  les  plus  recu- 

lés jufqu’à  Thdes ,   <lepuis  ce  Philofohe  jufqu’a  la  ton- 
dation  de  l’Ecole  d’Alexandrie  ;   depuis  la  fondation  de 

cette  Ecole  jufqu’à  l’Ere  Chrétienne  ;   'depuis  le  com- 

mencement de  cette  Ere  jufqu’à  la  chute  de  l’Empire Grec. 
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La  féconde  partie  eft  deftince  à   rendre  compte  des 
connoiflànces  Mathématiques  de  divers  peuples  Orien- 

taux ,   comme  les  Arabes ,   les  Chinois ,   &c.  chez  lef- 

quels  elles  fleurirent  durant  le  long  intervalle  de 

temps  que  l’Europe  occidentale  ctoit  plongée  dans 
l’ignorance. 

Dans  la  troifieme  partie ,   j’ai  expofé  les  progrès  des 
Mathématiques  chez  les  peuples  Occidentaux ,   jufqu’au 
commencement  du  fîecle  pafTé.  Elle  eft  divilée  en  plu- 

fieurs  Livres ,   dont  la  diftribution  ôc  l’objet  fe  voyent 
dans  la  Table  qui  fuit  la  Préface. 

La  quatrième  partie ,   qui  compofé  le  fécond  volume 

entier ,   a   pour  objet  les  progrès  de  ces  mêmes  Sciences 

durant  le  cours  du  dix-feptieme  fîecle.  Il  feroit  trop 

long  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  les  Livres 
qui  la  compofént  -,  je  renvoyé  pour  cela  à   la  Table  irv- 
diquée  plus  haut. 

Je  me  propofois  d’abord,  en  imprimant  ces  deux  vo- 
lumes ,   d’y  comprendre  auffi  l’I^ftoire  .des  Mathémaxi- 

ques  durant  le  fîecle  prefent.  Mais  les  nouveaux  faits 

que  m’ont  fourni  le  hazard ,   &   les  recherches  que  je 
n’ai  ceffé  de  faire  durant  le  cours  de  l’imprefTion ,   ont 

tellement  étendu  la  matière ,   que  je  n’ai  pu  pafTer  au- 
delà  du  dix-feptieme  fîecle ,   à   moins  de  donner  un  troi- 

fieme volume.  Si  le  public  indulgent. pour  cet  effai ,   té- 
moigne par  fon  accueil  defirer  ce  troifieme  volume ,   il 

eft  en  quelque  forte  prêt ,   &   il  ne  tardera  pas  à   paroître. 

Au  refte ,   quoique  j’aye  dirigé  ma  marche  fuivant 

certaines  époques ,   je  ne  m’y  fuis  pas  tellement  aftraint 

que  je  n’aye  ofé  quelquefois  les  franchir.  Un  attache- 

ment trop  fervile  à   l’ordre  chronologique  eût  rendu 

^   tj 
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l’ouvrage  trop  coimé.  A   peine  un  (ujet  eût-il  été  enta- 
mé ,   qu’il  auroit  fallu  l’abandonner  pour  pafler  à   un 

autre.  Il  eftaifc  de  juger  quel  défordre,  quelle  confu- 

fîon  cela  eût  produit.  J’ai  pris  une  forte  de  milieu  :   tan- 
tôt après  avoir  traité  une  théorie  qui  avoir  pris  nailTan- 

ce ,   &   même  un  certain  accroilTement  dans  un  temps , 

j’ai  faifi  cette  occafion  de  faire  connoître  les  décou- 

vertes que  plufieurs  des  fiecles  poftérîeurs  lui  ont  ajou- 

tées. J’en  ai ,   par  exemple ,   ufe  ainfi  à   l’égard  du  pro- 
blème des  deux  moyennes  proportionnelles ,   dont  j’ai 

fait  de  fuite  l'hilloire  chez  les  Anciens ,   à   l’occalion  des 
efforts  que  firent  pour  le  réfoudre  divers  Géomètres  de 

l’Ecole  de  Platon.  De  même  les  découvertes  de  M.  Huy- 
ghens  fur  les  centres  d’ofcillation ,   m’ont  conduit  à   faire 

l’hiftoire  complette  de  ce  problème  jufqu’à  nos  jours. 

Quelquefois  au  contraire  me  contentant  d’indiquer  la 

naiffancc  &   les  premiers  progrès  d’une  théorie ,   je  dif- 

féré d'  en  rendre  compte,  jufqu’au  temps  où  elle  a   reçu 
fon  principal  accroiffement  -,  &   là  j’ai  épuifé  en  quelque 
fnrrr'rnTTTrr  qii*H  ̂    ■iviiit  ̂ m  diiTi  Lmûpir  j’ai  ren- 

contré dans  mon  chemin  des  traits  curieux ,   quoiqu’un 

peu  indireéls ,   &   n’ayant  qu’un  rapport  un  peu  éloigne 
avec  mon  fujet  principal ,   je  les  ai  rapportés  dans  des 

notes.  J’ajouterai  en  faveur  des  leéèeurs  qui -n’ont  pas 
des  connoiffànces  profondes  dans  les  Mathématiques, 

3ue  j’ai  le  plus  fbuvent  écarté  de  mon  texte ,   &   rejette ans  des  notes  particulières  ,   les  chofes  de  difcuffion 

trop  difficile ,   de  maniéré  qu’il  fuffira  d’être  initié  dans 
ces  Iciences,  &   accoutumé  à   quelque  attention,  pour 

entendre  la  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage.  J’au- 

xo'is  fort  defiré  pouvoir  de  même  le  mettre  à   la  portée 
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de  quelque  genre  de  ledeurs  que  ce  foie  Mais  les  fleurs* 
Mathématiques  font  des  fleurs  qu’il  n’eft  guere  poflîble 
de  dépouiller  de  toutes  leurs  épines.  D’ailleurs  en  paf- 
fant  même  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  eft  de  dilcul^ 

(Ion  feientifique ,   il  refte  encore  fuffilamment  de  quoi 
intérefler  la  curioflté  de  tout  ledeur  qui  prend  quelque 
intérêt  aux  Sciences. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  iur  le  plan  de  mon  entre- 

prilè.  Il  cil  facile  de  juger  des  difficultés  que  j’ai  eues  à 

effiiyer  pour  en  venir  à   bout.  Quelle  foule  d’ouvrages 
ne  m’a-t’il  pas  fallu  lire ,   extraire ,   parcourir ,   &   com- 

parer entr’eux ,   pour  raffembler  les  matériaux  de  mon 

édifice  1   édifice  d’autant  plus  difficile  à   élever,  que  per- 
fonne  n’en  avoit  encore  ébauché  le  plan  &   l’exécution. 
Je  ne  dis  rien  de  la  néceffité  d’allier  à   ces  recherches 
une  connoiflànce  fuffifâmment  approfondie  de  toutes 
les  différentes  parties  des  Mathématiques ,   dont  le  fyfi 

tême  eft  fi  varié  &   fi  étendu.  C’étoit ,   qu’on  me  per- 
mette le  terme ,   le  premier  élément  de  mon  projet  :   Se- 

qu’auroit  fait  fans  elle  un  Hiftoricn  de  cecte  fcience, 
finon  un  ouvrage  entièrement  vuide  de  chofès ,   &   uni- 

quement propre  à   amufèr  ce  genre  de  leéteurs  à   qui 
des  mots  luffifènt ,   ou  bien  un  ouvrage  plein  de  fautes 

ridicules ,   &   propres  à   faire  rire  les  gens  inftruits  (a) ,   fi 
cet  Auteur  fe  fut  aventuré  à   aller  tant  foit  peu  au  delà 

{a)  Il  me  fetoic  facile  de  citer 

mille  de  ces  &uces  commifes  par  des 

perfonnes  trop  peu  au  fait  des  Ma- 
thématiques. En  voici  un  exemple 

rlaifant.  Qu’on  jette  les  yeux  fur article  d'Albategnius  dans  l’avant- 
derniere  édition  du  Moréri  :   on  y 

lira  que  cet  Aftionome  fo  dcf  ob- 

fervations  fort  curieufes  fur  la  figure 
oblique  du  Zodiaque.  On  vouloir 

dire  qu’il  obferva  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique. C’ell  ainli  que  les  chofes 

les  plus  Cmples  en  Mathématiques, 

paUant  par  la  plume  d’un  Auteur 
qui  les  ignore ,   font  travellies  de  la 

maniéré  la  plus  ridicule.  J’ajouterai 
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’dc  la  fuperficie?  Ce  n'eft  pas  tout,  les  matériaux  de 
mon  édifice  raflemblés ,   il  ralloit  les  ordonner ,   en  for- 

mer un  tout  dont  les  parties  cuflcnt  de  la  liaifon  en- 

tr’ elles  ;   je  l’avouerai ,   mon  embarras  a   été  grand  plus 
d’une  fois,  &   peut-être  que  d’autres  y   en  auroient  trou- 

vé. IVolfy  qui  defiroit  fort  que  quelqu’un  formât  une 
pareille  entreprife  ,   avoir  bien  fenti  ces  difficultés  5   & 

elles  lui  faifoient  dire  qu’une  biftoire  complette  des 
Mathématiques ,   ad  gracas  calendas  prodihit.  Ces  diffi- 

cultés ,   j’ai  eu  cependant  le  courage ,   peut-être  la  témé- 
rité de  les  affronter ,   non  pas  à   la  vérité  pour  faire  une 

biftoire  fi  complette  des  Mathématiques  quelle  ne 

laiftat  rien  à   dire  après  moi  ,   mais  pour  en  faire  une 
fuffifamment  étendue  &   détaillée ,   pour  produire  les 

principaux  fruits  que  l’on  peut  attendre  d’un  ouvrage 
de  cette  nature.  C’eft  au  puolic  à   juger  de  l’exécution  ̂  
quant  au  fonds ,   ÿe  crois  avoir  affez  bien  rempli  mes 

engagemens.  A   l’égard  de  la  forme ,   je  ne  me  lèns  pas 
la  même  confiance.  Je  ne  puis  me  diffimuler  qu'il  y   a 
qnrrqifrrr~iiTii~i‘iir  mrniTjrtiiii  gui  «n— gnrr  il’nnr  au- 

tre maniéré ,   auroient  mis  plus  d’ordre  &   de  netteté 

dans  tout  l’ouvrage  -,  que  les  gens  délicats  fur  le  ftyle 

defireront  par  fois  dans  le  mien  plus  d’élégance  &   de 
cotreéfion.  Mon  exeufe  fera  que  ma  principale  atten- 

tion s’eft  portée  fiir  le  fonds  même  de  l’ouvrage ,   & 

que  rebuté  quelquefois  d’un  travail  dont  je  n’ai  bien 
reconnu  la  grandeur  qu’apres  m’y  être  trop  engagé,  je 

n’ai  pas  eu  le  courage ,   ou  fi  l’on  veut ,   l’art  de  mieux 
,   

'   I 

«yie  c’eft  an  écueil  qu’ii  n’éviteroit  citer  pareillement  des  exemples^  af- 

pas ,   fe  boma-t’il  à   traduire  d’une  fez  plaifàns ,   ii  la  chofe  en  valloit  U 
langue  en  une  autre.  J’en  pouitou  peine.  ■ 
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faire.  Mon  ambition  d’ailleurs  ne  s ’eft  jamais  portée 
jü/qu‘à  me  faire  defirer  de  voir- mon  ouvrage  entre  les 
mains  de  toute  forte  de  leâeurs.  Je  n   ai  point  écrit  pour 
ceux  cjui  font  plus  affedtés  des  mots  que  des  chofes ,   & 

dont  l’oreille  excelïivement  délicate  cft  plus  blcffée  du 
choc  de  deux  voyelles ,   ou  du -trop  grand  voifinage  de 

deux  (ons  fcmblables ,   que  l’efprit  ne  feft  d’une  bévue 
ou  d’un  faux  raifonnement.  Ce  (ont  les  Philofophes , 
les  gens  du  métier ,   ceux  qùi  aiment  les  (ciences ,   q^ 

j’ai  eu  en  vue  ;   &   j’efpere  qu’en  faveur  de  l’immenhté 
de  mon  entreprife  ,   ils  me  feront  grâce  fur  les  fautes 

qui  m’auront  échappées  ,ije  ne  dis  pas  feulement  celles 
donc  je  viens  de  faire  l’aveu,  mais  d’autres  plus  eflen- 
tielles.  Celui  qui  s’engage  le  premier  dans  une  région 
inconnue ,   mérite  quelque-  indulgence  pour  les  faufles 

routes  qu’il  y   peut  rairej  &   je 'crois  pouvoir, dire  avec 
confiance  que  celle  où  je  viens  d’enirer  avoit  à   peine 
été  frayée 'fur  les  lizieccs.  ,   t 

Il  me  refte  encore  une  obfixvarion  à   iaire.  On 

rolt  torc  de  s’attendre  à   trouver  dans  ccc  ouvrage  une 
mention  coraplctte  de  tous  ceux  qui  ont  cùlcivé  les  Ma- 

thématiques, ou  qui  en  ont  trâicé.  Je.  a   ai  pas  cru  de- 

voir me  répandre  en  details  fur  la*  viç  i&  les  écrits  de 

ceux  qui  n’ont  rien  fait  de  remar<^able.»  Uri  Prafeileur 

cft ,   à   la  vérité  ,   fort  louable  d’avolk-  tenté  d*applanir  à 
Tes  élèves  les  routes  des  Mathématiques  par  de  nou- 

•veaùx  élémens ,   ou  en  formant  un  corps  :   de  diverfès 

.vérités  éparfes  çà  &   là.  Mais  à   moins  qo'e  cès  ouvrées 
ne  fbient  faits  aVec  un  goût»fciu»o^ànoéih^eiice  tiares’, 

,qu’6n  n’y  voye  éclater' le  ̂nie  par  la/açon  neuve  d’ciP 
vifager  les  objets,  ce  ne  font  pas  des  tkres  fiififàns’pour 
V 
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figurer  dans  cette  hilloire.  Cependant  je  n’ai  j>oint  la 
vanité  de  penfèr  que  je  n’ai  rien  omis  qui  méritât  de 
trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Sans  doute  plufieurs 

faits  intéreflans  peuvent  m’avoir  échappé.  J’ai  été  obli- 
gé moi-même  ,   fiirchargé  de  matières ,   de  retrancher 

ou  de  réduire  confidérablement  des  morceaux  curieux 

&   entièrement  faits.  Mais  pour  donner  place  à   tout ,   il 

eût  fallu  multiplier  les  volumes-,  &   le  public  n’eft  plus> 
on  le  fçait ,   dans  le  goût  des  colleélions  volumineufes. 
Peut-être  même,  malgré  mes  efforts  pour  me  refferrer, 

trouvera-t’on  encore  que  j’aurois  dû  être  plus  court. 

J’ai  dit  plus  haut ,   ôc  je  l’ai  dit  avec  confiance ,   qu’à 
peine  l’entrée  de  la  carrière  où  je  viens  de  me  jetter 
avoir  été  frayée.  Ceci  paroîtroit,  fi  je  ne  le  prouvois, 

un  artifice  d’Auteur ,   qui  pour  rehauflèr  fbn  travail  , 

déprime ,   autant  qu’il  le  peut ,   celui  de  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé.  Il  me  faut  donc  faire  pafTer  en  revue 

ceux  qui  avant  moi  ont  cultivé  ce  genre  d’érudition. 

Je  vais  rendre  un  compte’  fidele  de  leurs  travaux. 
Les  Anciens  avoienc  ,   ce  femble  ,   reconnu  l’utilité 

ùe  l’entreprife  que  je  viens  d’exécuter.  Quelques-uns 
ù’entr’eux  avoient  écrit  l’hiftoire  des  diverlés  parties 

des  Mathématiques  jufqu’à  leur  temps.  Le  célébré  fuc- 
cefleur  d’Ariftote  (   Theophrafte  ) ,   ne  dédaigna  pas  de  s’en 

occuper.  Il  avoir  fait  celle  de  l’Aritlimétique ,   de  la 
Géométrie  ,   &   de  l’Aftronomie.  Ces  deux  dernieres 
fciences  eurent  encore  vers  le  même  temps,  un  Hifto- 

rien  dans  Eudmus ,   autre  Philofophe  de  l’Ecole  Péripa- 

téticienne. Enfin  peu  de  temps  avant  l’Ere  Chrétienne,' 
Ceminus  écrivit  de  nouveau  l’hiftoire  de  la  Géométrie, 
pu  du  moins  un  ouvrage  donc  cecte  liUloire  faiioic unç 
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ene  partie  confidcrablc  ,   fous  le  titre  d' Emrrationes 

Ceometricce.  Mais  ces  ouvrages  précieux  n’ont  pû  réfifter 
aux  injures  des  temps.  Il  ne  nous  en  refte  que  le  peu  que 

Proclm  en  a   extrait ,   &   qu’il  a   épars  dans  Ton  prolixe 

Commentaire  fur  le  premier  Livre  d’Euclide.  Les  autres 

Ecrivains  de  l’antiquité,  à   qui  l’on  doit  quelques  lu- 
mières lur  l’hiftoire  des  Matnématiques ,   font  Diogene 

Laerce ,   dans  fes  P^ies  des  P/iilofop/ies  i   Plutarque ,   dans 
fes  Placita  P hilofophorum  ;   Stobée  ,   dans  fes  Eclogæ  Phy- 

fica  ;   l’Auteur  des  P hilofophumena  ;   Achille  Tatius ,   dans 

fon  Jfagoge  ad  pitenomena  Arati ,   Ecrivains ,   au  refte ,   qu’il 
ne  faut  pas  lire  fans  défiance.  Car  ils  montrent  très-lou- 

vent  peu  d’intelligence  en  ces  matières ,   comme  je  l’ai 

fait  voir  dans  divers  endroits  (a).  D’ailleurs  ce  qu’ils 

nous  apprennent  concerne  prelque  uniquement  l’Aftro- 

nomic ,   &   n’eft  par  conléquent  qu’une  petite  partie  de 
ce  qu’il  nous  importeroic  de  fçavoir. 

A   l’égard  des  Modernes  qui  ont  couru  la  même  car- 
rière i   voici  ceux  qui  font  venus  à   ma  connoiflancé.  " 

1°.  On  a   utic  Chronica  de’  Mathematici  ̂    overo  epitome 
delle  vite  loro  ,   ouvrage  pofthume  de  Bernardin  Baldi , 

Mathématicien  du  léizieme  fiecle,  qui  parut  à   Urbin 

en  1707 ,   in-4®.  C’eft  un  ouvrage  de  peu  d’importance, 
un  fimplcCatalogue  chronologique  desMathématiciens, 
avec  de  trcs-légers  détails  fur  leur  vie  &   leurs  écrits. 

Nous  croyons  pouvoir  fans  injuftice  ranger  Jans  la  mê- 
me claffe  la  Chronologia  clarorum  Mathematicorum  que 

donna,  en  1615 ,   le  Pere  Blancanusf  l’exécution  répond ftriélemcnt  au  titre. 

i®.  Vofpus  (   Gérard- Jean  )   entreprit  vers  le  milieu  du 

(a)  Voyez  enti’auties,  T.  1,  p.  105. 
Tom  J, 

Digitized  by  Google 



xviîj  PRÉFACE. 

fiecle  pafle  quelque  choie  de  plus  étendu  fur  le  même 

fujer ,   &   l’exécuta  dans  fon  Livre  de  Scientüs  Mathemati- 

eis.  Mais  Fojfius  n’avoit  pas  les  connoifTances  néceflaires 
pour  réurtîr  dans  une  pareille  entreprife  au  gré  des  Ma- 

thématiciens. Outre  les  fautes  ridicules  qu’on  trouve 

aflcz  fréquemment  dans  fon  Livre ,   ce  n’eft  qu’un  Ca- 
talogue chronologique ,   &   par  ordre  de  matière ,   dans 

lequel  les  éloges  les  plus  pompeux  font  fouvent  dilpen- 

fes  avec  la  juftefle  qu’on  peut  attendre  d’un  Içavant , 
doué ,   à   la  vérité ,   d’une  rare  érudition ,   mais  trop  peu 
verfé  dans  ces  matières.  Ce  pourroit  bien  être  là ,   ou 

chez  quelque  compilateur  de  vie  de  Sçavans  (a) ,   qu’un 
Critique  célébré  que  le  genre  de  fon  efprit  rendoit 

peu  favorable  aux  Mathématiques ,   a   conçu  l’idée  que 

rien  n’étoit  plus  commun  que  les  grands  Mathémati- 
ciens. Mais  n’en  déplaifè  à   FoJJîus  &   à   ce  Critique,  les 

grands  Mathématiciens  ne  font  pas  moins  rares  que  les 

grands  Poètes ,   les  grands  Orateurs ,   &c.  Le  titre  d’ha- 
bile,   djxy^gJligem-dH  celui  auquel  il 

faut  réduire  ceux  de  grand^  de  fameux^  donnés  d’une 
main  fi  prodigue  par  des  perfonnes  étrangères  en  Ma- 
thématiques. 

3**.  Le  Pere  Riccioli  a   rendu  plus  de  fervice  à   ceux 

qui  entreprendroient  d’écrire  l’hirtoire  des  Mathémati- 

ques ,   ou  ̂u  moins  celle  d’une  de  leurs  parties ,   fçavoir r Aftronomie.  Son  Almageftum  novum ,   là  Geographia  refir- 

{a)  On  n'a  qu’à  lire  les  Diâion-  travaux  de  ces  hommes  décorés  de 
naires ,   Sc  furcout  ces  Livres  de  Bi-  titres  Ci  pompeux ,   fe  bornent  i   quel- 

bliographic  qu’on  nomme  Biblio-  que  traduftion  ,   ou  à   quelque  ou- 
thcqucs  'y  rien  n'eft  plus  ridicule-  vrage  élémentaire  :   quelquelois  mê- 
ment  prodigué  que  le  titre  de  grand,  me  à   des  ouvrages  méprilcs  des  gens 

de  célébré  ,   d’illuAre  ,   Sc  fouvenc  les  du  mûiei. 
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mata ,   font  de  vrais  tréibrs  en  ce  genre  par  les  de'tails 

hiftoriques  qu’ils  contiennent.  On  y   defireroit  feule- 
ment un  peu  plus  de  critique,  de  précifion,  &   de  juf- 

teffe  à   apprécier  les  inventions  modernes. 

4®.  On  trouve  à   la  tête  du  Mundus  Mathematicui ,   ou 
du  Cours  de  Mathématiques  du  P.  Defchalles  (   Ed.  de 

1690.),  un  écrit  intitulé  de  Mathefeos  progreffu  &   Üluf 

tribut  Mathematicis.  Mais  ,   à   l’exception  de  quelques 
traits  généraux  &   alTez  communément  connus ,   ce  n’eft 

guere  qu’un  Catalogue  chronologique  d'ouvrages  Ma- 
thématiques ,   bien  moins  étendu ,   dSc  moins  inUrudif 

que  celui  de  ijftus. 

y®.  IVallis  donna  en  1684,  (on  Livre  intitulé,  Trac- 

tatus  Algebra  Hijloricus  ir  prabîicus.  Cet  ouvrage  confl- 
déré  du  côté  du  fçavoir  Mathématique ,   eft  digne  de  la 
haute  réputation  de  fon  Auteur;  mais  confidéré  du  côté 

hiftorique,  rien  de  j)lus  inexaét;  &   fi  l’on  en  a   fait  quel- 
que cas ,   c’eft  alTurement  parce  que  perfonne  n’avoit  en- 

trepris les  moindres  recherches  (ur  ce  fujet.  Je  puis  le  dire 

enfin,  pui/que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  (a)  avec  la  derniere 

évidence,  cette  produélion  de  IVallis  n’eft  que  l’ouvrage 

de  la  partialité  la  plus  aveugle.  Il  lèmble  n’avoir  pas 
daigne  jetter  les  yeux  fur  aucun  Annalifte  qu’Harrw» 
fon  compatriote ,   auxquels  tous  les  autres  font  facrifiés. 

Audi  lui  attribue-t’il  une  foule  de  découvertes  analyti- 
ques dues  à   Cardan^  Bombelli^  &   furtout  à   Viete.  Mais  je 

me  fuis  fuffifamment  étendu  fur  ce  fujet  dans  les  en- 
droits convenables. 

6®.  Parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions ,   on  en  lit  un  de  M.  Bourdelot  fur  V origine  de  la 

(a)  Tom. I,  p.  484  &fuiv.  Tom.  U,  p.  78  jufqu’i  po. 

c   ij 
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Sphere  &   de  VAjlronomte.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe,' 

mais  il  me  femble  que  ce  morceau  n’eft  guère  digne  de 

h   profonde  e'rudition  de  ce  Sçavant.  Je  n’y  ai  rien  trou- 
vé que  pût  ignorer  tout  Mathématicien  ayant  quelque 

érudition  aftronomique. 

7®.  On  auroit  eu  droit  d’attendre  de  M.  Cajfini  quel- 

que choie  de  plus  profond  que  ce  qu’on  lit  dans  les 
anciens  Mémoires  de  l’Académie  (   Tom.  VIII.  ) ,   fous  le 

titre  de  l'origine  &   du  progrès  de  l*  Afironomie ,   dXc.  Mais 

il  y   a   grande  apparence  que  l’objet  de  cet  Aftronome 
célébré  n’a  été  que  de  tracer  les  premiers  traits  de  l’hif- 

loire  de  cette  fcience ,   pour  fervir  d’introduéHon ,   à   ce 
qu’il  avoit  à   dire  fur  les  découvertes  récemment  faites 
dans  les  deux,  &   leurs  ulages  dans  la  Géographie  &   la 
Navigation. 

8®.  C’ctoit-là  tout  ce  qu’on  avoit  fur  l’hiftoire  des 

Mathématiques  jufqu’à  la  fin  du  fiecle  palTé.  Celui-ci 
a   produit  quelques  ouvrages  plus  confidérables  fiir  ce 

fiijet,  mais,  nous  l’olbns  dire ,   encore  bien  éloignés  de 

remplir  un  paféiT titre.  Le'prëmièr  efTcèîul  de  ièu  M. IVeidler^  ProfelTeur  de  Mathématiques  à   Wittemberg  ; 
il  ell  intitulé  Hifloria  Aflronomia  ,   &   parut  en  1740. 

(   Witt.  in-4®.).  Je  me  rendrois  coupable  d’ingratitude  en- 

vers un  Sçavant  dont  les  travaux  m’ont  été  louvent  uti- 
les,   fi  je  refulois  à   cet  ouvrage  un  certain  mérite.  On 

y   voit  éclater  beaucoup  d’érudition  ,   principalement 
dans  les  premiers  Chapitres  qui  concernent  les  premiè- 

res traces  de  l’Aftronomie.  Ceft  à   la  vérité  de  cette  éru- 

dition peu  goûtée  d’un  îeéleur  François,  &   qui  con- 
fifte  en  une  foule  de  partages  coufus  à   la  fuite  les  uns 

des  autres ,   qui  fe  contrarient  même  quelquefois ,   le 
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tout  entremêlé  de  citations  de  titres,  de  pages,  &   d’édi- 
tions ,   vrai  cahos  auquel  on  peut  appliquer  ces  vers 

d’Ovide  : 

RuJis  indigeflaque  moles  } 

,   .   .   Congejlaque  eodem 

Non  bene  junBamm  dijcordia  femina  rerum. 

Le  relie  eft  une  énumération  par  ordre  de  date  de 

tous  les  écrits  fur  l’Aftronomie  dont  M.  Weicüer  a   eu 
connoilTance.  Elle  cil  accompagnée  de  quelques  dé- 

tails liir  la  perfonne ,   la  vie  de  leurs  Auteurs ,   quelque- 
fois aulfi ,   mais  rarement ,   de  détails  Icientifiques.  Cet 

ouvrage ,   je  le  répéterai ,   m’a  été  utile  j   mais  j’ajouterai, 
làns  craindre  le  réfultat  de  là  comparaifon  avec  le  mien , 

que  ce  qu’on  lira  dans  celui-ci  de  plus  curieux  &   de  plus 

intérelTant,  n’a  point  été  puifé  chez  M.  JVeidler.  J’au- 
rois  même  Ibuvent  commis  des  fautes  conlldérables ,   ü 

je  m’en  étois  tenu  à   ce  guide  que  le  flambeau  de  la  cri- 
tique n’éclaire  pas  toujours  fufnlàmment.  J’ai  pris  la  li- 
berté de  le  remarquer  en  quelques  endroits. 

9°.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  Livre  de  M.  IVeidïer^ 
,   je  le  puis  dire  avec  bien  plus  de  railôn  de  celui  que  M. 

Heilbroner  publia  en  1741 ,   fous  le  titre  à’HiJIoria  Mathe-^ 

feos  (   in-4®.  Lipf  ).  Qu’on  fe  repréfente  des  notices  de 
Livres  &   d’Auteurs ,   bien  moins  inllruélives  &   moins 
exaéles  que  celles  de  M.  Wei(&er  ;   quelques  morceaux 

aulfi  peu  intérelTans  que  les  Loca  Mathematica  A' Ariftote 
compilés  par  Blancanus;  un  fragment  de  Pfellus ,   qui  ne 

nous  apprend  rien  ,   finon  que  Pfellus  écoit  un  mince' 
Mathématicien-,  un  extrait  des  Bibliothèques  de  manuC- 
crûs  de  Hottinger ,   JAontfaucon  ,   &c  :   Voilà  en  grande. 
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partie  l’ouvrage  de  M.  Heilbroner,  qui  ne  nous  conduit 
d’ailleurs  que  jufqu’à  la  fin  du  quatorzième  ficelé.  Eft- 
ce  là  une  hiftoire  des  Mathématiques. 

io°.  M.  Wolf  a   donné  au  commencement  du  cin- 

quième volume  de  Ion  Cours  de  Mathématiques ,   un 

écrit  intitulé,  De pracipuis  feriptis  Mathematicis,  C’ell  un 
Recueil  efFeéHvement  fait  avec  choix ,   &   qui  nous  a 

fervi  utilement  pour  reconnoître  les  fourccs  principales 
où  nous  avions  à   puiler.  Il  ne  pouvoir  guère  nous  être 

d'une  utilité  plus  étendue. 
11°.  Le  Diétionnaire  de  Mathématiques  de  M.  Sa* 

verien ,   nous  offre  un  grand  nombre  de  traits  concer- 

nant l’hifioire  de  ces  Sciences  ̂    mais  je  ne  crois  pas 

que  l’Auteur  trcs-eftimable  de  ce  grand  ouvrage ,   me 
fçache  mauvais  gré ,   fi  je  dis  que  ces  traits  ne  forment 

qu’une  fort  petite  partie  de  ceux  que  j’ai  raflemblés dans  celui-ci. 

I   Je  n’ai  eu  connoiflànce  que  depuis  fort  peu  de 

temps  d’un  ouvrage  qui  contient  beaucoup  d’niftori- que  fur  la  Géométrie.  Ce  font  Tes  Jnjtîiarimes  Geome* 

tria  fublimioris  de  M.  G.  W.  Craft  (   Tub.  1753.  in-4°.  ). 

On  y   trouve  un  morceau  fur  l’hiftoire  de  la  Géométrie 

fublime  ,   qui  eft  fans  contredit  ce  qui  s’eft  fait  jufi 

qu’alors  de  plus  étendu  &   de  plus  fçavant  fur  ce  fujet, 

quoique  l’Auteur ,   apparemment  peu  à   portée  de  con- 
(ulter  quelques  originaux ,   ait  donné  dans  quelques  mé- 
prifes.  Une  des  divifions  de  cet  ouvrage ,   qui  traite  du 

cercle ,   contient  auffi  quantité  de  chofes  intéreflantes 

fur  les  tentatives  faites  pour  quarrer  cette  courbe ,   fur 

les  lunulle's ,   &c.  Il  m’auroit  été  d’une  grande  utilité,  fi 

je  l’avois  connu  dès  le  moment  qu’il  a   vu  le  jour. 
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I   jo.  Je  viens  enfin  à   l’Hifioire  générale  &   particulière 
de  PAJbronomie  f   cpjic  M*  Efleve^  de  la  Société  Royale  de 

Montpellier,  a   donnée  en  1755  (   Paris  5   vol.  in-iz.),  A 

la  leéture  de  cet  ouvrage ,   il  eft  aifé  d’appercevoir  que 

fon  Auteur  a   bien  plus  eu  pour  objet  d’amulér  que 

d’inftruire ,   &   qu’il  a   craint  d’appcfantir  là  plume  en  fe  li- 
vrant à   des  recherches  un  peu  approfondies  fur  fon  (ujet; 

S’il  eut  ofé  s’expofer  à   ce  danger ,   il  eut  évité  bien  des 

fautes  qui  déparent  fon  ouvrage ,   d’ailleurs  écrit  avec 
légéreté  >   Il  n’auroit  pas  dit,  par  exemple,  que  l’Em- 

{)ire  des  Califes  fût  détruit  par  les  Mahometans  («)i  car es  Califes  ne  font ,   comme  tout  le  monde  fçait ,   que  les 

Vicaires  de  Mahomet.  Il  n’eut  pas  fait  créver  les  yeux 
à   Galilée  [b) ,   ni  donner  aux  taches  de  la  Lune  les  noms 

ufités  des  Aftronomes ,   par  M.  Hévelius  CO  ;   (   car  quoi- 

que M.  E.  cite  la  Sélénographie  d‘ Hévelius  ̂    comme 
s’il  l’avoit  lûe ,   il  n’en  eft  pas  moins  vrai  cpi  Hévelius 
donne  aux  taches  de  la  Lune  d’autres  noms  que  ceux 
que  nous  leur  donnons  ;   ces  derniers  font  dûs  à   Grimai- 

di:)  il  n’eut  pas  attribué. à   Defiartes  d’avoir  le  pre- 
mier rendu  raifon  des  effets  des  Télefeopes  {d)  • 

iC épier  l’avoit  fait  30  ans  auparavant  ,   &   beaucoup mieux  :   il  eut  connu  aflurément  Gréenwich ,   le  féjour  fi 
fameux  de  la  Déeflc  Uranie  en  Angleterre ,   celui  des 

FlamfieadydesHalleyydes  Bradleyy  &   ne  l’eut  pas  nommé, 
d’apres  le  latin  de  M.  IV eMer,  Grenovic.  (e)  ;   il  auroit  conr 
nu  l’ouvrage  de  M.  Clairaut  &   divers  autr«  fur  la  figure 
de  la  terre,  &   il  n’auroit  pas  dit  (/)  que  perfonne  n’a  tcaj- 

[a)  T.  I   ,   p.  14c 
(0  P.  Z90. 

if)  P* 
(0P-Î4S.- (0  T.  H.  p.  57.  . . 
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té  ce  fujct  d’aprcs  d’autres  principes  que  ceux  de  iVeu/- 
ton.  M.  Efteve  eut  Içu  enfin  que  le  mouvement  des 

apfides  n’efl:  aucunement  incompatible  avec  l’attrac- 

tion ,   &:  il  n’eut  pas  penfe  avoir  porté  un  coup  mortel 
au  lyrtême  Newtonien  en  remarquant  quelles  ont  un 

•mouvement  progreflif(<5t).  Je  pafTe,  pour  abréger,  une 

multitude  d’autres  fautes  lemblablcs.  Peu  de  pages  en 
font  exemptes.  Que  dire  encore  du  ftyle  cavalier  avec 

lequel  M.  E.  traite  quelquefois  des  hommes  forteftima- 
bles  ?Un  Allemand  nommé  Frédéric  un  nomme 

Snellms.  En  vérité,  il  y   a. de  la  part  de  M.  Efleve  bien 

de  l’ingratitude  envers  M.  iVeidler.  Car  on  a   déjà  re- 

marqué que  l’ouvrage  du  fçavant  Allemand  a   été  de 

grande  utilité  à   l’Ecrivain  François  (^).  Quant  à   Snellius, 
celui  qui  melùra  le  premier  la  terre  avec  exaélitude, 

.   qui  découvrit  la  loi  de  la  réfraélion ,   un  homme  enfin 

qui  tint  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Géomètres 

&   les  Aftronomcs  de  fon  temps ,   méritoît-il  une  pareille 
qualificatioriL__    

14°.  L’imprelîîon  de  cet  ouvrage  étorc  prefque  à   la 

fin ,   lorfqu’à  paru  celui  de  l'origine  des  Loix ,   des  Scien- 

ces &   des  Arts  (   in-40.  5   volumes  Par.  ) ,   dont  l’Auteur 
vient  d’etre  enlevé  à   la  République  des  Lettres  par  une 
mort  prématurée.  Le  titre  de  ce  Livre  annonçoit  un 

objet  trop  femblable  au  mien ,   du  moins  dans  une  de 

fes  parties,  pour  ne  pas  piquer  ma  curiofité.  Je  l’ai  donc 
(a)  Ibid.  p.  &   fuiv.  titre  SéUnographie  ,   le  cire-t’il  aa 

. .   {b)  Il  me  feroit  cfFedH  vement  fa*  bas  de  la  page,  de  cecte  manière  ;   Se- 

tîle  de  montrer  chez  M.  Weidler,  lenographiam  feu  deferiptionem  Lu- 

la  fource  de  pluheurs  des  fautes  de  ne^fic.  C’eft  que  M.  Weidler  avoit 
M.  Efteve.  Pourquoi,  par  exemple,  die  de  cet  Aftronome  ,   pubücavitj 

mprès  avoir  dit  en  parlant  d’Hevé-  &   enfnite  à   la  ligne, 
|tD$  ,   dans  un  ouvrage  qui  a   pour  feu  deferiptionem  Luné  ̂  

parcourir 
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parcouru  ,   &   j’y  ai  vu  avec  plaifir  qu’en  general  je me  luis  accordé  avec  Ion  Auteur,  foit  dans  les  faits, 

foit  dans  les  conjeélurcs  auxquelles  robfcurité  des  pre.' 

miers  temps  oblige  de  recourir.  C’cft-làtoutcc  que  nous 

avons  de  commun;  car  il  ne  pafTe  pas  au  delà  de  l’épo- 
que de  l’établiflemenc  des  Sciences  en  Grèce. 

Qu’on  me  permette  de  terminer  cette  Préface  par 

une  réflexion  qui  regarde  la  partie  de  l’hlftoirc  que  j’ai- 
eue  pour  objet.  De  toutes  les  Sciences ,   les  Matnéma- 

tiques  font  celles  dont  les  pas  dans  la  recherche  de  la' vérité  ont  été  les  plus  alTurés  &   les  mieux  foutenus. 
On  les  a   vues,  il  efl:  vrai ,   fouvent  marcher  avec  lenteur  : 

elles  ont  été  quelquefois,  &   même  des  fiecles  entiers. 
Stationnaires  y   je  veux  dire,  comme  arrêtées  dans  leur 

marche ,   &   ne  faifant  aucun  progrès  fenflble  ;   mais 

on  les  a   vues  moins  que  toute  autre  y   rétrogrades  ̂    c’eft- 
à-dire ,   prenant  l’erreur  pour  la  vérité  ;   car  dans  la  mar- 

che de  l’elprit  humain  ,   une  erreur  eft  un  pas  en  arriepe.I 
Encore  ceci  ne  regarde-t’il  que  les  Mathématiques  nirx- 
tes,  celles  qui,  par  leur  alliance  avec  la  Phyfique;  ont  dû 
néceflàirement  le  relTentir  de  la  foiblefle  &   des  faux 

pas  de  celle-ci.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  Mathé- 
matiques pures.  Leur  marche  ne  fut  jamais  interrom- 

pue par  ces  chûtes  honteufes  dont  toutes  les  autres  par- 

ties de  nos  connoiflânees  offrent  tant  d’exemples  humi- 
lians.  Quoi  de  plus  propre  à   intérelTer  un  efprit  philofo- 

phique,  &   à   lui  infpirer  de  l’eftime  pour  ces  Sciences» 

Tome  J.  d 
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SYSTEME  FIGURÉ 

DtS  MATHEMATIQUES  ET  DE  LEURS  DIVISIONS. 

MATHE  MATl  (lUE  S   PURES. 

I.  Arithmétique  ,   ou  fcience  des  rapports  numériques, 
C^érations  fur  les  nombres.  Science  des  combinaifons,  &C. 

n.  Géométrie  ,   ou  fcience  des  rapports  d’étendue. I.  Ordinaire.  Elémens  cie  Géométrie.  Géométrie  . 

pratique.  Trigonométrie  rcéliligne  &   fphérique. 
a.  Transcendante. 

'   Finie.  Théorie  des  propriétés  finies  des  courbes.  Sec- 
tions coniques.  Théorie  des  courbes  des  genres 

fupérieurs. 

Infinitepmale.  Méthode  d’exhauftion  des  Anciens. 
Méthode  des  indivifibles.  Quadratures ,   reétifica- 
tions,&c. 

III.  Algèbre  ,   ou  fcience  des  rapports  abftraits  des  gran- ■   deurs. 

1.  Finie.  -       

Simple  ou  élémentaire.  Comprenant  la  réfolution  des 

équations  fimples ,   &   du  fécond  degré ,   leur  ap- 

plication aux  problèmes  géométriques  &   arith- 
•   :   .   métiques. 

Tranfcendanie.  Qui  comprend  l’analyfe  des  courbes  , 
les  conftruélions  &   les  réfolutions  des  égalités  des 

•   degrés  fupérieurs,  &c. 
2.  INFINITESIMALE. 

Calcul  différentiel  ou  des  fluxions.  Méthode  des  tan- 
gentes, maximis  &   minimis ,   des  développées, 

des  cauAiques ,   &c. 

Calcul  intégral  ou  des  fluentes.  Les  quadratures ,   & 
reékifications  des  courbes.  La  mefure  des  folides 

&   de  leur  furface.  L’invention  des  centres  de  gra- 
vité, d’ofcillation ,   &C. 

Calcul  exponentiel. 
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MATHEMATIÇiUES  MIXTES. 

I.  Méchanique  ,   ou  fciencc  du  mouvement.  ,   .i 

I.  Statique  ,   ou  fciencc  de  l’équilibre. 

Staiique  proprement  dite ,   ou  fcience  de  l’équilibr» 
des  folides.  ' 

Hydroftatique  ,   ou  conddération  de  l’équilibre  des 

fluides ,   ou  des  fluides  &   des  folides  entr’eox. 
1.  Dynamique  ,   ou  fcience  du  mouvement  aûuel. 

*   Dynamique  proprement  dite,  ou  du  mouvement  dis folides.  Loix  du  mouvement  &   du  choc  des 

corps.  Théorie  des  forces  centrales,  &c.  Baliilique. 
Théorie  des  ofcillations. 

Hydrodynamique  ,   ou  du  mouvement  des  .fluides. 

Hydraulique  ou  théorie  de  la  conduite  â^du  mou- 
vement des  eaux.  Navigation  ou  manœuvre  des 

vailTeaux.  Réflftancc  des  fluides  au  mouvement 

des  corps  qui  les  traverfent.  *'■ II.  Astronomie  ,   ou  fcience  des  phénomènes  céleftes.  • 
I.  Astronomie  spherique  ,   ou  confidéracion  des 

phénomènes  généraux  qui  fuivent  de  la  forme  appa- 
rente du  ciel  éc  de  la  terre. 

Géographie  ̂    ou  defcriptiqn  de  la  terre  par  rapport 

aux  phénomcrics  qu’éprouvent  fes  dilTércntes  par- tie;. 

Navigation ,   ou  l’art  de  conduire  les  vaiflTeaux  par 
l’infpcélioB  ciel.  ' 

oi»  arrangement  de;  temps  conformé- 

ment aux  périodes  céleftes.’' 
Gnomonique ,   ou  âiviflon  du  temps  qui  s’écoule,  par le  mouvement  des  aftrcs. 

a.  Astronomie  théorique  ,   ou  recherche  de  l’ar- 

rangement de  l’Univers.  Détermination  de  la  lon- 

Îucur  des  périodes  céleltcs.  Théorie  du  Soleil ,   de  U ,unc  ,   des  planètes  fupériaures  &   inférieures.  Calcul 

des  éciipfes  &   des  autres  phénomènes.  Théorie  de  di- 

vers phénomènes  Phylico-Aftronomiques. 

d   ij 
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xxvüj 

III.  Optique  ,   ou  fciencc  de  la  vifion  &   des  propriétés  de  la 
lumière. 

I .   OptiqvÈ  proprement  dite ,   ou  fcience  de  la  vilioü 
dircébe. 

!   zj  'CATOPTRiqys  ,   ou  fcience  de  la  lumière  réfléchie. 
3.  DiOPTRiqi/E  ,   ou  confidération  des  effets  de  la  lu- 

mière rompue. 

4.  Perspecti  VE  ,   ou  l’art  de  repréfenter  les  objets  con- 
formément à   leurs  apparences. 

IV.  Acoustique  ,ou  fcience  des  propriétés  du  fon.  • 
I.  Acoustique  proprement  dite ,   ou  confldération  des 

.   propriétés  du  fon  ,   comme  produit  par  un  fluide  élafti- 

que. 

Z.  Musique  ,   ou  confidération  des  fons  dans  leur  rap- 

port avec  d’autres. fionconfidere  leurfucceflion. 

Harmonie  ̂    fi  on  confidcrerleurs  accords. 

V-  Pneumatologie  ,   ou  confidération  des  propriétés  des 
fluides  élaftiques ,   pefans ,   &c. 

..  •   I 

il-  •*  .   -   *ij  '   i   .   î   .   •   •   • 
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TABLE 

Des  divifions  principales  de  cet  Ouvrage. 

PREMIERE  PARTIE. 

Qui  contient  Thiftoirc  des  Mathématiques  depuis  les  temps 

les  plus  reculés,  jufqu’à  la  chute  de  l’Empire  Grec. 

Livre  I.  Difeours  préliminaire  fur  la  nature  ,   les  divifons  , 

€f  T   utilité  des  Mathématiques,  ' 
Livre  II.  Origine  des  diverfes  branches  des  Mathématiques  ,   & 

leur  hijloire  cheq  les  plus  anciens  peuples  du  monde. 

Livre  fll.  Qui  comprend  l'hiftoire  des  Mathématiques  tranf- 
plantées  dans  la  Grece  yjufquà  la  fondation,  de  LEcole  d   Ale- 
xandrie. 

Livre  IV.  Cornprenant  Vhiftoire  de  ces  Sciences  depuis  la  fon- 

dation de  l'Ecole  d Alexandrie ,   jufqu  au  commencement  de notre  Ere. 

Livre  V.  Qui  contient  cette  hifloire  depuis  le  commencement 
de  V Ere  Chrétienne  ,jufquà  la  chûu  de  [Empire  Grec, 

SECONDE  PARTIE. 

Qui  comprend  l’hiftoire  des  Mathématiques  chez  divers 

peuples  Orientaux. 

Livre  I.  Hifloire  des  Mathématiques  cke:[  les  Arabes  &   les 

Perfans. 

Li  VRE  II.  Hifloire  des  Mathématiques  che\  les  Chinois  &   les 
Indiens, 
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TROISIEME  PARTIE. 

Comprenant  Thlftoirc  des  Mathématiques  chez  les  Latins  tc 

les  Occidentaux,  jufqu’au  commencement  du  dix- 
iepeieme  fîcclc. 

Livre  I.  Etat  des  Mathématiques  che:^  les  Romains ,   6'  progrès 
quelles  font  jufquau  commencement  du  quinfeme  Jiecle. 

Livre  IL  Hifîoire  des  Mathématiques  durant  le  quinzième  Jiecle. 

Livre  III.  Progrès  des  Mathématiques  pures  durant  le  i6‘  fiecle. 
Livre  IV.  Progrès  de  t AJlronomie  ù   des  branches  des  Mathé- 

matiques qui  en  dépendent^  durant  le  feifeme  Jiecle. 

Livre  V.  Qui  comprend  les  orogrès  de  la  Méchanique  &   de 

l’Optique  pendant  le  même  Jiecle. 

QUATRIEME  PARTIE. 

Qui  comprend  Thidoire  des  Mathématiques  pendant  le 

dix-feptieme  Ilecle. 

I_i  IVRE  I.  Progrès  de  la  Géométrie  &   de»  Mathématiques  pures, 
traitées  à   la  maniéré  des  Anciens ,   durant  ce  Jiecle. 

Li  VRE  II.  De  la  Géométrie  &   de  l’AnalyJ’e  ,   traitées  à   la  ma- 
niéré de  Defeartes  ,   pendant  ce  mime  fiecle. 

Livre  III.  Progrès  de  HOptique  jufque  vers  le  milieu  du  if  fiecle. 
Livre  IV.  Hijîoire  de  l   AJlronomie  depuis  le  commencement  juf 

ques  vers  le  milieu  du  dtx-J'eptieme  Jiecle. Livre  V.  Progrès  de  la  Muhanique jufques  vers  le  milieu  de  ce 

fiecle. 
Livre  VI.  Où  t on  rend  comme  de  t accroiffement  de  la  Géométrie, 

&   en  particulier  de  la  naijfance  des  nouveaux  calculs  durant  la 

derniere  moitié  du  dix-feptieme  Jiecle. 

Livre  VII.  Progrès  de  la  Méchanique  durant  la  même  période. 

Livre  VIII.  Hfioire  de  C AJh-onomie pendant  le  même  temps. 
Livre  IX.  HiJ.  foire  de  ü   Optique  depuis  le  niilieu  environ  Jufqu  à 

la  fin  du  même  fiecle. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

XXTj 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

du  premier  Volume. 

Malgré  les  foins  que  j’ai  pris  à   rcvifer  cet  ouvrage ,   il  s’y  cfi: 
gliflé  quelques  fautes,  que  le  leélcur  eft  prié  de  corriger 

avant  que  d’en  entreprendre  la  Icélure ,   quelques-unes  de 
ces  fautes  intéreffant  le  fens  du  difeours.  Je  profite  de  cette 

occafion  pour  faire  quelques  additions.  Il  y   en  a   d’impor- 
tantes Si  de  curieufes,  que  le  Icéleur  ne  fera  pas  mal  de  rap- 

peller  à   la  marge  des  pages  auxquelles  elles  fe  rapportent. 

P   AGE  }o ,   /igné  I   ,   üfe^  le  rang  qu’elles  nitritencdc  tenir. 
Page  40 ,   ligne  6 ,   dans ,   lifci  fur. 
Page  61 ,   ligne  3   5 ,   peut,  life\  poutra. 
Page  8   5 ,   ligne  14 ,   du  ,   üfe\  des. 
Page  88,  ligne  18,  parmi  elles.  Nous  y   ttouvons,  parmi  elles 

nous  ttouvons. 

Page  1 1 3   ,   cil.  {6),  life\  de  nat.  Deorum^  lib.  j. 

•   37  J   8   ,   j’ofe ,   life'[  mais  j’ofe. 
Page  155,  ligne  17  ,   l’a  fuivi ,   /(/^  la  fuivit. 
Page  175,  ligne  14  &   15  ,   life\  donc  le  reck.  de  C   F   X   B   E ,   ou  de  leurs 

égales  B   G   X   G   H ,   eft  éeal  à   celui  de  C   E   x   C   B. 

Page  1 77 ,   ligne  a   3   ,   les  dcmêler ,   ajouie\  fans  l’aide  des  nouvelles  mé- 
thodes. 

Page  180,  li^  pénultième  J   comme  les  lignes  compofées,  life:^  comme 

les  reâanglcs  des  aofcilTcs  par  les  lignes  compofccs. 

Page  185  ,   après  la  ligne  j   ,   ajouiei  ce  qui  fuit.  Dans  toute  feûion  co- 
nique ,   fi  une  ligne  comme  A   C ,   coupe  la  courbe  en  deux  points  B ,   C   , 

&   qu’on  mene  d’autres  lignes  ADE,  ade,  ou  FHG,/'A/7,  parallèles 
cntt’elles ,   Si  coupant  la  meme  courbe ,   le  reéEingle  ADxAE,  &   ABx 

A   C ,   ou  àd  X   ae ,   aZ  xaC  y   feront  entt’eux  dans  la  meme  taifon  3   fça- 
voir  celle  des  quartes  des  diamètres  parallèles  à   ces  lignes ,   ou ,   à   leur  dé- 

faut, celle  des  quartés  des  tangentes  parallèles  â   ces  memes  lignes.  On  voie 

p.ar  là  pourquoi  dans  le  cercle  ces  reékangles  font  toujours  égaux ,   c’eft-que 
dans  le  cercle  tous  les  diamètres  font  égaux  entr’eux. 

Cette  propriété  des  feékions  coniques  détaillée  dans  tous  fes  cas  ,   nous 

meneroit  trop  loin.  Nous  nous  bornons  à   obfervet  que  quand  une  des 
lignes,  par  exemple,  af  touche  la  courbe,  alors  le  reékangle  a   1/ X   a   c , 

dégénéré  dans  le  quai^  de  la  tangente  «J',  de  forte  qu’alors  .»  eft  à 
«B  X   «C,  dans  la  raifon  donnée  ci-delTus.  Mais  fi  une  des  lignes  ,   BC 

I-'iS.i4,  i>‘. 

.   il  J. 
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xxKij  ADDITIONS 

Fig.  14  n®.  exemple,  Se  fes  parallèles  ne  rencoiment  la  courbe  qu’en  un  point; 
‘   alors  il  les  autres ,   comme  D   K   &:  fes  parallèles ,   la  rencontrent  en  deux  , 

les  redangles  ADxAE.adxac,  a.*',  feront  entr’eux  comme  A   B , 
•   <c  B ,   6e  les  lignes  a.B ,   a   ê ,   feront  comme  les  quartés  <*<f 

Page  1 9S  ,   ligne  19,  A   C   eft  à   A   c ,   lijcç^  A   c   eft  à   A   C.  ̂ 
Page  105  ,   ligne  15  ,   des  fens,  ajoutei  que  celle  du  mouvement  de  la 

terre. 

Page  a   17.  L’Auteur  de  la  Bibliothèque  de  Sicile,  revendique  Euclidc 
À   cette  Ifle ,   &   le  fait  natif  de  Gela.  Mais  quelque  depenfe  que  fafle  ce 

Sçavant  en  citations  d’Auteuts  qui  l’ont  penfc, cette  prétention  n’eft  fondée 

que  fur  ce  que  Diogene  Laerce  parlant  d'Euclide  de  Mégarc ,   dit  qu’il  étoit, 
iuivant  quelques-uns,  de  Gé[a,Juxia^uqfilam,  Gelons.  Or  tirer  de  là  la  con- 

féquence  qu’Euclide  le  Géomètre  étoit  de  cette  ville ,   cft-ce  raifonner ,   ou 
fe  connoître  en  conféquencc  folide.  Les  Arabes  fe  font  avifés  de  le  faite 

Tyrien  ;   j'ignore  fur  quel  fondement. 
Page  a   14.  L’Eucllde  Anglois- Latin  ,   promis  pat  M.  Simpfon  ,   a   vu  le 

jour  depuis  cette  annonce.  Mais  je  n’ai  pu  me  le  procurer  pour  rendre 
compte  des  corredions  qu’il  fait  aux  éditions  antérieures. 

Page  la  5.  Depuis  l’imprefllon  de  cette  page  ,   j'aL  trouvé  qu’Albert  Gi- 
rard ,   Géomètre  flamand  du  fiecle  palTé ,   promettoit  dans  la  tradudion 

Françoife  de  la  Statique  de  Stevin,  de  dévoiler  la  théorie  des  Porifmes  d’Eu- 
clide  ,   donc  il  étoit ,   difoit-il ,   en  polFenion.  Cette  promelTe  n’a  pas  été , 
que  je  fçachc ,   elfeduée.  M.  de  Fermât  avoit  aufll  fait  quelques  progrès 
dans  cette  théorie.  Enfin  M.  Simpfon  a   fait  plus  que  de  nous  donner  Pef- 

pérance  qu’il  devineroit  le  texte  de  Pappus  fur  les  Porifmes.  Il  a   donné 
dans  les  Tranf.  Phil.  de  171J  ,   deux  propofitions  de  ce  genre,  auxquelles 
le  ledeur  trouvera  bon  que  nous  le  renvoyons. 

Page  ,   lifftes  3   8   &   3   9 ,   après  celui ,   /ÿq[  apres.  Celui  (   ou  le  filen- 
«)■  .   ,   .   .   . 
•   Page  158,  ligne  i ,   il  étoit ,   lijh[  il  étoit  lui-mcme. 

Page  i<)9  ,   entre  les  lignes  4   &   S   j   ajoute:^  ceci.  Quelques  Aftronomes, 
Riccioli ,   par  exemple ,   ont  donné  à   Hipparque  un  fécond  nom  ,   fçavoir 

celui  i'Abrachis  ,   fondés  fur  ce  qu’on  le  nomme  ainfi  dans  quelques  ver- 

fions  de  Ptolémée  faites  d’apiès  l’Arabe.  Mais  s’ils  avoienc  eu  quelque 
teinture  de  Langue  Orientale,  ils  n’auroienc  pas  commis  cette  méprife. 

Ils  auroienc  vu  que  le  nom  à'Abrachis  n'eft  que  celui  à'Hipparcos  défi- 

furé  par  les  Arabes.  En  efFet ,   ce  peuple  n’ayanr  point  de  /> ,   fut  contraint e   le  transformet  en  Ibbarcos  ,   qui ,   écrit  fans  voyèlles ,   à   la  maniéré  des 
manuferits  Orientaux  ,   a   enfuite  dégénéré  en  Abrachis  j   fous  la  plume 

d’uacradudeur  auquel  Hipparque  n’étoit  pas  connu.  C'cll  ainfi  que  de 

Ptolemaios ,   le  même  peuple  a   fait  Batalmious.  Il  ne  pouvoit  ni  l’écrire , 
ni  le  prononcer  autrement. 

Page  178  ,   li^e  14 ,   du  moins ,   lijhi  au  plutôt. 
Page  197,  ligne  a8,  circonftances ,   lijë\  détails. 

P^s  301  &   ,   fapprime\  les  figures  coûtes  a   ces  pages. 

Page  509,  li^e  11,  d’une  grande,  life\  d’une  bien  plus  grande. 

P‘^S* 
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ET  CORRECTIONS. 
1^0, ligne  15,  is^ylifei  354- 

Ibid,  ligne  il,  }Ô5  ,   Itfei  555. 
34»  >   ligne  i4,  907 ,   l^ei  807. 

Page  in6 ,   ligne  6 ,   Orientaux ,   lifts{^  Occidentaux. 
Ibid,  ligne  1 1   ,   ü8  ,   l^e\  iSi. 

Pa^  }47.  Ceft  i   dedein  que  j'ai  appelli  Albateniu»^  l’Alb-ouome  que 
Tulgairement  on  appelle  Albaiegfüus.  11  n’y  a   dans  le  nom  (   Batan  )   de  la 
ville  donc  il  tire  le  lien ,   ni  ni  cj  ainli  ce  n’ell:  que  par  abus,  &   par  un 
cfTcr  de  l'ignorance  des  premiers  traducteurs  <|ue  le  mot  àlAlbategniu» •’eft  introduit. 

Page  3   5   8.  A   l’occalion  des  linns  dont  on  parle  dans  cette  page ,   comme 
d’une  invention  des  Arabes ,   voici  une  étymologie  de  ce  nom  ,   tout- à-fait 
heureufe  &   vraifemblable.  Je  la  dois  à   M.  Godin  ,   de  l'Acadéniie  Royale 
des  Sciences,  Directeur  de  l’Ecole  de  Marine  de  Cadix.  Les  ünus  font, 
comme  l’on  fçaic ,   des  moitiés  de  cordes  ;   &   les  cordes  en  Latin  fe  nom- 

ment infcriptd.  Les  linus  font  donc  'femijjis  infcripiarum  ,   ce  que  proba- 
blement on  écrivit  ainli  pour  abréger ,   il.  Inf.  Delà  enfuite  s’ed  fait  par abus  le  mot  de  Sinus. 

Page  370 ,   ligne  Z5 ,   des  mitoits  courbes,  UJri  des  images  dans  les  mi- 
coirs  courbes. 

Page  384.  Je  vais  dire  ici  ̂elques  mots  de  l’ Arithmétique  binaire, 
dont  on  croit  que  les  anciens  Chinois  lircnc  ufage.  Cette  opinion  eft  fon- 

dée fur  une  ancienne  ligure  appeilée  des  Cova  ,   &   formée  de  plulîeurs  li- 

gnes entières  (   -   )   &   bruées  (   ),  dont  les  Chinois  rapportent 
foiigine  à   leur  Empereur  Fohi.  Cette  figure  étoit  depuis  bien  des  (ïecles 

nne  énigme  indéchmrable  pour  eux  ;   mais  lotfque  M.  Léibnitz  ayant  ima- 
giné fon  Arithmétique  binaire ,   en  eut  fait  part  au  P.  Bouvet ,   ce  fçavanc 

Milfionnaire  reconnut  aulH-rôr  qu'elle  donnoit  l’explication  des  Cova  der 

Fohi ,   &   que  cette  figure  n’étoit  que  la  fuite  des  nombres  exprimés  lûivain; 
les  principes  de  la  nouvelle  Anthmétique  de  M.  Léibnitz,  la  ligne  en- 

tière répondant  à   i   ,   &   la  ligne  brifée  à   notre  o.  Or  comme  un  pareilaccord 

ne  Icauroit  être  réputé  Tenet  du  hazard ,   il  paroît  fort  raifonnable  d’ei» 

conclure  que  les  anciens  Chinois  le  fervitent  d’une  Arithmétique  ana- 
logue à   l’Arithmétique  binaire.  Voye^  fur  cela  les  Mémoires  de  f   Acadé- 

mie ^   de  170  J. 

Page  389  ,   ligne  6 ,   de  proche ,   C/êç  que  de  proche-. 
Page  39 ï ,   ligne  1 1   .   conclure ,   ou ,   üfei  ou  conclure. 

Page  417  ,   l^e  15,  Gemblay ,   Gemblours. 

Page  433.  Depuis  Timprefiîon  de  cene  page,  j’ai  trouvé  le  Livre  qui 
contient  la  DilTertarion  de  M.  Manni,  chez  M.Falconer,  qui  fe  fait  un  plai- 
ür  de  communiquer  aux  gens  de  Lettres  les  tréfors  de  fa  rare  &   riche 
Bibliorheque.  Voici  donc  les  preuves  fur  lefquelles  le  f^avant  Italien  le 

fonde  pour  revendiquer  à   fon  compatriote  ,   Salvino  degC  Armaei xi'in- 
xrention  des  verres  à   lunettes.  C’tft  un  monument  qui  exiftoit  dans  la  C*- 
chédtale  de  Florence  avant  les  réparations  faites  vers  le  commencememt 
Tome  f 
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du  (îcclc  palTé ,   ic  dont  il  ell  fiùt  mention  dans  d’anciens  fcpultuaires  ma- 
nufcrits,  &   dans  la  Firerr{e  iUufiraia.  On  y   lifoit  cette  épitaphe,  qui  guue 

Satvino  d’Armato  degP  Armaù  ,   di  Firen^e  ,   inventor  delli  occhtali  ,   &c. 

MCCCXVll.  C’eft-U,  dit  M.  Manni,  ce  premier  inventeur  des  lunettes 
qui  en  faifoit  myftere ,   &   auquel  le  Frere  AUffdndro  di  Spina  ,   Mracha  fon 
fecret  pour  en  gratifier  le  public  &   la  fociété  ;   ce  qui  efi  allez  vraifemblable. 

Page  447  ,   not.  col.  i ,   ligne  i ,   ce  manufcrit ,   ces  manufcrits. 
Page  4<><;.  La  Chaire  fondée  par  Ramus^  dont  on  parle  dans  cette  page , 

n’étoit  pas  au  College  Gwais ,   mais  au  College  Royal.  11  y   a   bien  des 

années  qu’elle  n’efi  point  remplie,  à   caufe  de  la  modicité  extrême  des  ap- 

pointemens  qui  y   font  attaches ,   &   des  frais  qu’il  faudroit  faire  pour  la  re- lever. 

M.  de  Foix-Candalle  j   donc  il  ell  parlé  dans  cette  même  page ,   n’étoit 

pas  Archevêque  de  Bordeaux ,   mais  feulement  Evêque  d’Aires.  Il  mourut 
dans  fon  Chateau  de  Cadillac ,   vers  l’année  1 1^94 ,   âgé  de  84  ans. 

Page  4^8  ,   fur  la  divijton  appelle  de  Nonius.  Depuis  l’imprelCon  de 

cette  page ,   nous  avons  eu  la  commodité  d’examiner  plus  attentivement 
l’ouvrage  de  Nonius ,   &   nous  y   avons  remarqué  que  c   cil  â   tort  qu’on  lui 
fait  honneur  de  l’ingénieufe  divilion  à   laquelle  on  donne  fon  nom.  La  di- 
vilîon  que  Nonius  ptopofe  dans  fon  Livre  de  Crepufeulisj  prop.  5,  ell  très- 

différente.  Celle  que  nous  avons  eu  en  vue ,   &   qu’on  appelle  de  Nonius, 
cil  due  au  fieuc  P.  Vernier ,   dont  on  a   un  ouvrage  fous  ce  titre.  La  conf. 
truclion  &   les  ufages  du  nouveau  Quadrant  Mathématique  ,   &c.  par  le  fieuc 

Pierre  Vernier ,   Capitaine  &   Châtelain  du  Roi  en  fon  Château  d’Ornans  , 
&c.  Bruxelles.  16 fi,  C’ell  une  remarque  déjà  faite  par  le  D.  Hook ,   dans 
fon  Animadverjîo  in  Mach.  celejl.  Hevelii.  Ainfi  quand  on  voudra  rendre 

jullice  à   qui  elle  ell  due,  il  faudra  dire  1a  divifion  de  Vernier. 
Page  47  ;   Cimûtuy  V'  Çlovius  (   Chrillo- 

phe) ,   naquit  â   B.imberg  en  1 5   }7.  Etant  encré  dans  la  Société  de  Jefus, 
al  fut  envoyé  à   Conimbre ,   où  fon  calent  pour  les  Mathématiques  fe  fit 

connoître,&  lui  mérita  d’être  appellé  â   Rome  pour  lesprofelTer  ;   ce  qu’il 
fit  durant  un  grand  nombre  d’.années.  11  mourne  en  t6n.  Scs  Œuvres 
ont  été  cecueillies  en  5   vol.  in-fol.  fous  le  titre  de  Chrijlophori  Clavii  Op. 
Malh.  Mog.  1611. 

Page  490  ,   ligne  x   ,   une ,   lifc[  cette. 

Page  505 ,   ligne  15 ,   de  la  vérité ,   ajoute:^  qu'il  le  fit. 
Page  5 17  ,   ligne  5   ,   cette ,   life[  elle. 
Page  540,  ligne  9,  doigts,  life^  droits. 

Page  y   ligne  7 ,   les  autres  planètes ,   les  mouvemens  des  autres 

planètes. 
.Page  588 ,   ligie  9 ,   de  cette  troifieme  année ,   life\  de  la  derniete  lunai- 

fon  de  cette  troifieme  année. 

Page  <îj3  ,   ligne  17  &   1 8   ,   ils  enverront ,   life\  elle  enverra. 

Page  6}6.  Depuis  l’imptelfion  de  cette  page,  il  a   paru  un  petit  écrit 
fur  la  Petfpeélive,  intitule  J^i  fur  la  Perjpeàive  pratique  y   par  M.  Roi  y 
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i7'‘5é.  .ÎD~8'’ji L’Auteur  s’y  eft  propofé  de  réduire  en  faveur  des  Artiftes , routes  les  operations  de  cet  arc  en  ue  finiples  calculs  arichmcciqucs ,   il  a 
ccropli  Ton  objet  avëc  alTez  de  fuccès: 

•   , .   •   ■   ■   '   • 
'   1'  ■   '     -   -■—■■■■—  .■■■■-  ■ 

.1,  1   ..:.J 

i   SuppUmeni  aux  additions  &   comSions  des  deux  Volumes, 
I   .   ■   . 

/.  vol.  pjg,  ,   note  (   1.  ).  Je  n’avois  aucune  teinture  de  Chiraie, 
quand  je  me  fuis  énoncé  comme  je  l’ai  fait  dans  cette  noce.  11  faut  lire  le fameux  ChimiAe  Olaus  Borrichius.  i   t 

.   —   Page  loj.  En  parlant  de  cette  éclipfe  de  Soleil  prédite  pat  Thedis , 
&   qui  fcpara  les  Lydiens  &   les  Medes  prêts  d   en  vemr  aux  mains ,   nous 

avions  cru  pouvoir  en  (ùrecé  fuivre  les  calculs  du  P.  RiccioU.  Mais  nous 
avons  depuu  peu  trouve  ,   dans  les  TrarfJaâions  Philofophiques  de  17$  ;   , 

«leux  pièces ,   l’une  de  M.  George  Cojlar'd^  l'autre  de  M.  William  Stuckeley, 
qui  prouvent  que  cette  éclipfe  n’a  pu  êcce  que  celle  qui  arriva  l’an  60  i 

avant  J.  C.  La  derniere  de  ces  pièces  eft  accompagnée  d’une  Carte  des 
pays  que  traverfa  l’ombre  de  la  Lune  ,   &   l’on  y   voit  que  l’cclipfe  fut  to- 

tale vêts  le  Midi ,   &   pendant  quelques  minutes,  pour  la  partie  de  l’Alîe 
qui  étoic  probablement  le  théâtre  de  la  guerre.  Ainfï  cet  événement  fa- 

meux dans  riiiftoite ,   paroît  devoir  être  reculé  18  ans  au-delà  de  l'époque 
que  lui  aflignenc  les  Cnronologiftes. 

—   Page  401.  Ce  n'eft  pas  le  Pere  Gaubïl  qui  a   fuccede  au  P.  Koegler 
dans  la  place  de  Ptéfident  du  Tribunal  de  Mathématiques  à   Pékin.  C’eft 
le  P.  HalUrfiein ,   dont  on  a   dans  les  Tranf.  Phil.  des  années  1749  ,   1750 
&c  {ûivances ,   diverfes  obfervacions  aftronomiques. 

—   Page  55  a.  Ce  que  nous  difpns  dans  cette  page  fur  la  parallaxe  an- 

nuelle 'des  iîxM,  a   befoin  de  correélion.  Au  lieu  de  10  à   1   )*,on  doit  lire 
1   ou  a,  ou ,   fi  l’on  veut  }   ou  4.  Nous  fommes  très  perfuadés  que  fi  la  pa- 

rallaxe annuelle  exccdoit  cette  grandeur ,   elle  n’auroit  pas  échappé  à   1a 
fagacité  des  Aftronomes  modernes ,   malgré  les  divers  mouvemens  appa- 
rens  des  fixes  avec  lefquels  elle  fe  complique. 

II.  vol.  pag.  a   8 ,   note  ̂    ligne  8   ,   fenliblement ,   life\  fembiabtemenr. 

'   '   —   Page  7 1 ,   ligne  }o ,   le  quarte  du  rayon,  lijêz  le  quarté  infcricâ  la  bafej 
&   chacune  des  fenêtres  eft  égale  au  double  du  ̂menc  dont  le  côté  de  ce 
quarré  eft  la  corde., 

—   Page  ijj ,   ligne  10,  ajouter  ceci.  M.  le  Marquis  de  Courtivron  a 

aufÜ.donné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  l’année  1744,  des  réglés 
ûmblables  pour  la  réfolucion  des  équations. 

.   Page  apf.  L'expérience  projettée  par  M.  Bu^nger ^   a   été  exécutée 

Far  M.  l’Abbé  Nollet ,   qui  en  a   rendu  compte  dans  les  Mémoires  de 
Académie  de  1741.  Le  fuccès  <0  a   été  précifément  celui  qu’on  conjec- 

ture dans  cette  page.  Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails ,   il  nous  fufEra 

de  dire  qu'il  réfuite  de  cette  expétience  que  ces  deux  mouvemens  ne  font 
aucunement  ptopres  à   ramalTer  au  centre ,   en  forme  de  globe ,   les  matières 
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plus  Icgeres  ;   de  fotti  qu’il  n’en  téfuUe  aucun  avantage  pour  rexplicttion 
Carcéfienne  de  la  gravité.  ■   >   . . 

  Page  J4J.  Sur  l’hijloire  du  calcul  différeraûL  L’hifloite  de  cecaU 
cul  a   été  écrite  par  Raphfon^  fous  le  titre  de  Hijloria  Fluxionum  ,   (   Lond. 

1715.  in-4“.  )   On  s’attend  bien  qu’un  Anglois  ne  manque  pasde  trouver 

Uibnu\  évidemment  plagiaire.  Mais  nous  n’avons  rencontre  dans  ce  Livre 

aucune  piece ,   aucun  fait ,   auxquels  nous  a’ayons  eu  éuatd  dans  le  véçit'que nous  avons  fait  de  cette  découverte  célébré ,   &   de  la  quetelle  quelle  a 

occafionnée.  ■   •   .   ,   •   . 

  Page  449.  Sur  le  prohlimt  de  la  cheûneue  y   ajoute^  ceci.  Ce  problème 

a   été  téfolu  dans  la  fuite  d'une  maniéré  fort  élégante  Sc  ingénieufe  par 

M.  Stirling  y   &   l'on  voit  fa  folution  à   la  fin  de  fon  ouvrage  fut  l'énuméra- 
tion des  lignes  courbes  de  M.  Nemon.  Pour  v   parvenir ,   il  part  de  certe 

propriété  de  la  chaînette  dont  nous  avons  parlé,  fçavoir  que  ce  feroit  la 

courbure  d'une  voûte  formée  d’une  infinité  de  voulfoirs  fphériques ,   & 

infiniment  petits.  M.  Stirling  recherche  donc  comment  devroient  être  dit 

pofées  plulieurs  fpheres  de  grandeur  finie ,   6c  dont  les  deux  dernicres  fe- 

roient  retenues  par  des  puifiances  données  ,   afin  que  toutes  ces  fpheres 

le  foutinfient  en  équilibre.  Pour  cet  efiet,  il  fuppofe  d’abord  quelles  ne 

font  qu’au  nombre  de  trois  ,   enfuite  de  cinq  ,   &c  ;   enfin  il  fuppofe 

qu’elles  deviennent  infiniment  petites  ;   ce  qui  fait  d^énerer  le  polygone 
formé  de  leurs  rayons,  en  une  courbe  qui  eft  la  chaînette,  &   lui  donne 

la  propriété  des  élémens  de  cette  courbe ,   d’où  il  tire  fon  équation  diffé- rentielle ou  fluxionnelle. 

APpROBATIOSr  DU  CEFTSEîFlt  ROr^L.  .. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,   un  ouvrage  intitulé 

Hijloire  des  Mathématiques.  L’Auteur  a   fait  des  recherches  pénibles  & 

fçavantes  fur  l’origine  de  ces  Sciences  :   il  a   mis  beaucoup  d   ordre  St  de 

clarté  dans  cet  ouvrage  qui  étoit  defité  du  public ,   &   qui  ne  peut  man- 

quer d’en  être  bien  reçu  pat  la  maniéré  dont  il  efl  traité.  Fait  a   Paris  co 

15  Août  1758.  ' 

i   MONTCARVILLE ,   Leéleur  &   Profeffeur  RoyaL  _   - 

1*  Privilège  de  cet  oitvn^fi  trouve  au  DiBiannaire  portatif  de  l’IngeaUur. 
■   ,   Il  ■   .   ■   .   1   .   I 

àïsTomi 
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HISTOIRE 
DES 

MA  TH  Ê   MA  TIQUES. 

PREMIERE  PARTIE. 

Contenant  VHifloire  des  Mathématiques^  depuis  leur  naiffance 

jufqu'à  la  dejlrtiéîion  de  l'Empire  Grec. 

LIVRE  PREMIER. 

Difcours  préliminaire  fur  la  nature ,   les  divifions  &   l'utilité 
des  Mathématiques. 

SOMMAIRE. 

I.  Quelle  ejl  üoriaine  du  nom  des  Maihémaùques.  II.  Quelle  ejl 
leur  nature  &   leur  objet,  III.  Leur  divijïon  &   leur  différente 

étendue  parmi  les  anciens  &   les  modernes.  IV.  Développement 

métaphyfique  de  ces  Sciences  de  leurs  dfféreraes  branches. 

V.  Remarque  utile  fur  celles  qu’on  nomme  abjtraites.  VI.  Eloges 
quelles  ont  reçus  dans  tous  les  tems  des  meilleurs  ejprits  &   des 

Philofophes  les  plus  illujlres.  Examen  de  la  maniepe  de  penfer 
de  Socrate  à   leur  égard.  VII.  Réponfe  aux  difficultés  elevées 

contre  elles  parles  Scepüciens  &   les  Epicuriens.  VIII.  Leurdé- 

fenfe  contre  ceux  qui  ont  affedé  de  les  déprimer.  IX.  Leurs  avan^ 
Tome  I.  A 

\ 
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rages  &   leur  utilité.  Note  curieafe  touchant  Us  ufages  ctuxquels 
des  ejprits  peu  judicieux  Us  ont  appliquées.  X.  Apologie  des 
Mathématiques  abjlraitcs  ,   &   purement  intelUSueUes. 

I. 

Les  Mathématiques ,   fi  nous  en  croyons  un  fentiment  pres- 
que univerfel,  doivent  leur  nom  à   rcitime  où  elles  furent  au- 

près des  Anciens.  Frappés ,   dit-on  ,   de  la  certitude  lumineufe 
qui  les  caraélérife ,   ils  les  appellercnt  Mathefts.oxx  Mathemata  ; 

ce  qu’on  explique  par  Sciences ,   comme  étant  de  toutes  les 
connoifianccs  humaines ,   celles  qui  répondent  le  mieux  à   l’é- tendue de  ce  nom. 

Cette  étymologie  eft  fi  heureufe  ,   elle  fait  tant  d’honneur 
à   ces  Sciences,  que  nous  délirerions  pouvoir  l’établir  fur 
les  fondemens  les  plus  folides.  Mais ,   nous  l’avouerons ,   elle 
n’eft  appuyée  du  fuffrage  d’aucun  auteur  de  l’antiquité  {a) ,   &c 

c’cll  fa|^  doute  l’ouvrage  de  quelqu’un  de  leurs  panégyriftes modernes.  Si  un  pareil  motif  eut  conduit  les  Anciens  dans  le 

choix  de  cette  dénomination  ,   ne  devroit-on  pas  en  trouver 
chez  eux  des  preuves  plus  décidées  ?   Que  devons-nous  donc 

penfer  en  voyant  qu’ils  fiirent  aulfi  embarralTés  que  nous  à   en 
démêler  la  vraie  caufe  ?   Proclus  qui  donne  aux  Mathémati- 

ques de  fi  grands  éloges  {i),SiC  qui  rapporte  avec  tant  de  foin 
les  fentimens  de  fes  prédéccllcurs  fur  leur  nature ,   leurs  divi- 

fions ,   &c.  ne  dit  rien  de  cette  prétendue  origine  :   il  va  au  con- 
traire la  chercher  dans  une  metaphyfique  Platonicienne ,   trop 

déliée  pour  avoir  quelque  folidité.  (   c   )   Je  l’épargne  par  cette 
raifon  au  leéfeur.  L’abondance  extrême  de  la  matière  qui  fe 

préfente  k   moi ,   m’oblige  de  ne  m’attacher  qu’à  ce  qui  eft  le 
plus  utile  &   le  plus  intéreflant. 

Quelques  modernes  ,   peu  contens  ou  peu  perfuadés  de  cette 
étymologie,  en  donnent  une  autre  ;   ils  la  tirent  de  ce  que  lors 
de  la  naiflance  des  Mathématiques ,   &   durant  les  fiécles  qui 

la  fuivirent  de  plus  près ,   elles  étoient  les  premières  inftruéüons 

qu’on  reçût  chez  les  philofophes.  En  eftet ,   la  rhétorique  ,   la 
dialeétiquç ,   la  grammaire ,   la  morale,  qui  eurent  dans  la  fuite 

(   <>  )   Scapulj ,   dans  (ôn  Diâionnaire  grec,  lo^ie  '   mais  on  n'y  lir  rien  de  (cmblable. 
au  mot  ̂ vtxra ,   cite  Philon  ou  l'auteur  du  (   i   )   Coinm.  in  t.  Eud.  /.  i. 
Uvredf  «umdo,  en  preuTe de  cette  dyme-  (cj  IkU.c.if. 
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tant  de  parc  k   la  culture  de  l’cfprit ,   ëtoient  encore  à   naître  ; 
les  Mathématiques  &   la  Philofophie  naturelle  occupoient  pref- 

que  lèules  l’entendement  humain  :   celle-ci  ëtoit  toujours  pré- 
cédée de  l’étude  des  premières  qui  en  ëtoient  comme  l’a- 
venue ôc  l’introduéHon.  Tout  le  monde  fçait  que  dans  l’é- 

cole de  Pytha^ore  y   la  clafTe  des  mathématiciens  précédoic 
celle  des  phyficiens  ;   que  Platon ,   dans  des  tems  bien  goftérieurs, 
excluoit  de  les  leçons  phylîques  &   métaphyfiques ,   ceux  qui 
ignoroidnt  la  géométrie  :   ce  fut  enfin  ce  qui  attira  cette  ré- 

ponfe  de  Xenocrate  à   quelqu’un  qui  fe  préfentoit  fes  inftruc- 
tions ,   tout-à-fait  étranger  en  géométrie  &   en  arithmétique. 
Retirez-vous ,   lui  dit  durement  lephilorophe ,   anfas philofophi» 
non  habes.  {d) 

Ces  traits  établiflènt  effeélivement  que  les  Mathématiques 

furent  d’abord  les  premières  dont  on  s’occupa  dans  les  écoles 
des  philofophes  ;   &   c’eft ,   difent  les  auteurs  dont  nous  par- 

lons (e) ,   cette  priorité ,   non  de  perfeé^ion  ,   mais  de  tems ,   qui 

les  fit  appeller  Mathefis  ,   comme  qui  diroit  Sciences ,   ou  peut- 
être  inltruéUon.  Il  feroit  téméraire  de  prononcer  fur  la  va- 

lidité de  cette  étymologie  ;   car  qui  pouvoir  mieux  que  les  an- 

ciens dilfiper  notre  incertitude  à   cet  egard ,   &   s’ils  y   ont  trouvé 
tant  d’embarras ,   eux  qui  étoient  plus  voifins  de  la  fource ,   quel 
fond  devons- nous  faire  fur  nos  coQjeâures?  Heureulcmcnt 

*   nous  perdrons  peu  k   làiücr  ce  point  indécis. 

I   I. 
Nous  ne  rencontrerons  pas  les  mêmes  difficultés  k   expli- 

quer quelle  cll  la  nature  des  Mathématiques.  Si  nous  les  con- 

udérons  fous  un  point  de  vue  général ,   c’eft  la  fdcnce  des  rap- 
ports de  grandeur  ou  de  nombre ,   que  peuvent  avoir  entr  elles  toutes 

les  chofes  qui  font  fufceptibles  d'augmentation  ou  de  diminution. 
Qu’on  ne  s’effraye  pas  de  l’efpcce  d’obfcurité  que  préfente 
d’abord  cette  définition  toute  métaphyfique  ;   ce  que  nous  allons 
ajouter  va  la  diffiper.  La  Géométrie ,   par  exemple ,   confidere 

les  rapports  des  différentes  parties  de  l’étendue  ;   car  mefurer, 
ce  qui  eft  l’objet  primitif  &   principal  de  la  Géométrie,  n’eft 
autre  chofe  que  connoître  le  rapport  d’une  certaine  portion  de 

(   J]  Diog.  Laer.  in  Xenocr. 
(   (   )   Ramas  pmm.  in  Mnth.  Bairov ,   U(i,  Mm/i.  !<3.  1. 
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l’étendue  à   une  autre ,   prife  pour  mefure  fixe.  L’Aftronoitiie 
s’occupe  à   démêler  l’arrangement  des  aftres ,   c’eft-à-dire  leurs 
éloignemens  plus  ou  moins  grands,  i   fupputer  les  tems  de  leurs 
révolutions ,   a   prévoir  leurs  rencontres  &   leurs  retours.  Dans 

la  Méchanique  on  compare  les  poids  ou  les  mouvemens  en- 

tr’eux  ,   on  calcule  les  cfForts  qu’ils  s’oppofent  les  uns  aux  au- 
tres. Il  y   a.dans  toutes  ces  coniidérations  des  rapports  de  gran- 

deur, &c  ce  font  les  feuls  auxquels  les  Mathématiques  s’atta- 
chent. Si  refprit,paflant  ces  bornes  de  leur  rcflbrt ,   entreprend 

de  raifonner  fur  la  nature  des  aftres ,   de  l’étendue  ou  du  mou- 
vement, fur  la  caufe  de  la  pefanteur ,   elles  renvoyent  ces  re- 
cherches .\  la  phyfique  :   la  clarté  pure  &   brillante  donc  elles 

font  jaloufes,  ne  leur  permet  pas  de  s’en  occuper. 
I   I   I. 

Les  Mathématiques  fc  divifent  naturellement  en  deux 

claflcs;  l’une  comprend  celles  qu’on  nomme  pures  &   abftrai- 

tes  ;   l’autre  celles  qu’on  appelle  mixtes ,   ou  plus  ordinairement 
phyfico-mathématiques.  Les  premières  conliderent  les  proprié- 

tés de  la  quantité  d’une  manière  tout-à-fait  abftraite ,   &   uni-  • 
qiiement  en  tant  qu’elle  eft  capable  d’augmentation  ou  de  di- 

minution ;   &   comme  l’efprit  apperçoit  aullitot  deux  efpeccs 

de  grandeurs,  l’une  qui  confifte  dans  le  nombre  ou  la  muhi~ 
tude  ,   l’autre  dans  Vefpace  ou  Vétendut ,   de  là  naiilènt  aulli  les  ‘ 

deux  branches  principales  de  la  première  divifion  ;   l’Arithmé- 
tique &   la  Géométrie.  Les  nombres  font  l’obftt  de  la  pre- 
mière ;   l’étendue  figurée ,   fes  rapports  &   fa  mefure ,   forment celui  de  laWecondc. 

A   l’égard  des  Mathématiques  mixtes  ,   elles  ne  font  autre 
chofe  que  certaines  parties  clc  la  phyfique,  fufceptibles  par 

leur  nature  d’une  application  fpéciale  des  Mathématiques  aof- 
traites  :   nous  éclaircirons  encore  ceci  par  des  exemples.  Ainfi 

dans  l’Optique  on  traite  des  effets  &   des  propriétés  de  la  lu- 
mière ,   d’après  certains  principes  qui  réduifent  cette  confidé- 

ration  à   la  Géométrie  pure.  On  y   établit  d’abord  qüe  les  rayons 
de  lumière  fc  tranfmettent  en  ligne  droite  tant  qu’aucun  obf- 

tacle  ne  s’oppofe  à   leur  paffxge  ;   qu’ils  fc  réfléchificnt  en  fai- 
fant  les  angles  de  réflexion  égaux  à   ceux  d’incidence  ;   qu’en 
pénétrant  a   un  milieu  dans  un  autre  de  différence  denficé ,   ils 
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s’écartent  de  leur  première  direÆon  ,   en  obfcrvanf  néan- 

moins une  certaine  loi  géométrique.  Ces  principes  une  fois 
admis ,   quelle  que  Toit  la  nature  de  la  lumicre  y   des  milieux 

qu’elle  traverfe  ou  qui  la  réfléchiflent ,   le  Mathématicien  ne 
l’cTcaminc  point:  les  rayons  Tie  font  plus  pour  lui  que  des  li- 

gnes droites;  les  furfaces  réHéchilFantcs  ou  réfringentes ,   des 
iurfaces  purement  géométriques ,   dont  la  forme  feule  eft  ce 

qu’il  confidcrc.  C’elt  de  cette  maniéré  qu’il  détermine  le  che- 
min des  rayons  de  lumicre  fur  les  miroirs  ,   &   au  travers  des 

yetres  optiques,  leurs  effets  fur  la  vue ,   &c.  On  ne  peut  difeonve- 
nir  que  ces  recherches  ne  foient  proprement  du  reflort  de  la 
Phyhque:  mais  en  tant  que  mêlées  intimement,  &   dépendan- 

tes des  Mathématiques  abftraitcs  qui  leur  font  part  de  la  cer- 

titude qui  les  diftingue  elles  -   mêmes ,   elles  font  en  quelque 
forte  élevées  par-là  au  rang  des  Mathématiques  donc  clics  for- 

ment la  fécondé  divifion.  En  cette  qualité  elles  occupent  une 
forte  de  milieu  entre  la  phyfique ,   ordinairement  enveloppée 

d’incertitude  &   de  ténèbres,  fie  les  Mathématiques  pures  donc 
la  .clarté  fie  l’évidence  font  toujours  fans  nuages.  Elles  nefeau-* 
roiçnt  avoir  plus  de  certitude  abfoluc  que  le  principe  qui  leur 

feri*de  fondement;  c’eft  en  quoi  elles  tiennent  de  laPhyfique: 
d’un  autre  côté  elles  jouiffènt  d’une  évidence  hypothétique , 
égale  à   celle  des  Mathématiques  abftraitcs  ;   je  veux  dire  que 
leur  principe  fuppofé  vrai ,   clics  ne  font  pas  moins  certaines  que 

ces  aerniercs.  Elles  ont  même  l’avantage  de  jouir  d’une  cfpecc 
de  certitude  métaphyiique  ,   quand  même  leur  principe  ne  fc- 

roit  pas  vrai  ou  exiftanc  dans  la  nature ,   pourvu  qu’il  n’ait  rien 
de  répugnant  à   la  raifon.  Ce  ç\\x  Archimède  a   démontré  fur 

le  rapport  des  poids  qui  font  en  équilibre  aux  extrémités  d’une 
balance  eft  également  vrai ,   foit  que  les  dircélions  des  gr.aves 

foient  parallèles  entre  elles  ,   foit  qu’elles  convergent  dans  ua 
point.  Dans  le  dernier  cas  feulement  la  théorie  A' Archimede 
ne  fera  pas  applicable  aux  poids  qui  gravitent  fur  la  furfacc 
de  notre  terre  ;   mais  elle  le  fera  également  à   ceux  qui  gravite- 

ront ,   ou  que  l’on  concevra  graviter  fuivant  des  lignes  parallèles  ; 
ce  qui  n’cft  point  métaphylîqucment  impodiblc.  Audi  ce  prin- 

cipe purement  hypothétique  ,   &   qui  n’a  pas  lieu  dans  l’ordre 
préfent  de  l’uni vei«,  n’a-t-ü  pas  laifle  de  conduire  le  géomè- 

tre de  Syraeufe  à   la  quadrature  de  la  Parabole.  Les  dé.cou- 
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vertes  jihyfico-mathématiques  de  Newton  fur  la  forme  des  or- 
bites que  les  planètes  doivent  décrire  fuivant  les  differentes 

loix  de  l’attraétion  ,   n’en  feroient  pas  moins  vraies,  quand  on 
démontreroit  que  cette  attraction  n’exifte  point  ;   clics  feroient 

alors  dans  le  même  cas  que  les  propriétés  d’un  triangle  ou 
d’un  cercle ,   s’il  n’y  en  avoit  aucun  dans  la  nature. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  Mathématiques  mix- 
tes ,   que  leur  nombre  ne  fçauroit  être  fixe  &   déterminé  comme 

celui  des  abftraites.  A   mefurc  que  la  phyfique  acquérant  de 

nouvelles  richelfes  s’eft  afl'uréc  de  certains  faits  qui  ont  pû 
fervir  de  principes ,   les  premières  ont  gagné  en  étendue  ;   l’il- 
luftre  Chancelier  Bacon  le  remarquoit  avec  cette  fagacité  qui 
lui  faifoit  prévoir  le  fort  avenir  des  connoiflances  humaines. 

Pro  ut  Phyfica  ,   dit-il  {j  ) ,   majora  in  dits  incrementa  capiet , 
&   nova  axiomata  educet ,   eo  Niathematica  nova  operâ  in  multis 
indigebit  &   plures  demùm  fient  Mathematicee  mixta. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  Mathématiques  mixtes 

n’ayent  fait  que  des  procès  lents  &   peu  allurés  parmi  les  An- 
ciens, tandis  que  les  abffraites  s’accrurent  rapidement  chpz 

eux  d’un  grand  nombre  de  découvertes.  L’efprit  humain  n’a 
qu’à  rentrer  en  lui-même  pour  avancer  dans  celles-ci ,   mais  les 
autres  demandent  une  marche  prcfque  contraire  ;   elles  exi- 

gent des  amas  de  faits ,   d'obfcrvations  :   &   ce  fut  là  l’écueil  de 

l’Antiquité.  En  général  ony  obfcrvo.  ttn^  peuÿon  donna  trop 
au  raifonnement  &   à   la  métaphyfique,  tandis  qu’il  ne  falloir 

encore  s’attacher  qu’à  voir  8c  à   ooferver  avec  cxaéhtude.  Excités 
par  une  curiofité  impatiente,  ôc  après  tout  fort  cxcufablc,  les 

Anciens  voulurent  expliquer  la  nature  avant  que  d’avoir  feule- 
ment reconnu  fes  premières  démarches  :   aum  l’édifice  qu’ils 

éleverent ,   fcmblable  à   celui  que  d’imprudens  architcéles  éta- 
bliroient  fur  un  fond  fans  confiftance ,   s’écroula-t-il  bientôt. 

La  naifîàncc  fucçcllîvc  des  diverfes  parties  des  Mathémati- 

ques ,   confirme  le  difeoufs  précédent.  Les  Pythagoriciens  n’en 
reconnurent  que  quatre ,   les  deux  abftraites  &   deux  mixtes. 

Ces  deux  dernicres  étoient  la  Mufique  8c  l’Aftronomie.  Déjà 

les  obfcrvations  de  Pythagore  fiir  le  fon ,   8c  celles  qu’on  avoir 
faites  de  tout  tems  fur  les  phépomènes  céleftes ,   jointes  à   quel- 

ques hypothèfcs  fwopres  à   expliquer  8c  à   ftilçuler  les  mouve* 

[f]  Dt  augftttnto pcunt.liy,  * 
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mens  des  aflrcs ,   donnoicnc  lieu  d’applicjuer  IcsMathématic^ues pures  à   ces  objets  de  recherche.  Ces  fciences  ne  furent  gueres 

plus  étendues  chez  les  Platoniciens  ;   la  divifion  qu’ils  en  firent 
(g^)*en  Géométrie  ,   Stéréométrie,  Arithmétique  ,   Mufique  ôc 
Aftronomie  ,   étoit  peu  judicieufe,  &   ne  comprenoit  rien  de 

plus  que  celle'de  l’école  Pythagoricienne:  les  deux  premières 
parties  ne  font  en  effet  qu’un  développement  de  celles  de  la 

géométrie.  Au  relie  les  Mathématiques  pures  s’augmentèrent 
confidérablement  par  les  foins  des  Platoniciens  ;   mais  philofo- 

Îhes  trop  contemplatifs  ils  furent  moins  heureux  en  pnyfique. 
1   ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  établi  aucun  fait  capable  de  lcrvir 

de  principe  à   une  nouvelle  fcience  ,   fi  nous  en  exceptons  peut- 

être  la  propagation  reéliligne  de  la  lumière ,   &:  l’égalité  des 
angles  a’incidence  &   de  réflexion.  Quoiqu’il  en  ibit  l’Optique 
&   Ta  Méchanique  femblcnt  n’avoir  été  qu’aflez  tard  comptées 
parmi  les  Mathématiques  ;   cela  arriva  feulement  vers  le  tems 

À'AriJlote ,   lorfqu’on  eut  enfin  démêlé  quelques-unes  des  loix 

de  la  propagation  de  la  lumière  ,   de  la  vifion  ,   &   de  l’équili- 
bre. Les  queftions  méchaniques  de  ce  Philofophe,  quelques- 

uns  de  fes  problèmes,  &   le  traité  d’Optique  attribué  TiEucUde, 
femblent  être  les  premières  ébauches  de  ces  fciences.  Le  fyf- 
tême  général  des  Mathématiques  fut  alors  compofé  de  fix 

parties ,   la  Géométrie  6c  l’Arithmétique ,   la  Mufique  ôc  l’Aftro- 

nomie ,   l’Optique  ôc  la  Méchanique  :   il  ne  s’accrut  pas  davan- 
tage chez  les  Anciens. 

Les  modernes ,   en  cultivant  la  .phyfique  avec  •   fuccès ,   ont 

fournis  à   la  Géométrie  un  grand  nombre  d’autres  fujets  que 

les  Anciens av oient  à   peine  reconnus  ;   l’Optique  ne  comprenoit 
parmi  eux  qu’une  théorie  allez  fimple  de  l’illumination  des 
corps,  la  Catoptrique  ou  la  fcience  de  la  lumière  réfléchie,  ôc 

une  ébauche  de  la  Perfpeélive.  La  fcience  de  la  vifion  ou  l’Ôp- 

tique  direéle  leur  étoit  inconnue  ;   ils  n’enfeignoient  que  des 
erreurs  groffieres  ou  puériles  fur  ce  fujet.  La  dioptrique  étoit 
encore  a   naître..  A   peine  y   a-t-H  un  fiécle  ôc  demi  depuis  que 

l’on  a   découvert  le  principe  fur  lequel  elle  eft  entièrement 

établie,  de  même  que  celui  qui  fert  de  fondement  à   l’optique  di- 

reélc  :   ces  deux  branches  d’une  feienee  aujourd’hui  très^tendue, . 
doivent  aux  modernes  prefque  jufques  à   leurs  premiers  traits. 

(   g)  rUt.  dial.  7.  dt  rtp.  Theon  de  Saiyiae,  in  Iota  math.  Platoau. 
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Il  y   a   au/fi  peu  de  tems  que  la  Méchanique  cft  fortie  de  l’c- 

cat  de  foiblcflc  dans  lequel  les  Anciens  nous  l’avoient  tranf- 
mife;  bornée  alors  à   la  feule  fcience  de  l’équilibre,  elle  ne 

renfermoit  que  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la  Stafique  • 

&   l’Hydroftatique ,   où  l’on  ne  conlldcre  que  l’équilibre  des 
corps.  La  Méchanique  cft  à   préfent  la  fcience  du  mouvement 

en  général ,   &   ce  qui  la  compofoit  autrefois  n’en  cft  plus  main- 

tenant qu’une  petite  partie.  Le  mouvement  eft-il  empêché  par 
une  réliftancc  contraire  qui ,   fans  détruire  fa  tendance ,   anéan- 

tit fon  exécution  ,   &   produit  l’équilibre  :   voilà  la  Méchani- 
que ancienne.  Mais  confidere-t-on  le  mouvement  aiftucl  dans 

les  corps ,   les  phénomènes  qui  réfultent  de  leurs  chocs  &   leurs 

rencontres,  le  chemin  qu’ils  décrivent  8c  les  vî telles  dont  ils 
fc  meuvent  lorfqu’ils  font  follicités  par  diverfes  forces  com- 

binées ,   la  réfiftance  que  les  fluides  oppofent  aux  corps  qui  les 

traverfent ,   voilà  la  Dynamique.  Ainli  toutes  les  autres  parties 

des  Mathématiques,  fans  changer  de  nom,  embraflent  au- 

jourd’hui des  objets  plus  vaftes;  &   chacune  d’elles  a   pouffé  un 
grand  nombre  de  rejettons  qui ,   cultivés  avec  foin  par  les  mo- 

dernes, ont  bientôt  furpafle  la  tige  ancienne  dont  ils  font 
fortis. 

*   I   V. 

On  nous  aceuferoit  avec  jufticc  d’avoir  omis  une  partie 
elfenticlle  de  notre  plan,  fi  nous  négligions  de  mettre  fous 
les  yeux  le  fyftême  entier  des  Mathématiques ,   &   de  donner 

une  idée  claire  des  différentes  branches  qui  le  compofent. 

D’ailleurs  cet  ouvrage  devant  repréfenter  l’hiftoire  8c  les  pro- 
grès de  l’cfprit  humain  dans  cette  partie  confidérable  de  nos 

connoiflànces ,   leur  développement,  8c  pour  ainfi  dire  leur 

génération  métaphyfique,  femblenty  revendiquer  nécclTairc- 
ment  une  place  :   nous  allons  fatisfairc  ici  à   cet  égard.  Au  refte 

3u’on  ne  s’étonne  pas  de  retrouver  dans  cet  article  plufieurs 
es  idées  que  l’Auteur  du  fublime  Difeours  qui  cft  à   la  tête 

de  l’Encyclopédie  a   fçu  mettre  dans  un  fi  beau  jour.  Je  ne  fuis  , 
pas  affez  épris  de  la  nouveauté  pour  être  plus  flatté  du  mé- 

dite d’enfanter  un  fyftême  qui  me  foit  propre,  que  de  celui 
d’expofer  feulement  des  vérités  qui  me  paroiffent  bien  établies. 

X.CS  corps  font  doués  de  plufieurs  propriétés ,   comme  l’éten- 

due , 
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<îue ,   la  mobilité ,   l’impénétrabilité  ;   mais  de  toutes  ces  pro- 
priétés ,   celle  qui  fcmblc  la  première  en  ordre ,   celle  fans  la- 
quelle les  autres  ne  pourroient  fubfifter  ,   &   qui  eft  également 

apperçue  par  les  elprits  les  moins  accoutumés  à   réfléchir , 

comme  par  les  plus  fubtils  ,   c’eft  l’étendue.  Il  n’cft  pas  né- 
ceflaire  d’être  fort  capable  d’abftraétion  pour  en  faifir  l’i- 

dée ,   pour  difeerner  fes  difFérentes  efpeces ,   quoique  phylique- 

tnent  inféparables  les  unes  des  autres.  L’homme  le  moins  inf- 
truit  fçait  très- bien  reconnoître  dans  un  globe  de  telle 

grolTcur  ,   de  telle  matière ,   ou  de  telle  couleur  qu’on  voudra  , 
ce  qui  fait  qu’il  eft  un  globe  Sc  non  ifh  cube  ,   ou  une  pyra- 

mide. Lui  parle-t-on  de  l’étendue  d’une  plaine,  fon  clprit, 
par  une  opération  qui  eft  auflî  naturelle  que  le  raifonne- 

ment ,   écarte  alors  l’idée  d«  profondeur  ,   &   ne  lui  attache 

que  celle  de  longueur  &   de  largeur.  S’agit-il  de  la  diftancc 
entre  deux  objets ,   il  ne  fonge  qu’à  la  longueur  ;   il  va  même 
plus  loin  :   il  dépouille  dans  ce  cas  de  toute  étendue  ces  deux 

termes  de  la  diftance  qu’il  fe  repréfente.  Voilà  le  point ,   le* 
lignes  ,   les  furfaccs  mathématiques ,   fujets  de  tant  de  mauvai- 
fes  objeéUons  par  Icfquellcs  des  gens  peu  Métapl^ficiens  ,   ou 

fauteurs  d’un  pyrrhonifme  dangereux ,   fe  font  efforcés  de  jet-» 
ter  des  doutes  lur  la  folidité  des  Mathématiques. 

Le  corps,  confidéré  en  tant  qu'étendu  ,   &   fous  cet  alpeéi 
unique ,   eft  donc  le  dernier  terme  où  parvient  l’efprit  porté 
naturellement  &   par  une  fuite  de  fa  foiblelTe  ,   à   décompoler  les 

objets  de  fes  recherches.  Ainfi  l’étendue  bornée ,   &   la  figure 

qui  l’accompagne  néceflairement ,   feront  lc*s  premières  con- 
ndérations  qui  occuperont  les  hommes  quand  ils  voudront 
approfondir  la  nature  des  corps  qui  les  environnent.  Ils  com- 

menceront à   les  comparer  fous  ces  deux  points  de  vue ,   les 

leols  qui  puiflent  avoir  lieu  ,   en  vertu  de  l’abftraékion  qui  écarte 
toutes  les  autres  qualités  capables  de  fervir  de  bafe  à   quelque 

«omparaifon  :   telle  eft  l’origine  métaphyfique  de  la  Géométrie. 
L’idée  de  multitude  ou  de  nombre  ,   n’eft  pas  moins  natu- 

relle à   l’homme  que  celle  de  l’étendùe  ;   environné  d’çtres 
diftinâs  8c  plus  ou  moins  nombreux,  il  ne  fçauroit  faire  ufage 

de  fes  fens  qu’ils  ne  la  lui  préfentent  à   tout  inftant  :   d’ailleurs 
en  même  tems  que  l’efprit  conçoit  l’efpacc ,   qu’il  le  partage 
en  pprtions  figurées ,   8c  qu’il  les  compare  entr’cllcs ,   il  çonçoic Tomt  l,  B 
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le  nombre  fans  lequel  cette  divifion  ne  peut  fubfifter.  De  là 

naît  la  diftin£Uon  de  la  quantité  en  difcrcte  &   continue.  La 

quantité  ,   en  tant  que  divifée  en  parties  plus  ou  moins  nom- 

breufes ,   eft  l’objet  de  \ Arithmiiiquc  ;   en  tant  qu’étendue ,   6c 

terminée  par  des  bornes ,   c’eft  celui  de  la  Géoméirie  dont  noug 
allons  à   préfent  expofer  quelques  divifions. 

Parmi  les  différentes  dimenfions  des  corps  il  en  eft  de  plug 

lîmples  les  unes  que  les  autres  ;   les  lignes  droites  le  font  davan- 

tage que  les  courbes  ,   6c  parmi  ces  dernieres ,   la  circulaire  eft 
la  moins  compofée  ;   de  meme  les  furfaces  planes,  bornées  par 

des  lignes  droites  ou  circulaires ,   les  folides  terminés  par  ces 

furfaces  font  les  plus  firtmles  de  leur  efpecc.  Ainfi  ces  fujets 

de  confidération  ont  dû  fervir  comme  d’échelons  pour  s’éle- 
ver à   des  recherches  plus  difHcilos;  ils  font  l’objet  de  la  Géo-^ 

miirie  éUmentairt.  On  nomme  tranfeendante  la  partie  incom- 

parablement plus  étendue  de  cette  fcience  qui  s’occupe  des 

figures  courbes  d’une  nature  plus  relevée  6c  plus  abftraite , 
comme  les  fcélions  coniques ,   6c  tant  d’autres  à   la  théorie  def- 

quelles  celles-ci  ne  font  que  l’introduébion. 
On  peut  confidérer  les  figures  ou  comme  des  cfpaces  qui 

ont  certaines  propriétés,  ou  analyferccs  efpaccs  6c  les  décom- 
pofer ,   pour  ainfi  dire  ,   dans  les  élémens  innniment  petits  donc 

ils  font  formés.  Ces  deux  maniérés  d’envifager  l’étendue  don- 
nent lieu  à   la  divifion  de  la  Géométrie  aaolcendantc  ,   en Jînie 

Sc  infinitéJImaU.  Les  fpéculations  des  anciens  6c  des  moder- 
nes fur  la  théorie  des  courbes  fourniflent  un  exemple  de  la  pre- 

mière. Leurs  recherches  fur  la  mefure  de  ces  courbes  ,   re- 

cherches qui  ne  procèdent  ordinairement  que  par  la  confidé- 
ration des  rapports  fuivant  lefquels  croifTent  ou  décroiflène 

leurs  élémens ,   forment  la  fécondé.  Il  faut  obferver  que  j’exclus 

jufqu’ici  de  la  Géométrie  toute  efpecc  de  calcul ,   du  moins 
algébrique  :   car  à   l’égard  de  l’Arithmétique ,   elle  devient  né- 

ccflàire  dès  les  premières  comparaifons  qu’on  fait  des  grandeurs entre  elles. 

Il  n’y  a   proprement  de  calcul  que  par  les  nombres  ;   mais 
une  maniéré  de  concevoir  plus  généralement  les  rapports  de 

Quantité ,   a   donné  lieu  à   V Algèbre.  Elle  eft ,   fi  l’on  veut ,   une 
Arithmétique  par  lignes ,   ou  bien  un  langage  particulier  6c 

abrégé  par  lequel  on  exprime  des  raifonnemens  géomécriques» 
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En  effet  le  Mathématicien  déduit  à   Ton  choix  d’une  expreflion 

algébrique ,   ou  le  rapport  des  grandeurs  qu’elle  défigne ,   au 
moyen  du  calcul ,   ou  leur  étendue  refp|^ive  »   à   l’aide  d’une 
opération  géométrique  qu’on  xfix\\ee9nJlrudion.  J’ai  donc 
cru  être  fondé  à   regarder  \Almm  comme  une  fcience  mU 

toyenne  entre  l’Arithmétique  2cla  Géométrie  ;   ou,  pour  mieux 
dire  encore ,   comme  les  renfermant  l’une  &   l’autre  ;   de  c’eff 
en  quoi  je  me  fuis  écarté  du  fyftême  ordinaire  dans  lequel  on 

fait  du  calcul  algébrique  une  efpece  d’Arithmétique.  Je  com- 
parerois  volontiers  ces  deux  fciences  à   deux  fleuves  qui ,   après 
avoir  roulé  féparément  leurs  eaux,  fe  réuniflent  ennn  ,   &   ne 

forment  plus  qu’un  même  lit  groffi  des  acquifitions  que  cha> 
cun  d’eux  a   faites  dans  fon  cours  particulier.  En  continuant 

la  comparaifon  ,   ce  nouveau  lit  feroit  l’Algebre ,   fcience  for- 
mée en  quelque  forte  des  découvertes  réunies  des  deux  autres 

qui  fe  prêtent ,   par  leur  union ,   des  forces  que  ni  l’une  ni  l’autre 
n’auroit  féparément  :   ceux  à   qui  cet  inffrument  de  découver- 

tes cft  familier ,   feront ,   je  penfe ,   du  même  avis. 
U   Algèbre  ,   ou  cette  fcience  des  rapports  quelconques  des 

fraudeurs  en  général  ,   ou  ne  confidere  que  les  grandeurs 
nies ,   ou  elle  va  jufqu’à  examiner  les  rapports  de  leurs  ao 

croiflèmeos  infiancann  de  iafioiment  petiu:  la  première  eft 

ï Algèbre  orüneâre  ̂    cpù’  s’applique  la  folutiom  de  mille  pro- 
blèmes ,   foie  numériques ,   foit  géométriques  ;   la  réfolution 

êc  la  conffruâion  des  égsdités  ,1a  théorie  des  propriétés  des 

courbes  en  font  les  branches.  L’autre  cft  Y   Algèbre  infinitèfi- 
male.  Celle-ci  va  tantôt  de  l’cxpreflîon  d’une  quantité  finie ,   il 
celle  de  fes  élémens  ott  accroinèmens  it^niment  petits ,   tan- 

tôt de  l’expreflion  de  ceoicuci  elle  remonte  à   la  grandeur  finie , 
qui  eft  formée  de  leur  fbmme.  Delà  naît  fa  divifion  en  calcul 

différerûiel  dt  intégral}  ou ,   comme  on  s’énonce  en  Angleterre, 
en  calcul  des  fluxions  dc  des  fluenus ,   parce  qu’on  y   appelle 
fluxion  ,   ce  que  les  Géomètres  du  continent,  appellent  diffé- 

rentielle ,   élément  infiniment  petit ,   ou  accroiflèment  inftanf 

tané.  Du  calcul  différentiel  dépendent  diverfes  théories  parti-, 
culieres,  la  méthode  des  tangenus^  ou  la  détermination  des 

tangentes  à   une  courbe  quelconque  ;   celle  de  maximis  &   nürd- 
mis ,   ou  la  maniéré  de  reconnoitrc  le  dernier  terme  de  l’ac- 

eroiffèment  ou  de  la  diminution  d’une  grandeur  qui ,   en  vertu 
de  la  loi  fuivant  laquelle  elle  varie ,   croît  de  eofuitc  diminué  » 

*   B   ij 
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ou  au  contraire  ;   celle  des  développées ,   &c.  Le  calcul  intégral 

fournit  les  moyens  de  mefurer  les  aires,  les  longueurs  des  cour- 

bcs,  les  furfaces  &   Icsfolidités  des  corps,  c’eft-à-dire,  tout  ce  qui 
cft  fufceptible  d’au^entation  &   de  diminution  ;   car  toute 
quantité  qui  obfcrvc  une  loi  dans  fes  variations ,   peut  être  re- 
préfentée  par  des  efpaccs  curvilignes,  auxquels  le  Géomètre 

applique  enfuitc  les  réglés  de  fon  art. 

Mais  l’efprit  humain  ,   après  s'êtrc  livré  quelque  tems  à   ces 

recherches  purement  géométriques ,   recherches  d’autant  plus 

flatreufes  pour  lui ,   cju’il  y   trouve  toujours  une  évidence  pure  Sc lumineufe,  cft  bientôt  forcé  par  fes  befoins  ou  fa  curiolité,  à   ren- 

trer dans  le  monde  naturel.  Le  mouvement  des  corps  &   leurs 
efforts  mutuels ,   occafionnés  par  leur  impénétrabilité ,   font  les 

firemicrs  objets  dont  il  a   intérêt  de  s’occuper.  Aufli  donnent-ils icu  à   la  partie  la  plus  confidérablc  &   la  plus  utile  des  Mathéma- 

tiques mixtes,  favoir  la  Mèchanique.  On  dira  peut-être  que  l’ori- 
gincqucnousdonnonsicià  cette  fcicnce,eftpeuconformcà  fon 

développement  réel,  puifqu’clle  fcmblc  n’avoir  fait  partie  des 
Mathématiques  que  vers  letemsd’>4/7y?ore.L’obfervation  eftjuf- 

tc, mais  elle  n’empêche  pas  que  les  premières  recherches  des  hom- 
mes fur  la  mèchanique  ne  doivent  être  regardées  comme  de  la 

plus  haute  antiquité.  On  fit  long-tems  par  inftinéfjcequ’on  a   fait 

par  une  fuite  du  raifonnement ,   depuis  qu’on  a   approfondi  les 
principes  du  mouvement  ôc  de  l’équilibre.  De  tout  tems  prcfque, 
il  y   a   eu  des  machines;  de  tout  tems  les  hommes  ont  employé 

des  moyens  pour  contrarier  la  nature  ou  la  plier  à   leur  ufage. 
On  peut  confidérer  dans  le  corps ,   en  tant  que  mobile ,   ou 

fa  fir^Ic  tendance  au  mouvement ,   tendance  contrariée  par 
des  efforts  contraires,  ou  fon  mouvement  même.  De  la  pre- 

mière confidération  naît  hSui:ique,  qu’on  divife  en  Statique 

proprement  dite  ,   s’il  s’agit  des  folides  ,   &   hydroflatiqué  ,   lorf- 

qu’il  s’agit  des  fluides.  Quand  on  confidere  le  corps  en  mou- 
vement, on  nomme  cette  fcience  la  Dynamique  ̂    qui  fc  di- 

vife ,   de  même  que  la  première  branche ,   en  Dynamique  Sc 

Hydrodynamique.  De  la  Dynamique  fortent  une  foule  de  théo- 

ries qu’il  feroit  trop  long  d’indiquer ,   &   dont  on  fe  contente  de 
préfenter  quelques-unes  dans  le  fyftême  figuré  des  Mathémati- 

ques qui  eft  à   la  tête  de  cet  ouvrage.  Flufieurs  fciences  ne 

font  en  quelque  forte  que  l’ufàge  &   l’application  de  la  Dyna- 

fiiique.  Telle  cft  encr’autres  la  Navigation  ou  la  Science  navale ̂  
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en  tant  qu’elle  ell  l’arc  de  faire  mouvoir  6c  de  diriger  un  bâ>; 

timenc  à   l’aide  des  puiflances  méchaniques  qui  le  mettent  et) 
mouvement ,   comme  les  rames ,   les  voiles  frappées  par  le  vent  y 

le  gouvernail ,   &c.  Cette  fcience  eft  aujourd’hui  conCdéra* 
ble  par  les  méditations  que  de  f^avans  Géomètres  ̂ nc  faites 
fur  ce  fujet. 

.   Après  ces  connoiflànces  intérellànces  pour  nos  befoins ,   celle 

aui  nous  doit  flatter  le  plus  cil  \’ AJlronomie  ;   les  mouvemens es  corps  céleftej  font  u   réguliers  qu’ils  excitent  l'admiration 
6c  la  curiolîté  des  hommes  les  moins  fenllbles  au  fpeélacle  de 

la  nature  :   ainlî  l’efpric  humain  dût  bientôt  fe  porter  à   en 

rechercher  la  caufe  6c  les  di^rens  rapports.  J’ai  appellé  avec 
Kepler  [h)  Aftronomie fphérique^  celle  qui  s’occupe  des  phé»i 
nomènes  qui  fuivenc  de  cette  fuppollcion  fenlîbicment  vraie , 

que  la  terre  ell  au  centre  d’une  fpherc  donc  les  à   Ares  occi^penç 
la  furface;  c’eft  la  première  branche  de  l’Ailronomic:  la  fe-! 
conde  ell  la  théorique  où  l’on  tâche  de  démêler  les  diflerens 

rapports  de  pollcion ,   d’éloignement,  de  vîtclTe  des  corps  çé-] 
lelles ,   c’ell-à-dire  de  reconnoître  la  véritable  forme  de  l’uni- 

vers :   de  VAfironomie  naiHènt  quelques  Sciences  qui  lui  font^ 

fubordonnées,  la  Géopaphie  mathématique  où  l’on  décermipc  la^ 
figure  de  la  terre  ôcupolltion  de  fes  prmeipaux  lieux  par  l’ob- 
ièrvation  ;   la  Navigation  ou  l’art  de  conduire  au  travers  des 
mers  un  bâtiment  par  la  feule  inlpeélion  des  allres  ;   la  Gnomo- 

niqM  ou  la  maniéré  de  partager  le  tems  6c  d’en  marquer  les  di- 
viüons  par  le  moyen  des  corps  célellcs ,   fur-tout  par  le  mou-* 

vemenc  de  l’ombre  que  projettent  les  corpsicxporésau  folcil  ; 

la  Chronolog^  ou  cette  partie  de  la  fcience  des  tems~,  qui  con- fille  à   mettre  un  ordre  dans  la  maniéré  de  les  compter,  en. 

faifanc  .accorder ,   autant  qu’il  ell,  poflible  ,   les  périodes  civilc^i avec  celles  du  folcil  ou  de  la  lune.  ,   t 

.   .^Les  phénomènes  de  la- propagation  de  la  lumière  j   ç’eft-à-* 
dire  du  mouvement  ,par  lequel  elle  fc  porte  des  corps  lumi-, 

neux  vers  ceux  qu’elle  éclaire ,   ou  de  ceux-ci  à   nos  yeux ,   ont 
donné  naiflancc  à   \Opûque,\^iL  première  obfervation  fur  Ics^ 

rayons  de  lumière ,   cll^qu’ils  fe  tranlmettcnt  en  bgne  droite^ 

tant  qu’ils  jCeftcnt  dans*  un  même  milieu  ;   nous  apperccvon's 
le  plus  communément  les  objets  de  ceccc  juaxiiere,  6c  le  fen-, 

fih)  Bpitamt  Afiron.  Coptm- f.  n,  ^   iU'  ' 
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timent  que  nous  ’en  recevons  eft  diverfement  modifié  fuivant 
Jes  circonftançCs  de  leur  éIoignem<yit ,   de  leur  pofitlon ,   &c.' 
Ces  confidérations  forment  ce  qu'on  nomme  l'Optique  propre- ment  dite  y   ou  dire3e;  il  auroic  été  naturel  de  lui  fuoordonncr 

\tL  Peifpeàive :   celle-ci  n’eft  en  effet  que  l’art  de  repréfenter 
fur  une  furface  ces  dégradations  de  forme  &   de  grandeur 

fuivànt  lefquelles  nous  appercevons  les  objets  qui  nous  envi* 
tonnent  ;   &   toutes  fes  réglés  font  uniquement  fondées  fur  le 

principe 'de  là  propagation  reftiligne  tfe  la  Jumiere.  Je  n’iral 
cependant  pas  contre  l’ufage  ordinaire  qui  la  range  parmi  Ici 
divifionsprincipalcs  de  l'Optique. 
'   Mais  la  lumière  ne  fe  meut  en  ligne  droite  que  lorfque 
fon  mouvement  n’eft  traverfé  par  aucun  obftacle;  rencontre- 
t-elle  un  corps  opaque  à   fon  paffàge ,   elle  fe  réfléchit  con-* 
tre  la  furface;  6c  li  elle  eft  polie,  le  faifccau  entier  de  lu- 

mière continue  fa  route  en  failant  un  angle  de  réflcéUon  égal 

à   celui  d’incidence  ;   lî  le  corps  oppofé  eft  tranfparent ,   6C 
plus  ou  moins  denfe  que  le  premier ,   elle  pénétre  au  dedans 
ch  prenant  une  route  plus  ou  moins  inclinée  que  la  première» 

Ce  qu’on  nomme  réfraélion.  De  la  première  obfervation  le 
déduifent  les  phénomènes  nombreux  des  miroirs  ;   de  la  fé- 

condé ,   ceux  des  verres  &   des  inftrumensque  nous  employons 
pour  fuppléer  k   la  foibleflè  de  notre  vue  :   on  a   donné  le  nom 

de  Catoptrique  8c  de  Dioptriqtfe'axtx  denr  Aw^oeiqui  s’occu- 

pent de  ces  objets.  ‘   h   i   .a; 

\J Acouftïque  eft  i   peu  près  à   l'égard  du  Ibn  ce  que  l’Opti- 
que eft  à   l’égard  de  la  lumière  ;   mais  il  s’en  faut  encore  beau- 

coup qu’elle  foit  auflî  riche  que  celle-ci  de  connoiflànces  cer- taines 6c  inconteftables.  Nous  en  trouverons  la  raifon  dans 

la  nature  de  fon  principe ,   plus  difficile  à   ramener  à   la  fim- 

plicité  d’une  fuppofition  purement  mathématique  :   ce  prin- 
cipe eft  celui  des  vibrations  des  particules  élaftriques  de  l’air» 

qu’on  voit  d’abord  être  ébihpliqué  dcèluCeurs  difficultés  phy- 
liques.  On  doit  rapporter  à   cette  divifton  générale  \9.Mujiquey 

cet  arc  enchanteur  de  flatter  l’oreille  par  les  accords  &   la  liic- 
ceffion  des  fons  »   elfe  eft  fondée  fur  un  principe  dont  une  partie 

a   été  découverte  ’aurrefois  par  Pytha^re ,   oc  l’autre  de  nos 

jours  par  M.  Rdmeate:'^t  n’eft  pas  qu’on  prétende  ici  que  l’on 
puifTc ,   à   l’aide  des  feules  réglés  mathématiques ,   faire  de  la 
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Mulîque  a^éablc.  Noa  fans  doute  :   une  harmonie  mathéma- 

tiquement exaâe  pourroit  être  très-peu  flatteufe  ;   c’eft  au  géniei 
c’eü.au  goCit  à   choihr  les  accords  les  plus  Convenables  pour  la 

rujct  qu’on  traite.  'Aulli  les  Miliciens  Mathértkaciciens ,   ou 

ceux  qui  ont  traité  cet  art  mathématiquement  «   n’ont  jamais 
prétendu  autre  choie  que  rendre  raifon  de  certains  phéno- 

mènes que  nous  appercevons ,   foie  dans  la  mélodie,  fort  dans 

l’harmonie.  ■   rjj  o . ..  • '■i  i:.’ 

-   La  crainte  d’une  tropjgrandc  prolixité  nous  oblige  à   nous 
contenter  de  mettre  brièvement  fous  Ici  yeux  les  autres  par4 

des  des  Mathématiques.  La  conlldérackm  des  rapports  de  pe- 

fanteur  ,   d’élalticité  ,   de  denlké  dans  l’air ,   &.  les  autres  fluides 
qui  jouiflent  de  ces  propriétés  ,   a   été'  nommée  par  quelques 

modernes  Ptuumatologie ,   ou  Prmimatiqvt^  L’application  du 
calcul  à   déterminer  la  poflibilité  des  jévénemens ,   donne  l’are 
tU  cotiftSurery  dont  Vanalyfe  des  jeux  de  hasard  eil  une  bran- 

che principale;  enfin  la  Géométrie  pure ,   appliquée  à   l’art  do 
cailler  les  pierres  dans  ia  forme  convenable  ,pour  former  pan 

leur  réunion  certains  ouvrages' d’Architeâure  ,'icompofe  cë 

3u’on  nomme  kl  Cot^e  des  pierres  ̂    art  qui  lexiige  fouvenc es  conGdérattons  géomécdques  aâèz  Anes.  A   l’égatd  de  l’Ar-4 
chice£ture  ,   foit  civile  ,   foie  militaire ,   &   de  la  Pyrotechnie  ̂  

qu’on  me  permette  ,   malgré  4:’cftixne  qu’elles  mériKnt ,   de  no 
point  les  ranger  parmi  les  Mathématiques  :   ceux  qui-  ont  bien 

conçu  l’objet  âC  la  nature  de  ce  genre  de  coonoif&nces ,   nè 
peuvent  manquer  de  voir  que  ces  atts  en  font  à   la  vérité  un; 

ufage  fréquent;  mais  que  leur  conflâtution  n’cft  point  celle 

des  Sciences  à   qui  l’on  donne  ce  nom.  i 

-   Nous  avons  déjà  remarqué  plus  d’une  fois,;que  toutes  les 
parties  des  Mathématiques  mixtes  dépendent  inômemcnc  des 

abftraitcs  ,   &.  qu’elles  n’en  font  que  des  applications.  C’efl: 
une  obfervation  fur  laquelle  on  croit  devoir  infifter  pour  l'a- 

vantage de  ceux  qui  voulant  acquérir  une  connoiflànce  éten- 
due Bc  folidc  de  ces  Sciences,  fc  feroiem  mépris  fur  le  chemin 

propre  à   y   parvenir  ,   ou  defireroient  de  le  connoître  :   on  s’at- sachera  dans  cette  vue  à   montrer  claircmonc  cette  liaiibn  fie 

cme  dépendance.  ' 
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Toute  qucftlon  de  Mathématique  mixte  fe  réduit  à   un  prol 

blême  de  Géométrie  pure  ;   il  furnt  pour  cela  de  la  dépouillet 
de  quelques  circonftances  phyfiques  indifférentes  à   fa  folution  t 

l’exemple  qu’on  va  donner  le  fera  fentir.  On  recherche ,   com- 
me on  lirait ,   dans  la  Gnomonique  la  poiition  de  l’ombre  que 

projette  dans  les  différentes  heures  du  jour  un  ftyle  parallèle 

à   l’axe  du  monde ,   fur  une  furfoce  dont  la  fituation  cft  donnée. 

Il  ne  faut  qu’avoir  une  connoiffance  médiocre  de  la  fpherc  » 
pour  appcrccvoir  que  ces  heures  font  déterminées  par  la  pofi- 
tion  du  foleil  dans  les  douze  cercles  horaires  qui  divifent  fa 
révolution  journalière  en  vingt-quatre  parties  égales ,   &   que 
CCS  cercles  fc  coupent  tous  oans  une  meme  ligne,  fcj-avoir 

dans  l'axe  du  monde.  On  remarque  de  plus  que  le  ftyle  pofé 
dans  la  fituation  convenable ,   c’eft-à-dire  parallèlement  avec cet  axe ,   coïncide  fcnfiblcmentavcc  lui  ;   car  il  le  feroit  cffiaftivc' 

ment  fi  l’on  étoit  au  centre  de  la  terre ,   6c  l’éloignement  où  nou* 
en  fommes ,   comparé  à   celui  du  foleil ,   cft  fi  peu  confidérable 
que  nous  pouvons  nous  y   fuppofer.  Il  cft  enfin  évident  que 

l’ombre  de  l’axe  folide  pôle  dans  la  commune  interfeélion  do 
tous  les  plans  horaires ,   cft  toujours  dans  le  même  plan  ou 

fc  trouve  le  foleil  &   cet  axe.  L’ombre  que  projette  cet  axe^ 
n’cft  donc  que  le  pLin  horaire  prolongé  ;   ainfi  le  problème 
de  déterminer  la  pofition  de  cette  ombre,  fc  réduit  à   celui-ci  : 
i/ rt  certain  nombre  de  plans  qui  Je  coupent  dans  une  mime  ligne , 
&   à   angles  par-tout  égaux ,   étant  propoje ,   on  demande  leur  inter- 
Jidion  avec  une  furface  dont  la  Jituation  &   la  jorme  (ont  données. 

Or  il  cft  aifé  de  voir  que  ceci  n’eft  qu’un  problème  de  Géo- 

métrie ;   auflî  pendant  que  celui  q^i^i  l’ignore  ,   ou  qui  n’y  cft 
que  peu  verfé ,   s’inftruit  laborieuicmcnt  des  pratiques  gno- 
moniques  &   de  leurs  raifons,  lc  Géomètre  intelligent  trouve 
dans  lui  -   même  ces  fccours  ;   il  réfoud  la  quclHon  ,   il  ima- 

gine 6c  fe  forme  des  méthodes.  Il  en  cft  de  même  de  la 

Perfpcdkive  ;   cette  partie  de  l’Optique  confifte  dans  un  problè- 
me peu  cmbarraftànt  pour  un  Géomètre.  Il  s'agit  de  déter- 

miner fur  un  plan  dont  la  pofition  cft  connue,  rinterfettion 

des  dift'érentes  lignes  qu’on  conçoit  cirées  de  l’œil  aux  linéa- 
mens  de  la  figure  qu’il  faut  repréfenter  ,   6c.  qu’on  fuppofe 
placée  derrière  ce  plan.  Une  médiocre  intelligence  en  Géo- 

ipetric  fu/Ht  pour  réfoudre  une  pareille  queftron  dans  toute fon 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.  i»4rt.I.Z/v.I.  17 

A>n  étendue ,   pendant  que  celui  qui  n’y  a   fait  aucun  progrès , 
arrêté  à   chaque  pas  ,   trouve  une  foule  de  difficultés  dont  il 

n’apperçoit  ni  ne  comprend  les  folutions.  Auffi  ne  craindrons- 
nous  pas  de  le  dire ,   la  Géométrie  eft  la  clef  générale  &   uni- 

que Clés  Mathématiques  :   celui-là  feul  peut  alpirer  à   pénétrer 
profondément  dans  ces  fciences  qui  poüede  la  première  ;   tout 
autre  reliera  néccflàirement  conhné  dans  une  Iphere  étroite , 
6c  dans  un  état  de  médiocrité. 

V I.  ■' 

Les  Mathématiques  furent  toujours  accueillies  avec  une  ef- 
tlme  finguliere  par  les  Philofophes  les  plus  refpeâables  de 
rantiquité.  Nous  remarquerons  en  effet  que  tous  ceux  dont 

la  do«rine  &   les  mœurs  furent  les  plus  parfaites ,   cultivèrent 
CCS  connoiHànccs  ,   ou  du  moins  en  nrentcas.  Je  dis  à   dcllèin, 

ceux  dont  la  doélrine  &   les  mœurs  furent  les  plus  parfaites  ; 

car  je  n’ignore  pas  qu’on  trouvera  un  fophifte  jProtagore  y   un 
voluptueux  Arijiippe ,   un  épicurien  Zenon  de  Sidon ,   &   quel- 

ques autres  de  la  même  trempe ,   qui  s’élevèrent  contr’ellcs  : 
on  fera  plus  bas  quelques  remarques  fur  les  motifs  de  cette 

averfion  ;   mais  les  plus  dignes  de  notre  eftime  leur  rendirent 

toujours  la  jullice  qu’elles  méritent.  Ainlî  penferent ,   pour  ne 
citer  que  les  plus  célébrés  ,   Thaïes ,   Pythagpre  ,   Démocrite , 

Anaxagore,  &   tous  les  Philofophes  des  écoles  Ionienne  &   Ita- 

lique ;   Platon  enfin ,   Xenocrate  ,   Arijlote ,   &c.  Perlbnne  n’i- 
gnore que  les  premiers  de  ces  Philofophes  contribuèrent  de 

tous  leurs  foins  aux  progrès  qu’elles  firent  dans  la  Grcce  ;   que 
Platon  fut  un  des  plus  habiles  Géomètres  de  fon  tems ,   Ôc  que  ' 
fes  Ouvrages  font  rempbs  de  témoignages  honorables  pour  les 

Mathématiques.  Xenocrate ,   l’un  de  fes  fucceffeurs ,   n’en  penfa 
pas  moins  avantageufement ,   témoin  la  réponfe  que  nous  avons 

rapportée  ailleurs,  (i)  Le  chef  de  l’école  Péripatéticienne  fefert 
fréquemment  d’exemples  tirés  de  la  Géométrie  dans  fes  écrits 

mét.aphyfiqucs  ;   ce  qui  montre  allèz  qu’il  la  regardoit  com- me un  modèle  de  la  méthode  à   fuivre  dans  la  recherche  de  la 

vérité  :   on  fçait  d’ailleurs  qu’il  avoit  écrit  fur  divers  fujets  ma- 
thématiques. Nous  nous  bornerons  là ,   quoiqu’il  nous  fut  facile 

(i)  Dans  ce  Livre ,   art. I. 
Tome  I.  C 
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d’accumuler  un  plus  grand  nombre  d’autorités  favorables. 
Nous  ne  trouvons  dans  l’anticïuité  que  Socrate  dont  on  puifle 

oppofcr  le  fentiment  ,avcc  quelque  apparence  de  raifon  ,   à   ce 

langage  univerfcl  en  faveur  des  Mathématiques.  Ce  fage, 

nous  ne  devons  point  le  diffimuler  ,   defapprouva  une  trop 

grande  curiofité  à   pénétrer  leurs  myftcrcs.  Quand  on  fçait, it-il ,   aflez  de  Géométrie  pour  mefurer  fon  champ  ,   aflèz 

d’Aftronomie  pour  connoître  les  heures  &   les  tems ,   pour  fc 
conduire  dans  les  voyages  de  terre  8c  de  mer ,   on  ne  doit  pas 
aflfeéker  un  fçavoir  plus  profond.  (/) 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  fur  ce  langage  de  SocratCf 
quelques  obfervations  propres  à.  réduire  à   leur  iufte  valeur  les 

conféquenccs  qu’on  voudrait  en  tirer.  D’abord  ce  Philofophc 
ne  nous  accorae-t-il  pas  beaucoup ,   6c  bien  plus  qu’il  ne  pa- 
roît  vouloir  le  faire ,   en  nous  permettant  de  cultiver  les  Ma- 

thématiques jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  amenées  au  point  que demandent  les  befoins  de  la  fociété.  Si  les  circonltances  du 

tems  où  il  vivoit  rendoient  leur  utilité  allez  bornée ,   il  n’en 
eft  plus  de  même  à   préfent  ;   nous  ne  navigeons  plus  fur 
une  mer  étroite  comme  on  le  faifoit  alors.  Jamais  plus  à 

l’abri  des  dangers  de  la  navigation ,   que  quand  on  eft  éloi- 

gné des  côtes ,   on  fe  guide  à   travers  l’océan  ,   fans  avoir 
pendant  un  tems  confiJérable  d’autre  commerce  qu’avec  les 
dtoiles  :   la  connoiilànce  de  la  polition  de  tous  ces  corps  cé- 

leRes  eft  donc  néccflàire.  Il  eft  cflèntiel  d’avoir  une  Géogra- 
phie parfaite  ;   on  n’y  atteindra  qu’auunt  qu’on  perfeélion- 

nera  6c  qu’on  multipliera  les  méthodes  aftronomiqucs.  Si  l'on 
travaille  aujourd’hui  à   la  théorie  de,  la  lune  avec  tant  de  foin  , 
6c  un  li  grand  appareil  d’obfcrvations  6c  de  calculs ,   qu’on  ne 
penfe  pas  que  ce  foit  une  pure  curiofité  qu’il  feroit  cependant 
lacile  de  juftiher  ;   c’eft  dans  la  vue  de  procurer  aux  naviga- 

teurs un  moyen  affùré  6c  parfait  de  reconnoître  en  tout  tems 
le  lieu  de  leur  (ituation  :   voilà  donc  une  Aftronomicprofondcy 
devenue  néceflaire  au  jugement  même  de  Socrate.  Nous  avons 

choili  l’Aftronomie  pour  exemple ,   parce  que  c’eft  la  partie  des 
Mathématiques  dont  l’ufagc  moins  connu  pourroit  la  faire  re- 

garder comme  une  Science  vaine  6c  inutile.  Quelle  multitude 

(   I   )   Diog.  in  Socrat.  XcnopJi.  liy.  ir.  dt  dit.  6"  fac,  Socri 
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d’ofages  n’aurioas-noas  pas  trouvé  dans  la  mécanique ,   l’op- 
tique ,   Sec.  ? 

Mais  nous  devons  principalement  nos  réflexions  au  motif 

qui  infpiroit  à   Socrate  cette  maniéré  de  penlèr.  Ce  Philofophe 
^adonnant  uniquement  à   la  morale  ,   le  perfuada  (   tant  il  eft 
difficile  de  tenir  un  jullc  milieu  )   que  la  feule  étude  qui  dût 

occuper  l’homme  étoit  celle  qui  pouvoit  fervir  à   le  rendre 

meilleur.  Nous  convenons  qu’elle  eft  la  première  &   la  plus 
eflèntielle  ;   que  fans  les  vertus  morales,  les  qualités  les  plus 

éminentes  de  l’cfprit  &   du  génie  méritent  peu  d’eftime  ; 
mais  ne  doit-on'pas  convenir  qn’il  y   a   un  excès  de  févérité  à 

ne  permettre  à   l’efprit  humain  que  cette  occupation.  S’il  efl: 
néceflaire  de  fournir  quelque  aliment  à   une  curioflté ,   qui  lui 

eft  trop  naturelle  pour  qu’il  fgit  criminel  de  chercher  k   la  fa>- 

tisfaire ,   quel  autre  lui  convient  mieux  que  l’étude  des  Ma- 
thématiques ?   Incapables  en  effet  d’égarer  le  cœur  en  même 

tciiis  qu’elles  éclairent  l’entendement ,   ces  Sciences  ,   ne  les 
fupposat-on  que  curieufes,  font  fans  contredit  les  plus  propres 

à   l’occuper  fans  danger.  Au  refte  Socrate  ̂    malgré  le  peu  û’ef- 
time  que  cette  rigueur  exceffive  lui  infpiroit  pour  elles ,   ne 

laiffbit  pas  de  reconnoître  qu’elles  étoient  avantageufes  à   cer- 
tains égards.  Si  nous  en  croyons  Platon  ,   il  les  regardoit  com- 

me fort  propres  à   fortifier  les  facultés  de  l’efprit.  wN’avez- 
M   vous  jamais  remarqué  ,   dit-il ,   (   )   que  ceux  qui  comptent 

n   naturellement  font  doués  d’une  intelligence  propre  à   faire 
»   des  progrès  rapides  dans  tous  les  arts ,   &   que  ceux  qui  font 

>»  d’un  g^ie  tardif  &   peu  ouvert ,   lî  on  les  exerce  dans  l’A- 

»   rithmétique ,   deviennent ,   de  l’aveu  de  tout  le  monde ,   plus 
fpirituels  &   plus  intelligens :   »>  Et  ailleurs  ( n)  il  paroît  re- 

connoître l’utilité  des  Mathématiques  dans  tous  les  arts  ;   ce 
qui  modifie  beaucoup  fon  jugement  peu  avantageux ,   ou  du 
moins  le  rend  peu  conféquent.  Car  il  eft  inconteftable  que  des 

eonnoiffànces  utiles  dans  la  fociété,  doivent  être  l’occupation 
de  quelques  particuliers  doués  de  talens  &c  de  génie  pour  les 

perfeétionner  ,   &   qu’il  feroit  k   fouhaiter  que  tous  les  nommes 
pufTent  y   contribuer  de  leurs  travaux  &   de  leurs  efforts.  On 

ne  peut  enfin  refufer  de  convenir  qu’une  étude  qui  rend  l’cn- 
{m)  In  PheJro.  &   lir.  vu.  de  Republ., 

'   (   n   J   In  P   hit. 
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rendement  plus  propre  à   concevoir ,   plus  capable  d’exercef 
/es  facultés ,   fçavoir  le  ralfonnemcnt  Sc  la  méditation  ,   de- 

vroit  former  une  partie  confidérable  de  l’éducation  de  tous 
ceux  qui  font  deftinés  à   penlcr  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ainfi 

bien  loin  que  le  témoignage  de  Socrate  puiiTe  fervir  à   dépri- 

mer les  Mathématiques ,   nous  tirerons  des  faits  même  qu’il 
avoue  une  conféquence  toute  contraire. 

Nous  pouvons  ramafler  dans  tous  les  fiécles  une  fuite  de  fufFra- 

fes  qui  ne  font  pas  moins  favorables  à   ces  fcicnces  que  ceux  des 
'hilofophcs  de  l’antiquité.  S’il  fe  trouve  dans  ces  tems  téné- 

breux dont  le  régné  a   été  fi  long  en  occident-,  quelques  hom- 

mes dignes  d’un  âge  plus  éclairé  ,   &   qui  ont  pris  f’eflbr  fur 
leurs  contemporains,  nous  remarquerons  qu’ils  les  ont  cul- 

tivées, ou  du  moins  appréciées  avec  jufticc.  Tels  furent  le 

fameux  Boece  ,   Cajfiodore  dans  le  fixiéme  fiécle  ;   le  vénéra- 

ble Bede ,   Alcuin  fon  difciple  ,   &   Précepteur  de  Charle- 
magne dans  le  huitième  ;   Gerbert  dans  le  dixiéme  ;   Albert  le 

Grand,  Rog-ec ,   &   quelques  autres  dans  le  treiziéme: 

tous  ces  perfonnages ,   d’autant  plus  rcfpeétables  qu’ils  ont  fçu 

fe  faire  jour  au  travers  de  l’ignorance  &   de  la  barbarie  de 
leur  fiécle,  ces  perfonnages,  dis-jc, aimèrent  &   cllimerent  les 

Mathématiques,  &   quelques-uns  d’entr’eux  les  cultivèrent 
avec  ardeur:  témoin  Roger  Bacon ,   dans  les  écrits  duquel  on 

trouve  les  germes  de  tant  d’inventions  brillantes  ;   témoin 

Gerbert  qui ,   épris  de  ces  connoilTances  ,   s’échappa  de  fon  cou- 

vent pour  voyager  chez  les  Arabes,  afin  d’y  chercher  des  fc- 
cours  mie  la  Chrétienté  ne  lui  fournillbit  pas. 

Partons  à   préfent  aux  modernes  ;   nous  verrons  que  les 

Philofophcs  les  plus  illuftres  qui  ont  fleuri  depuis  la  renaif- 
fance  des  Lettres  ,   ces  hommes  à   qui  le  genre  humain  doit  une 

partie  des  lumières  dont  il  ̂ouit  aujourd’hui ,   ont  cultivé  ou 

apprécié  iuftement  les  Mathématiques.  Tel  fut  l’illuftre  Chan- 
celier d’Angleterre ,   ce  profond  génie  qui ,   dans  un  tems  qui 

n’étoit  que  le  crépuscule  du  grand  jour  qu’ont  depuis  répandu 

les  Sciences  ,*traçoit  à   l’efprit  humain  la  route  qu’il  dévoie 
tenir  pour  les  perfeélionner.  Les  Mathématiques  lui  parurent 

un  moyen  indifpcnSable  pour  la  reftauration  &   l’avancement 
de  la  Phyfique ,   à   laquelle  il  exhorte  fi  fort  de  s’appliquer.  Qui 
ignore  que  GaliUe  ,   Torricelli,  Defeanes  ,   Pajcal ,   tinrent  Ica 
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J>roniers, rangs  parmi  les  Mathématiciens  de  leur  tems,  fc 

qu’ils  enrichirent  la  Phyfique  des  découvertes  les  plu$  brillan- 
tes ?   Boy  le  ,   le  princi{^  reftauratcur  de  la  Phyuqijc  expéri^ 

mentale ,   a   regretté  plus  d’une  fois  (f  1   de  n’avoir  pas  pénétr4 

aflcz  profondément  dans  les  myflèrçs  de  la'Géométric  de  de  l’a- 
zulyfe;  néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y   fut  étranger, 
fes  ouvrages  témoignent  le  contraire  en  pluüeurs  endroits  : 

mais  il  fentoit  que  des  connoiflànccs  plus  approfondies  dans 

ce  genre  lui  auroienp^été  d’un  gtana  fecours;  Le  même 
génie  i   qui  nous  devons,  Jie^i  nluSrbeUçs  découvertes  géomé- 

triques, le  grand/A^<^ro^^.^d’aH^C^r'd£9  .plhf  fnblimes  dé- 
couvertes dans  la  Phyfrque:  1Û  étoit.refervé  au  premier  des 

Mathématiciens  de  décornpofer  la  lumière  ,   de  reconnoître  & 

de  démontrer  d’une  manière  inconteftable  le  fyftême  de  l’u- 
nivers, &   les  reflorts  par  lefquels  il  fe  perpétue.  Les  plus  il- 

luftres  Métaphyficiens  viennent  enfin  ajouter  leurs  lîifnages  à 

ceux  qu’on  vient  de  recueillir  ;   MoUchranche  n,‘a  pas  cru  pou- 
voir donner  de  meilleur  éxemple  de  la  maniéré  de  procéder 

dans  la  recherche  de  la  vérité,  que  la  méthode  des  Géome- 

pes.  (/>)  par )e  témoignage . de  ZpcAe,  témoignage  bien 

prçidhnt,  pour,  ceux q^^  ce  graçd.hon^e  eft  connn.  Toi  in- 

Jùfué'yJ^j~Ay{g)  fofi^j^ûs  poifr 

accouuimtr  J<fp);it'  à^yaijfotiaer  pêvep ̂   ordre  iXç%^neji.pas 
que  je  croye  néceffaire  que  tous  les  nommes  deviennent  <ifs  Ma- 

thématiciens :   mais  lorjque  pqr  cette  étude  ils  ont  acquis  la  bonne 

méthade  du  rayonnement  j   iis  peuvepi  FempUner  dans  toutes  les 

autres  parues  Je  nos  connoijfances  ,   d’C-  L'algèbre ,   dit-il  plus  loin  , 
qui  fait  une  parue  des  Mathématiques  ,   donne  de  nouvelles  vues  y 
&   fournit  Je  nouveaux  fecours;  à   Fentendemeru ,   &c.  Je  paflè, 

pour  abréger ,,  pluHenrs  autres  traits  aulli  décilifs  de  l’eftime) 

de  Locke  pour  ces  Sciences.  Si  l’autorité  des  grands  hommes 
eft  de  quelque  poids,  quels  noms  à   oppofer  à   leurs  ennemis, 

Je  à   CCS  écrivains  qu’on  voit  /de  tems  à   autre  les  attaquer  , 

G   peu  initiés  dans  Icur^  connoiflàncc ,   qu’ils  tombent ,   dès 
qu’ils  commencent  à   en  parler  ,   dans  les  plus  ridicules  mé- 
prifes?  Le  fameux  Bayle  (r),à  qui  un  penchant  décidé  vers 

•   ia)  In  Confié.  cîrcaut'UU.Phd.  €Xf met-  (?)  De  U   conduice  de  rcoiend.  f.  r>7> 
exercit.  vi.  i   r   &c.  "   , 

(P  )   Redl,  de  U   T<ric£',  Ih.  S,  chap.  ;.  ft  (r)  Didioo.  criâqQe ,   atticle  de  Ztnan 
;.i  «i'î!  I   ..  .   ^ ,   it  Sithn, ,   t 
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it  '   '   ’ /   H   I   s   T   0   1   R   E   ^ le  Pyrrhonifine  faifolt  dire  que  les  Machéinatiques  même 
ayoient  un  côté  foible ,   convcnoit  du  moins  que  pour  les 

coml»fttte:  avec  ■   quelque  fuccès ,   il  falloir  un  homme  égale- 

nient- bon 'Philolophe  &' habile  Mathématicien.  Mais,  nous 
le  dirons  avec  confiance ,   cette  attaque  n’eft  point  à   craindre 

Eour  elles  ;   &   nous  ofons  affurer  que  rien  ne  feroit  plus  capa- 
Ic  de  faire  rétraélcr  leurs  adverfaires ,   qu’une  étude  fincère  & 

approfondie  des  vérités  qu’elles  enfeigncnt.  - 
Les  annales  de  la  Phirofophie  &   de  l’cfprit  humain  nout 

four niflent  une  foule  de  traits  honorables  pour  les  Mathéma- 

tiques ;   la  plupart  :des  découvertes  phyfiques  dont  nous  fommes 

aujourd’hui  en  pofleflîon  ,   ont  été  enfantées  ou  perfectionnées 
par  des  Phyficiens  Mathématiciens.  On  vient  de  le  montrer 

par  f^éxemple  des  Defeartes ,   des  Pafial ,   des  Galilée,  des 
Newton ,   &c.  au  contraire  fi  quelque  vérité  lumineufe  &   utile 

a   cfliiyé  des  oppofitions ,   elle  eft  venue  le  plus  fouvent  de  la 

part  ae  gens  qui  ignoroient  ou  déprimoient  les  Mathéman* 

3ues.  Les  découvertes  méchaniques  de  Galilée ,   la  pefanteuf  > 
e   l’air ,   ne  trouvèrent  des  contradiûeürs  que  dans  des  hom- 

mes qui  prouvèrent  qu’Hs  ifrôicnt  dénués  de  ces  connoiflànces 
folides.  Quclè  font  ceux  qvif  cbmfetttént  de  nos  jours  les  vé* 

rités  méchaniques  &   optiques ,   énfegnées  par  l’illuftre  Philo-, 
fophe  An|foîs ,   finon  des  gens  qui  ignorent  la  plupart ,   ou  qui 
dectiein:  ées  Sciences.  •   .   - 

Si  nous  jettons  maintenant  les  yeux  fur  ces  fociétés  de  Sça- 

Vans,  où  un  grand  nombre  de  Phyficiens  Géomètres  donnent 

ordinairement  le  ton  ,\nbus  verrons  les  faines  opinions  de  la 

Phyfique  toujours  lôngjœms  accueillies  avant  qu’elles  péné- trent dans  les  écoles  oil  les  Mathématiques  font  peu  cultivées  ; 

elles  ne  paflentque  fort  tard,  &   plutôt  fous  le  titre  d’opinion 
commune ,   U   laveur  d’une  difcuffion  éclairée ,   dans  celles 
où  on  les  n^lige  entièrement.  On  difeutoit  la  Phyfique  de 

Defeartes  dans  l^cadémic  des  Sciences ,   dès  les  premières  an- 

nées de  fon  inftitûtiop  ;   Ariflote  a   exercé  fon  dcfpotifme  en- 

core plus  de  quarante  ans  dans' toutes  les  Univerntés,  même 
les  plus  éclairées.  La  Société  illuflire  dont  je  viens  de  parler  , 

rejettoit  l’opinion  du  Philofophe  François  fur  les  loix  du  choc 
djts  corps ,   fur  le  flux  &   le  reflux ,   fur  les  couleurs  ;   elle  condam- 
noit  enfin  fes  tourbillons  ,prefque  à   mefure  que  des  expériences. 
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bien  confEitées ,   &   de  nouveaux  phénomènes  phyHqucs  en'dér 
montroient  le  peu  de  confiftance.  Combien  eft-ril  encore  d’école$ 

©ù  régné  Anjiote  ?   Combien  d’autres  où  l’on  n’a  abandonné  la 
doâxine  que  depuis  quelques  années  ̂    &   où  fubliicuant  cr-r 

rcur  à   erreur  ,   on  enfeigne  à   préfent  Dcfcanei  &   lès  opinions^ 

quoic^ue  unanimement  profcritcs  par-tout  ailleurs.  11  s’écoulera 
peuc-etre  encore  un  dcmi-lléclc  avant. que  les  vérités  démoni 
crées  par  Newton  y   foient  connijes  ou  vi<âorieufes.  : 

VII. 
Après  des  témoignages  fi  refpeftables  ,   des  faits  fi  connus 

qui  dépofent  en  faveur  des  Mathématiques ,   peut-être  étoit-il 

lupcrflu  de  s’arrêter  aux  vaincs  déclamations  de  leurs  enne- 
mis. (s)  Cependant  comme  il  en  cil  quelques-unes  capables 

de  féduirc  des  efprits  qui  ont  peu  réfiéeni  fur  la  nature  de  ces 

Sciences  ,   nous  ne  croyons  pas  qu’il  foie  inutile  d’y  répondre 
(f)  Si  les  Matbcinatiqaes  Te  font  attiré 

les  éloges  d'une  foule  d'hommes  relpcfta- 
bles  ,   elles  ont  eu  aufli  leurs  adverfoircs 

lidicules  ;   il  ne  fora  pat  <]ueftion  dans  cette 
notte  de  ceux  <jui  ont  prétendu  les  atta- 
tjuer  avec  les  armes  de  la  Philofophie  mi- 

me :   on  leur  répond  dans  cet  article.  Nous 
iraus  bornerons  ici  à   relever  les  noms  de 

tjuckpscs-ons  qui  ont  employé  contre  elles 
la  plaifonterie  ,   ou  qui  les  oht  rejettées 
par  des  motifs  qui  ne  méritent  pas  une 

réponfo  forieufo.  Quelqu’un  montroit  à 
Epicure  un  cadran  (maire  pour  relever  l'u- 
tnité  des  Mathématiques  ;   BtUt  invention, 

dit-il ,   pour  ne  pas  manquer  C heure  du  repas, 
yerdier  Vauprivas ,   (dans  (aBiblioth.)  ne 
trouve  pas  le  font  commun  oEucUde.  Cela 
eli  exculâble  à   un  homme  qui  avoit  la 
cite  plus  remplie  de  titres  de  Livres  que 
de  connoiflânees  réelles.  Hoites ,   quoique 

ellimable  à   certains  autres  égards ,   a   repro- 

ché aux  Mathématiques  une  illuhon  Pet^- 

tnelle }   mais  c'etoit  parce  que  fos  iauâês 
quadratures  du  cercle  étoient  contraires  à 

leurs  principes.  Cela  donna  lieu  à   une  lon- 
gue querelle  dont  on  voit  les  pièces  dans 

les  Tranlâélions  philofophiques }   elles  ne 

contribueront  pas  à   aIGgner  à   M.  Hobbes  ' 
une  place  bien  brillante  dans  la  poftérité. 

Je  ne  dis  rien  d’une  foule  d’auteurs  qui  ont 
feit  des  déclamations  contre  la  prétendue 

vacitc  ti  l'incenttude  des  Sciences.  La  plû- 

t   
■ 

part  font  rite  les  Mathématiciens  par  la 
maniéré  dont  ils  parlent  des  Mathémati- 

ques. La  feule  réponfo  qu’ils  méritent  eft 
une  invitation  à   s’inlfruire ,   du  moins  de 

leurs  premiers  élémens, avant  que  d’en  par- 
ler. De  ce  genre  font  quelques  pièces  répan- 

dues dans  divers  Journaux ,   entr’autres  une 
dans  lejourn.  Littér.  de  Sept.  17 1   j,  p.  i   gg. 

Celle-ci  eft  (i  ridicule  qu’on  eft  tenté  de 
croire  que  c’eft  une  pure  plaifanterie  faite 
pour  fc  mocquer  de  ces  déclamareurs  con- 

tre les  Mathématiques ,   ou  qu’elle  eft  l’ou- 
vrage d’un  cerveau  abfolument  dérangé. 

Il  y   en  a   d’autres  qui  ont  rcj^ardé  les  Ma- 
thématiques comme  pernicieufos  {   l’eiprit 

de  Pk  de  la  MiranJote  avoit  apparemment 

beaucoup  bailfé  loriqu’il  difoit  qu’il  ne  les 
croyoit  pas  compatibles  avec  la’Théolcvie,' 
parce  qu’elles  accoutument  à   de  trop  for- 

tes preuves.  Dn  certain  Pierre  Pouet  (   dans 
an  Livre  intitulé  :   De  verâ  ,falsà  OJuper- 
Jiciariâ  eruditione ,   Leipf.)  les  traite 

d’occupations  qui  montrent  dans  l’elprit 

humain  plus  de  foibleH'c  que  de  connoiilan- 
cc  &   de  force  s   il  les  defapprouve  fur-tout  ' 

parce  qu’elles  détournent ,   dit-il ,   de  b   con-^ 
templation  de  la  Divinité,  Ce  dévot  Phi- 

lofophe  ne  méritoit  peut-être  pas  d’étre  ré-  . 
foté  ;   il  l’a  cependant  été  par  le  Comte  > 
à'Herbeflein ,   dans  un  écrit  intitulé  :   Mathe- 
mata  adv.  umbrjtiles  P.  Poireti  impetus pro; 
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direftement  :   il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  en  dévoiler 
la  foibleffè,  &   les  réduire  à   leur  juftc  valeur. 

‘   Deux  fcéles  parmi  les  Anciens  s’attachèrent  à   décrier  les 

Mathématiques  ;   fçavoir,  celles  àcPyrrhon  &   A' Epicure.  Nous 
examinerons  d’abord  les  motifs  de  la  première.  Celle-ci ,   com- 

me l’on  fçait ,   faifoit  fon  unique  étude  d’élever  des  doutes 
contre  toutes  les  connoiflànces  humaines  ;   ainfi  l’on  doit  bien 

s’attendre  que  les  Mathématiques  curent  à   en  effuyer  les  pre- 
mières attaques.  Sextus  Empiricus  nous  a   ednfervé  les  raifon- 

nemens  de  fa  feéle  dans  fon  fameux  Livre  contre  Us  Mathéma- 

ticiens y   c’eft  le  nom  qu’il  donne  en  général  à   tous  ceux  qui 
font  profeflîon  de  quelque  genre  de  f^ayoir  que  ce  foit  ;   il 
leur  déclare  fucccdivcment  la  guerre ,   Sc  les  Mathématiciens 

proprement  dits,  font  attaqués  dans  les  ’in,  iv,  v   &   vi*™ livres.  II  fuffiroit  prcfquc ,   pour  répondre  à   fes  obfcéHons ,   de 

remarquer  le  ridicule  d’un  Pyrrhonifme  qui  va  jufques  à   pré- 
tendre qu’il  n’y  a   aucune  démonftration  ,   aucun  moyen  de  fc 

procurer  la  moindre  certitude ,   pour  qui  les  axiomes  du  feirs' 
commun  font  de  moindre  poids  que  le  témoignage  des  fens 

fl  fouvent  expofés  à   l’erreur  ;   qui  prétend  enhn  détruire  ôc 
anéantir  la  fcicnce  du  raifonnement.  Notre  objet  n’eft  pas  ici 
de  combattre  cette  maniéré  de  penfer  &   de  rétablir  la  raifon 

humaine  dans  les  prérogatives  qu’on  lui  contefte  ;   il  n’eft  point 
d’efprit  droit  qui ,   rentrant  en  lui-même ,   n’y  trouve  la  réponfc 
à   ces  vaines  fubtilités,  Quel  çft  l’homme  raifonnablc  qui  ne 

rira  des  prétentions  abfurdcs  àé Empiricus  ,   lorfqu’il  entre- 

prend de  prouver  contre  les  Géomètres  qu’il  n’y  a   ni  corps  , 
ri  étendue  ;   contre  les  Arithméticiens  qu’il  n’y  a   pas  même 

de  nombre  ;   contre  les  Muficiens  qu’il  n’y  a   point  de  fon  ?   L’ex- 
pofition  feule  de  ces  paradoxes  ridicules  fumt  pour  les  réfuter. 

Parmi  les  objeélions  que  le  Pyrrhonifme  éleve  contre  les 

Mathématiques ,   les  feules  qui  méritent  quelque  attention  , 

font  celles  qui  regardent  la  nature  des  objets  dont  elles  s’oc- 
cupent ,   &   en  particulier  la  Géométrie.  Nous  pourrions  à   cet 

égard  nous  contenter  d’y  faire  une  réponfe  générale  donnée 

pjuficurs  fois  par  d’habiles  gens.  Les  objets  des  Mathémati- 

ques ,   ont-ils  dit ,   font  fi  métaphyfiques  qu’on  ne  doit  point 

s’étonner  qu’ils  prêtent  à.  des  difficultés;  mais  c’eft  ici  le  lieu 
de  faire  ulage  a   une  réglé  n^ceffaire  dans  la  recherche  de  la vérité , 
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vérité  :   c’cft  que  quelques  objections,  fullènt-ellcs  même  in- 
furmontables ,   ne  doivent  point  nous  ébranler  d’un  fentiment 
qui  fe  préfente  avec  cette  évidence  qui  arrache  le  confentc- 

ment.  Les  Mathématiques  font  dans  ce  cas  ;   les  douces  qu’on 
fait  valoir  contr’clles ,   uniquement  fondés  fur  le  peu  de  con- 
noiflance  que  nous  avons  de  la  nature  des  corps ,   de  l’étendue 
&   du  mouvement ,   ne  doivent  porter  aucune  atteinte  à   des 
conféqucnccs  établies  fur  des  principes  6c  des  raifonnemens 

dont  l’évidence  ne  peut  être  contcftéc. 
Nous  ne  nous  bornerons  cependant  pas  à   ce  genre  de  dé- 

fenfe ,   6c  nous  examinerons  quelques-unes  de  ces  difficultés  li 
vantées  par  les  Sceptiques, ou  les  ennemis  des  Mathématiques. 

Les  objets  de  la  Géométrie  ,   difcnt-ils  d’abord ,   n’ont  au- 
cune réalité  ,   6c  ne  peuvent  exifter  ;   des  lignes  fans  largeur  , 

des  furfaces  fans  profondeur ,   un  point  mathématique  ,   c’eft- 
à-dire  fans  longueur,  largeur  ni  épaifleur  ,   font  des  êtres  de 
raifon ,   de  pures  chimères.  Il  en  eft  de  même  des  figures  dont 

la  Géométrie  démontre  les  propriétés;  il  n’y  a   6c  il  ne  fçau- 
roit  y   avoir  aucun  cercle  ,   aucune  fphcrê  parfaite  :   ainfi ,   con- 

cluent-ils ,   cette  fcience  ne  s’occupe  que  d’objets  chimériques 
&   impolîîbles.  Ils  étayent  cette  objeéxion  de  plufieurs  raifon- 

nemens. Si  l’on  tire ,   dilcnt-ils ,   du  centre  d’un  cercle  des  li- 
gnes à   tous  les  points  de  la  circonférence ,   elles  rempliront 

toute  la  furface  de  ce  cercle  ;   6c  tout  cercle  concentrique  au 

premier,  étant  coupé  par  ces  rayons  en  autant  de  points,  lui 

îêra  égal  parce  qu’il  en  contiendra  un  même  nombre.  Si  l’on 

fuppole  unefphere  parfaite,  6c  qu’elle  touche  un  plan  parfait, 
le  contact  fera  un  point  fans  étendue  ,   un  vrai  point  mathé- 

matique ;   mais  lorlque  cette  fphcrc  roulera  fur  le  plan ,   elle 

décrira  une  ligne  par  l’application  continuelle  de  fa  furface  k 
ce  plan.  Ainli  voilà,  ajoutent-ils,  une  ligne  compofée  de 

points  non  étendus ,   c’eft-à-dire  ime  étendue  formée  de  parties 

non  étendues  ;   ce  qui  eft  abfurde  ,   6c  qui  démontre  qu’un  cer- 
cle parfait,  une  fphere  parfaite  font  des  êtres  dont  l’exiftencc 

entraîne  des  contradiétions  palpables.  On  vient  encore  à   la 

charge ,   6c  l’on  dit  :   Si  l’on  décrit  par  chacun  des  points  du 
rayon  d’un  cercle  des  circonférences  concentriques ,   elles  fc 
toucheront  toutes  ,   6c  elles  rempliront  le  cercle  entier  ;   nou- 

velle abfurdité  qui  confific  en  ce  que  des  lignes  fans  largeur 

Tome  /.•  D 
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puidènt ,   accumulées  les  unes  fur  les  autres ,   former  une  fur- 
fàccjou  bien  les  Géomètres  feront  contraints  de  dire  que  leurs 

lignes  ont  de  la  largeur  :   ce  qui  fuffit  pour  renverlcr  toutes 

leurs  démonftrations.  Je  ne  rapporte  pas  un  plus  grand  nom- 

bre d’objeéüons  de  cette  nature ,   parce  qu’elles  ne  font ,   pour 
la  plupart ,   que  la  même  idée  retournée  de  diverfes  manières  , 

&   que  la  folution  de  quelques-unes  peut  fervir  de  réponfe  à 
toutes  les  autres. 

Pour  réfoudre  ces  difficultés  il  fuffiroit  prefquc  de  renvoyer 

^   ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  le  développement  des 
connoiflànces  mathématiques  ;   on  y   verroit  que  les  Mathé- 

maticiens n’ont  jamais  prétendu  qu’il  y   eût  des  corps  étendus 
en  long  &   en  large ,   fans  avoir  de  la  folidité  ;   qu’il  y   en  eût 

3U1  n’eulTent  que  de  la  longueur  fans  aucune  autre  dimenlion  : s   n’ont  fait  que  décompofer  l’étendue  qu’ils  conlidéroienc 
dans  fes  diverlcs  parties ,   qui  n’en  font  pas  moins  néccflairc- 
ment  liées  enfemble ,   quoique  l’cfprit  s’attache  .à  l’une  d’entre 
elles  fans  réfléchir  à   l’autre  en  meme  tems.  Tout  corps  a   de 
l’étendue  en  longueur ,   en  largeur  &   en  profondeur  ;   mais  ce 
qui  fait  qu’il  eft  étendu  fuivant  les  deux  premières  dimenfions, 
n’efl;  pas  ce  qui  fait  qu’il  a   de  la  profondeur.  On  a   donc  pd 
le  confldérer  uniquement  comme  long  &   large  ;   ce  qui  a 

donné  l’idée  de  la  furface  :   &   celle-ci ,   décompof^  de  même 
par  un  nouveau  degré  d’abftraéHon  ,   a   préfenté  celle  de  la  lon- 

gueur. La  furface  eft  le  terme  du  volume  du  corps,  &   par  con- 

léquent  elle  n’a  point  d’épaillèur  ;   la  ligne  eft  le  terme  d’une 
furface  bornée,  &   le  point  celui  d’une  ligne. 

Il  fuit  de  là  que  les  corps ,   les  furfaçps ,   les  lignes  ne  font 
en  aucune  maniéré  des  amas  de  furfaccs ,   de  lignes ,   de  points 

entaffes  ;   car  le  terme  d’une  étendue  ne  fçauroit  être  pris  pour 
«ne  de  fes  parties  intégrantes  :   ainfi  l’on  peut  nier  l’hypothèfè 
fur  laquelle  roule  la  première'  &   la  derniere  objeâion.  Quel- 

que nombre  de  lignes  qu’on  tire  du  centre  d’un  cercle  à   là  cir- 
conférence ,   ou  du  fommet  d’un  triangle  à   fa  bafe  ,   elles  ne 

formeront  jamais  une  furface  ;   elles  ne  feront  que  les  termes 
des  divifions  de  cette  furface  en  parties ,   comme  les  points  de 
la  circonférence  ne  font  que  les  termes  des  portions  de  cette 
circonférence  :   car  ce  font  ces  portions  qui  la  compofent,  Sc 

non  leurs  extrémités.  Lors  donc  que  l’on  prétend  qu’il  y   a 
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auUnt  de  points  dans  une  grande  que  dans  une  petite  ligne  ̂ 

cela  ne  peut  s’entendre  raifonnablement  que  de  cette  manière , 

fçavoir ,   qu’on  peut  les  divifer  en  autant  de  parties  l’une  que 
l’autre  :   conféquemment  il  y   aura  autant  de  termes  de  divi- 
lions  dans  chacune  ;   mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  confé- 

quence  pour  leur  grandeur  qui  dépend  de  celle  des  portions 

dans  lefquelles  on  Tes  a   divifees.  La  prétendue  abfurdité  qu’on 

s’efforce  de  prouver  par  la  derniere  objeélion  ,   n’a  pas  plus  de 
réalité.  Toutes  ces  circonférences  concentriques  ne  rempli- 

ront pas  la  furface  du  cercle  ;   elles  ne  feront  que  la  divifer  en 

bandes  circulaires  qu’elles  borneront  de  part  &   d’autre. 

Il  importe  peu  aux  Géomètres  qu’il  cxifte  phyfiquement  une 
fphere  parfaite  ,   un  plan  parfait  ;   ces  figures  ne  font  que  les 

Lmites  intcllcékuellcs  des  grandeurs  matérielles  qu’ils  confi- 

derent ,   &   ce  qu’ils  démontrent  à   l’égard  de  ces  limites  eft 

d’autant  plus  vrai  à   l’é^rd  des  corps  matériels ,   qu’ils  en  ap- 
prochent davantage.  Ainfi  en  admettant  que  les  vérités  de  la 

Géométrie  ne  font  qu’hypothétiques ,   c’eft-à-dire  feulement , 
que  s’il  exiiloit  un  globe  &   un  cylindre  parfaits  ,   ils  lêroient 
entre  eux  dans  telle  raifon ,   il  s’en  faudra  toujours  beau- 

coup qu’elle  en  reçoive  aucune  atteinte.  Il  falloit  démontrer 

qu’une  fphere  parfaite  feroit  les  deux  tiers  du  cylindre  par- 
fait qui  la  circonferiroit ,   pour  fçavoir  que  le  même  rapport 

régné  fenfiblcment  entre  les  corps  matériels  qui  approchent  de 

ces  figures  autant  que  nos  fens  nous  permettent  d’en  juger. 
Mais  infiftera-t-on  peut-être ,   &   demandera-t-on  fi  ces  corps 

doués  de  figures  parfaites  font  poffibles  ?   nous  répondrons  à 

cela  qu’il  faudroit  mieux  connoître  la  nature  de  l’efpace  &c 

de  la  madere  pour  décider  la  queftion ,   &   pour  juger  fi  l’ab- 
furdité  qui  fuivroit ,   à   ce  qu’o*  prétend ,   de  cette  fuppofition , 

a   quelque  réalité.  Il  fufnt  aux  Géomètres  que  l’idée  méta- 
phyfique  de  ces  figures  foit  claire  &   évidente  pour  fervir  de 

fondement  à   leurs  recherches ,   &c  pour  que  leurs  conféquences 
jouiffent  de  la  même  évidence^  de  la  même  clarté. 

A   l’égard  des  Mathématiques  mixtes ,   leur  certitude  dépend 
en  partie  de  celle  de  la  Géométrie ,   en  partie  de  la  vérité  de 

l’hypothèfc  qu’elles  prennent  pour  bafe;  c’eft  pourquoi,  en défendant  la  caufe  de  cette  fcience  ,   nous  avons  défendu  la 

leur ,   du  moins  en  ce  qui  concerne  les  conféquences  qu’elles 

D   ij 
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tirent  du  fait  qu’elles  fuppofent.  Quant  à   ce  fait  ou  tfe  prin- 

cipe ,   comme  il  eft  fondé  fur  l’obfervation  ou  l'expérience  réi- térée &   conftantc ,   il  faudroit  pouffer  le  feepticilmc  plus  loin 

que  les  Sceptiques  même ,   pour  refufer  de  l’admettre  ;   car  ces 
rhilofophes  ne  nioient  pas  les  faits  &c  les  expériences.  Empi- 
ricus  qui  refufe  de  reconnoître  la  vérité  des  axiomes  de  la 

Géométrie,  admettoit  cette  partie  de  l’Aftrologie  judiciaire 
qui  confifte  à   prévoir  les  vicilfitudcs  des  faifons ,   parce  qu’il 
la  croyoit  fondée  fur  les  obfervations  des  Aftronomes. 

Les  inveélives  à'AriJUppe  contre  les  Mathématiques  ,   le 
mé'pns  Epicure  &   fes  leél-iteurs  affcélerent  pour  elles ,   fe- 

ront de  peu  de  poids  auprès  de  ceux  qui  connoiflent  ces  per- 
fonnages.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  des  Sciences  qui 

exigent  une  forte  contention  d’e^rit  ayent  déplu  à   un  volup- 

tueux tel  que  l^remier  ;   les  plailirs  qu’elles  peuvent  donner, 
plaifirs  qui  n’affcékent  que  l’amc ,   ne  font  point  de  la  nature 
de  ceux  où  il  faifpit  rénder  la  félicité.  { t   )   Quant  à   Epicure  ̂ 

À   qui  l’on  auroit  tort  d’imputer  une  morale  fi  grofilcre ,   un 

autre  motif  lui  faifoit  rejetter  les  Mathématiques;  c’étoit  l’in- 
compatibilité de  fes  dogmes  avec  les  vérités  qu’elles  enfeignent. 

En  effet,  à   quel  Mathématicien  auroit- il  perfuadé  que  le  fo- 

leil  pouvoit  n’avoir  que  la  grandeur  dont  il  nous  paroît ,   ou 
même  être  encore  moindre  ;   que  les  éclipfes  du  foleil  &   de 

la  lune ,   les  couchers  des  étoiles,  fe  faifoient  peut-être  par  une 
cxtinélion  totale  de  leur  lumière,  qui  fc  rallumoit  .à  leur  le- 

ver, &c.  T   elle  étoit  la  Phyfique  A'Epicure;  Phyfique  bien  digne 

d’un  pareil  appréciateur  des  Mathématiques.  Aufli  Cicéron  fe 
mocquc-t-il  de  lui  en  plus  d’un  endroit,  entr’autres  dans 

l’un  (u)  où  il  dit  qu’il  l’en  croit  fans  peine ,   &   fans  avoir  be- 
foin  de  fon  ferment ,   lorfqu’il  fif  donne  pour  n’avoir  j.amais  eu 

aucun  maître;  mais  qu’il  auroit  bien  mieux  fait  d’en  avoir  un  , 
.   &   d’en  recevoir  quelques  leçons  de  Géométrie,  que  de  la  dé- 

crier :   il  ajoute  enfin  que  cette  falutaire  inftruélion  lui  auroit 

épargné  un  grand  ridicule,  Qu’il  me  foit  permis  de  re- 

,   (/)  Diog.  Laert.  xn  Âriflippo. 

(   U   )   De  finit,  ton.  6-  nul.  tib.  1.(7. 
(   »   )   On  »oit  par  nn  autre  endroit  de  Ci- 

céron e/uefl.  liv.  1.)  (ju'Epicure  ctoit 
venu  à   bout  de  gagner  à   Ion  parti  un  ccr- 
taiii  Pdyitnus  ,   qui  avoit  ité  rcpuic  jiour 

un  bon  Mathématicien  ,   te  qui  Inutint  cn- 

fiiite  que  la  Géométrie  n’étoit  qu’un  tilfii de  fauflètés.  1 1   eft  fort  poflîblc  que  ce  Po- 

lyxnus  ait  paffé  pour  habile  dans  les  Ma- 

thématiques (ans  l'étre  que  trés-médiocre- 
ment  j   &   U   peut  encore  fort  bien  lé  faire 
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marquer  ici  <juc  c’eft  un  motif  à   peu  près  fcmblable  qui  fou- 
levoit  la  plupart  des  Philofophes  de  l’école  contre  l’étude  des 

Mathématiques,  &   c’eft  encore  le  même  qui  fouleve  aujourd’hui 
contre  la  profonde  Géométrie  &   fon  application  à   la  Phyfi- 

que ,   quelques  Philofophes  modernes  amateurs  de  ces  fyftêmes, 

à   l’aide  delquels  on  explique  tout  à   peu  près ,   &   rien  en  détail &   avec  exaâûrude.  Ces  Sciences  dévoiloient  la  foibldlè  de  la 

Phyfiquc  des  premiers,  6c  la  Géométrie  eft  le  fléau  de  ces  ro- 

mans phyfiques  ,   objet  des  complaifances  des  derniers. 

Je  ne  dis  rien  des  condamnations  portées  par  quelques  Em- 
pereurs contre  les  Mathématiciens.  Tout  le  monde  fçait  que 

ce  fut  fous  ce  nom  que  s’annoncèrent  dans  Rome  ces  Aftro- 

logues  qui  l’inonderent  pendant  plufieurs  fiécles  ;   ils  le  por- 
toient  encore  au  tems  de  S.  Augujlinyàonx.  on  lit  une  Homélie 

faite  au  fujet  de  la  réconciliation  d’un  de  ces  prétendus  Ma- 
thématiciens avec  l’Eglife.  [y  )   Mais  les  gens  fenfés ,   les  Phi- 

lofophes ,   les  Empereurs  même  auteurs  de  ces  décrets  réitérés 

pour  proferire  les  Mathématiciens  de  l’Enmirc,  fçavoient  dif- 
tinguer  les  véritables  des  impofteurs  qui  uuirpoient  leur  nom  ; 

ils  donnoient  des  éloges  aux  uns  pendant  qu’ils  s’élevoient  ou 
décemoient  des  peines  contre  les  autres.  Il  y   a   même  un 

decret  des  Empereurs  Théodofe  6c  Valentinien ,   (   )   qui  aligne 

des  titres  d’honneur  tels  que  ceux  de  SpedabiUs  8c  Clariffwii, 

à   ceux  qui  font  profeffion  de  la  Géométrie ,   ou  qui  l’étudient. 
Avant  eux  les  Empereurs  Dioclétien  6c  Maximien,  avoient  dé- 

claré par  un  refent  qu’il  étoit  de  l’intérêt  public  que  la  Géo- 
métrie fut  cultivée  :   Artem  Geometrite  difeere  atque  exercere pu- 

blicè  inureft. 

VIII. 

J’ai  maintenant  à   répondre  à   des  objeiftions  d’une  autre 
nature  ;   celles-ci  ne  regardent  pas  la  certitude  des  Matliéma- 

qu'an  habile  Mathématicien  donne  dans 
Un  travers.  Mais ,   ajouta-t-on  à   cet  exem- 

ple ,   celui  du  Chevalier  de  Meré  qui  le 
donne ,   dans  une  lettre  â   M.  Pafcal ,   pour 

un  Géomètre  de  la  première  claflê ,   {Bjylc, 
Oiél.  art.  Zt/ie/i  Je  Sidon  >   Lettres  du  Chev. 

de  Merc  ,   nom.  1 9.)  &:  qui  traite  de  fauilès 
les  démonftrations  de  M.  Palcal ,   &   la  Géo- 

métrie ,   ce  ne  lcront  point  de  pareilles  râl- 

ions qui  prouveront  rien  contre  les  Ma- 

thématiques i   il  faudroit  ou  plus  d’exem- 
ples femolables  de  Mathématiciens  habiles 

qui  les  auroient  abandonnées  après  en  avoir 

londé  le  foible  ,   ou  des  objeflions  qui  éga- 

lallènt,du  moins  en  évidence,  les  princi- 

pes fur  leltmels  la  géométrie  eft  appuyée. 

(y)/n  Pjjim.  IXI.p.Jî.fd.  froh.ieiffi, 

({)  L.  a.  Cffd.  de  exeufat.  anif. 
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tiques  ,   mais  feulement  de  tenir  le  rang  qu’elles  méritenc 
parmi  les  connoiflances  humaines.  Il  eft  fort  ordinaire  aujour- 

d’hui de  voir  des  gens  Je  Lettres  aflè£l:er  en  toutes  rencontres 
de  déprimer  ces  Sciences ,   &   de  rabailTer  le  mérite  de  ceux 

qui  y   excellent.  Qu’on  écoute  l’Abbé  Des  Fontaines ,   cet  hom- 
me célébré  par  l’emploi  qu’il  a   C   long-tcms  exercé  dans  la  lit- 

térature :   fi  on  l’cn  croit  on  a   vû  fleurir  des  Mathématiciens- 
avec  des  Scholaftiques  dans  les  fiéclcs  les  plus  dénués  de  goût» 

de  vraie  fcience  &   de  délicateflTc.  {a)  Les  j>lus  grands  Mathé- 
maticiens, dit -il  ailleurs,  ont  toujours  été  les  plus  âgés  ou 

ceux  qui  ont  le  plus  travaillé.  On  ne  peut  fc  méprendre  fur  le 
motif  qui  infpiroit  un  pareil  langage  à   ce  critique  pour  qui 

l’exaéütude  &   l’équité  n’étoient  fouvent  que  des  vertus  de 
pure  fpéculation.  C’étoit  vifiblement  d’exclure  des  Mathéma- 

tiques toute  efpece  de  génie ,   &   de  les  mettre  au  niveau  des 

puérilités  fcholafiiques  dont  s’occupoient  ces  fiécles  ignorans. 
Suivant  Scaliger  6c  plufieurs  autres  qui  l’ont  répété  ,   il  ne  fal- 
loit ,   pour  réuilir  dans  ces  Sciences  ,   qu’un  efprit  lourd  6c  pe- 
fant,  6c  ceux  qui  s’y  adonnoient  ne  dévoient  .jamais  efpérer 
une  part  brillante  à   l’immortalité. 

Ces  reproches,  ou  plût&t  ces  imputations,  n’étonneront 
point  ceux  qui  connoiilcnt  le  cœur  humain  ;   c’eft  l’ouvra- 

fe  de  cet  amour  propre  qui  anime  la  plupart  des  hommes 
ne  regarder  comme  unie ,   comme  digne  d’eftime ,   que  ce 

qu’ils  font,  &   qui  les  porte  à   relever  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
rabaiflèr  les  occupations  des  autres.  A   l’égard  des  Mathéma- 

tiques il  y   a   une  raifon  de  plus  :   de  tout  tems  eftimées  par  les 

cfprits  judicieux ,   je  puis  meme  le  dire ,   puifquc  je  l’ai  prouvé , 
par  les  premiers  génies  ;   la  mode  quelquefois ,   elles  font  d’un 
abord  rude  6c  difficile;  on  ne  s’initie  qu’avec  peine  dans  leurs 
myftères ,   6c  plufieurs  de  ceux  qui  s’drorccnt  de  les  déprimer 
avec  malignité  ,   ne  le  font  que  par  une  forte  de  dépit  de  n’a- 

voir pû  y   pénétrer.  Ce  ne  fut,  par  exemple,  qu’un  ambur 
propre  mêlé  d’envie ,   qui  animoit  Scaliger  contr’cllcs  ,   6c  qui 
lui  faifoit  tenir  les  difeours  qu’on  vient  de  rapporter.  Il  faut 
remonter  k   la  fource  de  cette  inimitié  :   Jofeph  Scaliger ,   plein 

de  cette  confiance  en  lui-meme  qui  l’entraîna  dans  tant  de  mé- 

(a)  l'ignore  dans  quel  endroie  de  (bs  jebler  d'après  lui  à   One  perfbnnc  fort  pleine 

écrits  ceU  iê  trouve  i   nuis  je  l’ai  oui  ot>-  de  là  levure.  • 
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prifes  ,   voulut  fe  faire  une  réputation  jufques  parmi  les  Mathé- 

maticiens ;   bien  éloigné  alors  d’en  penlcr  d’une  maniéré  fî 
méprifante ,   d   rechercha  la  folution  de  tous  ks  problèmes  qiü 
leur  avoient  échamé  ,   comme  la  quadrature  du  cercle ,   la  cri- 

feâion  de  l’angle ,   la  ̂piicacion  au  cube ,   &cc.  11  dévoila  (   h   ) 
enhn  fes  prétendues  découvertes  avec  beaucoup  d’emphafe  ;   ü 
donna  au(C  une  maniéré  de  réformer  le  calcnarier ,   fie  il  l’op- pofa  à   celle  de  Grégoire  XIII  ;   mais  toutes  ces  nouveautés ,   loin 
de  plaire  aux  Mathématiciens ,   en  furent  reçues  comme  de- 

voir l’être  un  tiflli  de  paralogiAnes  palpables ,   annoncé  avec 
la  confiance  la  plus  infultante  :   un  cri  univerfel  s’éleva  contre 
Scaliger,  fie  le  P.  Clavius  entr’autres  écrivit  pour  le  réfuter.  Dès 
ce  moment  ceux  qui  cultivoient  les  Mathématiques  avec  fuccès 

ne  furent  plus  que  des  cfprits  lourds  fie  pefans  ;   fie  le  Jefuite 
Géomètre  fon  principal  adverfaire ,   ftit  traité  avec  une  diftinc- 

tion  d’injures  proportionnée  à   l’ofFenfe  qu’il  en  avoir  reçue,  (c) 
Elles  ne  méritent  prefque  d’autre  réponfe  que  cette  courte biiloirc. 

Ceux  qui  applaudifiènt  à   ces  imputations  mal  fondées  mon- 
trent ou  bien  peu  de  connoillànce  des  faits ,   ou  bien  peu  de  bon- 

ne foi.  Etoient-ce  donc  des  efprits  lourds  fie  pefans  que  ceux 

d’un  Pythagore ,   d’un  Platon  ̂    fie  de  unt  d’autres  qui  excellèrent 
dans  les  Mathématiques  cher  les  Anciens  ?   d’un  Defeartes,  d’un 

parmi  les  modernes  ?   Il  yauroit  une  extrême  injullice 

à   en  acculer  la  plupart  des  Mathématiciens  de  nom  qui  fleurif- 

fent  aujourd’hui.  Quiconque  fçaura  apprécier  le  Dilcours  pré- 
liminaire de  l’Encyclopédie ,   Difeours  où  éclatent  le  feu  d’un 

génie  profondément  pnilofophique ,   fit  les  talens  d’un  écrivain 
peu  ordinaire:  quiconque ,   dis-je ,   fçaura  apprécier  ce  Difeours, 
ne  refufera  pas  a   fon  auteur  une  place  parmi  les  hommes  rares 

qui  illuftrent  notre  nation.  C’eft  néanmoins  l’ouvrage  d’un 
ac  nos  premiers  Mathématiciens ,   qui  de  la  même  plume  dont 

il  a   calculé  l’aéHon  des  fluides  fie  le  dérangement  de  la  lune , a   écrit  ce  morceau  vraiment  fublime.  Il  en  eft  un  autre  dont 

le  nom  eft  célébré  par  une  des  plus  belles  opérations  que  les 

{h)  Cyclometria  nova.  1^91.  in-folio,  avoir  traiié  à   pea  prés  de  mtmc  Cardan  , 
(   c   )   Scali^er  traita  Clavius  de  bœuf.  Nota  au  ifujec  du  Livre  De  fubtilitate  ,   &   à   bica 

<)ue  c*étoit  encore  la  mode  des  injures  qui  des  égards  avec  au/G  peu  de  railbn* 
A'e/l  pas  encore  tour  à   fait  éteincc.  Son  pere 
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hommes  aycnt  tentées ,   par  des  découvertes  mathématiques 

&   phyfiqucs  de  diverfe  efpccc ,   &   qui  a   fçu  couvrir  de  fleurs 

les  recherches  philofophiques  les  plus  féches.  11  me  feroit  aifé 

d’en  citer  plufieurs  autres  dans  qui  la  méditation  profonde  n’a 

•   point  nui  à   l’aménité  de  l'elprit  ;   Ci  l’on  en  trouve  d’un  ca- 
ractère différent,  ce  font  ou  des  Mathématiciens  d’un  mérite 

fort  médiocre ,   ou  bien  c’eft  un  défaut  contracté  par  la  foli- 
tude  du  cabinet ,   fi  propre  à   éteindre  tout  le  brillant  &   la 

vivacité  del’efprit.  De  beaux  génies  en  tout  genre,  ont  éprouvé 
ce  fort  dans  divers  tems  ,   &   fur-tout  dans  ces  iîéclcs  où  les 

Sçavans  moins  répandus  ne  voyoient  prefque que  leurs  Livres, 

&   n’avoient  jamais  paffe  les  bornes  de  la  fcience  à   laquelle  ils 

s’étoient  voués.  Si  quelques  Mathématiciens  étoient  alors  tout- 
à-fait  étrangers  dans  la  littérature ,   combien  peu  de  ceux  qui 

faifoient  profellion  de  belles  Lettres  ou  d’érudition ,   fçavoient 

les  premiers  élémens  de  la  fphère.  J’ai  dit  quelques  Mathé- 
maticiens ,   car  il  feroit  aifé  de  prouver  par  des  exemples  nom- 

breux ,   que  la  plupart  ne  manquoient  pas  de  connoiflànces 

dans  l’érudition  &   les  belles  Lettres  ;   mais  y   en  eût-il  eu  da- 
vantage qui  vécurent  dans  une  efpccc  de  barbarie  littéraire, 

cela  leur  rut  commun  avec  bien  d’aiitres,'*^Aii  refte  ils  fe  font 
fort  corrigés  dans  ce  fiéclc.  On  trouveroit ,   je  penfe ,   encore 

bien  des  gens  de  Lettres ,   &   fur-tout  des  Poètes ,   qui  ignorent 

Pourquoi  en  été  les  jours  font  plus  longs  que  durant  T’hyver. Jn  pnénomène  fi  réglé  &   fi  fréquent  a-t-il  moins  de  droit  que 

les  beautés  fublimes  de  la  Poëfic  &   de  l’Eloquence  ,   à   exciter 
l’admiration  &   la  curiofité  de  l’entendement  humain  ? 

Pour  peu  qu’on  fçache  l’hiftoire  des  Sciences  il  eft  aifé  do 
repoulfer  les  traits  lancés  par  l’Abbé  Z?es  Fontaines  ;   ils  n’ont 
de  la  force  que  pour  ceux  qui  ne  fi^avent  point  pefer  les  ta- 
Icns.  En  effet  cet  écrivain  a   fins  doute  pris  pour  les  plus 
grands  Mathématiciens  les  compilateurs  des  plus  gros  ouvra- 

ges ;   &   comme  on  n’a  pas  fait  à   la  fleur  de  (on  âge,  ou  fans 
un  travail  obftiné,  d’épais  volumes,  il  en  a   conclu  que  les  plus 
habiles  étoient  les  plus  âgés  ou  les  plus  laborieux.  Cette  mé- 

frife  n’cft  pardonnaole  qu’à  un  étranger  en  Mathématique  :   fi Abbé  Des  Fontaines  l’eut  été  un  peu  moins  il  auroit  penfé 
autrement.  Les  Mathématiciens  ont  toujours  reconnu  plus  de 

génie  dans  quelques  pages  de  F}ae  ,   de  Kepler  ̂   de  Copernic  , 
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Tychà  Brahé,  que  dans  les  vaftes  écrits  de  Clavius  ,   de  Re- 
naldini ,   &   de  Guarini .^ècc.  Defeartes  ,   encore  à   la  fleur  de  fon 

âge ,   enfeignoit  tous  les  Mathématiciens  de  fon  tems  en  don- 

nant fa  Géométrie  ,   écrit  très-court ,   &   qui ,   par  les  découver- 

tes nombreufes  qu’il  contient ,   forme  aujourd’hui  la  partie  la 
plus  aiïurée  de  la  gloire.  Le  prodigieux  accroiflèment  de  la 

Géométrie  ,   depuis  environ  un  fiéclc ,   n’eft  prcfque  dû  qu’à  de 
jeunes.; Mathématiciens.  M.  De  Fermât,  étoit  aulfi  peu  âgé 

Que  Defceirtes  ,   lorfqu’il  luttoit  avec  lui ,   &   qu’il  jettoit  les 

tondemens  de  notre  calcul  de  l’infini.  W^allis  étoit  J^eune  dans 
le  tems  qu’il  entoit  fcs. découvertes  fur  celles  Ac  Defeartes  tc 
Fermât;  Newton  atteignant  à   peine  13  ans  étoit  déjà  le  premier 

Géomètre  de  l’Europe,  puilqu’à  cet  âge  il  avoir  découvert 

1)lufieurs  de  ces  fublimes  méthodes  analytiques ,   &   entr’autreS es  fondemens  des  calculs  diflPérentiel  &   int^ral.  Peu  d’an- 
nées après  il  analyfoit  la  lumière ,   &   il  publia  la  fçavante  théo- 

rie à   l’âge  de  18  ans.  Son  immortel  traité  des  principes  de  la 
Philofophie  naturelle ,   cft  en  partie  une  produélion  de  fa  jeu- 
nellc.  Il  avoit  dès  lors  conçu  le  plan  de  cet  immenfe  &   ad- 

mirable édifice  ;   pluficurs  vies  ordinaires  fuffiroient  à   peine 
pour  recueillir  &   mettre  en  œuvre  les  nombreux  materiamC 

qu’il  y   employa  ,   &   qu’il  tira  de  la  Géométrie  &   de  la  Mécha- 
nique  la  plus  fubtilc.  Cependant  il  n’a  voit  pas  atteint  la  moi- 

tié de  fa  carrière,  quand  il  donna  cet  ouvrage  à   l’emprcllc- 
ment  du  pubUcibLr<^nû{  découvrant  le  calcul  differenncl ,   £c 
propofant  aux  Geometres  des  cartels ,   ou  y   fatisfaifant ,   étoit 
encore  peu  avancé  en  âge;  le  fçavoir  profond  de  cet  homme 

illuftre ,   dans  les  antiquités,  dans  l’hilloirc,  dans  la  politique  ÔC 
la  jurifprudencc  ;fongoûcpour  la  Métaphyfique  la  plus  déliée, 
font  connus  de  tout  le  monde.  Sans  ces  travaux  variés ,   &   qui 
le.  partagèrent  également  durant  toute  fa  vie  ,   il  cft  à   croire 

que  fa  jeuncllè  ,   de  même  que  celle  de  Newton ,   aurait  été 
marquée  p.ir  les  découvertes  les  plus  brillantes.  Que  dirai-Jc 
des  deux  célébrés  frères,  MM.  Jacques  &   Jean  Bernoulli  y   du 
Marquis  de  Lhôpital,  qui  marchant  fur  les  traces  de  Jjeibnit[ 

&   de  Newton ,   lurent  après  eux  les  plus  Iwbiles  &   les  plus  jeu- 

nes Mathém.uidens  de  l’Europe:  mais  pourquoi  chercher  dans 
le  fiécle  paflé  des  exemples  de  ce  phénomène ,   fi  c’en  eft  un  ? 
^ous  ch  avons  de  récens ,   &   qui  fout  fous  nos  yeux.  MM.  Clai- 

Tome  î.  E 
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rouit  te  J Alembert ,   l’un  &   l’autre  encore  à   la  fleur  de  leur  5gc, 
ont  été  dès  leur  jeuneffe  au  rang  des  premiers  Géomètres. 

Nous  pouvons  dire  enfin  qu’il  n’y  a   pas  aujourd'hui  un  Mathé- 
maticien de  réputation  qui  n’àit  annoncé  dès  fes  premières 

années ,   par  quelque  ouvrage  de  génie ,   ce  qu’il  étoit  déjà ,   dc 
ce  qu’il  leroit  un  jour.  ■'» 

Concluons  de  ces  traits  dont  il  m’aUroit  été  facile  d'aug- 
Inenter  le  nombre  que  rien  n’eft  moins  fondé  que  la  pre- 

mière aceufation  de  l’Abbé  Des  Fontaines  :   il  n’y  s   pas  plus 
d’équité  dans  la  fécondé.  Ces  Mathématiciens  qu’on  vit  neu- 
fir  dans  des  fiéclcs  ignorans  &   barbares,  ne  font  point  tels 
que  ce  critique  vqudrok  nottS  les  repréfenter;  indépendam- 

ment qu’ils  furent  en  fort  petit  nombre  pendant  qu’on  étoit 
inonde  de  fcholaftiques ,   indépendamment  que  la  plupart  s’é- 

levèrent avec  force  contre  le  mauvais  goût  qui  regnoit  dans 

les  écoles,  les  plus  éclairés  parmi  eux  peuvent-ils  entrer  et» 
comparaifon  avec  les  génies  que  la  Grèce  produific  dans  fet 

beaux  jours,  &   avec  ceux  qu’on  a   vû  fleurir  en  Europe  de- 
puis la  renaiflance  des  Lettres.  Bornés  aux  connoiflànces  IcS 

plus  élémentaires  en  tout  genre ,   ils  réputoient  comme  un 

effort  d’cfprit  d’entendre  Euclide  entier.  Les  Géomètres  d’un 
mérite  plus  relevé ,   \es  Arckirhede ,   les  Appollonius  à   peine  leur 

étoient  connus  de  nom.  Mais  admettons  pour  un  moment  que 
ces  fiéclcs  ténébreux  ayént  prodiHt  des  Mathématiciens  oif- 

tingués ,   pourquoi  la  fécondité  delà  nature  qui'’fbrmc  de  rems 
à   autre  des  génies  éminens ,   auroit-cllc  du  être  fufpcndue  î 

Ces  hommes  n’en  furent  que  plus  cftimables  d’avou-  fçii  fc 
faire  jour  au  travers  des  nuages  de  leur  tems;  &   rien  ne  fe- 
foit  plus  honorable  pour  les  Mathématiques,  que  de  voir  les 
meilleurs  génies  dans  tous  les  fiéclcs  en  avoir  été  inftruits  t 

«n  pourroit  en  conclure  que  rien  n’eft  plus  propre  qu’elles ,'4 
donner  à   l’efprit  cette  force  &   cette  vigueur  qui  le  fait  triom*> 

pher  des  obftaclcs  des  préjugés  &   de  ngnorance.  D’ailleurs* 
pourrai-je  demander,  dans  quel  fiécle  ont  vécu  \csHomerey  les 

liéftode y   &c.  n’eft-ce  pas  dans  le  rems  où  la  Grèce  étoit  en- 

core bien  près  de  la  barbarie.  Quel  cft  celui  qui  a   donné  à   l’I- talie le  Dante  y   Perraryae,  Poètes  cftimables  à   bien  des  égards* 
finon  un  fiécle  ignorant  ?   Combien  de  Poètes  dont  pluficurs 

ne  font  pas  fans  mérite ,   combien  d’hommes  dignes  d’être 
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eflunës  par  une  folidc  littérature  ,   n’a  pas  produit  le  Iciziémc 
fiécle  fi  voifin  des  ténèbres  &   du  mauvais  goût ,   fi  peu  fertile 

en  Mathématiciens  priginaux  par-tout  ailleurs  qu’en  Italie  où 
les  Arts  &   les  Leqxes  flçurifloicnt  à   l’envi  ?   Ainfi  l'objeéHon 

<ie  l’Abbé  Des  Fontaines  tciouvnt  contre  lui-même ,   ou  plutôt 
ne  prouve  rien.  Un  exiincn  moins  partial  fera  voir  que  pres- 

que toujours  les  hommes’  célébrés  dans  la  littérature,  &   ceux 
qui  l’ont  été  dans. les  Mathématiques,  ont  vécu  en  même 
^ems-  Jües  Mathématicié^  habiles  que  produlfit  Tltalie  lors 

du  retour  des  Lettres  en  Euto^rc  ,   lurent  contemporains  de 

VArioJle  ôc  du  Tajfe,  Le  même  âge  qui  a   donné  â   la  France 

les  Defeanes ,   les  Pc^ecd ,   les  Fermât ,   le  Marquis  de  L'Hôpital, 
lui  a   donné  Corneille ,   Moliere ,   Racine  ;   en  Angleterre  JVallis, 
Newton  ,   Hallei  ont  vécu  avec  Milton ,   Addijfon  ,   &   Pope. 

Les  Anciens  plus  équitables  rcconnoiflbicnt ,   ce  fcmble  , 

cette  vérité  ,   quand  ils  afiignoient  à   une  de  leurs  Mufes  l’em- 

ploi de  préfider  à   l’étude  du  ciel.  Comme  cette  étude  eft  la 
partie  des  Mathématiques  qui  en  impolè  le  plus  par  la  noblefie 

de  fon  objet ,   ce  fut  aulli  celle  qu’ils  eurent  la  première  en  vue, 

lorfqu’ils  créèrent  cet  être  allégorique  ;   mais  les  attributs  qu’ils 
lui  donnèrent  appartiennent  aux  Mathématiques  en  général  : 

en  effet  le  compas  &   l’équerre  font  les  fymbolcs  de  la  Géo- 

métrie ,   fie  nous  apprennent  qu’ils  eurent  des  vues  plus  éten- 
dues qu’il  ne  parort  d’abord.  D’ailleurs  ce  n’cft  que  par  les  fe> 

cours  mutuels  qu’elles  fe  prêtent  qu’on  peut  s’élever  à   la  con- 
noiflànce  fublime  des  rerforts  fit  des  loix  de  l’univers  ;   ainfi 
elles  entrent  toutes  néceflairement  dans  le  nombre  de  celles 

auxquelles  préfide  cette  divinité.  La  Mufe  Uranie  eft  donc 

non  feulement  celle  qui  conduit  l’Aftronomc  dans  le  ciel, 
c’eft  encore  celle  qui  inipire  le  Géomètre  &   le  Méchanicien  : 
ces  derniers  ont  aulfi  leur  place  fur  le  Parnaffe ,   ôc  en  cfïct 

pourquoi  ceux  qui  fondent  avec  tant  de  fagacité  les  myftères 

de  la  nature ,   n’y  monteroicnt-ils  pas  avec  ceux  qui  la  peignent 
avec  tant  de  charmes  ?   '   '   » 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  alliance  de  l’Aftronomic  avec 
!a  Poëfie ,   que  les  anciens  Poètes  ont  mis  fouvent  dans  la 

bouche  de  leurs  chantres  des  fujets  dépendans  de  cette  fcience  , 

comme  les  plus  dignes  d’être  annoncés  dans  le  langage  des 
Dieux.  Ecoutons  Pirgile  vers  la  fin  du  Livre  de  l’Enéide. 

Eii 
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  Cytharâ  crinitus  lopas 

Perfonat  aurtuâ  doaiit  qut  maximas  Atlas. 

Hic  canit  erranttm  Lunam,  SoUfque  labores  ,   ̂   ‘ 

Arclurum  ,   pluvia/que  Hyadas  j   geminàJque'TrioneSf 
Quid  tantum  Oceano  properent  fe  iingere  foies 

H'tbemi  J   vel  qtu  tordis  mora  npclihus  ohjà. 

Ce  Prince  des  Poëtes  témoigne  même  îa  prédileéhion  qu’il 

relTcnc  pour  les  connoiflances  naturelles  &'pour  l’Albronomic, 
lorfqu’il  s’énonce  ainfi  dans  fes  Géorgiques  :   (^) 

Me  verb  primüm  J   dulces  ante  onmia  J   Muft  ̂ 

Quorum  facrafero  ingenti  perculfits  amore  ̂  

Accipiant  ̂    calique  vias  &   Jidera  monjlrent  j 

DefeBus  Solis  varias  j   Lunaque  labores.. 

Unde  tremor  terris  ̂    quâ  vi  maria  alla  tuméfiant , 

Obicibus  ruptis  ̂    rurfus  que  in  fe  ipfa  rejîda/u^ 

Quid  tantum  oceano  properent  ̂    &c. 

Je  puis  aufli  faire  valoir  le  témoignage  de  Cicéron  y   non  de 

Cicéron  orateur  &   faifant  l’éloge  de  fon  art  à   l’exclufion  de 
tout  autre  ,   mais  de  Cicéron  Philofophe  &   appréciant  les  con- 

noi/Hinccs  à   la  balance  de  la  raifon.  Quels  éloges  ne  donnc-t-il 
pas  à   la  Phylique  2c  aux  Mathématiques  ?   (   e   )   Quid  duLcius 
otio  littercuo  ;   iis  dico  litteris  ,   quibus  injmitatem  rerum  ac  naturx, 

&   in  hoc  ipfo  mundo  ,   caelum ,   maria ,   terras  ,   cognofiimus.  Il  fait 
confifter  une  partie  de  la  làgcflc  k   contempler  2c  à   développer 

CCS  merveilles;  il  s’écrie  (/)  quelles  ricnefles  ,   quelles  cou- 

ronnes peuvent  être  préférées  aux  plailirs  que  reflentoient  un 

Pythagore  J   un  Démocrite ,   un  Anaxagore  1   Quelles  déleéhi- 

tions  ne  goûte  pas  un  {âge  à   contempler  le  fpcélacle  furpre- 

nant  de  cet  umvers  !   Ailleurs  (   }   il  ne  craint  pas  d’appeller 
divin  le  génie  à’Archinude ,   pour  avoir  fçû  imiter  dans  une 
fragile  machine ,   ce  magnifique  ouvrage  ;   2c  la  f^acité  des  At 

tronomes  lui  paroît  telle  qu’il  en  tire  une  de  (es  principales 

preuves  de  l’cxiftcncc  d’une  ame  ,   portion  ou  image  de  la  Di- vinité. 

(</)  Liv.  ir.  V.  ̂ 74*  if)  libi  ▼.  Ttfrf  mc<f. 
.   {   )   Tufcul.  lib.  T.  rerf,  Cn.  )   JhiJ*  lib,  ].  verH  med» 
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Il  me  refte  à.  faire  voir  rutilité  qui  accompagne  l’etudc  des 
•Mathématiques,  (h)  Je  me  borne  ici  aux  ufages  fenfiblcs  qu’oa 

(^)  Divers  auteurs,  animas  d'un  zrle 
mal  entendu  pour  les  Mathématiques  ,   en 

ont  exalte  les  ufages  d'une  maniéré  fort 
puérile.  Nous  avons  cru  devoir  en  parleé, 

ne  fût-ce  que  pour  les  dcfâvouer  ,   &   écar- 
ter de  ces  Sciences  efUmables  le  ridicule 

que  jetteroieiit  fur  elles  des  prétentions  (i 

peu  judicieufes  ,(i  elles  n'étoient  pas  rele- 
vées. Le  P.  Merfenne  [Harm.  univ,  tom.  x. 

liv.viii.  Syn.  Maih.  Prtj'-  f   i   j.)  ne  fait  pas 
difficulté  d'inviter  les  orateurs  a   orner  leurs 
dilcours  de  traits  &   de  textes  tirés  des  Ma- 

thématiques. Les  Icâions  coniques  lui  pa- 
loiifent  même  fournir  les  plus  beaux  fu- 

jets  de  comparailbn  a   l'ulâge  de  la  chaire. 
D'autres  ont  fait  de  ridicules  applications 
des  vérités  maihcmatiques  à   des  queftions 

de  théologie  ,   de  métaphyfique  &   de  mo- 
rale. Les  Pythagoriciens  en  montrèrent  au- 

trefois l'exemple  par  les  froides  allufîons 
qu'ils  trouvoient  dans  toute  la  nature  avec 
les  figures  &   les  nombres  >   mais  il  efl  des 
modernes  qui  ont  tellement  enchéri  lùr  ces 

vifions  creulès  ,   qu'il  n'eft  aucun  Pytha- 
Coricn  qui  ne  leur  eut  cédé  le  pas  ;   c'cll  un 
nonneur  qu'auroit  mérité  (ùr-tout ,   J .   Ca- 
ramuel  de  l   obkowitz ,   auteur  du  Livre  in- 

titulé :   Mathefis  audax  ,   rationalis  ,   natura- 

lis,juf<nuuural\s,  &c.  Lov,  i   <44-  4“.  Tour 
ce  que  la  Métapbyfique  a   de  profond  ,   la 

Religion  révélée  d'incompréhenfible ,   y   eû 
expliqué  iL  développé  par  des  railôns  ma- 

thématiques dont  l'application  cil  des  plus 
ridicules.  On  y   dilcute  fi  Dieu  a   pû  créer 
des  Anges  dont  le  degré  de  perfeéfion  fut 
incomnienfurable  s   on  y   examine  fi  le  mou- 

vement de  la  terre  eft  poflîble ,   par  l'enlè- 
vement de  S.  Paul  i   quelle  Ibrte  de  triangle 

forme  la  Trinité ,   4cc.  Caramuel  a   eu  des 
imitateurs  dans  un  certain  Michel  Berns , 

auteur  d'un  livre  Allemand  dont  le  titre 

m'a  échappé  ,   dans  Galpard  Schmidt ,   qui 
a   encore  trouvé  toute  la  Religion ,   lès  pré- 

ceptes Sl  les  myllcres  ,   dans  les  Matbéraa- 
tiques  :   Cm  ouvrage ,   vrai  tillù  de  délires, 
elt  intitulé  ;   Afrjlopa  Cathttica. 

■Vortius  ne  doniui  pas  de  grandes  preuves 

de  jugement  dans  Cm  livre  De  Sc'untiit 

Mat Aeiaat tels ,   c.  7.  lorlqu'il  examine  ruti- 
lité des  Mathématiques.  Il  les  trouve  bon- 

nes a   tout ,   à   la  poéüe  ,   à   la  grammaire  , 

à   l'économie ,   à   la  théologie  ,   &c.  on  au- 
roit  peine  à   deviner  les  raifons  qu'il  en  ap- 

porte. L'art  des  combinaifons  apprendra, 
dit-il,  au  poète  que  le  vers  rex  ,lex  ,/ol , 
dux  ,   font ,   lux  ,   mous ,   fpes  ,   pax  ,   pttra  , 
chrijlus  ,   le  peut  varier  de  t<t  8800  façons. 
Le  Grammairien  fçaura  qu'un  volume  de  la 
grollèur  de  Calepin  fulfiroit  à   peine  à   tenir 
tous  les  différens  mots  qu'on  peut  faire  de 
feixe  lettres.  L'économe  apprendra  des  Ma- 

thématiques qu'un  pois  pourrait  dans  douze ans  produire  une  pollerité  G   nombreulê, 
que  le  prix,  à   bon  marché  même, en  mon- 
teroit  aplusde  toooooooooooo  écusj  mais 
le  bon  VolCus  ignoroit  les  premiers  élé- 
mens  du  commerce  :   car  une  denrée  lî 
ezcellîvcment  abondante  ,   ne  lêroit  plus 

d'aucun  prix.  Le  Théologien  en.ln  y 
trouvera  dequoi  calmer  l'inquiétude  de 

ceux  qui  pourroient  craindre  qu'il  n'y  eût 
pas  de  place  pour  eux  en  Paradis  i   les  Ma- 

thématiques lui  apprendront ,   dit-il ,   que 
quand  même  le  monde  dureroit  i   zooo  ans, 

Sc  qu'ily  auroit  zo  mille  millions  de  làuvés, 
l'empiréeell  encore  allèz  grand ,   pour  que 
Dieu  pût  afligner  à   chacun  d'eux  ,   autant 
d'elnacc  qu'eu  occupent  ptuficurs  royaumes fur  la  terre. 

Nous  devons  aulli  nos  remarques  à   di- 
vers Livres  publiés  par  des  gens  peu  judi- 

cieux ,   dans  la  vue  de  montrer  quelles  lu- 
mières fournilfent  les  Mathématiques  pour 

l'intelligence  des  Livres  lâints.  En  voici  les titres:  Andrez  Arnoldi,  Mathefis  facra , 

t«7«.  4“.  Altorf.  Sam.  Reyheri ,   Mathefis 
taofatca  ,   ify$.  Krill.Sturmii,  Math,  ad 
S.  Script,  interp.  applicata.  Norib.  17 to. 
Wideburgi,  Jpeciunrta  Mathefeos  biblica  j 
L.  Schmidt  Mathefis  êiê/icis ,   in-8®.  ty\6. 
en  Ail.  On  ne  peut  dilconvenir  que  quel- 

que connoilfince  de  calcul  St  de  Géométrie 

ne  Ibit  utile  pour  développer  certains  faits 
énoncés  dans  l’Ecriture  lainte  ;   mais  il  y   a 
une  fimplicité  extrême  à   accumuler ,   com- 

me font  les  auteurs  donc  nous  parloiu  , 
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peut  en  retirer ,   car  à   l’égard  des  avantages  qu’elles  peuvent 
procurer  à   refprit ,   on  en  a   déjà  parlé  plus  haut  ;   &   J   feroit 

Dne  multitude  de  ejuedions  frivoles ,   pour 

y   appliquer  une  Ariikmf  tique  8c  une  Géo- 
métrie des  plus  élénicntaires  ;   car  tel  eA  le 

iuecmenc  qu'on  doit  porter  de  la  plupart  de 
celles  que  nous  préicntem  ces  Livres ,   com- 

me le  calcul  du  (âble  dont  il  cA  parlé  dans 

la  Genefe  ,   XIII.  celui  de  la  grandeur  de 

Goliath  ,   l'importante  fupputation  du  poids 
des  cheveux  d'Ablâlon ,   de  la  couronne  do 

Roi  des  Ammonites,  &c.  Voflîus  n'a  pas 

manquéd’en  extraire  quelques-unes  des  plus 
puériles ,   pour  encourager  les  Théologiens 

a   l’étude  des  Mathématiques. 
Parmi  les  abus  de  ces  Sciences  ,   on  doit 

compter  l’application  qu'on  a   prétendu  en 
faire  a   1a  Métaphylique  &   a   1a  Médecine  ; 
il  eA  des  auteurs  qui  lë  font  imaginé  que 
quand  ils  avoient  digéré  leurs  rêveries  en 
forme  de  théorème  ,   de  problème  ,   8c  de 

corollaires ,   ils  les  avoient  miles  au  rang 
des  vérités  mathématiques  :   on  a   vû  pa- 
roitre  dans  ces  derniers  tems  plulïeurs  Ou- 

TTages  où  la  Métaphyltque  la  plus  conten- 
tieulè  étoit  traitée  a   la  maniéré  des  Géomè- 

tres ,   Sc  dont  les  auteurs  ,   apres  avoir  en- 
callé  beaucoup  de  ̂C'oJ  crut  dtmot^randum, 
de  Abolies  8c  de  corollaires ,   crojroient  de 
bonne  foi  avoir  donné  à   leurs  opinions  la 

certitude  d’un  théorème  géométrique.  Ce 
c’eA  point ,   nous  le  dirons  ici ,   de  la  forme 
de  leurs  railbnnemens  que  les  Mathéma- 

tiques tirent  la  certitude  qui  les  caraélériA  -, 

elles  ne  la  doivem  qu’à  la  Amplicité  &   à 
l'évidence  de  leurs  principes,  a   la  liailôn 
lumineuA  8c  inconteAable  qui  régné  cons- 

tamment entre  les  propofîtions  qu'elles  dé- 
duiAnt  les  unes  des  autres.  Un  écrivain  (   le 

S’.  P.  de  Croza  )   Amble  s’ètre  propoA  de 
ridiculiAr  cet  uAge  déplacé  de  la  forme 

géométrique  ,   dans  on 'Traité  fur  la  Ipiri- 
(ualité  8c  rimmortalùé  de  Tame  .   A   y   fait 
des  raiAnnemens  tout-à-fait  comiques ,   8c 
toujours  revêtus  du  Ayle  des  Géomètres, 
ui  Ant  la  vraie  ûtyre  des  Métaphyficiens 
ont  nous  parlons.  Au  reAe ,   comme  je  ne 

connois  cet  ouvrage  que  par  des  citations , 

j'ignore  fi  fon  auteur  n’a  pas  prétendu  atta- 
quer anllî  les  Mathématiques  r   daiis  ce  cas 

il  aurait  montré  lui-iiiême  une  grande  foi- 
bJelA  d’elprit. 

La  Médecine  nous  fourniroit  de  nom- 

breux exemples  de  l’abus  des  Mathémati- 
ques,   li  nous  nous  attachions  à   les  relever 

tous.  A   la  vérité  on  nef^auroit  nier  qu'elles 
"ne  fervent  a   rendre  quelque  raiAn  appro- 

chée de  certains  efiets  méchaniques  quf 

A   pall'ent  dans  le  corps  humain  ;   le  Livre de  Borelli ,   De  motu  a/iirrulium  ,   cA  un  ou- 

vrage trcs-eAimablepar  cette  raiAn  s   mais 

prétendre  appliquer  le  calcul  de  l’analyA 
aux  mouvemens  compliqués  des  âuides  8c 
des  Alides ,   dans  cette  machine  La  plus 

compoAe  de  toutes ,   c'eA  une  entrepriA 
que  nous  oAns  déclarer  chimérique.  Je  ne 

puis  mieux  faire  que  d’inviter  à   lire  une des  lettres  de  M.  de  Maupertuis  fiirce  fujet. 

C'eA  laxiv*.  I   l'eA  plaifitnt ,   du  moins  aut 
yeux  des  Mathématiciens  ,   de  voir  certains 

PhyfiologiAes  ré  foudre  en  quelques  traits  de 
plume  des  problèmes  à   la  Alution  deAqucIs 
rcnonceroit  le  plut  profond  Méchanicien- 

féometre.  La  dilfertatAn  de  M.  BetnoulU >r  motu  mufculorum  ,   ne  doit  être  regar- 
dée que  comme  un  ineénienz  ellâi  de  As 

forces  fiir  un  problème  Hypothétique  donc 
la  Alution  eA  modifiée  par  mille  circonf- 
tances.  Voici  les  titres  de  quelques  livres 
de  Mathématique  médicale;  N.Stroem. 
ralioc.  Mechamt.  in  meduino  ufus  vimüca- 

tus  ,   L.  Bat-  1707.  ùi-8®.  N.  Gaukes  ,   De 
Med.  ad  Math,  certitud.  tvthendâ.  171t. 
in-V^.  Arcbibaldi  Titcarnii ,   EUmenta  Me- 

diciiue  Pkyfico  -   Math-  Loni  1717.  in- 8®. 
PerAnne  n’a ,   ce  Amble ,   plus  abuA  des 
Mathématiques  que  ce  Médecin  :   il  dit ,   ce 

qui  eA  fort  plail^t ,   avoir  trouvé  par  leur 
lecourt  la  maniéré  de  guérir  les  éblouillê- 
mensi  &   il  oA  A   propoAr  ce  problème, 
une  maladie  étant  donnée  en  trouver  le  re- 

mede.  Apparemment  Pitcarn  le  reAlvoit 

mal }   car  malgré  A   Alution ,   il  n'eA  que 
trop  vrai  que  Part  A   trouve  tous  les  jours 
endéAutdans  des  maladies  même  les  plus 

connues.  Il  Aroit  vraiment  curieux  de  Aa- 
voir  fi  ce  Médecin  audacieux  réulItlAit  da- 

vantage dans  le  traitement  de  As  malades  , 

que  ceux  qui  promettoient  moins. 
La  Jurilprudence  préAnte  quelquefois  des 

queAions  qui  exigent  une  certaine  adrellè 

(uns  l'Arithmétique  ,   &   quelques  connoifi- fiinces  de  GéomArie.  Cela  a   donné  lieu 

aux  ouvrages  fuivans  :   N.Vogt  ,Arithme 
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i   dcfirer  ,   comme  le  dit  M.  Locke ,   que  tous  ceux  qui  font 
delHnés  à   ufer  de  leur  raifon  les  eulTent  étudiées  :   on  verroic 

moins  de  conféquencesprécipités,  moins  de  mauvais  railbnne» 
mens  vantés  pour  des  démonltrations,  enfin  moins  de  perfonnes 

féduites  par  des  apparences  de  vérité  j   mais  on  s’eft  déjà  ailèz 
étendu  uir  cet  article ,   &   Ü   fulEc  ici  de  le  rappellcr. 

On  ne  peut  d’abord  refufer  de  reconnoître  la  nécdCté  de 

la  Géométrie  &   de  l’Arithmétique  dans  la  fociécé ,   &:  dans 
tine  infinité  de  cas  économiques,  juridiques,  &c.  par-touc 

enfin  où  il  s’agit  de  calcul  &   de  comparaifon  de  grandeurs. 

A   la  vérité  il  n’cfl  befoin  dans  la  plupart ,   que  des  connoiflan> 
ces  élémentaires  de  ces  Sciences,  &   fouvent  cette  portion  que 
la  nature  en  a   accordée  à   tous  les  hommes  eft  ruffifantc; 

mais  il  eft  des  cas  plus  difficiles ,   qui  exigent  une  analyf'e  pro> 
fonde  ;   il  importe  à   un  Etat ,   k   une  Communauté  qui  crée 

des  rentes  viagères ,   quelquefois  fous  des  conditions  très-com- 
pofées ,   qui  permet  ou  autorife  certains  jeux  que  le  hazard  feul 

dirige ,   comme  les  lottcrks ,   d’en  connoître  les  avantages  8c 

les  defavantages ,   8c  d’y  conferver  une  certaine  égalité.  Ce 
font  des  quefnons  fur  lefquclles  les  Mathématiciens  font  tou- 

fours  confultés ,   8c  l’infpcélion  feule  des  livres  profonds  faits 

fur  ces  matières ,   apprend  qu’elles  ne  font  point  du  refTort  de 
l'Arithmétique ,   ni  même  oc  l’analyfe  ordinaire. 

C’eft  par  la  méchanique  8c  l’ingénicufc  combinaifbn  de  fes 

difFérentes  puillànces,  que  l’induftrie  humaine  eft  parvenue  à 
remuer  8c  àtranfporter  des  fardeaux  fi  fupétieurs  à   nos  forces  ; 

ii  faire  fervir  l’eau  de  moteur  à   une  foule  de  m;K:hincs ,   à   l’é  ■ 
lever  au  fommet  des  montagnes,  pour  la  répandre  enfuite 

juriJict.  N.  Potackü  ,   Mathefis  fonnfis. 
Si  ces  ourrages  ont  cté  fai»  dans  la  vue 

tfaider  les  Jt»-j.confultcs  à   traiter  ces  queP 
lions ,   le  motif  eft  louable  s   mais  If  leurs 

doreurs  ont  eu  pour  objet  de  donner  aux 
MithfinitK]ucs  une  impomnee  univerlél- 
If  ,   fi  leur  bm  a   (râ  de  les  appliquer  à   mille 
«veftionr  mié  des  qui  tiennent  depr^soa 
,flc  loin  a   la  lunfprudenie  ,   note  les  met- 

trons a   c6tc  des  SlatKcfis  iiUuj  ,   mofaicj, tcc. 

Ün  Cdometre  (   le  Comte  d’Herbeftein  ) 
a   publié  une  diircrtation  fous  ce  titre  : 

füJium  Gtoattruc^emfuHuam  admiaipto- 

ri  sJmâùcttlo  fit  r»n  oifisailo.  (   à   Prague,  f 

L'étude  de  la  Géométrie  ejl-elle  utile  ou  nui- 

fible  à   un  Mimflre  d’Etat  ?   J'gnore  com- 
ment il  ié&ns4  11  qoeftion  \   je  conjeâure 

néanmoins  qu'il  conclud,à  ccque  les  Soure- 
rains  ne  choilillênt  plus  déformais  leurs  Con- 

fêiilers  qoe  parmi  les  Géomètres  :   c'eft  ce 
qu'on  a   droit  d'atteudre  d’un  paps  le  d’an 

tems  qui  ont  produit  tant  d’ouvrages  frivo- 
les fur  l’htilité  des  Mathématiques.  Quant 

à   nous ,   nous  penfôns  que  du  génie  &   de 

l’amour  pour  le  bien  piwlic ,   valent  mieux 

pour  tenir  les  rênes  d’un  Etat ,   que  les  coi>- 
neillâncei  les  plus  fûblimes  de  UGéoméuiCk 
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avec  mefure  pour  notre  agrément.  Archimede  défendit  long.* 
tems  la  patrie  par  fes  inventions ,   &   prcfque  toutes  les  ma- 

chines que  les  Anciens  employoient  dans  la  guerre  ,   ont  été 
imaginées  ou  perfei^onnées  dans  des  tems  ou  les  Mathéma- 

tiques étoient  très-floriflantes  dans  la  Grèce  :   ce  qui  eft  uno 

forte  de  preuve  qu’elles  influèrent  beaucoup  dans  la  perfeétioft 
de  cette  partie  de  l’art  militaire. 

Les  avantages  de  l’Aftronomie  ne  feront  point  conteftés 
par  ceux  qui  réfléchiront  fur  les  faits  fuivans  :   c’eft  au  fort 
de  l’Aftronomie  qu’eft  lié  celui  de  la  Géographie,  de  la  Na- 

vigation ,   de  la  Chronologie.  On  admettra  lans  doute  qu’il 
clt  de  quelque  imporunce  pour  l’homme  de  connoître  la  forme, 
la  grandeur ,   la  pofition  exaéle  des  divers  lieux  du  globe  qu’il 

habite  :   comment  y   feroit-il  parvenu  fans  le  fccours  de  l’Af- 
tronomie  ?   Les  plus  exaéls  itinéraires  font  des  moyens  fur 

lefquels  il  eft  aife  de  fentir  qu’on  doit  peu  compter,  du  moins 

f»our  fixer  la  fltuation  des  beux  fort  éloignés  entr’eux.  D’ail- curs  dans  combien  peu  de  cas  eft -il  poflible  d’employer 
cette  méthode  :   fi  elle  étoit  la  feule,  on  en  feroit  encore  à 
franchir  les  bornes  étroites  des  lieux  qui  nous  environnent 

de  plus  près.  Par  le  fecours  de  l’Aftronomic  les  contrées  les 

f)lus  éloignées ,   malgré  les  mers  innavigahUs ,   les  déferts  Sc 
es  peuples  barbares  qui  les  divifent,  font  dans  une  forte  de 
corrcfpondancc  dont  le  ciel  eft  le  feul  médiateur. 

Le  commerce ,   cette  fourcc  de  l’opulence  fie  de  la  force 
des  Etats ,   eft  redevable ,   en  quelque  forte  aux  Mathémati- 

3ues  de  l’étendue  qu’il  a   aujourd’hui.  En  effet,  elles  ont  plus e   part  qu’on  ne  l’eftime  vulgairement ,   à   la  découverte  de 
ces  pays  d’où  nous  viennent  tant  de  richeffes.  Lorfquc  l’In- 

fant Don  Jean  de  Portugal  qui  fut  le  principal  promoteur  de 
la  découverte  des  Indes ,   mit  cc  projet  à   exécution ,   il  em- 

ploya des  Mathématiciens  qui  lui  étoient  attachés  ,   à   inventer 
des  inftrumens ,   à   imaginer  des  méthodes  propres  à   fe  con- 

duire en  mer  ;   cc  fut  en  partie  par  ces  moyens  qu’il  engagea 
des  hommes  à   entrer  dans  fes  vues  ,   fie  qu’il  les  raffura  contre 
les  dangers  d’une  mer  inconnue  :   telle  fut  la  première  origine de  notre  Aftronomie  nautique.  Ce  Prince  lui-même  ,   fçavanc 

en  Mathématiques ,   fut  l’inventeur  des  cartes  qu’on  employa 
dans  cette  navigation,  fie  probablement  une  fi  magnifique 

entreprife 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.  P^/ï.I.Z/v.I.  41 

tntreprifc  aiiroit  encore  tardé  long-tems ,   peut-être  même  feroic 
■à  peine  exécutée  fans  ces  circonftances.  Colomb  concluoit 

par  des  raifons  phyfiques  &   mathématiques  ,   ou  l’exiftcnce 
d’un  nouveau  continent  à   roucll  de  l’Europe,  ou  celle  d’un 

paflage  plus  commode  &   plus  court  aux  grandes  Indes  ;   &   s’il 
cft  vrai ,   comme  on  le  raconte  ,   qu’il  prédit  une  éclipfe  aux 
habitans  de  la  Jamaïque ,   il  devoir  avoir  des  connoiflàncc» 

aftronomiques  bien  fupérieures  pour  Ton  tems. 

Si  l’on  le  conduit  aujourd’hui  avec  tant  de  fureté  &   de 
Icience  au  travers  des  mers  ,   on  le  doit  aux  Mathématiques 

<}ui  en  ont  fourni  les  moyens.  C’eft  à   Mercator ,   Géographe 
&   Aftronome  des  Pays-Bas  ,   qu’eft  due  l’invention  des  cartes 
par  latitude  croiflànte ,   les  meilleures  au  jugement  des  navi- 

gateurs intelligcns  ;   c’eft  fans  doute  aux  Aftronomes  qu’ils 
ieront  un  jour  redevables  de  la  dernière  perfection  de  leur 
art ,   lorfque  le  mouvement  de  la  lune  fera  allez  connu  pour 
pouvoir  à   chaque  inftant  déterminer  fa  place  avec  exa£litude. 

Les  habiles  Chronologiftes  ont  toujours  fait  des  phéno- 
mènes céleftes  un  des  moyens  de  vérifier  la  datte  de  certaines 

époques  fondamentales  ;   on  ne  trouve  aucun  ordre  dans  les 

tems  des  anciens  peuples  ,   à   caufe  de  l’ignorance  où  ils  étoient 
des  périodes  céleftes.  L’Biftoire  certaine,  &   qui  aftîgne  aux 

événemens  leur  vraie  place ,   ne  prend  naiflance  qu’avec  l’Af- 

tronomie.  Une  forme  d’année  bien  ordonnée ,   &   telle  <|^u’il convient  à   des  nations  raifonnables  &   policées  ,.femble  être 

le  chef-d’œuvre  de  cette  fcience.  Quelle  ̂ inc  n’ont  pas 
pris  les  anciens  Grecs,  les  Perfans  ,   les’Européens  modernes, 
pour  donner  à   leur  calendrier  une  forme  conftante  &   par- 

faite ,   &   ils  n’en  ont  approché  qu’à  proportion  que  l’étude 
du  ciel  a   été  plus  cultivée  chez  eux.  Dois-je  oublier  que  nous 

ne  devons  qu’à  cette  étude  la  ceflàtion  de  ces  terreurs  fi  des- 
honorantes pour  la  raifon  humaine ,   qui  faififtbient  autre- 

fois les  peuples  à   la  vue  de  certains  phénomènes  peu  fré- 

quens.  On  ne  fe  rappelle  qu’avec  pitié  le  trait  de  ce  Prince 
imbécille  qui ,   à   l’afpcél  d’une  éclipfe  de  folcil  ,   fit  couper 
les  cheveux  à   fon  fils  comme  dans  un  jour  de  calamité.  L’i- 

gnorance àcNicias  qui  commandoit  l’armée  navale  des  Athé- 
niens dans  la  guerre  de  Sicile  ,   fut  la  caufe  de  l’échec  mal- Tome  I,  F 
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heureux  qu’ils  y   cfluyerent  ;   épouvanté  par  une  éclipfe ,   Nïcita- 
n’ofa  mettre  à   la  voile  quand  il  en  étoit  tems ,   pour  lever  le  ' 
{fége  de  Syraeufe  :   le  lendemain  les  vents  devenus  contraires 

l’cmpêcherent  de  partir ,   &   il  fut  pris  avec  toute  fon  armée. 

Il  n’y  a   pas  encore  long-tems  que  l’apparition  d’ime  comète 
infpiroit  des  frayeurs  luperftitieufes  ;   l’Aftronomie  feule  a   pû 
les  calmer  en  dévoilant  lescaufes  de  ce  phénomène.  C’eUauHî 

à   fes  progrès  conlidérables  qu’eft  due  la  chute  de  l’Aftrologie 
judiciaire  :   cet  art  impofteur ,   né  de  l’abus  de  l’Aftronomic 
encore  au  berceau  ̂    a   celTé  de  trouver  du  crédit ,   ou  n’en  a 

)lus  qu’auprès  de  quelques  efprits  foiblcs  ,   depuis  qu’elle  a 
>ris  l’cllbr  &   qu’elle  s’avance  vers  la  perfeélion.  De  toutes 
CS  connoiQ^ccs  agronomiques  il  réfulte  enfin  une  grande 

umiere  pour  le  fyftêmc  général  de  Tunlvcrs,  objet  afluré- 

ment  digne  d’occuper  les  êtres  intelligcns  qui  jouiflent  de 
-cet  admirable  fpcâtaclc  :   c’eft  ce  que  penferont  fans  doute 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  les  yeux  uniquement  tournés  vers  la 
terre ,   ÔC  qui  le  fouviendtont  de  ces  beaux  vers  d'Ori^ü  : 

Pronaque  cum  fpeBent  animaüa  cMera  terram  ̂  

Os  homtni  fublime  dédit  y   calamque  tueri 

Jujfu  y   &   ertüos  ad  fidera  tolUre  vukus. 

X. 

Ce  IcroitaiFccler  une  prolixité  excefîive  &   inutile,  que  de  s’at- 
tacher à   montrer  avec  ce  détail  les  ufages  des  autres  parties  des 

Mathématiques  mixtes  ;   la  plâpart  fe  préfentent  allez  d’eux- 
mêmes  pour  me  difpenfcr  d’y  infifter  ;   je  me  borne  donc 
à   quelques  réflexions  concernant  les  fpéculations  géométri- 

ques d’un  certain  ordre ,   dont  on  peut  demander  le  but  Sc 
l’utilité.  Ici  nous  conviendrons  qu’il  en  eft  un  grand  nom- 

bre qui  ne  font  que  des  curiolités  intelleéluelles ,   Sc  qui 

ne  préfentent  aucun  ufage  fcnfible  ;   mais  qu’on  falTe  atten- 
tion qu’elles  font  les  feules  vérités  inconteftablcs  &   fans  mé- 

lange ,   dont  l’efprit  humain  ,   aidé  de  fes  propres  lumières  , 
ait  pû  s’alTurcr ,   &   l’on  cellcra  de  leur  intenter  le  reproche 

de  nivolité  qu’elles  paroiflent  mériter.  En  effet  l’homme  étant 
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:cotnpofë  de  deux  parties  ,   l’une  Tpirituelle  donc  la  nature  e(l 

de  pcnfer  bc  d’approfondir  les  propriétés  des  objets  ;   l’autre 
corporelle  ,   deilinéc  à   fentir  &   à   jouir  de  ces  mêmes  ob- 

jets, il  faut  convenir  que  fi  l’on  doit  étudier  leurs  proprié- 
tés fenfibles  dans  la  vue  de  les  tourner  à   l’avantage  de 

la  partie  matérielle,  celles  qui  ne  font  qu’intelleéluelles  con- 
viennent fpécialement  à   la  partie  intelligente.  D’ailleurs  à 

quoi  fe  réduiroient  les  connoillànces  humaines ,   fi  on  bannif- 
K>ic  toutes  celles  dont  on  ne  retire  aucun  avantage  matériel  ? 

Bientôt  l’ignorance  reprendroit  le  defius  ,   &   rameneroit  tous 
les  malheurs  des  fiécles  les  plus  grofiiers  &   les  plus  barbares. 

Je  pourrois  encore  remarquer  que  ces  vérités  de  pure  théo- 

rie ,   dont  l’utilité  eft  peu  apparente ,   ne  laiflènt  peut  -   être 
pas  d’en  avoir  une  que  les  fiécles  k   venir  découvriront  ;   mais’ 
j’obferverai  fur  -   tout  que  plufieurs  d’entr’cllcs  ,   inutiles  ,   ce 
femble ,   par  elles- mêmes,  fervent  d’échelons  &   d’échafau- 

dages pour  s’élever  à   d’autres  qui  font  très-importances.  Quel 
appareil  de  Géométrie  ne  demandent  pas  certaines  quefiions 
mechaniques  &   agronomiques  !   Telle  eft  parmi  les  aernieres 
celle  du  mouvement  de  la  lune ,   de  la  folucion  de  laquelle  il 

eft  à   préfumer  qu’on  retirera  le  précieux  avantage  d’une  na- 
vigtion  parfaite.  Le  fort  des  Mathématiques  mixtes  eft  né- 

ceuairement  lié  à   celui  des  abftraites  ;   toutes  les  vérités  qu’en- 
ieignent  celles-ci,  participent  donc  à   l’importance  des  pre- mières. 

Je  finis  par  une  réflexion  :   Un  Philofophe  demandoit  ^   quoi 

s’occuperoient  les  hommes  s’ils  étoienc  exempts  des  pallions 
qui  les  agitent ,   &   affranchis  des  befoins  divers  auxquels  leur 

nature  les  alTujettit.  Il  n’cft  pas  douteux  que  l’amour  &   la 
recherche  de  la  vérité  ,   la  contemplation  des  phénomènes  de 

la  nature  ,   &c  l’accompliffèment  de  leurs  devoirs  envers  l’au- 
teur de  leur  être ,   partageroient  feuls  une  vie  également  tran- 

quille &   heureufe.  Eh  oien  !   ces  objets  fi  nobles ,   puifqu’ils 
font  les  feules  occupations  d’une  créature  parfaite ,   ces  objets , 
dis-je ,   font  ceux  du  Mathématicien.  La  recherche  des  véri- 

tés intelleélucUcs  ,   leur  application  aux  phénomènes  de  l’u- 
nivers, voilà  ce  qui  compofe  cette  partie  des  Mathématiques 

qui  ne  peut  fe  vanter  de  fatisfairc  à   aucun  befoin  corporel , 

F   ij 
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d’amener  aucune  richcfTc  dans  nos  ports ,   ou  de  fournir  ivfx 
hommes  aucune  arme  pour  fe  nuire  mutucUemcnc. 

Felices  animt  quihus  htc  cognofeere  primis  , 

Atque  domos  fuperas  feandere  cura  fuit. 

CredibiU  ejl  iUos  pariter  j   vitiifque  jocijque 

Altius  humanis  J   txeruiffi  caput. 

Admovere  oculis  dijlantia  Jîdera  nojlris^ 

Ætheratjue  ingtnio  fuppofuerc  fuo. 
&c. 

Orid.  X.  Faft,  V.  vy/,  it 

Fin  du  lÀvTt  premier. 
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PREMIERE  PARTIE.  ;   ; 

Contenant  VHiftoire  des  Mathématiques,  depuis  leur  naifance 

jufqu'à  la  deJlruBion  de  l'Empire  Grec.  '   .   ' 

LIVR  e   ' S   E   C   O   N   D. 

Origine  des  diverfes  branches  des  Mathématiques ,   &   leur 

hiftoîre,  chez  les  plus  anciens  peuples  du  monde. 
■■■  ■   I   ■   I   1   ■— 

-SOMMAIRE.    

I.  Incertitude,  où  ton  efl  fur  tori^ne  de  la  plupart  des  Sciences. 

II.  Naifance  de  t Arithmétique.  D'où  vient  que  nous  comptons 
par  périodes  de  dix  ;   forme  de  V   Arithmétique  des  Grecs  &   des 

Orientaux.  III.  Origine  qu'on  donne  à   la  Géométrie.  DifcuJJion 
des  raiforts  fur  Ufquelles  on  fe  fonde.  ConjeBure  fur  les  progrès 

que  les  Egyptiens  y   avaient  faits.  IV.  Origine  de  t   Âflrono- 
mie.  y.  Traces  qui  nous  refleni  de  t Aftronomie  Caidéenne. 

VI.  ConjeBures  fur  celle  des  Egyptiens.  VII.  En  quoi  confijloit 

-   T   Aftronomie  Grecque  avant  le  tems  des  Philojopnes.  Divifiott 

du  qodiaque  &   du  ciel  en  conftellations.  VIII.  Exarrun  de  di~ 

vers  jÿftémes  au  fujet  de  cette  divifton.  IX.  Defeription  des 
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î_  anciennes  fphères  Perfane ,   Egyptienne  &   Indienne.  X.  Inven- 
i   tion  &   progrès  de  la  navigation  che\  les  Anciens.  XI.  Naif- 
^ce  des  autres  parties  des  Mathématiques. 

~   .   I. 

1-i’H^st.qir.e  des  Sciences» de  même  que  celle  des  Empires, 
a   fes  commencemens  enveloppés  de  ténèbres  &   d’incertitude  ; 

les  premiers  pas  de  l’cfprit  humain  ,   foibles  &   obfcurs ,   durent 
exciter  fi  peu  l’attention  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins, 
qu’on  ne  doit  point  s’étonner  que  leurs  tracés  lôient  pref- 
que  entièrement  effacées  :   k   cette  raifon  fc  joint  à   notre  égard 

çellc  de  l’éloignement  des  teras  ou  Us  fc  rapportent.  Si  f’hif- 
toire  politique ,   qui  fut  toujours  tranfmifc  avec  le  plus  de  foin, 

nous  manque  au-delà  de  certaines  époques,  il  eft  raifonnable 

de  s’attenafe  à   voir  celle  des  Sciences  &   des  Àrts  prefque 
toujours  négligée ,   fe  perdre  dans  les  fables  ou  les  conjeélures  : 
car  on  ne  doit  ̂uères  regarder  autrement  la  plupart  aes  traits 

qu’on  trouve  epars  fur  ce  fujet.  Dans  cés  circonftances  le 
devoir  d’un  hiftorîen  confiRe  à   fçavoir  apprécier  les  témoi- 

gnages ,   &   difeerner  ce  qui  porte  l’empreinte  de  la  crédulité 
ou  de  rignorance,  de  ce  qm  parok  établi  fiir  des  fondemens 
folides;  nous. avons  tâché  de  remplir  ces  o^ets.  Commen- 

çons par  l’Arithmétique  :   on  raconte  fa  naiflance  de  la  ma- 
nière fuivante.  ' 

—   JL      - 

AniTHMiri.  Phéniciens,  ont  dit  •quelques-uns,  furent  les  premiers 

Cui.  &   les  plus  habiles  commerçans  de  l’univers  ;   mais  l’Arithmé- 
tique n’cft  nulle  part  plus  utile  &   plus  nécelTaire  que  dans 

le  commerce  :   ainfi  ces  peuples  ont  dû  être  auffi  lec  premiers 
Arithméticiens.  Strabon  (a)  nous  donne  cette  opinion  comme 

accréditée  de  fon  tems  ;   &   même  fi  nous  en  croyons  un  hif- 

corien ,{b)  Phoenix  fils  d'Agenor  écrivit  le  premier  une  Arith- 
métique en  langue  Phénicienne.  D’un  autre  côté  l’Egypte  fc 

faifoit  gloire  d’avoir  été  le  berceau  de  cet  art  ;   (c)  Sc  comme 
One  intelligence  humaine  parut  à   peine  fuffirc  pour  une  in- 

vention fi  utile ,   on  imagina  cette  pieufe  fable  qn’unc  Di- 
vinité en  étoit  l’auteur,  &   qu’elle  en  avoit  fait  part  aux  hom- 

{»)  Gtofr*ph,U\>.x<iii.  j   Ccdrenus,'p.  ( c )   Diog.  Laer. 
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mes.  (^)  C’étoicdu  moins  l’opinion  générale,  fuivantSôcrsrfou 
Platon  (e)  que  TAeut  étoit  l’inventeur  des  nombres ,   du  calcul 
&.  de  la  Géométrie  ;   &   il  eft  fort  probable  que  c’ell;  de  là 
que  les  Grecs  ont  pris  l’idée  ,   de  donner  à   leur  AfwrKrt ,   avec 
qui  \cTheut ,o\x  \ Hermès  Egyptien  a   un  rapport  marqué,  l’in^ 
tendance  du  commerce  &   de  l’Arithmétique. 

Mais  je  n’inlîfterai  pas  davantage  üir  ces  traits  fabuleux  ou 
hazardés  ;   quand  on  voudra  difeucer  un  peu  philplophique.» 

ment  l’origine  de  nos  connoiflances,  on  verra  que  l’Arithmé- tique a   du  précéder  toutes  les  autres.  Les  premières  fociétés 

policées  ne  purent  s’en  pafîcr;  car  il  fuffît  de  poflTéder  quel- 
que chofe  pour  être  obbgé  de  faire  ulàge  des  nombres ,   Sc 

même  les  premiers  hommes  n’eullènt-ils  que  compté  les  jours, 
les  années ,   leur  âge  ,   leurs  troupeaux ,   en  voila  allez  pour 

dire  qu’ils  étoient  en  pollèffion  de  l’ Arithmétique.  Il  eft  vrai 
que  les  fociétés  les  plus  riches  ou  ïes  plus  commerçantes  ont 

pu  étendre  les  limites  de  cette  Arithmétic^ue  naturelle,  en 
mventant  peut-être  des  lignes  on  des  procédés  abrégés  pour 

Ibulager  l’cfpric  dans  les  luppucations  un  peu  compliquées  : 
&   en  ce  fens  Strabon  n’a  rien  dit  que  de  conforme  à   la  raifon.' 
Quant  au  récit  àejofepke  (f)  qui  nous  donne  comme 

le  plus  ancicn'Arithmédcicii ,   &   qui  lui  fait  enfeigner  auxi 
Egyptiens  les  premiers  élémens  de  l’Arithmétique ,   il  eft  aifé 
de  voir  que  cet  hillorien  a   voulu  parer  le  premier  pere  de  la* 

nation  de  quelques-unes  des  connoillànces  qu’il  voyoit  en 
elHme  chez  les  étrangers.  C’ell  un  de  ces  traits  qui  ne  peu- 

vent trouver  de  l’accueil  qu’auprès  de  quelque  compilateur  dé- 
nué de  critique  &   de  railonnement. 

En  remontant  ainfi  aux  plus  anciennes  traces  de  l’Arith- 
métique ,   notre  première  attention  doit  naturellement  fe  por- 

ter fur  l’accord  furprenanc  de  tons  les  hommes  à   choifir  le 
même  fyftême  de  numération.  En  effet  fi  nous  en  exceptons 

les  anciens  Chinois,  &   un  autre  peuple  dont  parle  v4/^ore , 

tous  les  autres  qui  nous  font  connus  lemblent  s’être  accordés 

à   choifir  la  progreffion  décuple  ;   je  veux  dire  qu'après  avoir 
compté  jufqu’à  eux  ils  ont  recommencé,  en  difant  l’équivalant' 

(</)/«  Piadro-vi.  itfo.  ed.ltfoi. 

(t)niJ.  ' (/}  uiiu.  Jud.  liv.  I.  c.  y. 
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dç  10  plus.  I ,   plus  1 ,   &c.  (   car  onze  ôc  douze  ne  font  autre 

èhofe  )   juCqu’à  lo  plus  lo,  ou  deux  fois  dix  ou  vingt;  puis 
condndaiu  par  deux  fois  lo  plus  i ,   plus  deux  ou  vingt-un, 

vingt-deux  ,   &c.  ils  ont  de  même  recommencé  par  un  à   la 

troiliéme,  à   la  quatrième  dixaine,&c.  jufqu’àla  dixiéme, 
dont  ils  ont  tait  une  elpecc  différente  ;   enluite  de  dix  cen- 

taines une  nouvelle  comme  mille  ,   &c.  Arijlote  Ce  propofoit  au- 

trefois ce  problème, il  l’auroit  mieux  réfolu  s’il  s’en  fur 
tenu  à   la  dernière  raifon  qu’il  donne  ,   après  s’être  mal  à   propos 

rejetté  fur  les  propriétés  du  nombre  dix.  C’eft  que  tous  les 
hommes,  dans  l’enfance  de  leur  raifon,  ont  commencé  à   comp- 

ter fur  leurs  doigts ,   &   comme  le  nombre  de  ceux  des  deux 

inains  ne  paffe  pas  dix ,   parvenus  jufques-là  ils  ont  été  obligés 

de  recommencer  en  retenant  dans  leur  mémoire  qu’ils  l’a- 
voient  déjà  épuifé  une  fois,  &   enfuite  deux,  trois,  quatre 

fois ,   &c.  ce  qu’ils  pouvoient  encore  marquer  à   l’aide  des  mê- mes doigts.  Mais  après  avoir  épuifé  dix  fois  ce  nombre ,   il  leur 
fallut  im.agincr  un  autre  figne  équivalent  à   notre  cent  pour 

1rs  exprimer  ,   &   pr  la  même  railon  ils  en  formèrent  un  nou- 
veau pour  dix  fois  cent,  &   ainfi  de  fuite.  Cette  méthode  étoic 

d’ailleurs  indilpcnfable  pour  fixer  l’imagination,  &   foulager 
la  mémoire;  eue  n’auroit  jamais  pu  fuffire  à   retenir  les  figues 
nécellàires  pour  repréfenter  chaque  nombre  en  particulier,  li 
on  ne  les  avoir  pas  ainfi  rangés  par  claflcs. 

'   Il  cft  vr.ai  que  toute  autre  progrelfion  auroit  pû  également 
lèrvir  à   cet  ufage  ;   il  faut  feulement  remarquer  que  quelques- 
unes  aurblcnt  pû  être  embarralTantcs  par  le  trop  grand  nom- 

bre de  caraélères  différens  ,   comme  la  progrcllion  vigccuple , 

c’cft-.à-dire  de  vingt  en  vingt ,   ou  une  autre  plus  grande.  Il 
auroit  fallu  vingt  fignes  diftérens  entr’eux ,   pour  employer  la 

première  ;   il  en  eft  d’autres  qui  auroient  eu  l’incommodité 
d’exiger  une  trop  grande  fuite  des  mêmes  caradfèrcs  répété? 
pour  exprimer  des  nombres  médiocres.  Si  l’on  s’étoit  fixé ,   par 
exemple  ,   à   la  progrcllion  double  ,   un  nombre  entre  3 1   &   <>4 

n’auroit  pû  être  repréfenté  que  par  fept  caraélères.  Ce  défaut 
femblc  cependant,  n’avoir  pas  arrêté  les  anciens  Chinois  ;   ils 
fe  fervirent ,   à   ce  que  l’on  croit ,   de  cette  progrcllion  :   ce  qui 
»   formé  l’Arithmétique  binaire ,   dont  quelques  Sçavans  ont 
l   ij  Problcm,  Sç^l.  xv.  j , 

expofé 
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expofé  la  conftiturion  &   les  ufaçcs.  Ariflote  nous  donne  en- 

core l’exemple  d’un  peuple  c|ui  s’ecartoit  de  la  régie  générale  ; 
une  nation  de  Thraces  ,   dit-il ,   dans  l’endroit  cité  ,   ne  compte 

que  jufqu’à  quatre  ,   ce  qui  paroît  devoi*  s’entendre  dans  le 

même  fens  qu’il  dit  que  nous  comptons  jufqu’à  i o ,   c’cft-à-dirc 

Îiar  périodes  de  10.  Il  en  donne  pour  raifon  que  ce  peuple bmblable  aux  enfans  ne  pouvoir  pas  fe  fouvcnir  au-delà  de 
quatre ,   &   que  vivant  dans  une  grande  lîmplicité  il  avoir  be- 
(oin  de  peu  de  chofes.  Notre  arithmétique  fcrolt  plus  parfaite 

fi  au  lieu  de  la  progreffion  décuple ,   nous  avions  adopté  la  duo- 
décuple  ,   c’eft-à-dirc  celle  de  1 1   en  1 1.  Deux  caraclercs  de 
plus  auroientpeu  furchargé  la  mémoire.  Un  peuple  fexdigitairc 

uferoit  fuivant  les  apparences  d’une  arithmétique  de  cette  na- 
ture ,   &   fes  calculateurs  s’en  trouveroient  bien  ;   car  le  nombre 

lia  par-deflus  celui  de  dix  ,   &   tous  les  autres  jufqu’à  60, 
l’avantage  d’admettre  le  plus  grand  nombre  de  divifeurs  d’ufa- 

gc  ;   ce  qui  feroit  extrêmement  commode  dans  beaucoup  d’oc- cafions. 

Quant  à   la  maniéré  de  repréfenter  les  nombres  par  des 
fignes  écrits  ,   prcfque  toutes  les  nations  anciennes  qui  nous 
font  connues  ,   le  font  accordées  à   y   employer  les  caraweres  de 

leur  alphabet.  C’étoient ,   en  efièt ,   les  lignes  les  plus  naturels  , 
foit  pareeque  la  forme  de  chacun  d’eux  étoit  déjà  familière  , 
foit  pareeque  leur  ordre  dans  la  fuite  de  l’alphabet  les  rendoit 
fort  propre  à   exciter  fur  le  champ  l’idée  d’un  nombre  plus  ou 
moins  grand.  Les  Orientaux  ont  eu  les  premiers  cet  ulage ,   fie 

les  Grecs  femblent  l’avoir  emprunté  d’eux  ;   car  on  remarque 
dans  la  fuite  de  leurs  caraéberes  numériques  une  imitation  de 

ceux  des  Hébreux.  Ces  derniers ,   fic  prooablcment  les  Phéni- 
ciens qui  parloient  la  même  langue ,   employoient  les  9   pre- 

mières lettres  de  leur  alphabet ,   aUph  ,   beth ,   ghimel ,   daleth  , 
he ,   vau ,   &c.  a   exprimer  les  9   premiers  nombres ,   les  9   fuivantes 

pour  les  dixaines  ,   comme  10 ,   zo  ,   ficc.’fic  le  refte  de  l’alpha- 
t>et  avec  quelques  fignes  particuliers  pour  les  centaines.  Les 
Grecs  ne  firent  que  traduire  fidèlement  lettre  pour  lettre 

quand  ils  en  eurent  de  fcmblables  ou  d’analogues  dans  leur 
langue ,   ôc  lorfqu’ils  en  manquèrent ,   au  lieu  d’tfmployer  le 
caraéfere  fuivant ,   ils  aimèrent  mieux  y   fubftituer  un  ligne. 

Ain  fi  n’ayant  point  de  vau  parmi  eux ,   ils  mirent  en  fa  place Tome  l,  G 
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le  figue  f   ,   auquel  ils  donneront  le  nom 

tient  la  place  du  vau.  Au  lieu  donc  de  faire  >«,C* 

repréfente r   1,1,3,  ôcc.  ils  exprimèrent  ces  nombres  par 

•^,|8,>,J‘,•,^,Ç,l^^S,afin  de  continuer  avec  les  Hébreux  à 
défigner  10 ,   10 , 30 , 40 ,   &c.  par  >   qui  répondent 

au  yW,  haph,  lam  ,mem  ,nun.  Il  eft  vrai  qu’à  l’égard  des  nonv- bres  fuivans  le  refte  de  leur  alphabet  étant  fort  différent 

de  celui  des  Hébreux  ,   ils  prirent  le  parti  de  l’employer  tel 

qu’il  étoit ,   afin  de  ne  point  caufer  trop  d’embarras.  Mais  le 
nom  Icul  qu’ils  ont  donné  à   ce  figne  r   mis  à   la  place  du  vau 

hébraïque ,   femble  défigner  qu’ils  ont  d’abord  été  de  fim- 
plcs  imitateurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à   expliquer  cette  forte 

d’arithmétiquQ  :   comme  elle  appartient  plutôt  à   la  Philologie 

qu’aux  Mathématiques ,   je  me  borne  à   renvoyer  aux  Auteurs 
qui  en  ont  traité.  La  plupart  des  Grammairiens  Grecs  don^- 

nent  là-dcffus  tous  les  éclairciffemens  qu’on  peut  dcfircr. 
I   I   I. 

Il  eft  une  certaine  Géométrie  que  la  nature  a   accordée  i 

tous  les  hommes ,   &   donc  l’origine  eft  aufli  ancienne  que  celle 

des  arts ,   &   même  que  le  raifonnement.  Il  n’eft  pas  néccflàire 
de  recourir  aux  inondations  du  Nil  pour  la  faire  naître;  tous 

les  peuples  chez  lefqucls  les  arts  firent  quelques  progrès ,   nous 

en  rourniffent  des  veftiges.  On  conftruifit ,   en  Grcce  &   ail- 
leurs ,   long-tcms  avant  la  naiffance  de  la  Philofophie  ,   des  ou- 

vrages bien  ordonnés  qui  exigeront  certaines  lumières  géomé- 
triques. Dans  toutes  les  focietés  policées  &   foumifes  à   des 

Joix ,   il  Ce  fit  fans  doute  des  divifions  de  terrain  où  l’on  affeéla 
de  la  prëcifion.  Voilà  la  Géométrie  naturaliféc  en  quelque 
forte  dans  tous  les  pays. 

Nous  en  trouvons  cependant  un  ,   fçavoir  l’Egypte  ,   où  tous 
les  Ecrivains  s’accordent  à   placer  l’origine  de  cette  fcicnce.  On la  raconte  de  bien  des  maniérés  :   fuivant  les  uns  le  Nil  en 

couvrant  dans  fes  cnics  périodiques  toutes  les  terres  de  ce 

pays  ,   confondoit  les  limites  des  pofleflions ,   ce  qui  obligeoit 

de  recourit  à   de  nouveaux  partages  après  qu’il  étoit  rentré  dans 
fon  lit.  (i)  Il  étoit  donc  néccflàire ,   de  fe  former  des  régies  pour 

(i)  Piod.i/i  I.  EucL  /.  II.  c.  4.  Seivins^  tclog.  _ 
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affigncr  à   chacun  une  portion  de  terre  égale  h   celle  qu’il  pofTé- 
doitavant  l’inondation.  Telle  fut,  dit-on,  l’origine  de  l’arpenu- 
ge,  première  ébauche  de  la  Géométrie,  à   laquelle  néanmoins  elle 

a   donné  le  nom  :   car  Géométrie,  (Ignifie  en  Grec ,   mefure  de  la 

terre ,   ou  des  terrains.  Je  remarque  en  paflant  que  c’eft  aflez 

Î gratuitement  qu’on  fuppofe  que  le  Nil  confondoit  ainfi  les imites  des  poflellions  ;   il  n’étoit  pas  bien  difficile  de  lui  en  oppo- 

fer  d’afl'cz  fiables  ou  d’aflcz  profondes  pour  fublifter  malgré 
l’inondation.  On  ne  fçauroit  fe  perfuader  que  l’Egypte  fût 
chaque  année  ravagée  par  les  eaux  :   cela  s’accorderoit  mal 
avec  l’idée  d’un  pays  délicieux  ,   comme  eellc  que  nous  en 
donne  l’antiquité. 

Quelques  Ecrivains  ,   parmi  lefquels  eft  Hérodote  ,   fixent 
la  naillànce  de  la  Géométrie  au  tems  où  Scfoftris  (   k   )   coupa 

l’Egypte  par  des  canaux  nombreux  ,   &   en  fit  une  forte  de  ré- 
partition généfale  entre  fes  habitans.  M.  Newton  (   /   )   en  adop- 

tant le  fentiment  àî Hérodote ,   dit  que  ce  partage  fut  fait  par  le 
confeil  de  Thot  ,   le  Miniftre  de  Sefoflris  ,   qui  eft  fuivant  lui 

Ofiris.  Cette  conjeéhure  fur  l’emploi  &   la  nature  de  ce  perfon- 

xiage  célébré ,   n’eft  pas  deftituée  d’autorités  anciennes ,   &   s’ac- 

corde parfaitement  avec  l’opinion  dont  on  a   parlé  ailleurs , 

2ue  Tneut  étoit  l’inventeur  des  nombres ,   du  calcul  &   de  la réometric.  En  effet ,   on  peut  dire  quelle  partage  projetté  par 

Sefojlris  exigeant  des  connoiflànces  Géométriques,  fon  Mi- 

niftre en  jetta  à   cette  occafion  les  fondemens.  Ceci  s’accorde 
encore  avçc  le  fentiment  qui  attribue  ces  inventions  à   Her- 

mès ^   autrement  le  fameux  Mercure  Trifmegifle  •,  car  tous  ces 
hommes  font  probablement  les  mêmes.  Un  Ecrivain  {m)  ra- 

conte que  ce  Mercure  grava  les  principes  de  la  Géométrie  fur 

des  colonnes  qui  furent  dépofées  dans  de  vaftes  fouterrains , 

&   le  fabuleux  Jamblique  {n)  dit  que  Pythagore  profita  beau- 
coup de  la  vue  de  ces  monumens.  Un  Auteur  enfin  cité  par 

Diogene  Laerce ,   (   o   )   dit  que  Meeris ,   apparemment  ce  Prince 

qui  ht  creufer  le  fameux  lac  de  ce  nom ,   pour  fervir  de  dé- 
charge au  Nil ,   avoit  inventé  les  principes  de  la  Géométrie. 

On  voit  facilemeiu  le  motif  de  fa  conjcàure. 

.(*)  Herod. /.  II.  xxir. 

(/)  Chron.  ad  Min.  ̂ 64.  (n  J   In  vira  Pythagor,  c.  14. 
(m]  Ammian.  Marcell.  rtrum  ̂ eji.  l.  (oj  In  Pythag. 
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On  ne  peut  fe  refufer  à   tant  d’autorités  qui ,   quoique  va- 
riant dans  les  circonftanccs ,   forment  une  clpcce  de  cri  una- 
nime en  faveur  des  Egyptiens.  Nous  devons  aulfi  confidérer 

que  ce  fut  chez  eqx  que  les  premiers  Philofophes  Grecs  allè- 

rent puifer  leurs  connoiflances  géométriques.  C’eft  donc  en 

Egypte,  que  l’on  doit  chercher ,   .i  ce  qu’il  paroît ,   les  premières, 
étincelles  de  la  Géométrie  ,   je  veux  dire  ,   de  cette  Géométrie 

tin  peu  développée  ,   par  laquelle  le  Géomètre  difl'ére  de 
l’artifte ,   ou  de  l’artifan  guidé  feulement  par  un  certain  inftindi. 
Nous  en  trouvons  même  dans  Ariflote ,   une  raifon  plus  philofo- 

phique  &   plus  judicieufe  que  toutes  celles  que  nous  venons  d’ex- 
pofer.  Sans  recourir  aux  inondations  du  Nil,  ou  aux  colon- 

nes de  Mercure  Trifmegijle  :   »   les  Mathématiques ,   dit-il ,   (p)  font 

nées  en  Egypte ,   parce  que  dans  cette  contrée  les  Prêtres 

U   jouilFoicnt  du  privilège  d’erre" détachés  des  affaires  de  la  vie  , 
»>  &   avoient  le  loifir  de  s’adonner  à   l’étude,  a   C’eft  ce  que 
nous  apprennent  aufli  Hérodote ,   Diodore ,   &   plufieurs  autres.  Il 

femble  que  parmi  des  hommes  qui  pouvoient  fuivre  librement 

&   fans  inquiétude  le  penchant  de  leur  efprit ,   il  dût  s’en  trou- 
ver, qui  fe  tournèrent  vers  des  objets  curieux,  comme  la  Phyfi- 

qpc  ,   l’Aftronomie ,   &   qui  s’anacherent  à   perfeélionner  cette Céométrie  naturelle  dont  nous  avons  parle.  La  manière  donc 
ce  fentiment  fait  naiwc  la  Géométrie  eft  le  plus  analogue  au 

développement  que  nous  lui  avons  donné  ,   {q)  &   peut  être  eft- 
clle  la  plus  conforme  à   la  vérité. 

Il  nous  refte  maintenant  à   former  quelques  con|c£lures  fur 

les  progrès  que  les  Egyptiens  firent  dans  cette  fcience.  A   cet 
égard ,   quelque  granoe  idée  que  certains  Auteurs  ayent  conçue 

■de  leur  Içavoir  géométrique ,   je  fuis  porté  à   croire  qu’il  ne  fut 
pas  confidérablc ,   &   qu’ils  ne  paflerent  guère  •   les  bornes  des 
vérités  élémentaires  les  plus  communes.  Les  travaux  St  les 
premières  démarches  des  Philofophes  Grecs  meparoiflent  en 
fournir  des  preuves.  En  effet  ,   fi  les  tranfports  de  joyc  que 
Thaïes  &   Pythagore  firent  éclater  à   la  vue  de  quelques  théorê- 

lîics  géométriques  qu’ils  venoient  de  découvrir  ,   ne  furent 
point  affectés ,   nous  ne  devons  pas  concevoir  une  idée  bicij 

relevée  du  fçavoir  des  Prêtres  Egyptiens ,   ou  bien  il  faut  dire' 
(/>)  Mct^h.  I.  t.c.  r. 

Liv.ficccd. 
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èu’lls  ne  leur  rëvelerent  que  les  plus  élémentaires  des  connoiP 
lances  donc  ils  étoicnt  en  polUlIion  ;   ce  qui  me  paroic  diÜicile 

à   croire.  Mais  en  l’adoptant  meme ,   nous  pouvons  juger  de  la 

foiblcflTe  du  corps  de  fcience  qu’ils  cachoicnt ,   par  la  folbleffc  de* 
ëlémens  qu’ils  dévoiloient.  Ils  auroient  été  bien  plus  étendus, 

Jî  leur  f(,avoir  dans  ce  genre  répondoit  à   l’imagination  de  leur* 
Panegyriftes  :   en  vain  m’objc«era-c-on  l’antiquité  de  ce  peu- 

ple ,   ôé  le  nombre  des  fiéclcs  écoulés  depuis  qu’il  s’adonnoic 
aux  fcicnces.  Nous  avons  un  exemple  moderne  qui  nous  four- 

nit la  réponfc  à   cette  objection.  Les  Chinois  depuis  plulleurs 

milliers  d’années  connoment  l’Aftronomie  ,   l’cftiment  ,   Si 
font  même  une  loi  de  leur  empire  de  la  cultiver.  Cependant 

lorfque  les  Européens  pénétrèrent  chez  eux  ,   ils  en  étoicnt  en- 

core prefqu’à  fes  élémens.  Le  génie  de  l’invention  s’étoit  ra- 
rement fait  fencir  chez  eux  :   toujours  contons  de  ce  que  leur» 

pères  leur  avoienc  iranfmis ,   ils  ne  connoiUbient  point  cette 

curioficé  inquiète  qui  cherche  à   perfectionner  ,   Sc  qui  feule  elt 

capable  de  procurer  aux  fcienccs  des  progrès  rapides.  Je  crois 

qu’il  en  fut  à   peu  près  de  même  chez  les  Egyptiens ,   &   je 

vois  avec  plailîr  que  mon  opinion  fur  ce  fujet  s’accorde  avec 
celle  de  M.  dt  Mairan.  (   r   )   Il  y   a   entre  ces  deux  peuples  ccr  • 
taincs  rcflcmblanccs  de  mœurs  6c  de  caraétere ,   que  pluficurs 

S(^avans  ont  failles  ,   6c  qui  fervent  de  fondement  a   cette  con- 

jecture. IV. 

L’Aftronômie  cft  de  toutes  les  connoillanccs  dont  nous 
traitons  dans  cette  hiftoirc ,   celle  fur  laquelle  il  y   a   moins 

d’accord  entre  les  Ecrivains ,   6c  l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner. 

Les  phénomènes  céleftes  ÔC  la  régularité  qu’on  obfcrve  dans  les 
mouvemens  des  aftrcs  ,   ont  du  exciter  à   peu  près  dans  le 

meme  tems  la  curiolité  de  toife  les  hommes.  Audi  trouve-j^n 

des  traces  dè  l’étude  du  Ciel  chez  prefque  toutes  les  nations 

anciennes  ;   celles  qui  eurent  la  réputation  d’être  fçavantes  , 
ne  furent  pas  les  feules  fcnliblcs  à   ce  beau  fpeéiacle  de  la  na- 

ture. Qu’il  me  foit  permis  de  citer  uniquement  les  Gaulois  nos 
ancêtres.  Jules  Célar  (s)  nous  apprend  que  les  Druides ,   qui 
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répondent  affcz  bien  aux  Prêtres  Egyptiens ,   philolophoient 
fur  le  mouvement  des  Cieux ,   &   en  inftruifoicnt  la  jeuncllc. 

L’Aftronomic  enfin  fut  prel'que  la  première  fcicnce  de  tous  les 

peuples. 
On  ignorera  toujours  quel  progrès  avoit  fait  l'cfprit  humain 

chez  les  premiers  habitans  de  l’univers  avant  le  Déluge.  Cette 
terrible  cataftrophe  ,   en  rompant  le  fil  entr’eux  &   nous  ,   ne 
permet  que  des  fables  ou  des  conjcclures.  Ainfi  que  les  def- 

cendans  à' Adam  &   de  Seth ,   ayent  été  verfés  dans  l’Aftrono- 

mic  ,   je  n’y  vois  rien  d’impolîiblc  ;   mais  que  ces  pères  du  genre 
hum.am  leur  ayant  prédit  que  le  monde  périroit  par  deux  dé- 

luge ,   l’un  d'eau ,   l’autre  de  feu  ,   ils  ayent  gravé  les  principes 
de  cette  fcicnce  fur  deux  colonnes  ,   l’une  de  pierre  ,   l’autre 
de  brique  ,   pour  les  tranfmettre  à   leur  poftérité  (   s   )   ;   que  Seth 
lui-même  ait  divifé  le  Ciel  en  conftcllations ,   &   impofé  des 

noms  aux  planètes  &   aux  étoiles ,   (   r   )   c’eft  ce  qu’on  doit  rc- 
■garder  comme  des  faits  hazardés.  Jofephe ,   qui  rapporte  le 

premier  de  ces  traits  ,   l’imagina  fans  doute  à   l’imitation  de 
ces  colonnes  dépofitaircs  de  l’ancienne  hiftoirc  Egyptienne 
que  Manethon  avoit  confultées.  A   peine  le  nom  de  l’Au- 

teur de  CCS  monumens  &   celui  du  heu  où  on  les  voyoit ,   y 

font-ils  déguifés.  Car  on  les  nommoit ,   ou  du  moins  Mane- 
thon les  nomme  les  colonnes  de  Sothis  ,   appellé  autrement 

Afeth  ,   &   elles  étoient  dans  une  contrée  appellée  Seriadica, 

Jofephe  en  fait  l’ouvrage  de  Seth  &   de  fes  defeendans ,   &   les 

Îlace  dans  un  pays  qui  porte  le  même  nom  ,   in  terra  Siriade. 1   en  eftfans  doute  de  cette  hiftoire  comme  de  teWc  à' Abra- 

ham montrant  l’Aftronomie  &   l’Arithmétique  aux  Egyptiens. 
L’Hiftoricn  Juif  a   voulu  mettre  le  pere  de  fa  nation  pour  quel- 

que chofe  dans  l’invention  des  Sciences  &   des  Arts  qu’il 
voyoit  en  honneur  chez  les  étrangers. 

$ans  donner  dans  la  fable  oîi  peut  conjeéturer  que  les  pre- 

miers hommes  ne  furent  pas  fans  quelques  conftoiflànccs  A(- 

tronomiques  ,   n’cuficnt-ils  que  tenté  de  compter  les  tems 
avec  quelque  régularité.  D’ailleurs  on  ne  fçauroit  croire  que 
le  fpcélacle  du  Ciel  n’ait  pas  eu  pour  eux  les  mêmes  charmes 
que  pour  leurs  fucccflcurs;  mais  vouloir  deviner  jufqu’où  ils 

(   »   )   Ant.  Jud.  1.  I .   c.  V 

(   t   )   Malaléu.  Chron.  p.  4.  Clycat.  ann.  p.  1   x   i , 
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avoicnt  pénétré  dans  l’Aftronomie ,   ce  fcroit  une  entreprife 
au-deflus  de  nos  forces ,   pour  ne  pas  dire  ridicule.  Le  célébré 
M.  Cafjini  (k)  conj^uroit  néanmoins  leur  fçavoir  Aftronomi- 
que ,   a   après  un  paflage  de  Jofephe.  (ar)  CecHiftorien  après  avoir 

dit  que  Dieu  n’accorda  aux  premiers  peres  du  genre  humain 

une  fl  longue  vie ,   qu’afin  de  leur  donner  le  tems  de  pcrfcckion- 
ncr  l’Aftronomic  &   la  Géométrie  ,   ajoute  qu’ils  ne  l’auroienc 

pas  DÛ  faire  s’ils  euffent  vécu  moins  de  <>00  ans.  Car  ce  n’cft  , 

dit-ri ,   qu’après  une  révolution  de  lix  fiécles  que  s’accomplit 
une  grande  année..  En  effet ,   dit  M.  CaJJîni ,   cette  période  de 

600  ans  ramène  le  foleil  Ôc  la  lune  à   très-peu  de  chofe  près  au 
même  point  du  Ciel ,   &   le  feroit  parfaitement  (1  le  mois  lu- 

naire étoit  de  jours ,   1 1   heures ,   44' ,   3'  ,   &   l’année  folaire 

de  365  jours,  5   heures,  ji',  36^.  C’eft  pourquoi ,   continue- 
t’il ,   fi  les  Patriarches  connurent  cette  période  ,   il  faudra  leur 
accorder  une  connoiflancchaflcz  profonde  des  mouvemens  lu 
naires  &   folaircs.  Nous  conviendrons  que  fi  ces  Patriarches 

connurent  la  période  dont  parle  Jofephe  ,   ils  furent  fort  fça- 

vans  en  Aftronomic.  Mais  n’eft-il  pas  bien  plus  probable  <jue 
l’Ecrivain  des  Annales  Juives  a   emprunté  cette  révolution 
luni-folaire  des  Caldéens  ou  des  Egyptiens  ;   car  on  fçait  que 
les  premiers  avoient  plufieurs  inventions  de  cette  efpcce  donc 

une  entr’autres  leur  fait  beaucoup  d’honneur.  C’eft-la  je  penfe 

tout  ce  tju’on  peut  dire  de  cett^^ftronomie  Ante-diluviettne. 

Je  croirois  perdre  un  tems  préciRix  fi  je  m’arrêtois  à   difeuter 

les  contes  divers  (^u’on  en  fait ,   d’après  les  Livres  apocriphes 
A'Htnoch  ,   &c.  ils  ne  peuvent  en  impofer  qu’à  des  Ecri- 

vains fans  difeernement.  Nous  mettrons  avec  confiance  l’Aftro- 
nomie  de  ce  Patriarche  dans  le  même  rang  que  les  traités 

Ehilofophiques  ciiéiés  par  Abraham  dans  la  vallée  de  Mambré 

à   ceux  qui  l’aiderent  à   délivrer  Zor ,   traités  qu’un  Auteur  (y  ) 
d’une  crédulité  extrême  a   dit  fe  conferver  encore  dans  la  Bi- 

bliothèque des  Rois  d’Ethiopie. 

Les  fiécles  fabuleux  ou  héroïques ,   c’eft-à-dirc  qui  s’écoulè- 
rent avant  la  guerre  de  Troye ,   ne  font  guère  plus  connus  que 

ceux  qui  précédèrent  le  Déluge.  Je  crois  donc  ne  pas  devoir 

(«)  Orig.  &   prog.  de  l'Afllon.  anc.  {y}  Le  nom  de  cet  Auteur  nous  eft 
Mem.  de  l’Acad.  T.  viii.  fourni  pat  l'Lnc^rd.  Art.  BUlioth. 

[x]  Ant.  Jud.  Mi. 
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m’y  arrêter  beaucoup.  Dans  ccttc  vue  je  pafl"e  légèrement  fur diverfes  fables  de  la  Mythologie  Grecque  ,   où  il  a   plû  à   quel- 

ques efprits  de  trouver  les  premiers  traits  de  l’Altronomic  ; 
telles  font  entr’autres  celles  de  Promethée ,   à' Endimlon ,   At- 

las,   &c.  On  a   fait  du  premier  un  obfervateur  attaché  avec 

follicitudc  ,   à   contempler  du  haut  du  Caucafe  le  mouvement 

des  Cieux.  C’eft ,   a-t-on  dit ,   cette  curiofité  inquiété  qu’on  a 
prétendu  défigner  par  le  Vautour  qui  lui  rongeoit  fans  ccOe  le 
cœur.  On  a   voulu  Endimion  fut  un  Aftronomc  qui  pafla 

un  grand  nombre  d’années  fur  le  Mont  Latmos  ,   pour  obfer- 
ver  les  inégalités  de  la  lune ,   &   qui  dormoit  le  jour  &   veilloit 

la  nuit  pour  cette  raifon  ;   ce  fut,  dit-on,  ce  qui  donna  lieu  de  fein- 

dre qu’il  dormoit  toujours  hormis  le  tems  des  vifites  noclurncs 
dont  la  chaile  Diane  l’honoroit.  Je  ne  vois  que  des  liaifons 
fort  arbitraires  entre  ces  fables  Sc  les  explications  qu’on  en 
donne.  Il  n’y  a   pas  plus  de  folidité  dans  le  fens  qu’on  attache 
^   l’emblème  èi  Atlas  chargé  du  poids  de  la  voûte  célefte.  Rien 
n’cft  moins  fondé  que  d’imaginer  que  les  Anciens  ayent  eu 
en  vue  l’invention  de  la  fphère  ;   car  clic  n’étoit  pas  encore connue  au  tems  où  cette  fable  étoit  familière  aux  Poètes. 

Il  eft  facile  d’appcrcevoir  que  ce  n’cft-là  qu’une  fiéiion  ingë- 
nieufe  par  laquelle  les  Grecs  qui  voyoient  dans  leurs  naviga- 

tions le  Mont  Atlas  porter  fon  fommet  dans  les  nues  ,   ont 

voulu  défigner  fa  prodigie^  hauteur.  Qui  pourra  ne  pas  rire 
en  voyant  la  fable  à'He^U  délaffant  Atlas  quelques  mo- 

mens  ,   expliquée  par  des  leçons  d’Aftronomic  que  ce  héros 
en  reçut  dans  une  vifitc  qu’il  lui  rendit.  Ce  prétendu  Roi 

de  Mauritanie ,   quoique  mis  par  Riccioli  avec  bien  d’autres 
dans  fon  Catalogue  ,   n’eft  pas  plus  un  Aftronome  qu’f/ra- 
nus  &   fon  fils  Hefper ,   dont  un  Hiftorien  Grec  (   a   )   raconte  la 
trille  aventure  avec  tant  de  détail  ,   &   qui  donna  fon  nom 

à   une  partie  de  la  Mer  Atlantique ,   de  meme  qu’à  l’étoile  du 
foir. 

Le  Mujèe  &   le  Linus  ,   auxquels  Diogene  Laerce  (   b   )   attri- 

bue l’invention  de  la  fphère  ,   me  paroiflent  auffi  reflèntir 
beaucoup  la  fiélion.  J’en  dirai  de  même  du  fameux  Orvhét , 
fous  le  nom  duquel  on  rapporte  des  Poemes  remplis  aidées 

(   J   )   Diod.  B'M.  l.  jti.  c.  f , 
(i)  vit- PAilo/,  infrotm. 
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Pythagoriciennes  fur  le  fyftêmc  de  l’univers  ;   fi  ces  perfonna- 
ges  eurent  jamais  quelque  réalité  ,   les  connnifiànccs  dont  on 

les  pare,  leur  furent  probablement  fuppofédS  par  les  Grecs  ja- 

loux de  voir  les  étrangers  en  poflèflion  des  Sciences  avant  eux. 

Ils  auroient  été  plus  fages  d’imiter PZoron  ou  l’Auteur  de  l‘£jf/no- 
mieU y(c)  qui  convenant  de  ce  fait  mettoit  la  principale  gloire 

de  fa  nation  à   les  avoir  perfcéUonnées ,   ou  du  moins  beaucoup 
étendues. 

Ce  feroit  s’apprêter  bien  des  motifs  d’incertitude,  que  d’adop- 
ter aveuglément  tous  les  témoignages  des  Auteurs  anciens  qui 

ont  parlé  de  l’origine  de  l’Aftronomie.  On  peut  les  voir  raf- 

femblés  d^ns  le  livre  fçavant  que  M.  ff'eidkri  intitulé  Hijloirt 

de  l' Ajlronomie ,   livre  fort  efiimable  par  les  pafiàges  nombreux 

&   les  détails  Bibliographiques  qu’on  y   trouve  accumulés  , 
mais  qui  ne  fçauroit  être  pris  pour  une  vraye  Hiftoire  de  l’Af- 

tronomie  que  par  ceux  qui  n’auroient  aucune  idée  de  l'objet 
qu’annonce  un  pareil  titre.  (</) 

A   travers  la  diverfité  d’opinions  que  nous  préfente  une 
foule  de  pafiàges  &   d’autorites ,   laborieufement  compilés  par 
M.  V^eitÛer ,   on  démêle  aifément  que  les  Babyloniens  &   les 

Egyptiens  font  les  feuls  qui  puillènt  fe  difputer  d’avoir  les  pre- 
miers cultivé  l’étude  du  Ciel.  C’eft  ce  qui  réfultc  du  témoi- 

gnage de  Platon ,   (e)  à’Ariftote ,   (/)  de  Cicéron  ,   (g)  de  Dio- 
dore  de  Sicile ,   (   A   )   &   de  mille  autres.  Ces  deux  peuples  fe  fai- 

foient  gloire  de  plufieurs  monumens  Aftronomiques  très-an- 
ciens. En  Caldée ,   le  Temple  de  Jupiur  Belus ,   élevé  par  Sé- 

miramis ,   dont  il  reftoit  des  traces  au  tems  de  Pline  ,(t)  avoit 

fervi  d’Obfervatoire  aux  Caldéens ,   fi  nous  en  croyons  Dio- 
dore.  (   A   )   Les  Egyptiens  avoient  leurs  Colleges  de  Prêtres  à 

Diofpolis ,   Héliopolis  8c  Memphis ,   avec  le  fameux  monu- 

ment du  Roi  OJymamfyas.  C’étoit  un  cercle  d’or ,   (   /)  ou  plu- 

(c)  PUt.  Op.p.ïoix,Ei,i6ot, 

(   i   )   Voyez  la  Préf. 

(   ej  /n  Phai.  6>  Ef'in.  pajpm. 
(fj  L.  Il,  De  calo.  c.  1 1. 

ig)  De  Divittüt.  L   i.f,  1,6’aJüi. 
(   A   )   Pii.  tnp.  pajUtm. 
( i   )   Nifi.  Ntt.  1. 17.  c.  zf, 

(Al  Bit.  HiH.  I.  i.p.ii. 
(/)  Un  CbimiAe  Allenund  ,   nommé 

OUus  Borrichins  ,   a   voula  ont  cet  or  fnc 
Tome  I. 

l'onvrage  de  Ia  Chymie.  En  eflèt ,   il  étoic 
embarrairanc  de  concevoir  d’où  pouvoir  ve- 

nir une  fi  grande  quantité  de  ce  métal  pré- 
cieux. M.  Mathias  Bolë  de  Vittemb«-g, 

plus  railônnable ,   a   propolé  le  dénouement 

de  dire  que  ce  cercle  n'écoit  que  de  cuivre 
tout  au  plus  doré.  Il  lèroit  peut-être  en- 

core plus  jodicieux  de  le  regarder  comme 
fiibnieux. 
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tôt  4oré  f   de  365  coudées  de  tour  ,   &   d'une  de  large  ,   fur 
chacune  des  diviHons  duquel  étoit  marqué  un  jour  de  l’année 
avec  le  lever  8c  le  coucher  des  étoiles  fixes  qui  lui  convenoit. 

Cela  s’entend  du  lever  &   du  coucher  héliaque  dont  les  An- 
ciens tenoient  beaucoup  de  compte.  (   m   )   Les  Caldécns  van- 

toient  leur  Zomaflrt ,   Roi  de  la  Baâriane ,   (   «   )   qui  vivoit  , 

dit-on  ,   500  ans  avant  la  guerre  de  Troyc ,   &   ils  en  faifoienc 
rinftauratcur  de  leur  Aftronomic.  Les  Egyptiens  lui  oppo- 
foient  leur  fameux  T/iot ,   ou  lent  Mercure  Trijme^i/ie,  inventeur 

fuivant  eux ,   de  l’Artronomic  de  même  que  de  l’Arithmétique 
&   de  la  Géométrie,  (o)  Les  uns  &   les  autres  paroient  enfin 

leurs  Annales  d’une  prodigieufe  antiquité ,   &   faiioieiu  remon- 
ter leurs  travaux  Allronomiques  à   plufieurs  milliers  de  fiécles. 

(p)  N ous  nous  garderons  bien  d’entrer  dans  une  difeuflion  férieu- 

Ic  de  ces  faits  ûont  plufieurs  portent  l’empreinte  de  la  crédulité 
&   de  l’cKagération.  Je  pcnle  que  dans  ce  fiécle  éclairé  des  lu- 

mières de  Ta  critique  &   de  la  Philofophie ,   l’immenfc  cercle 

d’OJjman^as  &   l’obfcrvatoîre  de  Be/tts  trouveront  peu  de 
créance.  Ce  fameux  Zoroaftre  pourrait  bien  n’êtrc  qu’un  per- 
fonnage  chimérique.  Au  moins,  fi  l’on  s’en  tient  à   ce  qu’en 

rapportent  la  plupart  des  Ecrivains ,   il  a   beaucoup  plus  l’air 
d’un  Magicien  ou  d’un  Aftrologuc,  que  d’un  vrai  Aftronome  ; 
fie  l’on  ne  peut  guère  concevoir  «ne  idée  différente  de  cet  Hop 
tant ,   ce  Belefes ,   que  de  erédulcs  compilateurs  de  noms  d’ Agro- 

nomes lui  donnent  pour  fucceffeurs.  U   vaut  beaucoup  mieux 

paffer  à   ce  qui  concerne  le  fonds  de  l’Aftronomic  Caldéenc  & 
Eï^ptienne ,   que  de  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  un  fujet  fi 

oblcur  êc  fi  peu  capable  d’être  éclairci. 

V. 

L’Aftronomic  des  Caldécns  nous  préfente  plufieurs  traits 
(»i)  One  étoile  fe  lève  heliaquemeni 

lorliju'ellc  commence  a   parotrre  le  matin 
for  1   norilôn  un  peu  avant  l'aurore  \   ce  qui 

tWfiÇne  que  le  loleil  l'a  fuHifamment  di- paUce  par  Cm  mourtmem  propre  pour  ne 

plus  l'ortiilquer  de  (es  rayons  lorfqu'elle  (è 
levé.  C'eft-la  un  des  levers  appelles  poéti- 

ques ,   parce  que  c'eft  on  de  ceux  que  les 
l’oétes  ont  eu  Ibuventen  vue  dans  leurs  ou- 

vrages. Le  coucher  héliaque  d'une  étoile 

cft  Cm  «cculcation  occaConnée  par  le  voi- 

Cnage  du  folcil  j   cela  arrive  loriqoe  l'étoile en  le  couchant  ceilê  d'étre  apper^ûc  jvtr  la 
clarté  de  l'horiCm  encore  trop  brillant  de 
la  lumière  du  (ôleil  qui  vient  de  le  coucher, 

(n)  JuAin. /.  1.  c.  1.  Diod. /.  II. 

j   0   )   Diod.  /.  SI.  Platon  ,   in  Ph^ro. 
{ P   )   Herod.  I.  11.  Win.  /.  vu.  c.  4t.  Cic. 

</(  Divin- 1-  I.  f- 19.  Diod.  I.  ii. 
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dont  la  réalité  ne  peut  être  foupçonnée.  Il  cft  vrai  c^uc  ccs 

493000  ans  d’antiquité  Aftronomique  dont  ils  fc  faifoicnt 
gloire ,   n’étoicnt  qu’une  fiéHon  de  leur  vanité  ;   mais  on  ne 

peut  leur  dilater  de  s’etre  adonnés  de  très-bonne  heure  à   re- 
marquer les  Phénomènes  céleftes.  Si  nous  en  croyons  le  rap- 

port de  Simplicius  i   (f  )   ils  citoient  au  tems  ài  Alexandre  une 

fuite  d’obfervations  de  1903  ans,  c^Arifiote  fe  fit  communi-: 

quer  par  l’cntrcmife  de  Cedlijlène.  Si  ce  fait  étoit  fuffifam- 
ment  établi  ,   l’Aftronomic  Caldécnnc  l’cmporteroit  en  an- 

cienneté fur  celle  des  Chinois  ,   qui  «ne  cite  pas  de  monu- 

mens  Aflronomiques  d’un  tems  auffi  reculé  ;   car  cette  épo- 

que remonte  à   plus  de  z   117  ans  avant  l’Ere  Chrétienne  ,   5c 
la  plus  ancienne  obfcrvation  Chinoile  la  précédé  feulement  de 

Z 1 3   5   ans.  Mais ,   je  ne  fçaurois  le  difiîmuler ,   on  n’a  pas  les 
mêmes  preuves  de  la  vérité  de  ccs  obfervations  Caldéenes , 

que  de  celle  de  l’obfervadon  Chinoife  donc  nous  venons  de 
parler.  On  peut  même  citer  des  témoignages  qui  font  abfolu- 

ment  contraires  à   celui  de  Simplicius.  Berofe  ,   qui  étoit  Cal- 

déen  ,   5c  qui  ftorilToit  en  Grèce  vers  l’an  300  avant  J.  C.  ne 

rcconnoiffoit  pas  de  monument  de  l’Aftronomie  Caldéene , 
plus  ancien  que  de  480  ans.  (   r   )   Un  ceruin  Epigène  ,   dont  Sé- 

nèque  (s)  dit  qu’il  avoir  étudié  f Aftronomie  chez  les  Cal- 
déens  ,   5c  que  Fline  (   t   )   donne  poor  un  Auteur  grave  6c  de 
confidération ,   citoit  feulement  des  obfervations  de  7 10  ans 

d’antiquité  ,   que  l’on  confervoit  gravées  fur  de  la  terre  cuite. 

On  conjeélurc  que  cet  Epigèru  n’cft  pas  beaucoup  antérieur  à 
Alexandre.  Ainu  le  plus  favorable  de  ccs  Ecrivains  ne  fait  re- 

monter les  travaux  des  Caldéens  en  Agronomie  ,   que  quel- 

ques fiéclcs  avant  l’Ere  Ac  Nahonaffar ,   qui  commença,  le  z6 
Février  de  l’an  747  avant  l’Ere  Chrétienne. 

Les  plus  anciennes  obfervations  Caldéenes ,   dont  il  foit  fait 

mention  dans  l’Aftronomie ,   font  des  années  Z7  5c  z8  de  l’Ere 

de  Nabonajfar ,   c’eft-à-dire  719  5c  yzo  avant  J.  C.  Ce  font 

trois  obfervations  d’éclipfes  de  lune  ,   citées  par  Ptolemée  (a). 
Cet  Aftronome  en  rapporte  encore  (   x   )   quatre  autres  ,   dont 

la  dernière  cft  de  l’année  367  avant  notre  Ere.  U   les  tenoit • 

^   (   J   )   Comm.  in  Arift.  de  calo.  c.  Jx,  (t)  Hijl.  Nat.  ibid. 
i   r)  PUn.  Hift.  Nat.  l.  vu.  c.  f«.  (i>  )   Almapfl.  l.  iv.  c.  e. 
(/J  Quaft.  Nat.  l.vui.  c.  \x)  Ibid.  c.  $   Seii. 
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fans  douce  à^Hipparque ,   qui  avoir  pris  foin  de  recueillir  celles 

qui  étoicnc  venues  à   la  connoillànce  des  Grecs  :   au  reftc  quoi- 

aue  PtoUmée  &   peut-être  Hipparque ,   n’ayent  pas  employé ’obfcrvation  plus  ancienne  que  les  premières  dont  j’ai  parlé  , 
nous  ne  fommes  pas  en  droit  d’en  conclure  qu’on  ne  com- 

mença en  Caldée  ,   à   fuivre  les  mouvemens  célelbes  qu’à  cette 
époque.  Celles  qui  avoienc  été  faites  auparavant ,   ont  pû  leur 

être  fulpeéles  pour  bien  des  raifons  ;   &   d’ailleurs  toutes  celles 

oui  precédoient  l’Ere  de  Nahonajfar  n’avoienc  peut-être  pas 
des  dattes  allez  certaines  pour  pouvoir  être  employées.  Car 

d’anciennes  obfervations  ne  font  qu’un  monument  prefqu’inu- 
tile ,   fi  l’on  ignore  le  tems  précis  écoulé  depuis  elles  ;   &   il  a 
pû  arriver  qu’il  régnât  un  grand  defordre  dans  le  Calendrier 
Babylonien  avant  l’Ere  de  Eïabonaffar. 

Les  anciens  Ecrivains  font  mention  de  quelques  périodes 
luni-folaires ,   qui  peuvent  donner  une  idée  fort  avantageuiè 
de  l’Aftronomie  Caldéene.  Geminus  [y  )   en  explique  une  ,   d’où 
l’on  conclut  le  mouvement  diurne  &   moyen  de  la  lune  ,   de 

35^,  ce  qui  s’écarte  à   peine  d’une  fécondé  de  la 
grandeur  qui  réfulte  des  obfervations  modernes.  Mais  rien  ne 

fait  plus  d’honneur  à   ces  anciens  Aftronomes  que  la  période à   laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  Sans  >   (   {■  )   elle  étoit  com- 
pofée  de  113  mois  lunaires,  ou  658  5   j.  8   h.  &   elle  avoit  l’avan- 

tage remarquable  de  ramener  après  ce  terme  la  lune  prefque 
exaâement  dans  la  même  pofition  à   l’égard  du  fbleil ,   de  Ion 
nœud  &   de  fon  apogée  ;   d’où  il  fuit  que  les  phénomènes  qui dépendent  du  mouvement  combiné  de  ces  deux  allres  ,   fe  re- 
nquvelloient  avec  afiTez  de  précifion  dans  le  cours  des  périodes 
fuivantes.  C   eft  pourquoi  P   line  difoit  (   a   )   Dejedus  folis  &   lunte 
2Z3  menfibus  ,   redire  in  orbem  compertum  eft.  M.  HalUi  a   ainlî 
rétabli  ce  paflàge  dans  fon  intégrité  ,   en  démontrant  aftrono- . 

miq^uement  {b)  qu’il  faut  lire  113  au  lieu  de  iiz  que  portent la  plupart  des  manuferits  de  Pline ,   aufii-bien  que  de  Suidas. 
Ec  meme  M.  Hallei  a.  confirmé  la  judellc  de  cette  période, 
en  remarquant  que  par  le  moyen  d’une  correékion  de  16',  40'^, 
elle  donne  le  retour  des  mêmes  erreurs  de  la  lune  avec  une  pré- 

cifion qui^urpafle  celle  des  meilleures  tables.  Des  avantages 
iy)  EUm.  Aftron.  c.  i   f.  (4)  Mifl.  Sat.  I.  ii.  c.  i   j. 
(   î }   itudas,  Ltxtcen  au  mot  Sans.  (   i   )   Traaf.  P/iilof.  num.z04.an. 
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lî  marcjués  ont  engagé  cet  Aftronome  à   tenter  ce  moyen  de 

perfeébonner  par  l’obfervacion  immédiate  la  théorie  de  la 
lune  ;   il  a   penfé  que  li  l’on  obfcrvoit  durant  tout  le  cours  d’une 

!>ériode  femblable ,   le  lieu  de  cette  plancte  comparé  à   celui  du bleil ,   on  pourroit ,   moyennant  de  très -légères  correéhions  , 
trouver  fon  lieu  durant  les  périodes  fubféqucntes  avec  beau- 

coup plus  d’exaébitude  que  par  les  calculs  ordinaires.  M.  Ha/- 
Zei entreprit  cette  fuite  4'obWvations  en  lyiz.  &   il  a   eu  pour 
fuccelTeur  M.  le  Moaier ,   qui  a   achevé  la  période  commencée 
par  le  célébré  Aftronome  Anglois ,   &   qui  en  a   entrepris  une 

féconde.  Nous  parlerons  avec  plus  d’étendue  de  ces  travaux 

lorfque  nous  rendrons  compte  des  efforts  qu’on  a   faits  dans 
ces  derniers  tems  pour  foumettre  au  calcul  le  mouvement  de 
cette  planete  rebelle. 

L’Aflronome  Arabe  Albaunius ,   (c)  dit  que  les  Caldécns 
faifoient  l’année  aftrale  de  365  j.  6   h.  1 1'.  Ne  pourroit-on  pas 
en  conclure  que  la  progrelTion  des  fixes  ne  leur  fut  pas  in- 

connue ?   Car  il  cft  évident  par  la  comparaifon  des  périodes 

ci-deffus ,   qu’ils  avoient  approché  de  fort  près  de  la  vraie  année 
folairc,  &   qu’ils  l’avoiene  faite  de  365  jours,  5   heures,  49',  30^1* 
D’où  peut  donc  venir  cette  nouvelle  année  nommée  aftrale , 
finon  de  la  connoiflànce  qu’ils  eurent  que  les  étoiles  fixes 
s’avançoient  lentement  dans  l’ordre  des  lignes  ;   dans  ce  cas 
on  pourroit  dire  qu’ils  déterminoient  ce  mouvement  de  31^, 
&   quelques  tierces  par  an  ,   ou  d’un  degré  en  69  ans  envi- 

ron. Cette  conjeélure  n’cft  pas  fans  vraifcmblance  :   des  peuples 
adonnés  depuis  long-tems  à   l’obfervation  des  phénomènes 
céleftes ,   ne  pouvoient  manquer  d’appercevoir  cette  progref- 
Con  des  fixes  par  le  moyen  de  leurs  levers  &   leurs  couchers  hé" 

Laques.  (</)  je  m’explique  :   c’eft  un  phénomène  qu’une  étoile 
qui  commence  à   fc  dégager  des  rayons  du  foleil  un  certain 

jour  de  l’année ,   &   à   paroître  fur  l’horifon  un  peu  avant  fon 
lever ,   quelques  liécles  après  ne  commence  à   fe  montrer  de 

cette  maniéré ,   toutes  choies  d’ailleurs  égales,  que  plufieurs  jours 
plus  tard.  Par  exemple ,   une  étoile  remarquable ,   comme  l’épi 
de  la  Vic^e ,   qui  dans  le  commencement  de  l’Aftronomie  Cal- 
décnc  ,   fe  levoit  vers  le  tems  de  l’équinoxe  d’Autonme  » 

(c)  Scient.  Stell.  c.  17. 

id)  Vojrez  U   note  précédente  n. 
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dbuxo  ficelés  apès  ne  dévoie  fe  Icrcf  que  1 6   on  17  jours  après 
eet  équinoxe.  Ceux  qui  comparant  les  anciennes  obfcrvauons 
avec  les  récentes ,   firent  cette  remarq^uc  ,   durent  en  conclure 

que  cette  étoile  s’étoit  éloignée  de  l’équinoxe  d’environ  17' 
degrés  ,   &   répartilTànt  cet  intervalle  lut  i   loo  ans  y   ils  durent 

trouver  que  Ion  mouvement  étoit  de  plus  d’un  degré  &   un 
tiers ,   ou  moins  d’un  degré  &   demi  par  fiécle.  La  première  de 
CCS  déterminations  donne  pour  la  paogreffion  annuelle  des 

fixes  48  fécondés ,   Sc  l'autre  54 ,   &   par  conféquent  5   i   en 
prenant  un  milieu  ;   ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  les  obfer- 
vations  modernes.  Je  ne  donne  cependant  tout  ceci  que  pour 

une  cdn jcéturc  que  fait  naître  l’endroit  de  l’Artronome  Arabe 
que  rïous  avons  cité. 

L’art  de  divifer  la  durée  du  jour  par  le  moyen  des  horloges 
folâtres ,   eft  une  invention  dont  l’Aftronomic  Caldécne  paroît 
avoir  été  en  poflèliion  fort  anciennement.  Hérodote  dk  (   e   )   que 
les  Grecs  tcnoient  des  Babyloniens  la  divifion  de  la  journée' 

en  I Z   parties  égales  »   &   ruiage  des  inltn-Hnens  qu’il  nomme 
le  foU  Sc  Ife  momon.  Le  dernier  eft  allez  connu  ,   Sc  probable- 

Ihcnt  Hèrodou  n’entendoit  par4à  que  celui  que  nous  appelions 
ainfi  ,   c’eft-à-dire  un  ftile  vertical ,   qui  par  fon  ombre  fert  à 
moiKrer  la  hairteur  du  foleil  ,   les  folfticcs  Sc  les  éqmnoxes. 

A   l’égard  de  celui  qu’il  nomme  pôle ,   on  eft  moins  éclairé  :   un 

palTage  à^'Athmée  (f)  nous  ppteroit  k   penlèr  que  c’étoit  une Ibrtc  de  cadran  lolaire  mobile  ;   car  il  appelle  ainfi  quelque 
chofe  de  fcmbfcible  à   un  cadran  ,   qui  étoit  conftruk  dons  le 

iâmeux  vaifiTcau  du  Roi  H'uron.  Mais  nous  convenons  de  bon- 

ne foi  que  ce  palTage  eft  fort  obfcur ,   &   qu’il  ne  fout  pas  beau- 
coup y   compter.  A   Tégard  de  la  gnomonique ,   nous  conjectu- 

rons qu’elle  fut  connue  dans  la  (îaldéc ,   meme  avant  le  com- 
mencement de  l’Ere  de  Nabonajfar  ,   ou  du  tems  ôlAchar  , 

près  de  Z50  ans  avant  qu’on  en  eut  l’idée  dans  la  Grcce.  Le 
cadran  à'Acha^  ,   dont  l’Ecriture  fait  mention  ,   me  paroît  en 
fournir  une  preuve.  Quoiqu’on  n’y  trouve  rien  qui  annonce 
que  c’étoit  l’ouvrage  des  Caldéens  ,   on  ne  peut  guère  en  dou-' 
ter  quand  on  conudérera  les  grandes  Hâtions  que  ce  Prince 

entretenoit  avec  eux  y   Sc  l’ignorance  extrême  ou  furent  tou- 
(   t   )   Liv.  iT. 
(/)  Deipnofoph,  1.  r. 
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jours  les  Juifs  de  ces  fortes  de  fcienccs.  Je  fuis  fort  éloigné 

d’adopter  l’opinion ,   ou  plutôt  le  paradoxe  de  M.  Flamflcad, 
(g)  qui  a   prétendu  que  ce  furent  les  Ifraelitcs  qui  tranfplan- 

terent  l’Altronomie  dans  la  Caldée.  Un  peuple  qui  dans  fes 
derniers  tems  avoit  befoin  de  recourir  à   la  viic  de  la  pre- 

mière phafe  de  la  lune  pour  s’allurcr  du  jour  de  fon  renou- 
vellement ,   me  paroît  peu  propre  à   avoir  enfeigné  l’Aflro- 

nomie ,   ou  avoir  extrêmement  dégénéré.  Mais  revenant  au 

cadran  d’AcAa:^ ,   on  pourroit  demander  quelle  forme  avoir  ce 
premier  monument  de  la  gnomonique  ;   c’efl  ce  qu’il  feroit 
allez  curieux  de  connoîcte  r   il  eft  à   regreter  que  l’obfcurité  de 
l’Ecriture  ne  le  permette  pas.  Quoique  divers  Commentateurs 
ayent  fait  des  efforts  pour  y   parvenir ,   nous  ofons  dire  que  leurs 

conjcélures  n’ont  jetté  aucune  lumière  fur  cette  énigme.  ' 
Nous  avons  ralTemblé  jufques  ici  les  traits  qui  font  le 

plus  d’honneur  à   l'AlVronomic  Caldéene  ;   mais  pour  en  faire 
un  tableau  fîdele,  nous  devons  également  rapporter  ceux  qui 

nous  en  donnent  une  idée  moins  avantageufe.  C'eff  un  fait 
connu  qu’elle  fut  extrêmement  infcélée  des  rêveries  de  l’Aftro* 
logie  Judiciaire:  les  Caldécnss’acquirentmêmeunetcllc  renom- 

mée par  la  profeflion  particulière  qu’ils  faifoient  de  cet  art  in- fenfé  ,   que  leur  nom  devint  celui  de  tous  ces  impofteurs.  Si 

nous  en  croyom  JDioJore  ,   (   h)  ee$>A%onomes  connoifToienc 

la  caufe  des  éclipfes  de  lune ,   mais  ils  difputoient ,   c’eft-à-dire 
ils  étoient  dans  l’ignorance  fur  celle  des  éclipfes  de  foleil  ;   la 
rondeur  de  la  terre  leur  étoit  inconnue ,   &   ils  la  faifoient  fem- 

blable  k   un  bateau.  A   la  vérité ,   j’ai  bien  de  la  peine  à   ajou- 
ter foi  au  récit  de  l’Hiftoricn  Grec  ,   &   je  ne  fçais  comment 

allier  une  ignorance  de  cette  efpece  avec  tant  d’autres  indices 
de  fçavoir  qui  nous  font  parvenus  d’eux.  Néanmoins  quand  on 
fait  attention  qu’il  y   a   des  peuples  Orientaux  ,   comme  les  Sia- 

mois &   les  Inmcns ,   qui  ont  des  cycles  &   des  périodes  afièz 
ingénieufes  ,   &   qui  ignorent  cependant  la  rondeur  delà  terre, 

la  caufe  des  éclipfes  &   des  phafes  de  la  lune ,   ce  que  Diodore 
nous  apprend  des  '   Caldéens  ne  paroît  pas  abfolument  im- 

poflîble.  ‘ 

L’hiftoire  ne  fait  mention  que  d’un  Agronome  Caldéen  * 
{f)  fïifl.  Ccltfl.  proltgom. 

(   A   J   Lib.  II. 
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c’cft  le  fiimeux  Berofe ,   qu’on  ne  doit  peut-être  pas  diftinguer 
de  l’Hiftoricn  qui  vivoit  vers  le  tems  à' Alexandre.  Il  vint ,   dit- 
on  ,   en  Grèce ,   &   s’y  acquit  une  fi  grande  réputation  par  fon 
fçavoir  en  Aftronomic  &   par  fes  prédiélions ,   que  les  Athé- 

niens lui  éleverent  dans  leur  Académie  publique ,   une  Statue 
avec  la  langue  dorée.  Ces  prédirions  ,   conjointement  avec 
divers  autres  traits ,   nous  apprennent  que  Berofe  ne  fut  guère 

moins  Aftrologue  qu’Aftronome.  Varuve  (i)  nous  rapporte 
une  explication  qu’il  donnoit  des  phafes  de  la  lune  ;   elle  ne 

diffère  de  la  véritable ,   qu’en  ce  qu’il  fuppofoit,  ce  fcmble,  que 
la  lune  avoit  un  hcmifpncre  naturellement  lumineux  ,   &c  l’au- 

tre obfcur  :   il  ajoutoit  qu’elle  tournoit  toujours  par  une  cer- 
taine fympathie  fon  hemifpherc  lumineux  du  côté  du  foleil  ; 

de  qui  produifoit  fes  phales  différentes  ,   tout  de  même  que 

nous  les  expliquons ,   en  partant  du  principe ,   qu’elle  en  eft  éclai- 
rée. Mais  je  fuis  fort  tenté  de  foupçonner  l’Architeâe  Latin 

d’avoir  ajouté  à   l’explication  de  Bercfe ,   des  circonftanccs  que 
fon  Auteur  n’y  mit  point;  car  il  lui  eft  aflèz  familier  de  montrer 
peu  d’intelligence  lorfqu’il  s’écarte  de  l’art  qui  eft  fa  profefllon. 
On  attribue  à   Berofe  une  efpece  de  cadran  qui  fut  appcllé  hé- 

micycle. Il  n’eft  pas  bien  important  que  nous  nous  attachions 
à   en  deviner  la  conflruélion  ;   c’eft  pourquoi  nous  laifibns 

cette  énigme  aux  (Edipes  qui  voudront  s’en  occuper. 

V   I. 

Quoiqu’il  nous  refte  moins  de  monumens  Aftronomiques 
des  Egyptiens  que  des  Caldécns ,   nous  ne  fommes  pas  en  droit 

d’en  conclure  qu’ils  fe  foient  moins  adonnés  qu’eux  aux 
obfervations  des  phénomènes  céleftes.  Divers  motifs  por- 

tent à   croire  que  leurs  travaux  en  Aftronomic  ne  font  guère 
moins  anciens.  Ils  avoient  confervé  dans  leurs  Annales  la  mé- 

moire de  373  éclipfes  de  foleil,  &   de  83 x   de  lune  arrivées 

avant  Alexandre,  (h)  C’cft  affez  bien  la  proportion  qui  régne 
entre  les  éclipfes  de  ces  deux  aftrcs  vues  fur  un  même  hori- 
fon  ;   &   cette  remarque  paroît  prouver  que  ces  éclipfes  ne  font 

point  Hétices ,   ôc  qu’elles  furent  obfervées  réellement.  Mais 
(()  Arch.l.  IX. f.  4. 

I   k   )   Diog.  Laer.  in  pramio. 

ce 
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ce  qu’ils  ajoutoient,  fqavoir  que  ces  phénomènes  écoient  arrivés 
dans  48853  ans  ,   n’çib  qu’une  fable  mal-concertée  ;   car  ce 
nombre  d’éclipfes  a   dû  être  vû  dans  1 1   à   13  cçns  ans.  Ainh 
il  paroît  que  l’époque  des  premières  obfervations  Egyptiennes 
remonte  a   16  ou  17  fiécles  avant  l’Ere  Chrétienne.  Ariftoïc 
confirme  ce  qu’on  vient  de  dire  par  fon  témoignage.  Après 
avoir  parlé  d’une  occultation  de  mars  par  la  lune ,   qu’il  avoic 
obfervée  ,   »   il  ajoute,  (/)  les  Babyloniens  &   les  Egyptiens, 
*>  qui  ont  été  attentifs  aux  mouvemens  céleftes  aepuis  un 

»   grand  nombre  d’années  ,   ont  vû  arriver  le  même  phéno- 
n   mene  à   d’autres  étoiles ,   &   l’on  tient  d’eux  un  grand  nom- 

bre  d’obfervations  dignes  de  foi.  «   On  fçait  que  Conon 
l’ami  âi  ArchimeJe ,   avoir  ramaflé  les  écliplcs  de  foleil  obler- 
vées  par  les  Egyptiens  (   m   )   ;   nous  devons  regreter  la  perte  de 

tant  de  travaux  donc  il  ne  fubfifte  plus  aujourd’hui  la  moin- 

dre trace  ;   &c  l’on  peut  s’étonner  que  Ptolemée  ,   qui  vivoit  & 
qui  obfcrvoit  à   Aléxandrie ,   n’en  ait  jamais  fait  aucune  men- tion ni  aucun  ufage. 

Les  Egyptiens  curent  probablement  des  méthodes  pour 

calculer  les  éclipfes ,   foit  qu’elles  reflcmblallenc  aux  nôtres ,   ce. 
qui  n’eft  cependant  pas  probable ,   foit  qu’elles  fufiTent  des  ef- 
peces  de  formules  de  calcul ,   femblablcs  a   celles  des  Siamois  ic 

des  Indiens  d’aujourd’hui.  Il  fcmble ,   en  effet ,   que  c’eft  des 
Egyptiens  que  Thaïes  tenoit  le  moyen  de  prédire  une  éclipfc  de 
folciL  De  légères  connoiflànces  en  Afteonomie  fuffifent  pour 
voir  que  ce  Philofophe  &   les  Grecs  qui  le  fuivirent  pendant 

plufieurs  fiécles  ,   n'y  avoient  pas  fait  affez  de  progrès ,   pour 
atteindre  d’eux-mêmes  à   une  prédiction  de  cette  nature. 

On  conjecture  avantageufement  de  l’Aflronomie-pratique 
des  Egyptiens ,   par  la  poution  de  leurs  Pyramides  ,   dont  les 
faces  font  tournées  avec  beaucoup  de  préciuon  vers  les  quatre 

f   oints  cardinaux  {n).  Une  fituation  fi  exaCte  ne  pouvant  être 
effet  du  hazard ,   il  faut  en  conclure  qu’ils  eurent  de  bonnes 

méthodes  pour  trouver  la  ligne  méridjcnne  ;   &   les  adroits 

obfervatcurs  fçavent  que  cela  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe 
vulgairement,  puifque  Tycho-Brahé t   le  plus  habile. 

(/}  De  calo.l.  U.C.XX, 

(   m   )   Sénéqae ,   Qiieefl.  nat.  l.  tii.  c.  }, 

\n)  Mem. de l'Acï4.  Aon.  17(0. 

TomeJ,  ' 
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obfervareur  de  fon  tems ,   s’étoit  trompé  de  quelques  minutes 
en  traçant  celle  de  fon  obfcrvatoirc  d’U ranibourg.  L’exaâ;]- 
tude  avec  laquelle  ces  Pyramides  fameufes  font  encore  orien- 

tées ,   a   fait  évanouir  la  conjeéture  que  l’erreur  de  Tycho  avoir 
occalionnéc ,   fçavoir  que  la  poütion  des  méridiens  avoit  chan- 

gé. Produs  (   O   )   a   dit  que  ces  Pyramides  fervirent  autrefois 

d’obfervatoire  aux  Prêtres  Egyptiens.  Cela  n’eft  guère  proba- 
ble ,   ou  bien  ce  n’auroit  pas  été  fans  raifon  qu’il  y   auroit  f   u   , 

comme  on  le  dit ,   en  Egypte  des  Colleges  de  Prêtres  prépofés 

k   l’étude  du  Ciel ,   &   qu’ils  auroient  été  alTez  nombreux  pour 
fournir  un  obfervateür  à   chaque  jour.  Car  c’eft  prcfque  tout  ce 

qu’auroit  pû  faire  celui  dont  le  tour  feroit  venu  ,   que  de  mon- 
ter à   fon  obfervatoire  ,   d’y  obfervcr ,   &   d’en  defeendre  dans 

la  journée. 
Une  opinion  fort  propre  à   faire  honneur  aux  AftronomeS 

Egyptiens ,   s’il  étoit  üicn  afluré  qu’ils  en  fuflent  les  auteurs  , elr  celle  du  mouvement  de  Penus  Sc  de  Mercure  autour  du  fo- 

leil.  On  la  leur  attribue  communément  fur  le  témoignage  de 

Macrobe  (^  ),  quoiqu’il  la  décrive  d’une  maniéré  fi  ambiguë 
qu’il  eft  très-probable  qu’il  ne  l’entendoit  pas.  Vitruve  (ÿ)  Sc 
Martianus  Capelia  (r)  donnent  plus  de  marques  d’intelligence 
dans  la  defeription  qu’ils  en  font ,   mais  ils  n’y  parlent  point 
des  Egyptiens  ,   ce  qui  pourroit  jetter  quelque  doute  fur  le 

droit  qu’on  leur  donne  à   ce  fyftême.  Il  eft  cependant  prcfque 
palTé  en  coutume  d’appeller  fyftême  Egyptien  ,   celui  qui  ne 

diffère  du  fyftême  de  Ptolemée  qu’en  ce  qu’on  y   met  yenus &   Mercure  en  mouvement  autour  du  folcil.  On  croit  même 

que  le  premier  des  Grecs ,   Pythagore ,   par  exemple ,   qui  en- 

feigna  que  l’étoile  du  foir  &   celle  du  matin  ,   n’étoient  autre 
chofe  que  Venus  ,   tantôt  fuivànt ,   tantôt  précédant  le  foleil  : 

on  croit  ,   dis -je  ,   que  ce  Phllofophe  tenoit  cette  décou- 
verte des  Egyptiens.  On  va  même  plus  loin  ,   &   on  fait  hon- 

neur à   l’Aftronomic  Egyptienne  d’avoir  donné  naiflànce  À   ce 
fyftême  dans  lequel  on  fait  tourner  toutes  les  planètes  autour 

du  foleil  immobile.  Saint  Clément  d’Alexandrie  (s)  l’affure 
cxprcflcmcnt ,   &   nous  remarquons  pour  appuyer  fon  témoi- 

(«)  Cemm.  in  Timttum.  Hift.  Univ.  d’u- 
ne Société  ,   &c.  T.  I.  p.  )4i, 

(p)  Cemi%-‘n/emn,Li,(.f, 

(q)  Architcél. /.  IX.  e.  19. 
(i)  Pt  nupi.  Philol.  I.  vill. 

(   s   )   Strvmt.  1.  T. 
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gna£;e,  qu’il  n’eft  guère  probable  que  les  Pythagoriciens  fc 
îuflent  élevés  d’eux-mêmes  à   ce  fentiment.  Soupçonner  feule- 

ment une  vérité  fi  contrariée  par  le  témoignage  des  fens  , 

c’eft ,   ce  femble ,   l’ouvrage  d’une  Aftronomie  fort  avancée.  Je 
ne  diilimulerai  cependant  pas  un  trait  qui  fcniblc  renverfer 
tout  cet  édifice  de  conjeélures  honorables  pour  les  Egyptiens  ; 

c’eft  l’ordre  fuivant  lequel  ils  rangeoient  les  planètes  (   /   ) ,   or- 
dre abfolument  femblablc  à   celui  que  Ptolemee  leur  donnoit, 

&   qui  eft  une  fuite  de  fa  maniéré  de  penfer  fur  la  pofition  de 

la  terre.  Mais  peut-être  cela  doit-il  s’entendre  feulement  des 
Egyptiens  modernes ,   c’eft-à-dirc  des  Aftronomes  Grecs  éta- bhs  a   Aléxandrie. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  ici  de  la  fameufe  période 
ou  année  caniculaire  ,   qui  étoit  en  ufage  chez  les  Egyptiens. 
Elle  naît  de  la  combinaifon  de  leur  année  folaire  avec  le  lever 

héliaque  (   u   )   de  la  canicule ,   ou  SiriuSy  étoile  fort  remarquable 

pour  eux  par  les  fuites  de  ce  lever.  Je  vais  développer  l’origine 
de  cette  période  fort  aifée  à   concevoir ,   d'après  Geminus  ,{x) 
&   quelques  autres ,   quoique  Scaüger  6c  Saumaife  foient  tom- 

bés dans  de  grandes  méprifes  fur  ce  fujet.  {y  ) 

Un  événement  oui  excitoit  l’attention  de  toute  l’Egypte, 
étoit  l’inondation  du  Nil  ;   aufli  étoit-il  annoncé  par  un  phé- 

nomène très-remarquable ,   fçavoir  l’apparition ,   ou  le  lever 
héliaque  de  Sirius.  Il  eft  probable  que  dans  les  premiers  tems 

de  l’empire  des  Egyptiens  on  en  fit  par  cette  raifon  le  com- 
mencement de  l’année.  C’étoit  un  point  fixe  très-propre  à   cec 

ufage ,   6c  qui  fans  le  mouvement  des  étoiles  rem^roit  toutes 
les  conditions  de  l’année  folaire  la  mieux  ordonnée. 

Dans  la  fuite  on  fubftitua  à   cette  période  une  année  folaire, 

ou  q^u’on  prétendit  du  moins  conformer  au  cours  du  foleil. 
On  la  compofa  d’abord  de  3   60  jours ,   diftribués  en  1 1   mois 
de  30  jours  chacun  (;^ ) ,   mais  on  apperçut  bientôt  fon  écart 

confidérable  d’avec  cet  aftre  ,   6c  comme  l’Aftronomie  faifoic 

déjà  des  progrès  en  Egypte ,   on  l’augmenta  de  cinq  jours , 
qui  s’intercaloient  à   la  tin.  Ce  furent  les  Thébéens  qui  y   firent 
cette  correâion  :   on  fc  perfuada  alors  qu’elle  répondoit  fort 

(y  (   Petaa.  Vratul.  var.  diff. 
j   t   )   Sincell.  Chronolog.  p.ii\.td.  par. 

lij 

( /   )   Dio.  Caff.  hifl.  rom- 1.  J7. 
(   U   )   Voyez  note  m ,   p.  f   I. 
(x)  Ifag.  j4ftra.  c.<. 
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cxaâcment  à   la  durée  d’une  révolution  foiaire.  Le  monu- 

ment à'Ofymandias  en  cft  une  preuve  ;   car  autrement  il  au- 
roit  été  tres-mal  entendu ,   puifque  les  levers  &   les  couchers 

des  étoiles-,  qui  font  allîgnés  à   chacune  de  fes  divifions  ,   ne 
pouvoient  leur  convenir  invariablement  que  dans  cette  fuppo- 
iltion. 

Mais  rerreur  où  l’on  tomboit  en  faifant  l’année  foiaire  de 
365  jours  feulement ,   étoit  de  près  de  fix  heures  par  an  ;   8c 

l’on  fent  aifément  <jue  l’effet  qu’elle  devoit  produire  étoit  une 
rétroceflîon  fuccelîivc  du  commencement  de  l’année  dans 
toutes  les  faifons.  Je  veux  dire  ,   oue  li  cette  année  prétendue 

foiaire  ,   commençoit  avec  le  folftice  d’été  ,   après  un  cer- 
tain nombre  de  fiécles ,   elle  auroit  commencé  avec  le  printems, 

enfuite  avec  l’hyver  &   enfin  avec  l’autonne.  Sans  doute  ,   on 
s’apperçut  bientôt  de  cette  rétrogradation  annuelle  ;   mais  bien 
loin  de  chercher  à   la  corriger ,   on  y   t;t)uva  un  myftére  donc 
on  fit  un  point  de  religion ,   8c  tandis  que  les  autres  peuples 
cherchèrent  toujours  à   rendre  le  commencement  de  leur  année 

fixe  8c  invariable ,   les  Egyptiens  fe  plurent  dans  un  effet  con- 

traire ,   crovant  fanéUfier  par-là  toutes  les  parties  de  l’année  : car  leurs  fetes  étant  attachées  à   des  jours  rixes  de  leur  année 
vague ,   la  même  fête  arrivoit  tantôt  dans  une  faifon  ,   tantôt 

dans  une  autre.  Telle  fut  la  conftitution  de  l’année  Egyptien- 

ne jufqu’au  tems  à'Augufie  ,   où  les  habitans  d’Aléxandtie  8c  le 
refte  de  l’Egypte  adoptèrent  l’année  Julienne  (a). 

Cependant  le  lever  de  la  canicule  étoit  un  événement  fur 

lequel  l'Egypte  avoit  les  yeux  fixés  ;   c’eft  pourq^uoi  on  cher- 
cha à   le  lier  de  quelque  maniéré  avec  l’année  civile.  Or  l’on 

apper^ut  bientôt  que  ce  phénomène  avançoit  continuelle- 

ment, de  forte  que  s’il  étoit  d’abord  arrivé  avec  le  commen- 
cement de  l’année  ,   quatre  ans  après  il  arrivoit  le  fécond 

jour ,   après  quatre  autres  années  ,   le  troifiéme ,   8cc.  d’où  il 

fuit  qu’au  bout  de  1461  ans,  il  devoit  fc  renouvellcr  avec  le 
premier  jour  de  l’année.  On  nomma  cette  période  l’année  de 
4kot ,   l’année  de  Dieu  ,   autrement  encore  la  grande  année  , 
ou  caniculaire  ,   ou  de  Sothis.  Car  tous  ces  noms  font  prcfque 

fynonimes.  On  donnoit  le  nom  de  Thot  à   l’étoile  de  Sirius,  en 
honneur  du  célébré  Mercure  ,   qui  s’étoit  appellé  ainfî.  Thot  ̂ 

i   J   )   Tl.eon  ,   injanont  exped. 
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ou  Theut ,   étoic  encore  un  des  noms  de  la  divinité  ,   &   Sot/us 

fcmble  être  le  même  mot  un  peu  défibré  par  les  Grecs.  Ces 

raifons  font  qu’il  eft  peut-être  inutile  de  rechercher  aucun 

perfonnage  réel  pour  l’Auteur  de  cette  période.  Cer^orin  pa- 
roît  le  penfer  (p)  ,   êc  c’eft  l’opinion  de  plufieurs  Sçavans. 
Quelques  autres  néanmoins  font  d’un  avis  contraire  ,   & 
parmi  eux  M.  Je  la  Naufe  [c)  a   tâché  d’établir  que  Ton  inlli- 
tuteur  eft  le  Roi  Afeth  ,   ou  Sethofa ,   qui  vivoit  environ  un 

fiécle  avant  la  guerre  de  Troye.  Sa  dillertation  mérite  d’être 
lue  pour  les  profondes  recherches  dont  elle  eft  remplie.  Le 
P.  Petau  (J)  A   fixé  le  commencement  de  la  période  canicu- 

laire vers*  l’an  1330  avant  J.  C.  fe  fondant  fur  un  paflage  de 

Cenforin  ,(e)  qui  dit ,   que  l’an  du  Confulat  à’Antonin  le  Pieux 
&   de  Brutius ,   la  période  caniculaire  s’étoit  renouvellée.  Or 
cette  année  répond  à   la  138®  après  J.  C.  ainfi  il  faut  remon- 

ter en  arriéré  de  1460  années  Juliennes,  &   l’on  trouvera  la 

1311  avant  notre  Ere  ,   c’eft-à-dire  ,   fuivant  la  chronologie 
commune  ,   la  137®  avant  la  guerre  de  Troye. 

Ce  calcul  reçoit  une  confirmation  de  la  remarque  fuivante. 

On  fçait  que  le  commencement  de  l’Ere  de  Nabonajfar  tombe 
au  16  Février  de  l’an  747  avant  J.  C.  Donc  le  commence- 

ment de  l’année  Egyptienne  avoît  pafle  en  rétrogradant ,   du 
lieu  de  fon  inftitution  primitive  au  x6  Février.  Car  les  an- 

nées de  Nabonajfar  étoient  abfolumcnt  les  mêmes  que  les 
Egyptiennes.  Afais  au  temps  de  cette  inftitution  ,   il  convenoit 
avec  le  lever  de  la  canicule ,   qui ,   dans  les  fiécles  voifins  de  la 

Î;uerre  de  Troye  ,   fe  levoit  vers  le  lo  de  Juillet  pour  Héliopo- 
is. Ainfi  il  avoir  rétrogradé  du  10  Juillet  au  Février,  c’eft- 

à-dire ,   de  144  jours.  Or  pour  une  femblable  rétrocellion  , 

il  faut  un  intervalle  de  576  ans.  Conféquemment  l’époque 
du  commencement  de  la  grande  période  caniculaire  ,   eft  plus 

{b)  De  dit  natoTi.  c.  1 8. 

(c)  Mtm. des  Inicript.  T.xir, 

(   d   )   Uranol.  in  Dijfftrt. 

f   (   j   De  dit  nat.  Ibid. 

\f)  Lorfquc  nous  diiôns  que  Tes  années 

de  Nabonailar  s’accordoient  avec  les  Egyp- 
tiennes ,   nous  ne  prétendons  pas  dire  ce 

qu'on  a   cm  jufqu'ici ,   (cavoir  que  l’on  eut 
compte  dans  l’Ere  de  N abonaflât  par  années 
qui  cullém  ptécUemem  convenu  avec  celles 

des  Egyptiens.  M.  Freret  a   donné  de  forte* 

raifbiit  comte  ce  préjugé  dans  les  Mem.  dt 

V Acnd.  dis  Inftrip.  T.  xiv.  Il  eft  beau- 

coup plus  probable  ,   que  les  année:  prilè* 

jufqu'à  prélêm  comme  de  Nabonairar  ,   ne 
lônt  que  les  années  Egyptiennes  même  , 

auxquelles  Hipparque  êc  Ptolemée  ont  ré- 
duit les  obfêrvations  Caldéenes  qui  leuir 

étoieni  parvenues. 
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recul ee  de  57(1  ans  que  la  747*=  année  avant  J.  C.  c’eft  pour- 
quoi elle  tombe  à   la  1313®.  Cette  détermination  s’écarte  (î 

fieu  de  celle  du  P.  Petau  ,   que  bien  loin  de  la  contredire  ,   elle ui  donne  &   elle  en  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité. 

Il  nous  auroit  été  facile  de  donner  plus  d’étendue  à   cet  ar- 
ticle ,   fl  nous  nous  étions  attaché  à   ralTcmblcr  indiftinéle- 

.   ment  tout  ce  que  les  Hiftoriens  nous  préfentent  concernant 

l’Allronomie  Egyptienne.  Maïs  la  pli  part  montrent  fi  peu 
d’exaélitude  ,   ou  li  peu  d’intelligence  dans  ces  matières  ,   que 
ce  feroit  avoir  peu  de  difeernement  que  d’y  ajouter  quclq^ue 
foi.  Devons  nous  croire  Pline ,{ g)  lorfqu’il  raconte  que  les 
Egyptiens  donnoient  à   un  degré  de  l’orbite  de  la  lune  feule- 

ment 3   3   ftades.  S’il  y   avoit  chez  ces  peuples  quelque  connoif- 
fancc  de  la  rondeur  de  la  terre ,   quelqu’ébaucnc  grofliere  d’ob- 
fervation  ,   enfin  quelque  légère  teinture  de  Géométrie  ,   pou- 

voicnt-ils  ignorer  qu’un  degré  terreftre  qui  eft  moindre  qu’un 
degré  du  cercle  de  la  lune ,   a   une  étendue  beaucoup  plus  con- 
fidérable. 

Macrobe  a   prétendu  nous  apprendre  la  maniéré  dont  les 

Egyptiens  diviferent  le  Zodiaque  ,   &   il  la  décrit  fort  au  long 

{h).  Ils  prirent,  dit-il ,   un  grand  vafe  qu’ils  remplirent  d’eau ,   & 
ils  la  laiflerent  couler  par  une  petite  ouverture  pratiquée  à   fon 
fond  durant  une  révolution  entière  des  étoiles  fixes.  Après 

quoi ,   ayant  divifé  cette  eau  en  douze  parties  égales  ,   ils  re- 

marquèrent quelle  portion  du  Zodiaque  s’élevoit  pendant 
qu’une  de  ces  parties  s’écouloit.  Mais  Macrobe  ne  nous  citant 

point  fes  garands ,   &   je  crois  qu’il  eût  eu  de  la  peine  à   en citer  aucuns ,   on  ne  doit ,   fans  doute ,   regarder  cette  hiftoire 

que  comme  une  fiélion  ;   &   même  l’Aftronomie  Egyptienne 
y   perdra  peu ,   fi  nous  la  dépouillons  de  cette  invention  pour 

en  faire  honneur  k   cet  Ecrivain  ,   ou  plutôt  à   Sextus  Empiri- 

eus  (i) ,   qui  raconte  la  même  chofe  des  Caldéens.  Si  l’un  & 
l’autre  ciulènt  été  plus  verfés  dans  les  Mathématiques  ,   ils 
n’auroient  pas  manqué  de  s’appercevoir  que  le  moyen  qu’ils 
propofoient  n’étoit  point  propre  à   partager  le  Zodiaque  en 

parties  égales.  Car  en  fuppofant  même ,   ce  qui  n’eft  aucune- 

(^)  I.  II.C.J4. 
(1)  Com.  in  fomn.  Scip.  I.  i.c.  ti. 

(   h   j   Chron.  canon.  £gypt. 
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ment  probable ,   que  lî  ces  premiers  obfervateurs  cuficnt  fait  une 
attention  fufHfante  à   la  manière  dont  l’eau  s’écoule  d’un  vafe 
percé  à   Ton  fond ,   pour  fc  procurer  des  intervalles  de  temps 

égaux ,   ils  n’auroient  pas  réuffi  plus  hcurcufcmcnt.  Ils  au- 
roient  divifé  également  l’Equateur,  8c  non  le  Zodiaque ,   dont 
l’obliquité  à   l’axe  de  révolution  fait  qu’il  s’élève  en  temps 
égaux  des  portions  inégales.  Le  Commentateur  du  fonge  de 
Scipiorit  donne  encore  une  idée  bien  peu  avantageufe  de  fon 

intelligence  en  Aftronomie ,   lorfqu’il  veut  rapporter  par  quel 
moyen  on  trouva ,   dit-il ,   que  le  diamètre  apparent  du  foleil 
étoit  la  io8«  partie  du  demi-cercle.  Cette  grandeur ,   qui  re- 

vient à   1° ,   40^  ,   cft  plus  que  triple  de  la  véritable  ;   8c  un  Ecri- 

vain doué  de  quelques  connoiflfànces  Aftronomiques ,   n’auroit 
pas  manqué  de  Tooferver.  Devons  nous  juger  l’Aftronomie 
Egyptienne  fur  des  témoignages  auflî  fufpeéïs  de  liétion  , 

d’ignorance  ,   ou  de  peu  d’exaékitude  ?   Non  fans  doute.  Il  eft , 
je  penfe ,   plus  fage  8c  plus  conforme  aux  régies  de  la  critique, 
de  fufpcndre  fon  jugement  fur  ce  qui  la  concerne ,   8c  nous 

devons  ranger  ce  lujet  parmi  tant  d’autres ,   fur  lefqucls  le 
défaut  de  monumens  certains ,   ne  nous  permettra  jamais  que 
des  conjectures  mal  aflurées.  Je  me  borne  à   cette  dernierc  ob- 

fervation  fur  les  Aftronomes  Egyptiens  ;   c’eft  qu’ils  ne  cé- 
dèrent point  aux  Caldéens  ,   en  entêtement  ou  en  créduüté 

pour  les  vaines  rêveries  de  l’Aftrologie  Judiciaire.  Plufieurs 
Auteurs  nous  l’apprennent ,   8c  il  en  lublifte  une  preuve  dans 
les  ApoteUfnuuica  ,   ou  régies  de  prédiction  du  fameux  Ma- 
nethon  ,   Prêtre  Egyptien  ,   qui  les  compila  fous  PtoUmée  Phi^ 

ladelphc  ;   on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  l’ouvrage  de  l’Af 
tronomie  Egyptienne  ,   car  les  Grecs  à   cette  époque  n’avoient 

ftoint  encore  donné  dans  ce  travers  ridicule.  Gronovius  a   pris 
a   peine  inutile  de  publier  ce  morceau  ;   je  dis  ,   la  peine  inu- 

tile ,   car  de  pareilles  fottifes ,   quoiqu’on  vers  Grecs ,   ne  mé- 
ritoient  pas  d’être  tirées  de  la  poufliere. 

VII. 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  la  Grece  des  vertiges  de  tra- 
vaux Artronomiques  aulli  anciens  que  ceux  des  Caldéens  8c  des 

Egyptiens  j   ces  peuples  avoient  déjà  fait  des  cflForts  pour  teconr 
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noîcrc  la  durée  des  périodes  céleftes  ,   &   l’arrangement  de 
l’univers  ;   ils  avoicnc  déjà  de  longues  fuites  d’obfcrvations 
que  les  Grecs  commençoient  à   peine  à   lever  les  yeux  vers  le 

Ciel.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu’ils  euflènc  été  abfolumenc 
infenfibles  au  fpeélacle  brillant  qu’il  préfentc.  On  a   remarqué 
ailleurs  qu'une  certaine  connoillance  du  Ciel  a   été  la  première 
Tciencede  tous  les  peuples.  Nous  entendons  feulement  par-là 

3u’ils  ne  s’étoient  pas  encore  élevés  à   cette  Aftronomie  feule igné  de  ce  nom,  {k)  qui  travaille  à   démêler  la  difpofition 

des  corps  céleftes  ,   à   expliquer  &   à   prévoir  leurs  phénomè- 
nes. Ce  n’eft  qu’après  l’etabliflèment  de  la  Philofophie  chez 

eux  ,   qu’ils  commencèrent  à   s’adonner  à   cette  forte  d’étude. 
Bornés  jufqu’alors  à   ce  que  l’agriculture  &   une  navigation 
très-reflcrréc  exigent  de  connoillance  des  aftres,  ils  avoient  feu- 

lement donné  des  noms  aux  ccuiftcllations ,   ils  obfervoient  les 

levers  &   les  couchers  des  étoiles  fixes  les  plus  remarquables , 

&   ils  s’en  fervoient  pour  défigner  les  faifons  propres  aux  divers 

travaux  de  la  camp^ne.  Voilà  toute  l’Aftronomie  Grecque 
jufqu’au  temps  de  Tnalès  8c  de  Pythagore  ;   c’eft  la  feule  que 
nous  préfentent  les  écrits  à'HéJîoJe  8c  d'Iiomerf^  les  plus  anciens 
Poètes  qui  nous  foient  parvenus. 

Il  n’eft  prefque  point  de  Héros  Grec  dont  les  Poëtes ,   ou 
d’autres  Ecrivains  ,   n’ayent  fait  dans  des  temps  poftérieurs  des 
hommes  fort  verfés  dans  la  fcience  des  aftres,  Eunpide ,   So- 

phocle ,   EfehiU  ,   nous  préfentent  fur  la  feene ,   Promethée  ,   Her- 

cule,   Palàmede ,   comme  très-attachés  à   l’étude  du  Ciel  (/). 
Mais  il  faudroit  être  bien  crédule  pour  donner  quelque  vérité 
hiftorique  à   ces  déclamations  théâtrales.  Lucien  8c  Hygin  ont 
expliqué  aftronomiquement  un  grand  nombre  de  traits  de  la 

Mythologie  Grecque  ;   les  gens  raifonnables  doivent  être  fort 
furpris  de  voir  Pnaéton ,   Vidale  ,   Atrèe  8c  Thiefte ,   Bellero- 

phouy  Tirejiasj  &c,  transformés  en  Aftronomes  (m).  Nous  l’avons 
[k]  In  Epincm,  Opp.  P   Ut.  p.  1 0 1 4.  e<L 

ttoi. 

( /)  Ifag.  in  Arat.  c.i, 
(m)  Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à   re- 

lever quelques  traits  plailâns  de  la  ma- 
Jiie  de  ces  Ecrivains  à   donner  un  lêns 

Agronomique  à   toutes  les  fables  qu'ils 
peuvent  y   plier.  Suivant  Lucien  ,   dans  lôn 

lùrte  dt  Aprolopia ,   Plue  ton  n’a  palTc  pour 

avoir  conduit  le  cbar  du  Soleil .   &   avoir 

f té  foudroyé  par  J   upiter ,   que  parce  que  ce 
fut  un  Aftronome  qui  mourut  au  milieu 

des  oblêrvations  qu'il  avoit  enireurifes  pour 
reconnoître  le  mouvement  du  (oleil,  Que 
ne  dilôit-il ,   pour  rendre  Ibn  explication 
encore  plus  conforme  avec  les  circonlian- 

ces  de  cette  fable  ,   qu'il  étoit  mort  d'un 
Soup  de  lêrein  conaaâé  en  oblèrrant 
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déjà  dit ,   &   nous  ne  craindrons  pas  de  le  répéter ,   il  y   a   une 
puérilité  extrême  à   propofer  de  pareilles  explications. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  l'ancienne  Agrono- 
mie Grecque ,   eft  la  divinon  du  Ciel  en  conftellations^  Com- 

me elle  ruolifte  encore  aujourd’hui  dans  notre  Agronomie , 

c’eft  un  point  qui  doit  nous  intéreflèr ,   &   que  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dilcuter  avec  un  peu  d'étendue. 

Tous  les  hommes  que  leurs  occupations  ou  leurs  demeures, 
mettent  à   portée  de  lever  fouvent  les  yeux  vers  le  Ciel ,   ne 

manquent  point  de  donner  des  noms  aux  grouppes  d’étoiles 

les  plus  remarquables  par  leur  forme  ,'ou  par  leur  éclat.  Tan- tôt cette  dénomination  eil  tirée  de  leur  rellcmblance  avec  des 

objets  que  ces  obfervateurs  grolfiers  ont  continuellement  fous 

leurs  yeux  ;   tantôt  ils  leur  appliquent  les  noms  des  perfonna- 

ges  que  regardent  les  traits  d’hiftoire  les  plus  célébrés  ;   quel- 
quefois ils  ont  égard  aux  cflèts  que  l’apparition  ou  l’occulta- 

tion de  CCS  étoiles  femble  produire.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  nos  campagnes ,   &   fans  douce  nous  en  aurions  un 

plus  grand  nombre ,   u   nos  ̂ riculceurs  étoienc  obligés  de  con- 

fiilcer  aufli  fréquemment  le  Ciel  que  les  Anciens,^our  leurs  tra- 

vaux. 11  eft  vraifemblable,  que  c’eft  ainfî  que  la  plupart  des  conf- 
tellacions  reçurent  leurs  noms  dans  la  Grece.  Qu’on  imagine 

un  peuple  doué,  comme  étoient  les  Grecs,  de  l’imagination  la 
plus  riante ,   un  peuple  porté  à   embellir  tous  les  objets  par  des 

fiébions  agréables ,   &   qu’il  veuille ,   foit  par  curiofité ,   ibic  par 
befoin ,   clonner  des  noms  à   ces  affcmblages  d’étoiles  qui  frap- 

pent fa  vue ,   il  fera ,   fans  doute ,   mais  d’une  maniéré  beau- 
coup plus  étendue  Sc  plus  ingénieufe ,   ce  que  nous  avons  re- 

Japiter ,   te  qae  c’eA-Ià  le  coup  de  fondre 
dont  cette  Divinité  le  terralTa.  Euripide , 

cité  par  Achille  Tatios  (   Ifag.  ad  Arat, 

Pken.  )   fait  ifAtrée  un  Albronome  qni 

•voit  reconnu  que  le  mouvement  propre 

du  lôleil  elf  rétrograde ,   ou  contraire  au 

mouvement  journidier  d'Otient  en  Occi- 
dent, Hygin  (   dans  lès  Fables  )   va  bien  plus 

loin  :   il  donne  pour  caulê  des  déméiés 

d'Atrée  te  -de  ThieAe ,   que  celni-lâ  avoit 
décooven  ta  caulê  des  écliplês  t   Thiefte , 

dit-il ,   en  fut  lî  jaloux  qu'il  quitta  Mycene, 
te  jura  à   (bn  frere  une  haine  éternelle. 

On  ne  ̂uroit  mieux  compara  ces  ijdi- Tmc  /. 

cules  prétentions ,   qtf  i   celles  de  certaiiu 

Chimiftes  ,   donc  l'imagination  frappée  du 

frand- œuvre,  le  trouve  dans  la  Toilbn 'or  ,   dans  la  fable-de  Médée  rajennilTant 
le  vieux  pere  de  Jalon ,   tec.  Il  ne  faut  pas 
donner  à   celle  du  Ibleil  rebrouOanc  en  ar- 

riéré à   la  vue  du  crime  d'Atrée  ,   d'autre 

origine  qu'une  exprelEon  alTer  naturelle , 

quoique  poétique ,   pour  exprimer  l'atro- 
cité aune  aéhon.  Blaeu,  ou  Cxlins,  n’a 

pas  manqué  de  rallembler  contes  ces  pué- 

rilités ,   le  une  foule  d’autres  dans  (bn  Ca- 
lam  Aflroiumûco-Pottuum ,   le  plus  pédan- 

teique  vOTiage  que  je  connoiflê. 
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marqué  avoir  été  fait  par  les  hommes  groHiers  qui  habitent 

nos  campagnes.  Tantôt  à   l’occallon  de  certaines  dénomina- 
tions naturelles  qui  ne  fatisferont  pas  allez  Ton  goût  pour  la 

hdion  ."il  imaginera  des  fables.  C’elt  de  cette  maniéré  que  les 
Plcyadcs ,   a^in  nommées  à   caufe  de  leur  multitude ,   devmrent 

dans  la  fuite  les  Hiles  d’une  Nymphe  PUione  Sc  à' Atlas.  C’eft 
aiiiH  que  la  conllellation  à'Oriony  remarquable  par  fon  étendue 
&   fon  éclat ,   re^ut  le  nom  d’un  géant,  &   comme  elle  fuit  con- 

tinuellement les  Plcyadcs ,   on  en  prit  occalîon  de  feindre  qu’il 

les  pourfuivoit  fans  ccHè  ,   &   qu’il  en  vouloir  à   leur  honneur. 
Rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  donner  le  nom  de  Couronne 
aux  étoiles  qui  le  portent  aujourd’hui  ;   car  la  Hgurc  qu’elles  for- 

ment en  elt  extrêmement  approchante  :   les  Poètes  feignirent 

que  c’étoit  celle  d’une  Princellè  malheureufe  dont  ils  racon- 
tèrent an  long  la  trifte  aventure.  D’autres  fois  le  peuple  donc 

nous  parlons  recourra  aux  traits  célébrés,  foie  hiftoriques ,   foie 
fabuleux ,   dont  il  aura  la  mémoire  remplie.  U   les  tranfportera 
&   les  écrira  en  quelque  force  dans  le  Ciel ,   en  donnant  aux 
étoiles  les  noms  des  perfonnages  qui  y   jouent  les  principaux 

rôles.  C’ed  ainH  que  le  voyage  des  Argonautes  femole  retracé 
à   la  poUérité  dans  les  conlteUations  céledes.  Car  on  voit  par- 

mi clics  ,   le  navire  Argp;  le  Bélier  y   dont  la  Toifon  étoit  l’ob- 
jet de  cette  expédition  fameufe  ;   Caflor  &   Pollux,  deux  des  hé- 

ros qui  y   eurent  part;  Hercule ,V\tn  d’entr’eux ,   avec  le  Lion  de 
^   Néméc,  qu’il  avoit  tué ,   &   le  Fautour,  qu’il  avoit  percé  de  fes 

flèches  ;   la  coupe  empoifonnée  de  Midée;  {'Hydre  &   le  Taureau, 
qui  gardoient  le  précieux  dépôt  de  la  Toifon  ;   la  lyre  d'Orphée, 
l’un  des  Argonautes.  Chiron  cnHn  ,   auffi  célébré  chadèur  que 
renommé  par  fa  piété  envers  IcsDieux,  y   paroît  tuant  un  Laup 

d’un  côté,  &   ayant  de  l’autre  un  Autel  nimant  d’un  facriHce. 
La  fable  ou  rhiftoirc  défigurée  de  Perjée  &   d' Andromède ,   y   cft 
repréfentée  par  ces  conflenations,&  par  celles  de  Céphée,di  Caf- 
fiopée  &   de  la  Baleine ,   que  Perfée  femble  combattre.  Celles 
du  Bouvier,  de  la  Fterge ,   8c  du  petit  Chien,  fcmblcnt  être 

des  monumens  de  la  piété  paternelle  d’Hérigone ,   qui  ne  put 
furvivre  à   fon  pere  Icare ,   &   de  l'attachcmcnt  de  fon  chien  , 
qui  mourut  de  ̂uleur  de  la  perce  de  fes  maîtres. 

!   A   la  vérité,  il  n’cft  aucun  fujetfur  lequel  il  y   ait  une  plus  gran- 

de variété  d’opinions  parmi  lcsMythologiftes,quc  cette  origine 
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du  nom  des  conftellacions  (   n   )   ;   mais  celle  que  nous  venons 

de  donner  paroît  la  moins  recherchée  ,   2c  la  plus  générale- 
ment adoptée. 

Un  Auteur  cité  par  Clément  à' Alexandrie  (o) ,   fait  honneur  k 

’Ckiroa  de  cette  dénomination  des  lignes  céleftes.  Nous  ne 
devons  pas ,   ce  femble ,   foire  beaucoup  de  fond  fur  le  témoigna- 

ge d’un  Poëte  donc  il  ne  nous  relie  qu’un  demi  vers  ;   mais  nous 
ne  fçanrions  négliger  nne  remarque  qui  pàroît  du  moins  prou- 

ver qu’elle  cft  d’une  très-grande  antiquité.  C’eft  que  toutes  les 
conllcitacions ,   Il  noos  en  exceptons  celles  de  la  Balance ,   de  la 

Chevelure  de  Bérénice  2c  à' Antinous  >   donc  l'origine  ell  connue  « 

ont  des  rapports  marqués  avec  l’expédition  Argonautes  « 
ou  des  événemens  antérieurs ,   jamais  avec  des  fables  où  des 

kiHoires  beaucoup  [dus  récences.  Ainlî  il  paroît  prefque  cer- 

tain que  tous  ces  lignes  reçurent  au  plus  urd  leurs  noms  vers 

ce  temps ,   2c  avant  la  guerre  de  Troye.  Gar  il  feeeit  difficile 
de  croire  que  ce  dermer  événement  ,   le  plus  fameux  &   le 

plus'célébrc  de  l’ancienne  hiftoirc  Grecque ,   ne  nous  eûtpaS 
fourni  pluficurs  coaftellacions  lî  leurs  noms  ne  leur  eulicne 

été  donnés  qa’après  cette  époque  h   -   -   , 
M.  Newton  a   fait  dé  cette  divihoh  du  Giel ,   exécutée  au 

temps  des  Argonautes,  un  desfbndemens.de  fo  nouvelle Ghro> 

nologie.  Il  a   prétendu  que  Ckimn  ,   non-  leulemenc  nomma 

alors  les  lignes  céleftes  ,   mais  qu’il  difpofa  les  quatre  lignes 
équinoxiaux  2c  lolfticiaux ,   de  lorte  qu’ils  fullènc  pannes  en 
denX  également  par  les  colures  des  équinoxes  2c  des  foutices. 

Nous  ne  pouvons  difeonvenir  que  le  fyftÊme  chronologique 

de  M.  Newton  ne  foie  appuyé  fur  plidîeurs  raifons  très-fédui- 

(n)  Vojwi  H/cie  Catts  Ca»  Poetieon.  tarmmxiKitpmn  ,fidtu  torpHum ,^p€m» 

^naamicon  ,   oMlt  Cttlum  Afronomito-  tralia  aujlri.  QaeleÙcenodttmutcirtitor, 

Foeticum  de  Blaea.  c'eft-ce  qu’il  ne  nous  eft  pU  pofliblc  de  dé- 
(   O   )   Stromal,  i.  f .   terminer.  A   .l'égard  dn  ̂tu  êorpidum  ,   ce 
ip)  le  ne  doaie  ceint  que  qnelqnes  lec-  Ibntmbablemenc  les  étoiles  qui  environ- 

teurs  ne  nous  objedéne  qu'on  doit  donner  nent  le  pAle  arétiqne  ,   le  qui  font  prefque 
â   ces  noms  une  antiquité  bien  plot  grande ,   Ans  moovemem^oa&ronrexpliqaecam- 

te  un*  autre  origine ,   pnifijne  l'on  trouve  me  £ùt  M.  Steidler ,   pu  fidui  atUdum ,   ce 
ceux  d'Orioa ,   &s  Pltyadtt ,   i'ArSmnu ,   lèra  l’étoile  de  la  Canicule ,   dont  le  lever 
cÂntlè  livre  de  Job,(cn.  x.p.  9.  )   Mais  le  rameneit  andennemenc  les  grandes  eha- 

fovant  Mk  £cu/M«r  a   remarqué  dans  lèir  knn.'OtepentiraliaoataienmeitlaMl^i, 
ConHnencaùe  fur  ce  Livre ,   que  ce  n’étoit  peuvent  n'écre  que  les  parties  du  Ciel , 
point-là  lé  (ens  des  erpreOions  Hébraïques,  que  l'abaiilëment  du -pèle  xnftral  Caes  1*1)0. 
quivcttlttatlfee  lêuttnau  tfW  fitit  neo-^ .   nlbiv,ctdicéErla.viH.dc  FArubie. 
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fautes  ;   mais  il  nous  fcmblc  cjue  s’il  n’étoit  Fondé  que  fur  cettft 
prétendue  divifion  de  Chiron ,   il  feroit  peu  capable  ôc  peu  digne 
de  former  un  fchifme  parmi  les  Chronologiftcs.  Qui  pourra 

fc  pcrfuàder  qu’une  détermination  fcmblable  ait  une  antiquité 
auifi  reculée  ?   Ne  fcroit-cc  pas  accorder  à   ces  premiers  Grecs* 
des  connoiflances  Aftronomiques  bien  réHéchics,  &   à   certains 

égards ,   fort  fupéricurcs  à   celles  des  peuples  mêmes  ,   qui  fu- 
tent  toujours  regardés  comme  leurs  maîtres.  Quel  appareil 

d’inftrumens  &   d’obfcrvations  ne  leur  auroit-il  pas  fallu  pour 
parvenir  à   une  divifion  fi  exaéte  ?   Ainfi  quand  il  feroit  lulH- 

famment  démontré  que  le  dell'cin  de  Chiron  fut  de  placer  les 

3uatrc  points  cardinaux  au  milieu  des  quatre  fignes  initiaux 
es  failons  ,   il  faudroit  aulTi  néceffairement  convenir  qu’il  a 

pu  fc  tromper  de  quatre  à   cinq  degrés.  Ce  n’eft  pas ,   je  penfc 
Concevoir  une  idée  trop  abjeéte  de  la  dextérité  de  ce  pere  pré- 

tendu dé  notre  Aftronomie,  dans  un  temps  où  l’on  ue  con- 
noillbit  point  encore  l’inégalité  du  mouvement  du  foleil  ̂   où 
l’on  n’avoit  que  des  inftrumenserolEers,  fuppofé  même  qu’on 
«n  eût  aucuns.  Que  devient  alors  la  preuve  que  M.  Newton 
prétend  tirer  de  cette  pofition  des  oolunc»  ,i,au  témps  du, 

Voyage  des  Argonautes  ,   pour  «o  fixer t;  l’époque  précife. 
Moyennant  l’erreur  qu’il  faut  Jiécefiàifement  admettre  ,   cettc: 
époque  peut  facilement  fe  ramener  au  milieu  du  treiziéme, 

fiécle  avant  l’£re  Chrétienne  ,   où  la  Chronologie  ordinaire, 
l’a  placée.  •   ■'j>  orNuV-ri  ,   i 

Mais  voici  une  autre  okfcrvation  qui  me  paroît  porter  un, 

grand  coâp  ,   je  ne  dis  pas  au  corps  mèmè  du  lyftême  chrono-;^ 

logique  de  Newton  >   mais  à   la  première  preuve  qu’il  rire  des. 
obfervations  de  Chiron.  C’eft  qu’il  n’y  avoir  autrefois  qu’onze 
conftcllarions  dans  le  Zodiaque.  Le  Scorpion  y   occupoit  la 
place  de  deux  ,   &   fes  pinces  nommées  <   a   a.  ̂   formoient  ce 

qu’on  a   depuis  appellé  la  Balance  ;   cela  fc  prouve  facilement 

{>ar  l’infpecbion  des  deferiptions  anciennes  du  Ciel  ,   comme c   Poëme  6,'Aratus  &   fes  Commentaires.  Il  cft  d’ailleurs  ccr-' 

tain  que  les  deux  étoiles  principales  de  la  Balance  ,   dont  l’une 
devroit  fc  nommer  le  ballîn  auftral ,   à   caufc  de  fa  pofition  ,   ne 

fc  nommèrent  jamais  que  la  pince  .-luftralc  ,   la  pince  boréale  , 

même  apres  qu’on  eut  formé  cette  nouvelle  conftcllarion.  ’ 
Comment  ces  anciens  Obfcrvatcurs  ,   parugeant  le  Zodiaque. 
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avec  tant  de'  foin ,   &   aflrcclant  de  placer  prëcifément  le  mi- 
lieu de  leurs  quatre  lignes  cardinaux  aux  points  des  équinoxes 

&   des  folfticcs ,   auroicnt-ils  oublié  de  divifer  ce  cercle  en  i   i 
parties  égales.  Une  pareille  omilTion  me  paroît  difficile  à 
croirft ,   êc  doit  jetter  de  grands  doutes  fur  cette  dirilio». 

•   .   Ce  manque  d’un  douzième  ligne  dans  le  Zodiaque  des  an- 
ciens Grecs ,   me  fait  naître  dans  l’efprit  une  conjcéiurc  fur  la 

manière  dont  fe  fit  la  prcmLcrc  divilion  de  ce  cercle.  Je  penfe 

<jue  les  premiers  qui  alfigncrent  des  noms  aux  étoiles  ,   les  don- 

neront fans" s’aft teindre  à   rien  de  plus  qu’à  placer  dans  le  mi- 
lieu ,   ou  dans  le  corps  des  images  qu’ils  vouloicnt  repréfenter , 

Iw  étoiles  les  plus  brillantes.  Ce  fut  ainfi  qu’ils  formèrent  la 
Sphère  célefte ,   &   il  eft  vraifemblable  qu’ils  ne  firent  encore 

aucune  attention  au  Zodiaque.  C’eût  été  une  entreprife  trop 
difficile  pour  eux  que  de  déterminer  le  chemin  du  folcil  parmi 

les  étoiles  qu’il  traverfe  ,   &   qu’il  offufque  à   la  fois  de  fes 
rayons.  On  ne  commença  prooablemcnt  à   y   fonger  que  vers 
le  temps  où  la  Philofophie  prit  racine  dans  la  Grèce.  Alors  fes 
premiers  Aftronomcs ,   oblcrvant  la  pofition  de  la  route  de  cet 
aftre  dans  le  Ciel ,   y   tracèrent  un  cercle  pour  le  défigner ,   &: 

les  conilellations  qu’il  traverfa  furent  les  1 2   fignes  du  Zodia- 
que. Elles  y   font  -,  en  effet ,   allez  irrégulièrement  fiauées  pour 

former  prelqu’une  preuve  de  notre  conjeé^rc.  Les  unes  y   occu- 
pent une  grande  étendue ,   pendant  que  les  autres  y   font  rdlèr- 

rées.  Il  y   en  a   peu  qui  foient  partagées  par  l’écliptique  en  par- 
ties à   peu  près  égales  ;   au  contraire,  les  unes  font  ciu  coté  des 

pôles  ;   les  autres  du  coté  de  l’équateur.  Cela  Icmblc  indiquer 
que  le  cercle  fut  tracé  après  les  conlbcllations  déjà  défignées, 

&   non  que  les  conftellations  furent  inventées  pour  marquer 
leurs  divifions.  .^1.  •>  -'v.  1. 

Mais,  il  falloir  douze  fignes  dans  le  Zodiaque ,   8c  il  n’y  en 
avoir  encore  qu’onze.  La  première  idjée  fut  de  former  le  dou- 

•   ziéme  des  pinces  du  Scorpion  ,   qui  les  étendoit  extrêmement 
en  avant ,   8c  on  le  nomma  les  pinces  .   Enfin  les  Aftro- 

nomes  Grecs  établis  à   Alexandrie ,   changèrent  cette  dénomi- 

xiacion  en  celle  de  la  Balance ,   foit  qu’ils  eufient  en  vue  de 

«iëfi^er  l’égalité  des  jours  8c  des  nuits  ,   foit  qu’ils  prétendif- 
fent  la  donner  comme  fymbole  de  la  jufticc  à   la  Vici*gc  ,   qui 

forme  le  figne  précédent ,   8c  qu’on  prenoit  pour  AJÎrée.  On 
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écarta  donc  alors  dans  les  peintures  du  Ciel  ,   les  pinces  du 
Scorpion ,   en  les  lui  faifant  recourber  en  arrière  ÔC  fur  les 

côtés ,   &   l’on  mit  à   leur  place  le  nouveau  figne.  On  conferva 

néanmoins  l'ufagc  d’appeller  Us  pinces  ,   les  deux  étoiles  bril- 
lantcs^jui  le  diftingucnt  principalement  ;   fie  c’eft  une  fofte  de 
monument  qui  ne  permet  point  de  douter  de  fa  dénomina^ 
tion  primitive. 

VIII. 

La  recherche  de  l’origine  des  conHiellacions  du  Zodiaque  e& 

un  fujet  qui  a   élevé  un  grand  nombre  d’opinions  fie  de  con> 
jcélurcs.  Mais  ce  feroit  nous  amufer  infruébueufement ,   qye 

de  les  examiner  toutes  avec  étendue.  Une  feule  mérite  qu’on 
s’y  arrête.  Nous  pailcrons  donc  rapidement  fur  la  prétention 
d’un  Anonimequi  a   voulu  que  les  douze  lignes  du  Zodiaque  fuP 
fent  les  fymboles  des  douze  fils  de  Jacob  (^).  Quoiqu’il  failè 
valoir  en  fa  faveur  divers  rapports  allèz  marqués  de  ces  peres 
du  peuple  Juif ,   avec  ces  conltellations ,   on  ne  peut  regarder 
foQ  opinion  que  comme  un  paradoxe  foutenu  avec  efprit.  Que 

penfer  encore  du  fentiment  d’0/<zus  Rudbeck ,   qui  a   hiit  tous 
les  efforts  (   r   )   pour  trouver  dans  la  Scandinavie  fie  la  Nor- 

vège ,   l’otigine  de  notre  fphere  ;   le  dirai-je  meme ,   celle  de 
l’Affronomie  fie  de  la  plupart  des  inventions  Aftronomiques  les 
plus  heureufes,  comme  le  cycle  lunaire ,   fiée  ?   Il  faut  être  épris 

d’un  lingulier  amour  pour  la  patrie  ,   fie  être  bien  accoutumé 
aux  frimats  de  ces  pays  difgraciés  de  la  nature  ,   pour  préten- 

dre que  les  montagnes  de  la  Lapponie  fie  de  la  Snede ,   furent 

l'endroit  que  choiurent  par  préférence  les  premiers  qui  vin- 
rent habiter  l’Europe  ;   que  c’eft-là  cette  déheieufe  Atlantique 

lî  célébrée  par  les  Ecrivains  Grecs  ;   qu’enfin  aucune  cona*ée 
de  l’Univers  n’étoit  plus  favorable  à   l’avancement  de  l’Aftro- 
nomie.  Je  douce  fort  qji’une  opinion  li  dénuée  de  vraifem- 
blance  ait  jamais  leduit  quelqu’un  parmi  fes  compariotes  mê- 

mes ,   malgré  l’étalage  lurprenant  d’érudition  feptentrionalc 
que  préfente  ce  lingulier  ouvrage. 

Il  y   a   quelque  chofe  de  plus  féduilant  dans  l’ingénieux  fyf~ 
tême  de  M.  Warhunon ,   fur  l’origine  de  la  Mythologie  de  la 

(   q   I   Mem.  de  l'Acad.  de;  infeript.  7*.  ri. 
(ri  AlUntita.  put,  ii.  lt  m. 

0 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.Pârt.I.Z/v.II.  79 

fphcre  Grecque.  M.  Pluche  lui  a   donné  parmi  nous  une  forte  de 

célébrité  par  la  manière  dont  il  l’a  développé  &   préfenté  dans 
fon  Hiftoirc  du  Ciel.  Ce  motif  nous  engage  à   l’expofcr  avec 
foin  ,   &   à   faire  quelques  réfléxions  fur  fon  fujet. 

MM.  Jf^arburton  ôc  Pluche  trouvent  l’origine  des  noms  que 
portent  les  lignes  du  Zodiaque  dans  les  diverlës  produdfions 
de  la  campagne  au  temps  où  le  foleil  les  parcourt ,   ou  dans 
quelques  circonftances  du  mouvement  de  cet  aftre.  Macrobe 
(   s   )   a   fourni  la  première  idée  de  ce  fyftême ,   en  remarquant 

que  le  Cancer  &   le  Capricorne  pouvoient  être  regardés  com- 

me des  fymboles ,   l’un  de  la  rétrogradation  du  foleil  lorfqu’il 
eft  arrivé  au  tropique  d’été  ,   l’autre  de  fon  retour  vers  les  par- 

ties fupéricures  de  notre  hémilphere  ,   après  avoir  atteint  le 

tropique  d’hiver.  M.  Pluche  s’elt  attaché  a   étendre  cette  idée 
A   tous  les  autres  lignes.  Ainli  les  trois  premiers ,   le  Bélier ,   le 
Taureau  &   les  Gémeaux ,   doivent ,   dit-il  ,   leurs  noms  aux 
agneaux  ,   aux  jeunes  taureaux ,   &   aux  chevreaux  ,   donc  la 
naillànce  enrichit  les  Bergers  dans  le  printems.  Le  Cancer 

ou  l’EcrevilIe ,   qui  marche  à   reculons ,   marque  le  retour  du 

foleil ,   qui  parvenu  à   fa  plus  grande  diftancc  de  l’équateur  , 
commence  a   rebroullcr  en  arriéré.  Le  Lion  repréfente  la  fu- 

reur de  l’été  alors  le  plus  ardent  ;   &   la  Vierge  n’cft  autre 
chofe  qu’une  glancufe  ,   ligne  naturel  de  la  moilibn.  La  Ba- 

lance annonce  l’égalité  des  jours  &   des  nuits  à   l’équinoxe 
d’automne.  Le  Scorpion  eft  remblême  des  maladies  de  cette 
faifon  ;   &   le  Sagittaire  celui  de  la  chalïc ,   occupation  des  der- 

niers mois  de  l’année.  Le  Capricorne  délîgne  le  retour  du  fo- 
leil qui  commence  à   remonter  vers  le  haut  du  Ciel ,   comme 

cet  animal  qui  cherche  toujours  les  hauteurs  lorfqu’il  eft  en 
pâturage.  Le  Verfeau  &   les  Poilibns  annoncent  enfin  les 

pluyes  qui  terminent  ordinairement  l’hiver.  A   l’égard  du 
temps  ou  fe  fit  cette  diftribution  du  Zodiaque  ,   il  n’cft  pas 
moins  ancien ,   dit  M.  Pluche ,   que  celui  où  nos  premiers  peres, 
encore  rallcmblés  dans  les  plaines  de  la  Méfopotamic,  y   mc- 
noient  la  vie  paftoralc.  B   fait  meme  la  defeription  de  la  ma- 

niéré dont  ils  entreprirent  de  méfurer  la  révo  ution  du  Ciel , 

&   de  divifer  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales.  C’eft  à   peu 

près  celle  que  Macrobe  &   Empiricus  ont  attribuée  ,   l’un  aux 
[s)  SalunuIA.  i,t.  17, 
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Chaldéens  ,   l’autre  aux  Egyptiens  ,   &   donc  nous  avons  parle  i. 
la  fin  de  l’article  VI.  Ils  ailignerent  enfin  à   ces  divifions  &   aux 
étoiles  qu’elles  renferment  les  noms  ci-delTus  ;   leurs  defeen- 
dans  ,   ajoute-t-on  ,   les  conferverent ,   mais  bientôt  les  raifons 

qui  les  avoient  fait  donner  s’effacèrent  de  leur  fouvenir  ,   fuito 
néceffaire  de  leurs  tranfmigrations ,   ou  de  leur  nouvelle  ma- 
jiiere  de  vivre.  En  effet ,   habitans  des  climats  dilFérens  de  ceux 

pour  lefquels  ces  fignes  avoient  été  établis ,   ils  n’appercevoient 
plus  les  rapports  qu’il  y   avoit  entre  leurs  noms  ,   &   ce  qui  fc 
paffbit  dans  la  nature  pendant  que  le  foleil  les  parcouroit.  Il 
fallut  donc  imaginer  des  fables ,   pour  fuppléer  aux  raifons  dont 

on  avoit  perdu  la  mémoire  ,   &   l’efprit  numain  encore  vuide 
de  faits  dans  cette  enfance  de  l’univers ,   les  adopta  avec  avi- 

dité. Alors  le  Bélier  devint  celui  qui  avoit  tranfporté  HilUn 
ôc  fa  fœur  dans  la  Grèce  au  travers  des  flots.  Le  Taureau  fut 

un  Dieu  déguifé  qui  avoit  ravi  Europe ,   ou  le  gardien  de  la 
Toifon  ,   &   ainfi  des  autres. 

Plufieurs  des  conftellations  ,   continue  M.  Ptuche  ,   tirent 

leur  origine  de  l’ignorance  des  Grecs  dans  les  Langues  Orien- 
tales ,   ignorance  qui  les  entraînoic  dans  de  frét^uentes  mépri- 

fcs.  Il  en  donne  efivers  exemples.  C’eft  une  meprife  ,   fuivant 
lui ,   qui  a   fait  donner  le  nom  d’Ourfes  aux  deux  conftellations 
que  nous  appelions  ainfi.  Les  Phéniciens,  qui  s’en  fervoient 

1>our  fe  diriger  dans  leurs  navigations ,   les  nommoient ,   dit-il  , 
es  étoiles  parlantes  ,   à   caule  qu’elles  leur  montroient  leur vraie  route.  Mais  le  mot  Phénicien  &   Hébreu  {   Dabba  )   avec 

.   quelques  légers  changemens  de  voyelles ,   chofe  familière  dans 
les  Langues  Orientales  ,   fignifioit  auflî  une  Ourfe  ;   les  Arabes 

&   les  Hébreux  l’appellent ,   en  effet ,   Dubb.  De-là  vint  que  les 
Grecs  qui  entendoient  ainfi  nommer  ces  étoiles  par  les  navi- 

gateurs Phéniciens  qui  fréquentoient  leurs  côtes ,   prenant 

une  fignification  pour  l’autre  ,   les  appellerent  les  fignes  des 
Ourfes.  De-là  vint  enfuite  la  fable  célébré  de  Calijio  &   à' Ar- 

eas ,   changés  en  ours  ,   ôc  que  Jupiter  tranfporta  dans  le  Ciel , 

à   quoi  l’imagination  des  Poètes  ,   qui  voyoient  ces  étoiles  ne  fc 
coucher  jamais  dans  le  climat  de  la  Grèce  ,   ajouta  quc/«no/i 

{(ourfuivant  toujours  fa  vengeance  ,   leur  avoit  ôté  le  privi- ege  de  venir  fc  repofer  comme  les  autres  dans  la  mer.  Peut- 

être  même  la  rcftemblançe  des  deux  mots  avoit -elle  déjà' donné 
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DES  MATHÉMATIQUES./’art.I.Z/v.II.  8i 
donoé  lieu  aux  Phéniciens  de  former  cette  fable ,   de  forte 

que  les  Grecs  ne  firent  que  la  recevoir  d’eux  ,   &   y   ajouterenè 
(eulcment  cette  nouvelle  circonftance  de  la  vengeance  de  /«- 

non.  Crfr  le  phénomène  qui  en  eft  le  motif,  n’a  point  lieu  à 
l’égard  des  côtes  de  la  Phénicie  &   de  l’Afrique  ,   ou  d’autres 
pays  plus  méridionaux  que  les  navigateurs  Phéniciens  fréquen- 
toient  principalement. 

La  conftellation  de  la  Canicule  ,   &   le  nom  de  l’étoile  bril- 

lante qui  la  diftingue,  n’ont  pas  d’autre  origine.  Cette  étoile 
fut  nommée  par  les  Egyptiens  l’étoile  du  Nil ,   ou  Sihor  ;   c^r 
ce  fleuve  portoit  ce  nom  ,   comme  nous  l’apprend  l’Ecriture  {i). 
On  avoir  voulu  défigner  par-là  que  fon  apparition  annonçoic 
le  débordement  du  Nil.  Une  légère  infléxion  ,   avec  la  termi- 

naifon  Grecque  ,   en  fit  ,   Sirius;  mais  ectre  étoile  fc  nom- 

moit  encore  Thot  ou  Tahaut  ,   c’eft-à-dire  ,   le  chien  ,   com- 

me nous  l’apprennent  divers  Auteurs  de  l’antiquité.  On  lui 
avoir  donne  ce  nom  ,   parce  que  comme  un  chien  fidèle  , 

elle  avertifl'oit  de  la  crue  du  Nil  ,   ou  en  mémoire  du  fa- 

meux Thot  ou  Mercure  ,   dont  l’hiftoire  Egyptienne  raconte tant  de  merveilles.  Les  Grecs  le  traduilîrent littéralement  dans 

leur  langue  ,   &   en  firent  leur  ac, .-»«>*  ̂    Aflro  •   canis  ,   ce  qui 
leur  donna  lieu  de  former  un  chien  des  étoiles  voifines.  Je  pour- 

rois  encore  en  donner ,   d’après  M.  Pluche  ,   divers  exemples , 
mais  l'envie  &   la  néceflité  d’abréger ,   font  que  je  me  contente 
de  renvoyer  à   fon  ouvrage. 

Ce  fyftême  d’explications  donne  une  origine  fort  inge- 
nieufe,  je  le  dirai  même,  quelquefois  fort  fatisfaifantc  à   divers 

traits  de  la  Mythologie  Grecque.  Mais  fon  Auteur,  ou  plutôt 

M.  Pluche  qui  l’a  principalement  développé*,  l'auroit  peut-être 
rendu  plus  léduiïant  s’il  ne  l’eût  pas  trop  forcé.  Je  ne  fçau- 
rois  me  perfuader ,   par  exemple ,   que  le  voyage  des  Argonau- 

tes dépouillé  de  ce  que  la  fiétion  lui  a   ajouté  d’embelliffement, 
ne  foit  qu’une  fable  fondée  fur  le  mot  Argonioth ,   qui  figni- 
fioit  en  Phénicien ,   Ouvrage  de  la  Naveae  ;   que  les  Grecs  en 

ayent  tiré  leur  navire  Argo  ,   &   qu’ils  ayent  bâti  fur  ce  léger 
fondement  toute  l’hiftoire  de  cette  expédition  fameufe.  Mais 
ce  n’cft,pas  ici  le  lieu  d’eptrer  daps  cet  examen.  ^Quelle  que 

(«)  Jof.  XIII.  ) .   Jtran.  1. 1 1. 

Tome  l. h 
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foit  l’origine  de  ces  fables ,   elle  ne  porte  aucune  atteinte  an 
Icntimcnt  qui  attribue  aux  Grecs  la  divifion  du  Ciel  en  conf- 

tcllations  ;   car  foit  qu’elles  ayent  été  imaginées  par  leurs  Poè- 
tes, foit  qu’elles  ayent  été  occafionnées  de  la  manière  qu’on 

a   expliquée  ,   il  fera  toujours  vraifemblablc  que  ce  fut  la  Grece 
qui  tranfplantât  ces  objets  fabuleux  dans  le  Ciel.  Quelques 

noms  comme  ceux  de  la  Canicule,  de  Canope,  des  deux 

Ourfes ,   &c.  feront ,   fi  l’on  veut ,   empruntés  des  Etrangers  ; 

mais  .à  l’égard  du  plus  grand  nombre,  je  crois  que  jufqu’à  ce 
qu’il  nous  furvicnne  de  nouvelles  preuves ,   nous  devons  les 
regarder  comnje  l’ouvrage  des  Grecs  mêmes.  A   l’égard  de  la 
divifion  du  Zodiaque  dont  M.  P   lâche  fait  le  récit ,   &   qui  for- 

me une  partie  cotnidcrablc  de  fon  fyftême ,   nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  quelques  rénexions  propres  à   montrer 
combien  peu  fa  conjecture  eu  fondée. 

En  premier  lieu,  le  moyen  qu’on  veut  avoir  été  mis  ea 
ufage  par  ces  premiers  h.ibitans  de  la  Chaldée,  pour  divifer  la 

route  du  Soleil  en  parties  égales  ,   n’cft  fans  doute  qu’une  fic- 
tion de  Sextus  Empiricus ,   de  qui  Macrobe  l’a  empruntée  en 

l’attribuant  aux  Chaldécns.  Perfonne,  je  penfc  ,   ne  fc  pcrfu.a- 
dera  que  ces  Auteurs,  ni  aucuns  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 

eux ,   ayent  pu  avoir  quelque  lumière  fur  ce  qui  s’eft  paflTé  dans 
un  temps  fi  reculé.  M.  Pluche ,   à   la  vérité ,   prétend  que  c’eft 
une  ancienne  tradition  qu’ils  nous  ont  confcrvéc.  Mais  c’eft 
fort  gratuitement,  &   il  cft  beaucoup  plus  vraifemblablc  que 
CCS  rcftauratcurs  du  genre  humain  ,   bien  plus  jaloux  de  la  prof- 

périté  de  leurs  troupeaux  &   de  l’cxccllence  de  leurs  p.ituragcs, 
que  d’une  divifion  parfaite  du  Zodiaque,  ne  fongerent  jamais à   une  Aftronomic  fi  relevée. 

Il  falloit ,   dir.i-t-on  ,   ces  premiers  hommes  des  moyens 

pour  rcconnoîtrc  les  progrès  de  l’année,  &   pour  régler  les 
temps  de  leurs  diflérens  travaux.  Nous  en  convenons,  m.iis 
ils  pouvoient  fans  divifer  le  Zodiaque  trouver  dans  le  Ciel  ces 

divers  fignes  propres  à   les  guider.  Jugeons  de  ceux  qu’ils  choi- 
firent ,   par  ceux  que  nous  voyons  avoir  été  en  ufage  chez  tous 

les  peuples,  dans  les  temps  où  le  manque  d’un  calendrier  bien 
réglé  les  obligeoient  de  confultcr  fans  ccfl’c  le  Ciel.  Ce  (ont les  occultations  &   les  apparitions  fucccflivcs ,   ou  pour  fe  fervir 

du  tcrjaâe  confacré  chez  ks  Anciens',  les  levers  les  cou- 
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ckcrs  (u) ,   non  des  fignes  du  Zodiaque,  mais  de  diverfcs  étoi- 

les ou  conftellations,  très-remarquables  par  leur  éclat  ou  leur 
figure ,   comme  les  Pleyades  ,   les  Hyades ,   Aréturus ,   Orion  , 

la  Couronne ,   &c.  Hejiode  fait  à   fes  Agriculteurs  le  précepte 
de  moiffbnner  au  lever  des  Pleyades,  &   de  labourer  à   leur 

coucher  (   ar  ).  C’eft  fur  des  fignes  femblablcs  que  font  fondées 
les  inftruftions  que  donnent  tous  les  anciens  Auteurs ,   com- 

me Masron  le  Carthaginois  dans  fes  Geoponiques ,   Ovide  dans 
fes  Fartes ,   Virale  dans  fes  Georgiques ,   Columélle  dans  fon 

ouvrage  de  re  Rujücâ ,   Pline  enfin  dans  l’hiftoire  Naturelle.  Je 

n’accumulerai  pas  toutes  ces  autorités ,   je  me  bornerai  à   quel- 
<jucs  vers  de  Virgule ,   dont  la  beauté  m’invite  à   les  citer. 

.   .   .   Tarn  funt  Arcluri  Jidera  nobis  j 
Hedorumque  dits  fervandi ,   &   lucidus  Anguls , 

Qitàm  quibus  in  patriam  ventofa  per  equora  veüit 

Pontus  &   oflrijeri  fauces  tentantur  Abydi. 

Ante  cibi  Eoe  AtUuuides  ahftondantur^ 

GnoJJîaque  ardentis  decedat  Jlella  corone^ 

Débita  quàm  fulcis  commutas  femina;  quàmque 

Invite  properet  anni  fpem  credere  terre. 

Multi  ante  occafum  Mate  cepere  :   ftd  iUos 

Expeclata  feges  vanis  elujît  avenis. 

Si  vero  viciamque  feres  ,   vilemque  phafilum^ 

Nec  Pelufiace  curam  afpemabere  lentis  , 

Haud  ohfcura  codent  minet  tibi  Jigna  Bootes.  Georg.  1. 1. 

(uj  On  diftingue  trois  efpeces  de  levers  & 

de  couchers  des  étoiles  s   f^avoir  ceux  qu’on 
nomme  Co/miques ,   les  Hiluquts ,   &   les 

Acronujuct.  Les  premiers  (ont  ce  qu’on 
entend  ordinairement  par  le  lever  &   le 

coucher  d’un  alére.  Le  lever  Hcliaqne  n’e/l 
autre  choie  que  fon  émerlïon  des  rayons  du 

Ibleil  qui  s’en  éloigne,  &   qui  fait  qu’on 

peut  l’appercevoir  le  matin  au  levant ,   un 

peu  avant  l’aurore.  C’eft  celui  dont  il 

eft  queftion  dans  le  précepte  d’Héliode  de 
moillbnner  au  lever  des  Pleyades.  Le  cou- 

cher hcliaqne  eft  l’oppo(2  ,   c’eft-à-dirc , 
l’immcrlion  de  l’aftre  dans  les  rayons  du 

foleil ,   ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  plus  l’ap- 
percevoii  le  foir ,   fe  couchant  apres  lui.  Le 

lever  acronique  eft  celui  qui  (è  fait  (pr(i 

u’une  étoile  monte  (iir  l’horilôn  ,   immé- 

iatement  ou  peu  apres  que  le  crcpufcule 

du  foir  eft  fini ,   &   permet  de  l’appercevoir 
(c  levant.  Au  contraire  ,   le  coucher  acroni- 

que arrive  lorlqu’une  étoile  (è  plonge  (ôux 

l'horilbn  ,   un  peu  auparavant  le  cr^ulcule 

du  matin.  C’eft  de  cette  efpece  de  coucher 

que  parle  Hefiode,  lorlqu’il  ordonne  de 

labourer  au  coucher  des  Pleyades.  C’eft  ce 

coucher  des  Hyades  qui  rantenoit  ordi- 

nairement les  temps  pluvieux  dans  la  Grè- 

ce. C’eft  enfin  cette  (brte  de  coucher 

que  Virgile  a   en  vue  dans  les  vers  desGeor- 

giqnes  que  nous  citons. 

(x)  ̂    iftifai.  Optra  6r  dits.
  1.  XI, 
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On  ne  peut  douter  que  ces  grands  Maîtres  n’aient  propor- 
tionne leurs  inftruûions  à   la  fimplicité  de  ceux  qu’elles  regar- 

doient ,   &   qu’ils  n’ayent  choifi  les  fignes  les  plus  naturels  & 
les  plus  ufites.  C’eft  donc  à   des  fignes  fcmblables  qu’ont  dd 
recourir  les  premiers  hommes,  fie  non  aux  conftellations  du 
Zodiaque  même.  En  eflèt  nous  obfervcrons  que  la  plupart 
font  peu  remarquables ,   peu  propres  à   fervir  de  fignes  à   des 

gens  pour  qui  il  en  falldlt  de  frappans.  Auffl  vovons-nous  dans 

nos  campagnes  qu’on  y   connoît  les  Plcyades,  les  Hyades ,   la 
grande  &   la  petite  Ourfe,  Orion  ,   Arclurus ,   la  Couronne, 

écc.  mais  on  n’y  connoît  ni  le  Bélier,  ni  le  Cancer,  ni  le  Ver- 

feau ,   encore  moins  les  poifl'ons ,   ficc  ;   fie  fi  quelqu’un  les  en- feignoit  à   nos  Bergers  ou  à   nos  laboureurs ,   certainement  ce 
feroit  une  connoiüancc  qui  ne  fc  tranftncttroit  pas  loin.  Car 

la  plupart  des  fignes  même  les  plus  brillans  du  Zodiaque  n’ont 
rien  dans  leur  forme  qui  foit  capable  d’exciter  cette  curiofité, 
feule  capable  de  perpétuer  une  tradition  chez  des  hommes 

grofliers. 
En  fécond  lieu  nous  pouvons  employer  ici  contre  cette 

prétendue  dénomination  du  Zodiaque  ,   une  remarque  qui 

nous  a   fervi  contre  celle  qu’on  a   attribuée  à   Chiron.  On  a   fait 
voir  qu’il  n’y  avoir  primitivement  qu’onze  fignes  dans  ce  Cer- 

cle, que  la  Balance  étoit  d’inftitution  moderne ,   je  veux  dire, 

de  quelques  fiécles  feulement  avant  l’Erc  chrétienne  ,   &:  que 
fa  place  étoit  occupée  par  les  pinces  du  .Scorpion.  C’efl  donc 
en  vain  qu’on  cherchera  à   faire  remarquer  l’analogie  qui  fc 
trouve  entre  le  nom  de  Balance  fie  l’égalité  des  jours  &   des 
nuits,  qui  arrive Jorfquc  le  Soleil  atteint  ce  figne.  D’ailleurs, 
6c  ceci  cR  une  obfervation  importante,  dans  les  temps  recu- 

les auxquels  on  rapporte  la  divifion  dont  nous  parlons,  routes 
les  étoiles  qui  compofent  la  Balance  étoient  placées  avant  le 

point  de  l’équinoxe.  C’étoit  le  Scorpion  ,   figne  remarquable 
par  une  étoile  de  la  premicrc  grandeur  qui  le  fuivoit  immé- 

diatement; c’eft  donc  celte  conftellation  qui  devoir  recevoir 
le  nom  de  la  Balance ,   8c  non  celle  qui  le  porte  aujourd’hui. 

La  Vierge  dont  on  fait  une  glancufc,  le  figne  de  la  moif- 

fon  ,   ne  répond  point  à   la  dcf\ination  qu’on  lui  donne  Le 
Soleil  étoit  encore  bien  éloigné  des  étoiles  qui  la  compofent, 

fie  fur-tout  de  l’épi  la  plus  brillante  d’entre  elles ,   lorfque  la 
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moiffbn  étoic  achevée  dans  les  pays  un  peu  chauds ,   comme  la 

Grèce,  la  Chaldée,  &cc.  M.  Pluche  s’cft  trompé  en  jugeant 
du  temps  de  la  moiflon  dxins  ces  pays  méridionaux,  par  celui 
ou  elle  fe  fait  dans  les  parties  feptentrionalcs  de  la  France. 

L’écriture  nous  apprend  que  les  épis  étoient  fort  approchans 
de  la  maturité  vers  le  temps  de  la  Pâque,  qui  fuivoit  de  près 

l’équinoxe  du  printemps;  &   fuivant  le  précepte  d’Hefiode  rap- 
porté plus  haut ,   on  moilTonnoit  dans  la  Grèce  vers  le  lever 

des  Pleyades  ,   c’cfl-à-dire.,  vers  le  milieu  du  mois  d’avril.  Cette 

prétendue  glaneufc  n’a  donc  jamais  pu  défigner  la  moiflon 

Sue  d’une  manière  bien  vague.  Elle  pourroit  plutôt  être  l’in- ication  de  la  vendange,  ôc  nous  voyons  en  effet  qu’elle  l’é- 
toit  dans  l’Italie  ;   car  les  Latins  donnoient  le  nom  de  f^in- 

demiairix ,   la  vendangeuife ,   à   l’étoile  que  nous  nommons  l’épi  ; 
&   celui  de  P rovindemi(urix ,   à   une  autre  de  la  troifiéme  gran- 

deur qui  la  précédé. 
Nous  citerons  enfin  pour  dernicre  preuve,  le  témoignage 

d’un  Auteur  ancien  ,   qui  nous  apprend  qu’on  ne  voyoit  point 
dans  les  fphercs  des  Étrangers  les  mêmes  conftellations  que 

dans  la  fpherc  Grecque.  «   Les  Egyptiens  ,   dit-il,  n’ont  ni 
»   Dragon  ,   ni  Cephée ,   ni  Caffiopée ,   &c.  mais  leurs  fignes  cé- 

Icftcs  font  autrement  conformés  &   portent  d’autres  noms; «   il  en  cft  de  même  chez  IcsCaldécns.  Les  Grecs  ont  donné 

«   aux  leurs  les  noms  du  Héros  &   des  perfonnages  qui  fe  font 
>}’illuftrés  chez  eux  (   y   ). 

I   X. 

Ce  Q^\  Achille  Taûus  vient  de  nous  apprendre ,   eft  afl"ez  bien 
confirmé  par  un  morceau  curieux  que  nous  a   tranfmis  Jofeph 

Scaliger  (7),  &   qui  cft  tiré  d’un  livre  du  fameux  Juif  Aben 
Efra,  qu’il  pofledoit  manuferir.  Cet  ouvr.age  contient  une  def- 
cription  des  trois  (phcrcs ,   l’Indicnnc ,   la  Pcrlanc ,   &   celle 

Sue  les  Grecs  vivans  dans  le  climat  de  la  Grèce  nommoient 
arbariqiic,  c’eft-à-dire.  Etrangère.  Cette  dernière  n’étoit  au- 

tre chofeque  celle  des  Grecs  mêmes,  rapportée  au  climat  d’A- 
lexandrie ,   où  leurs  principaux  Aftronomes  s’étoient  établis. 

Scaliger  nous  a   aulli  confervé  une  (   a   )   cfpcce  de  tableau  de 

(y)  Aci.Tat.  ifag.  Oc. 
({)  Ad  Manil.  AJlrenomictin  ,   p. 

(j)  Ibid,  p.  487  • 
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l’ancienne fphere  Egyptienne,  tirée,  dit-il,  de  divers  Auteurs 
Arabes  ,   qui  l’avoient  compilée  fur  d’anciens  manuferits  Af- 
trologiques.  Ces  pièces  nous  mettent  en  état  de  former  une 

comparaifon  des  hgurcs  qu’on  voyoit  dans  ces  quatre  fphercs. 
A   l’égard  de  la  fphere  Egyptienne ,   on  remarque  d’abord 

qu’il  y   a   à   peine  une  feule  des  figures  qui  y   font  nommées , 
qu’on  puifle  rapprocher  des  conltellations  Grecques.  On  y voit  un  homme  tenant  une  faulx ,   un  autre  avec  une  tête  de 

chien  ,   un  troifiéme  avec  des  cheveux  crépus.  11  y   en  a   un  au- 
tre tuant  un  ours.  On  y   trouve  un  chien  allis  fur  Ion  derrière, 

&   regardant  un  lion  dans  la  même  pofture  ;   plufieurs  animaux 
enfin  dans  des  fituations  ou  des  lieux  du  Ciel  qui  ne  permet- 

tent point  de  les  prendre  pour  les  mêmes  que  ceux  qui  font 
peints  fur  notre  îphcrc.  Celle  dont  nous  parlons  a   de  plus 
une  particularité ,   fçavoir ,   que  ces  conRellations  femblcnt  être 

au  nombre  de  360,  qui  s’élèvent  fuccelïïvcment  avec  chacun 
des  <lcgrés  du  Zodiaque.  Ce  cercle  y   paroit  aulli  divifé  en 
36  parties  égales,  dont  chacune  porte  un  nom  propre,  &   cft 
dédiée  à   une  des  planètes.  Aucun  de  ces  mots  ne  paroiflanc 

avoir  une  origine  Hébraïque  ou  Arabe  ,   c’eft  un  foupçon  lé- 
gitime qu’ils  font  de  l’ancien  langage  Egyptien  ;   6c  cette  cir- 

conftance  me  paroît  propre  à   confirmer  Pantiquité  de  cette  di- 

vifion  ,   6c  le  droit  des  Egyptiens  fur  elle.  Il  cft  vrai  que  j’ai 
peine  à   concevoir  comment  ils  arrangeoient  dans  le  Ciel  un  lî 
grand  nombre  de  conftellations ,   6c  comment  elles  pouvoient 

être  difpofécs  de  maniéré  qu’il  s’en  levât  une  avec  ch.aquc  de- 
gré du  Zodiaque.  Ce  font  des  difficultés  que  je  n’ai  pas  dû diffimuler. 

Le  P.  Monfaucon  ,   nous  a   donné  dans  fes  Antiquités  ,   Sc 

d’après  lui ,   M.  Pluche  a   fait  repréfenter  dans  fon  Hijloire  du 
Ciel  (a)  ,   la  figure  d’un  monument  d’Aftronomic  Egyptienne, 
C’eft  un  vieillard  ayant  autour  de  fon  corps  un  ferpent  entor- 

tillé ,   en  forme  de  Ipirale  ,   dont  l’intervalle  des  tours  eft  rem- 
pli par  les  fignes  du  Zodiaque.  On  y   apperçoit  fur-tout  le  Lion 

&   le  Cancer  ,   ou  le  Scorpion.  Mais  rien  ne  nous  aflure  que 
ce  monument  foit  antérieur  à   l’établiftcment  des  Grecs  en 
Egypte ,   6c  cela  fuffit  pour  détruire  toutes  les  conféquences 

qu’on  pourroit  en  tirer  contre  notre  fentiment.  On  feroit  encore 
[b)  Tom.  I,pl.  T.p.71.  _   •» 
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fort  peu  fondé  à   alléguer  contre  nous  ce  planifphcre  de 

pierre  apporté  d’Egypte  à   Rome  ,   {b)  où  l’on  voit  divers  lignes 
du  Zodiaque  Grec ,   &   d’autres  conllcllations  dans  les  inter- 
v.illes  de  plufieurs  cercles  concentriques.  Les  lettres  Grecques 

3u’on  y   lit,  montrent  luffifamment  qu’il  eft  poftérieurau  temps 'Alexandre  ;   car  perfonne  n’ignore  que  leur  ulage  ne  s’intro- 
duifit  en  Egypte  qu’à  cette  époque. 

Les  fpheres  Inclienne  &c  Perlanne  font  moins  chargées  de 

figures  que  l’Egypticnne  ,   &   c’eft  prefqu’en  cela  fcul  qu’elles 
reflcmblent  à   la  Iphere  Grecque.  Voici  quelques-unes  des  conf- 

tellations  de  la  première.  On  y   trouve  d’abord  un  Chien  ,   qui 
ne  peut  être ,   ni  la  Canicule  ,   ni  Procyon  ;   cela  fc  démontre 
facilement  en  obfervant  que  ces  conltellations  ne  fe  lèvent 

point  avec  les  premiers  degrés  du  Bélier ,   comme  celle  dont 
nous  parlons  ici.  On  voit  enfuitc  un  Ethiopien  de  taille 

gigantefque  ,   une  femme  couverte  d’un  manteau ,   un  homme 
roux  en  pofture  de  fe  battre  ,   qui  femblc  être  le  même  que 

Perfée ,   quoiqué  défiguré  par  les  autres  attributs  que  lui  don- 

nent les  Indiens,  Parmi  plufieurs  figures  d’hommes  &   de  fem- 
mes dans  diverfes  poftures ,   ou  diverfes  occupations  ,   je  n’en 

trouve  qu’une  allez  femblable  au  Sagittaire  ,   mais  occupant 
une  place  différente  de  celle  de  ce  figne  dans  la  fphere  Grec- 

que. On  trouve  enfin  dans  Ciel  Indien ,   un  Léop.ard  ,   une  Ci- 

cogne ,   deux  Cochons ,   un  grand  arbre  fur  lequel  eft  un  Chien , 

&c.  une  énumération  plus  étendue  me  paroit  peu  utile.  C’elt 

pourquoi  nous  la  terminerons  poiir  paffer  à   d’autres  objets. 
La  fphere  Perfanne  nous  préfente ,   à   la  vérité ,   un  alTèz 

grand  nombre  de  conflelhations  ,   qui  font  les  mêmes  que  celles 

des  Grecs.  Telles  font  dans  le  Zodiaque ,   celle  de  la  Vierge , 
qui  y   ellrepréfentécpar  une  femme,  tenant  des  épis  à   la  mam 

allaitant  un  enfant  ,   &   ayant  fon  mari  à   coté  d’elle  ;   la  Ba- 

lance y   eft  portée  par  un  homme  d’un  regard  irrité  ,   qui  tient 
des  livres  de  l’autre  main  ,   fymbole  évident  d’un  Juge  éclairé 
&   févere.  On  y   voit  aufli  des  poiflbns.  Hors  du  Zotliaque  , 
on  trouve  la  grande  &   la  petite  Ourfe ,   la  tête  de  Médufe , 

Cafliopée ,   le  tric-uigle  Boréal ,   un  Cheval  ailé  ,   ou  Pégafe  , 
&c.  Mais  il- me  paroît  que  toutes  ces  conftcllations  ont  été 

empruntées  de  la  Grèce  j   Sc  en  effet ,   fi  l’on  confidere  qu’aptès. 
te)  Hift. 'de l'Acad.  1 70S. 
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l’expédition  è! Alexandre,  cc  furent  des  Princes  Grecs  qui.ré- 
çncrent  dans  l’Orient,  on  fentira  que  l’Aftronomic  Greoque  a 
dû  nëcefl'aircmcnt  introduire  dans  celle  des  Perfans  quantité 
de  chofes  qui  lui  ëtoient  propres.  On  ne  doit  donc  point  s’éton- 

ner d’y  retrouver  des  conftcllations  Grecques  ,   &   Von  ne  fçau- 
roit  en  tirer  aucune  induélion  favorable  au  fyftéme  de  M.  Plu- 

che.  D’ailleurs  ,   s’il  étoit  encore  nécellâire  de  combattre  fé- 
rieufement  une  conjcéfurc  aulli  légèrement  fondée ,   nous  re- 

marquerions qu’on  ne  trouve  dans  le  Zodiaque  Perfan ,   ni  Bé- 
lier ,   ni  Gémeaux ,   ni  Cancer  ,   ni  Lion  ,   ni  Scorpion  ,   ni 

Sagittaire  ;   &   c’eft  une  obfervation  qui  la  détruit  entièrement. 
Car  fl  les  Chaldécns  cull'cnt  été  les  auteurs  des  noms  des  conf- 
tellations  ,   il  devroit,  fans  doute ,   en  refter  plus  de  traces  chez 
les  Perfans  leurs  defeendans ,   que  chez  toute  autre  nation. 

Nous  diftinguerons  donc  dans  la  fpherc  Perfanne ,   les  conf- 

tcllations qui  lui  font  étrangères ,   d’avec  celles  qui  lui  font 
propres,  &   qui  ont  probablement  une  plus  grande  antiquité. 

Voici  quelques-unes  de  celles-ci  parmi  elles.  Nous  y   trouvons 

un  Taureau ,   mais  différent  de  celui  de  notre  fphere ,   car  il  s’é- 

lève avec  les  premiers  degrés  de  l’écliptique ,   ce  que  ne  fait  pas 
le  nôtre,  quieft  le  fécond figne du  Zodiaque.  On  y   voit  une 
cuirafTc ,   un  jeune  homme  negeant  fur  un  trône ,   un  navire 

dans  lequel  eft  un  Lion ,   monté  d’un  homme ,   &c  au-defTous 
une  femme  morte.  Un  homme  jouant  d’un  iûftrumcnt  ;   deux 
chariots  conduitspar  deux  jeunes  gens.  Une  cfpece  de  cor ,   &c. 

Je  fupprime  le  refte ,   de  crainte  qu’on  ne  m’impute  de  donner 
trop  d’importance  à   ces  détails.  Il  me  fuffira  d’avoir  indiqué 
les  pièces  d’où  j’ai  tiré  cc  que  je  viens  de  dire ,   afin  que  ceux 
des  Icébcnrs  qui  en  feroient  curieux  puiflent  y   recourir. 

X. » 

Ortgtnï  d« 

LA  Naviga- 
tion. 

On  croit ,   &   on  le  dit  communément ,   que  la  navigation 
doit  fa  naiflànce  aux  Phéniciens.  Ces  peuples  jouiffent  fans 

conteftation  du  titre  des  premiers  &   des  plus  anciens  commer- 

Îans  de  l’univers.  Les  nombreufes  coloQics  qu’ils  fondèrent ùr  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,   &   fur  quelques-unes  de 

l’Océan  ,   où  ils  pénétrèrent  par  le  Détroit  de  Gibraltar  ,   en 
font  des  preuves.  Tant  d’ardeur  pour  cet  arc,  tant  d’entre- 

prifes 
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prifcs  exécutées  par  fon  moyen  ,   font  de  puiffàntcs  raifons 
pour  leur  en  faire  honneur.  Il  eft  du  moins  néceflaire  de  con- 

venir qu’ils  le  perfecHonnerent  beaucoup ,   &c  que  la  plupart 
des  habitans  des  côtes  de  la  Méditerranée  le  reçurent  d’eux. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  ,   quant  .à  cette  première  ébauche  de 
la  navigation  ,   de  la  reprendre  d’un  peu  plus  haut ,   &   de  la  dé- 

velopper davantage. 

On  peut  confidérer  la  navigation  fous  deux  points  de  vue. 

Sous  l’un  ,   c’eft  l’art  de  conduire  un  vaifleau  à   l’aide  des  puif- 
fances  méchaniques  ,   comme  la  rame ,   la  voile  ,   &c.  qui  fer- 

vent à   le  mettre  en  mouvement  &   à   le  diriger.  C’eft  ce  que 
nous  entendons  par  le  nom  de  manœuvre.  Sous  l’autre  point 

de  vue  ,   c’eft  la  fcicnce  de  diriger  ce  vaifleau  dans  la  route 

néceflaire  pour  aller  d’un  lieu  dans  un  autre.  Celle-ci  emprunte 
le  fccours  de  l’Aftronomie  ,   celle-là  eft  une  application  ,   une 
dépendance  de  la  méchanique. 

A   l’égard  de  cette  première  partie  de  la  navigation ,   il  eft 

difficile  de  fe  perfuader  que  l’ébauche  en  foit  due  aux  Phénij- 
ciens.  Elle  a   ,   fans  doute  ,   une  origine  plus  ancienne.  Les  pre- 

miers hommes ,   obligés  de  traverlcr  des  fleuves  ,   ou  des  lacs , 

le  firent  d’abord  fur  des  radeaux  ,   aufqucis  on  fubftitua  peu 
après  des  bateaux  creux ,   &   par-là  plus  propres  à   contenir  quan- 

tité de  clîofes.  L’invention  de  la  rame  vint  bien-tôt  après ,   8c 
précéda  tous  les  autres  moyens  de  mettre  les  bateaux  en  mou- 

vement. Son  ufige  devint  néceflaire  dès  qu’on  commença  de 
s’expofer  à   des  eaux  trop  profondes  pour  pouvoir  continuer  à 

fe  fervir  des  longues  perches  qu’on  employa  d’abord  pour  con- 
duire ces  frêles  bàtimcns.  Ces  perches  elles-mêmes  purent 

d’abord  tenir  lieu  de  rames  ,   comme  nous  voyons  qu’elles  fer- 

vent encore  fouvent  à   nos  gens  de  rivière.  Enfuire  on  s’apper- 
çut ,   8c  il  eft  aifé  de  le  faire  ,   qu’en  donnant  à   la  partie  plon- 

gée dans  l’eau  plus  de  furface ,   on  éprouveroit  une  plus  grande 

réfiftance  à   fendre  l’eau  ,   8c  par  conféquent  on  réagiroit  da- 
vantage en  fens  contraire.  Cela  donna  lieu  aux  rames ,   telles 

que  nous  les  avons  aujourd’hui  ;   il  n’étoit  aucun  befoin  de  re- 
courir aux  Coptes  ,   comme  a   fait  Poüdore  Virgile ,   pour  les  in- 
venter ,   ni  aux  Platéens  pour  leur  donner  cette  forme  avanta- 

geufe  qui  augmente  leur  effet.  > 
Tome  J. M 
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L’invention  de  la  voile  demande  plus  de  raifonnement ,   Sc 
p.r  une  conféquencc  naturelle,  a   dû  venir  plus  tard.  Je  ne 

fi^aurois  croire  cependant  quelle  ait  été  long-temps  inconnue 

aux  premiers  hommes.  L’adlion  que  le  vent  exerce  contre  les 
corps  qui  s’oppolcnt  à   fon  mouvement  ,   eft  trop  fcniible 
pour  n’avoir  pas  bicn-tôt  fait  naître  l’idée ,   d’employer  cette 

puilîancc  qui  ne  coûte  rien  ,   &   qui  n’a  befoin  que  d’être  mé- 
nagée ;   ôc  il  n’eft  point  néceflTaire  de  fuppofer  aux  inventeurs- 

de  cette  pratique ,   trop  de  fagacité  :   car  nous  voyons  des  na- 

tions de  Sauvages  Américains ,   connoître  l'iifage  de  la  voile  , 
s’en  lervir  même  avec  adrclEc  ,   malgré  leur  ignorance  &c  leur 
grollicrcté. 

Quelques  Auteurs  ont  férieufement  expliqué  les  fables 

d’Eole  ,   de  Dédale  &c  d'Icare ,   par  l’invention  des  voiles.  Le 
Dieu  des  vents ,   eft,  félon  eux  ,   le  premier  qui  fçut  ii  habile- 

ment les  manier  &   les  tourner  .à  fon  avantage.  Mais  les  Phi- 
lofophcs  aimeront  mieux  trouver  dans  Eole ,   un  ouvrage  de 

l’imagination  riante  des  Grecs ,   portée  à   perfonnifier  toute  la 
nature.  Je  l’ai  déjà  remarqué  au  fujet  de  tant  de  fables  qu’on 
prétend  expliquer  aftronomiqucmcnt.  Celle  Dédale  &   dé  Icare 

doit  encore  moins  être  regardée  comme  un  monument  de  l’in- 
vention de  la  voile.  Ceux  qui  l’ont  dit ,   ne  faifoient  pas  atten- 

tion que  la  voile  étoit  connue  av.ant  ce  temps ,   puilque  Thefce 
arriva  en  Crete,  dit  la  fable,  fur  des  vaifleaux  dont  les  voiles 

étoient  noires ,   &   que  l’oubli  de  les  changer  à   fon  retour  coûta 
la  mort  à   fon  pere  Egée ,   qui  le  crut  la  proye  du  Minotaure, 

Il  eft  probable ,   que  fi  la  fable  de  Dédale  &   d'Icare ,   a   quelque 
réalité  ,   elle  doit  Ion  origine  à   l’adrellè  extrême  avec  laquelle 
ils  échapperont  à   Minas  ,   malgré  les  foins  qu’il  avoit  pris  pour 
les  retenir.  Cela  fit  dire  d’abord  qu’ils  n’ayoient  pu  s’enfuir 
que  par  le  chemin  des  oifeaux ,   &   bien-tôt  après  qn’ils  l’avoicnt fait  réellement.. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  Médecine  qu’on  a   dit  que  les 
hommes  a   voient  pris  en  quelque  forte  leçon  des  animaux ,   en 

ce  qui  concerne  certaines  pratiques.  Tout  le  monde  fçait  l’ori- 
gine prétendue  de  la  faignée ,   &   d’un  autre  rcmede  dont  le 

nom  trop  peu  décent  ne  doit  fe  trouver  que  dans  les  livres  de 

l’art.  Il  en  eft  de  même  dans  la  navigauon.  On  veut  que  ce- 
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foie  au  Milan  ,   &   à   fa  maniéré  de  fc  gouverner  dans  l’air  avea 
fa  queue,  que  les  navig.ateurs  doivent  le  gouvernail  (   </).  Typhis, 

dit-on  ,   le  fameux  pilote  des  Argonautes  ,   en  fit  la  remarque , 
8c  le  navire  Argo  tut  le  premier  auquel  on  en  vit  un.  La  con- 
jeéfure  paroît  ici  avoir  imaginé  des  faits  propres  à   tenir  lieu 

de  ceux  donc  on  avoir  perdu  la  mémoire.  La  néceflité  du  gou- 
vernail eft  trop  grande  pour  croire  que  pliifieurs  fiéclcs  fe 

foient  écoulés  avant  qu’on  l’ait  connu.  L’homme  feroit  à 
plaindre  fi  les  connoifTances  néceffaircs  pour  fubvenir  à   fes  be- 
foins  lui  étoient  trop  profondément  cachées.  La  nature  la 

traité  plus  favorablement ,   &   la  plupart  de  ces  inventions  fc  pré- 

fente  fans  raifonnement ,   ou  plutôt  à   l’aide  d’un  certain  inf- 

tineb  qui  n’cft  qu’un  raifonnement  moins  développé. 

Le  gouvernail  ne  fut ,   fans  doute ,   d’abord  qu’une  rame  ma- 
nœuvrée  par  un  homme  fc  tenant  à   la  poupe.  On  l’y  attacha 
cnfuice  pour  une  plus  grande  commodité  ,   &   enfin  on  lui 

donna  les  différences  formes  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui. 
Le  navire  Ar(^o  ,   conftruit  avec  foin  ,   comme  deftiné  à   porter 

l’élite  de  la  Grcce ,   en  eut  peut-être  un  placé  &   conftruit  d’une 
façon  particulière ,   ce  qui  a   donné  lieu  a   la  fable  ci-delTus. 

Les  Américains  ont  dans  certaines  contrées  { e   )   une  ma- 

niéré de  fe  gouverner  qui  mérite  ç^ue  nous  en  parlions  ,   8c  qui 

montre  ce  dont  eft  capable  l’inllinéb  feul  aiguillonné  par  le 
befoin.  Les  Sauvages  dont  nous  parlons ,   ne  navigent  que  fur 

des  radeaux  ,   8c  leur  gouvernail  eft  compofé  de  rames  plates  , 

8c  plantées  perpendiculairement  à   l’avant  8c  à   l’arriére ,   dans 
une  ligne  parallèle  à   la  longueur,  entre  des  fentes  laiffées  à   ce 

deflein.  Veulent-ils  ferrer  davantage  le  vent ,   ou  au  contraire, 

il  n’y  a   qu’à  enfoncer  plus  ou  moins  de  ces  planches  à   l’avant 
ou  à   l’arriere.  Un  plus  grand  nombre  à   la  proue  fait  tourner 

au  vent ,   fi  l’on  en  mec  davantage  à   l’arriere ,   le  radeau  arri- 
vera ,   c’eft-à-dirc  ,   fc  tournera  davantage  dans  la  direétion  du 

vent.  Ces  rames  plongées  de  fuite ,   forment  une  cfpecc  d’arête 

au-deffous  du  radeau ,   qui  à   proportion  qu’elle  eft  plus  pro- 
fonde ,   ou  moins  interrompue ,   préfente  une  plus  grande  fur- 

face  à   l’eau  dans  la  direétion  perpendiculaire  à   la  courfe  ,   ôC 

{J)  Pline,  Hifl.  n.u.  /.  lo. 

j   e)  yoyjgi  (U  l'Aaicriquc  raéridiaiuie,  pai  deaxOSiCKtiBCpagaols,tcc-  T.  i. 
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fcrt  à   l’y  maintenir.  Je  viens  maintenant  à   développer  la  naif- 
fancc  de  la  féconde  partie  de  la  navigation. 

Les  premiers  qui  s’expoferent  à   la  turcur  des  flots ,   ne  le  fai- 

fant  jamais  jufqu’à  perdre  la  terre  de  vue ,   n’avoient  pas  be- 
foin  de  tourner  fouvent  les  yeux  au  Ciel  pour  y   lire  leur 

route.  Ils  ne  voyageoient  point  de  nuit ,   &   pendant  le  jour  ils 

avoient  le  folcil  pour  les  guider.  Mais  lorfquc  plus  enhardis  , 

ils  eurent  tentés  la  haute  mer ,   ou  que  les  tempêtes  les  y   eu- 

rent portés ,   alors  la  connoiirance  du  Ciel  leur  devint  nécef- 
faire.  Le  premier  élément  de  tout  voyage  dont  la  route 

n’cil  pas  tracée  ,   cft  de  s’orienter.  Il  n’eft  aucun  ligne  fixe  du 
coté  du  Midi ,   de  l’Occident  &   de  l’Orient.  Mais  on  remar- 

que du  côté  du  Nord  une  conftcllation  ,   ou  un  grouppc  d’étoi- 
les ,   li  frappant  par  fa  figure,  que  prefque  toutes  les  nations  du 

monde  y   ont  fait  une  attention  particulière.  C’eft  la  grande 
Ourfe  parmi  les  Sçavans,  le  Charriot  auprès  du  vulgaire  &c  des 

habitans  de  la  campagne.  Cette  conllcllation  paroît  tou- 

jours vers  le  même  endroit  du  Ciel ,   8c  ne  fc  couche  qu’en 

partie  à   l’égard  des  cotes  les  plus  méridionales  de  l’Europe» 
Elle  étoit  propre  par-là  à   faire  connoître  le  Nord  ,   &   elle  en 

devint  d’abord  le  ligne  ,   vague  à   la  vérité  ,   mais  tel  cependant 

qu’on  pouvoit  l’attendre  lors  de  cette  première  ébauche  de  La 
navigation.  Les  Phéniciens  furent  ,   dit-on  ,   les  auteurs  de 

cette  invention  ,   qu’ils  perfectionnèrent  enfuite  ,   en  rcmar- 

3 liant  la  conftellation  de  la  petite  Ourfe ,   qui  s’écarte  moins U   Nord  que  la  première.  C’eft  un  fait  que  Strabon  nous  ap- 
prend en  termes  exprès  {f  ).  Thaïes  ,   à   qui  fes  compatriotes 

font  mal-à-propos  honneur  de  cette  remarque ,   la  tenoit  des 

Phéniciens.  Il  s’efForça  ,   dit-on  ,   d’en  introduire  l’ufagc  dans 

fa  patrie ,   mais  fes  inftructions  furent  de  peu  d’utilité  pour 
les  hommes  grolliers  qui  exer^oient  la  navigation  dans  la 

Grcce  ,   6c  l’inïpcétion  de  la  petite  Ourfe  continua  à   être  par- 
ticulière aux  Phéniciens.  En  effet ,   Aratus  nous  apprend  que 

de  fon  temps  les  navigateurs  Grecs  n’avoient  pas  encore  aban- 
donné l’ulâge  de  la  grande  CKirfc. 

Dat  Gralis  Heüce  curfus  major ibus  afiris  ̂ 

if)  Gtogra.  1.  I.  . 
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Phxnicas  Cynofura  régit   

Certior  ejl  Cynofura  tamen  fulcantibus  tquor  : 

Quippe  brevis  totem  fido  fe  cardine  vertit , 

Sydoniamque  raltm  nunquam  ,   fpcciata  fefellic. 

95 

Ovide  nous  le  témoigne  aufli  p.ir  ces  deux  vers  : 

Magna  minorque  fere  ,   quanim  régit  altéra  Graïas  , 

Altéra  Sydonias  ̂    utraque  ficca  y   rates. 

Ne  nous  étonnons  point  de  ce  que  le  préjugé  &   l’habitude 
remportèrent  ainfi  dans  la  navigation  Grecque  ,   fur  une  uti- 

lité évidente.  La  même  chofe  arrive  encore  11  fouvent  parmi 
nous ,   quoique  dans  des  temps  bien  plus  éclairés  ,   que  nous  ne 
devons  point  y   trouver  de  fujet  de  lurprife  [g). 

X   I. 

On  doit  s’attendre  à   trouver  chez  les  Anciens  une  ébauche 

de  toutes  les  connoiHances  Mathématiques  qui  peuvent  procu- . 
ter  au  genre  hum.ain  des  utilités  fcnlioles.  La  nature  ,   nous 

l’avons  déjà  dit ,   auroit  traité  l’homme  avec  trop  de  dureté  ,   fi 
elle  l’eût  réduit  à   recourir  à   de  longs  ralfonncmcns  ,   fie  ap- 

profondir la  nature  des  objets  qui  l’environnent ,   avant  que  de 
pouvoir  en  faire  ufigc  pour  fes  befoins.  Il  ne  faut  donc  point 

s’étonner  de  rencontrer  dans  la  plus  haute  antiquité ,   des  traces 

d’une  méchanique  fort  développée.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  exemples  fnappans.  Ces  énormes  mafles  de  pierre , 

qu’entafla  la  vanité  des  Rois  d’Egypte  dans  les  plaines  de  Mem- 
phis, ces  Obclifques  que  divers  Princes  firent  élever,  même 

avant  la  guerre  de  Troyc  ,   ne  pouvoient  manquer  d’exiger  des 
fecours  méchaniqiics  très-puillans ,   pour  les  tranfporter  6c  les 

mettre  en  place.  Mais  fans  aller  en  Egypte  ,   il  y   eut  chez  tous 
les  peuples  policés  des  édifices  confiderables  ,   des  arts  qui  de- 

Jbmmes  vm  obliges  de  fiipprimcr ,   pour 
nous  contenir  dans  les  limites  que  nom 

nous  (ônimes  impofecs.  Contraints  à   faire 

ce  l’acrifice ,   nous  avons  clioiü  ceux  qui  ap- 
partenoient  moins  dirciftement  a   notre 

plan  ,   &   celui-ci  en  croit  un. 

(g)  Ce  (croit  ici  le  lieu  propre  à   parler 

de  quelques-uns  des  anciens  voyages  ma- 
ritimes qui  eurent  le  plus  de  célébrité. 

Nous  en  avions  forme  un  article  de  qiicl- 

qii'ctendue.  Mais  ce  ri’eft  pas  le  (cnl  mor- 
ceau déjà  fait  &   arrange  ,   que  nous  nous 
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inandcrcnt  à   tout  inftant  les  fecours  de  la  méchanique,  com- 

me de  ccM^jéometrie  naturelle  à   tous  les  hommes.  Si  l'on  veut 
enfin  cd^IPper  un  peu  philofophiquement  la  naiflance  de  cet 

art ,   on  verra  facilement  que  les  principales  puiflanccs  qui  en- 
trent dans  la  conftruclion  des  machines  ,   comme  le  levier  ,   le 

plan  incliné  ,   la  poulie ,   n’ont  pas  dû  être  long-temps  cachées 
aux  hommes  ;   &   pour  le  confirmer ,   nous  croyons  devoir  dé- 

velopper la  manière  dont  fe  fit  la  première  obfcrvation  de  quel- 

ques-unes. 
On  dut  s’appcrcevoir  de  l’efficacité  du  levier ,   dès  les  pre- 

miers efforts  qu’on  fit  pour  foulcver  &   ébranler  des  mafles 
confidérablcs.  Imaginons  un  bloc  de  pierre  qui  repofe  fur  le 

terrain  ,   &   qu’on  veuille  le  déplacer.  Un  inftinék  naturel  por- 
tera d’abord  à   tâcher  de  glider  par-deffous ,   le  bout  de  quelque 

long  inftrument ,   afin  de  dégager  fa  bafe.  Cela  fait,  le  même 

inftmét  indiquera  ,   ou  de  îever  l’autre  extrémité  ,   ou  bien 

d’appliquer  fous  cet  inftrument ,   le  plus  près  qu’il  cft  poffible 
du  fardeau  à   lever ,   quelque  corps  formant  un  appui ,   fur  le- 

quel il  tournera  pendant  qu’on  abaiffera  cette  autre  extrémité. 
•   Les  premiers  qui  firent  cette  opération,  durent  voir  avec  éton- 

nement que  les  maffes  les  plus  énormes  ne  réfiftoient  pas  à   ce 

moyen,  &   que  plus  l’inftrument  étoit  long,  plus  l’appui  qu’ils 
lui  avoient  donné  étoit  près  du  fardeau ,   moins  il  falloir  de 

force  pour  l’enlever.  Une  pareille  obfervation  ne  pouvoir  refter 

ftérile ,   on  l’étendit  auffi-tôt  autant  qu’il  fut  polîible ,   tous 
les  cas  où  il  falloit  furmonter  de  grandes  réfiltanccs ,   &   telle 

fut  l’origine  du  levier. 

L’oblcrvation  du  plan  incliné  ne  fçauroit  être  moins  an- 
cienne. Lorfqu’on  eut  dans  les  commcnccmens  de  l’Architec- 

ture des  maffes  confidérables  à   élever  à   des  hauteurs  médio- 

cres ,   on  s’avifa ,   fans  doute ,   de  les  y   mener  par  un  échaflàu- 
dage  ,   ou  une  aire  de  terre  en  pente.  Or  on  dut  auffi  remar- 

quer qu’on  les  conduifoit  avec  d’autant  moins  de  difficulté , 
que  cette  pente  étoit  plus  douce  ,   &   prife  de  plus  loin.  Tout 

cela  cft  prcfquc  indiqué  par  la  nature,.  Des  hommes  plus  in- 
génieux que  les  autres,  imaginèrent  enfuite  de  faire  couler  dans 

certains  cas  le  plan  incliné  fous  le  fardeau  h   élever  ,   ou  à 

ébranler.  Dc-là  naquit  la  vis  ,   qui  n’cft  qu’un  plan  incliné , 
foulé  autour  d’un  alindre.  A   l’egard  du  coin ,   rien  de  plus 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.  II.  5T5 

naturel  que  fon  origine.  Lorfqu’il  s’agit  de  fendre  lira  corps , 

le  premier  moyen  qui  fc  préfente  ,   eft  de  tâcher  d’y  former 

une  fente  en  frappant  fur  quclqu’inftrumcnt  tranchant  ,   ôC 

d’élargir  cette  fente  en  l’enfonçant  de  plus  en  plus  ;   or  c’eft  ce 

que  fait  le  coin  ,   dont  l'angle  eft  propre  à   fe  frayer  d’abord' 
un  chemin  ,   &c  l’écartement  des  côtés ,   à   féparer  de  plus  ea. 

Îilus  les  parties  entre  lesquelles  on  l’introduit  avec  violence.  Il croit  fuperflu  d’étendre  davantage  ce  développement  de  l’ori- 

gine de  nos  puiftànces  méchaniques.  Quoiqu’il  ne  refte  aucun 
monument  capable  de  nous  donner  de  grandes  lumières  fur  la 
manière  dont  on  les  combina  &   dont  on  les  employa ,   il  eft  pro* 
bable  que  le  même  inftincf  qui  avoit  préfidé  à   leur  invention , 

fécondé  de  ce  génie  que  nous  voyons  quclmiefois  éclater  dans 

des  hommes  fans  étude  ,   produîfit  dans  l’antiquité  diverfes 
machines  très-ingénieufes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  méchanique ,   ou  de  la 

fcience  des  mouvemens  des  corps  folides  ,   s’applique  auflî  à 
l’hydraulique  &   à   l’hydroftarique.  De  tout  temps  Tes  oefoins  de 
la  focicté  obligèrent  de  creuler  des  canaux ,   ae  conduire  les 

eaux  par  divers  moyens  d’un  endroit  à   l’autre.  Oft  fut  donc 
de  tout  temps  à   portée  de  remarquer  les  principales  loix  du 

mouvement  de  ce  fluide.  On  vit  qu’il  fe  fbutcnoit  toujours  <L 

une  même  hauteur ,   qu’il  tâchoit  de  l’atteindre  en  jailliflant 
lorfqu’il  fortoit  d’une  ouverture  au  -   deflous  de  fon  niveau  , 

qu’il  choquoit  avec  force  les  corps  qui  s’oppofoient  à   fon  mou- 
vement. Il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  engager  des  hom- 

mes doués  d’un  certain  génie ,   &C  d’ailleurs  aiguillonnés  par 
le  befoin ,   à   en  tirer  bien  des  ufag«.  Mais  l’obfcurité  qui  cou- 

vre toutes  CCS  inventions ,   nous  difpenfe  de  nous  arrêter  davam* 

tage  fur  ce  fujet. 

fin  du  Livre  feconcL 
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PREMIERE  PARTIE. 

Contenant  VHiftoire  des  Mathématiques^  depuis  leur  naijfance 

jujqu'à  la  dejhuélion  de  l'Empire  Grec. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Qui  comprend  l’hiftoire  de  ces  Sciences  cranfplantëcs  dans  la 

Grcce  )ufqu’à  la  fondation  de  l’Ecole  d’Alexandrie. 

SOMMAIRE. 

I.  Réflexions  fur  Cincenitude  des  progrès  des  Chaldèens  &   des 
Egyptiens  dans  les  Mathématiques.  II.  Thaïes  va  en  Egypte  , 

d   oit  il  rapporte  de}  ÇQrtnoiflances  de  Géométrie  &   <f  Ajtrono- 

mie.  Fondation  de  l'école  Ionienne.  III.  Progrès  que  fait  la 
Géométrie  fous  les  premiers  P   hilofophes  de  cette  école.  lY .   Dog- 

mes Aflronomiqucs  de  Thaïes.  Il  prédit  une  éclipfe  de  Joleu  , 

&   comment.  V.  Progrès  de  I Aflronomie  fous  Anaximandre. 

Ce  Philofophe  imagine  la  fphere  armillaire ,   &   le  gnomon.  Il 

mefure 
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mefure  l'obliquité  de  C écliptique.  Invention  des  Canes  Géogra- 
phiques &   des  Cadrans  folaires.  VI.  Défenfe  <£ Anaximandre  & 

de  divers  P hilofophes  au  fujetdes  opinions  abfurdes  qu'on  leur 
impute.  Origine  de  ces  imputations  confirmée  par  des  exemples. 

Perjecution  élevée  contre  Us  P   hilofophes  ,   &   dont  Anaxagore 

efi  la  viSime.  Expofition  de  quelles  opinions  Phyfico-Ajlrq- 

nomiques  de  ce  Philofophe.  Vll.  Isaijfance  6*  travaux  de 

Pytnagore  ;   fondation  de  L'école  Pythagoricienne.  Progrès  que 
doit  la  Géométrie  à   ce  Philofophe  &   à   fis  difciples.  VUE  Con~ 

no^ances  &   dogmes  Afironomiques  de  Pythagore  &   de  fis 

fiaateurs  ,   fur  le  mouvement  de  la  une ,   la  nature  des  Cometes, 

la  defiination  des  planètes  &   des  étoiles.  IX.  lU  donnent  naif- 

fance  à   I Arithmétique.  On  leur  attribue  quelque  chofi  de  fem- 

blable  au  Jyfiême  de  notre  Arithmétique  moderne.  Abus  qu'ils 
font  des  propriétés  myfiérieufis  des  nombres  ,   &c.  X.  Décou- 

verte  de  Pythagore  fur  les  accords  de  la  Mufîque.  Hifloire 

qu’on  en  fait.  Erreur  des  Muficiens  Pythagoriciens.  Leur  difi 
pute  avec  les  Arifloxeniens  difeutée.  Diverfis  chofes  concernant 

la  Mufique  ancienne.  XI.  Hifloire  du  plufteurs  Mathémati- 

ciens jortis  de  la  fiSe  Italique  ,   EmpedocU ,   Philolaus  ,   Ar- 
chitas,  Démocriu  «   Hippocrau  de  Chio  ,   ùc.  XII.  Développe- 

meru  fuccejfif  ù   fiSiee  des  premières  dècouverus  Aftronomi- 

qtus  fur  la  forme  de  la  terre ,   les  cercles  dtla  fphere  ,   le  mou- 

vement du  jôleil  &   de  la  lune  >   l'arrangement  des  corps  célefies  , 
&c.  XIII.  Hifloire  du  Calendrier  Grec.  DiverÇes périodes  imO- 

ffnées  avant  celle  de  Meton  ;   invention  de  ce  dernier  y   perfedion- 

née  par  CaUippe  &   Hipparque.  Autres  travaux  de  Meto% 

Traits  finguliers  fur  cet  Afironome.  XIV.  Fondation  de  F   école 

Platonicienne.  Obligations  que  lui  a   la  Géométrie  ;   invention 

de  l'analyfe  Géométrique  expliquée  &   éclaircie.  XV.  Décou- 
vertes des  feclions  coniques.  Leur  génération  &   quelques  unes  de 

•   leurs  propriétés  élémentaires.  XVI.  Invemion  des  lieux  géomé- 
triques. Efprit  de  la  méthode  qui  les  appliqiu  à   la  réfolution 

des  problèmes  déterminés.  Leurs  divifions,  &c.  XVII.  Hifloire 

du  problème  de  la  duplication  du  cube  ;   folutions  données  par 

Menechme  ,   &   par  occefion  celles  qu'en  donnèrent  les  Anctens 
dans  des  temps  pofiérieurs.  Hifloire  de  celui  de  la  trifidion  de 

l’angle.  XVIII.  Divers  Géomètres  Platoniciens  &   leurs  tra- 
vaux. XIX.  Progrès  peu  confifirables  des  Mathématiques 

Tome  I.  N 
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mixtes  fous  les  Platoniciens  ,   ù   quelle  en  fut  la  raifon.  Hypo^ 

thèfe  Afronomique  J" Eudoxe  ,   &   fes  défauts  monflrueux. 
Ebauche  de  l'Optique.  Conjedures  puériles  des  Platoniciens  fur 
la  vif  on.  XX.  Les  Mathématiques  continuent  à   être  cultivées 

dans  le  Lycée  après  la  mort  de  Platon.  Géomètres  qui  paroi f~ 
fent  en  être  fortis.  XXI.  Les  Mathématiques  font  aufft  efimees 

dans  l'école  <£ Ariflote  ;   mais  elles  y   prennent  peu  d'accroiffe- 
mens.  Premiers  traits  de  l'Optique  Ù   de  la  Méchanique  dans 
Us  écrits  de  ce  Philofophe.  Leur  imperjeclion  extrême.  XX II .   Di- 

■   s'ers  Mathématiciens  &   Géomètres  qui  remplifnt  l'intenalle 

entre  Arif oie  &   la  fondation  de  t   école  d' Alexandrie.^'KlW.  De 
Pytheas.  Son  objervation  de  l'obliquité  de  l' écliptique ,   &   les 
conféquences  qu’on  en  tire  difcutées.  XXIV.  Précis  du  progrès 
des  Mathématiques  depuis  Jhalès  jujqu'à  Alexandre, 

I. 

ous  touchons  enfin  un  temps  où  des  traits  de  lumière 

plus  fréquens  viennent  diliiper  l’obfcuritë  où  nous  ayons  mar- 
ché jiifqu’ici.  Les  monumens  que  nous  avons  recueillis  du  Iça- 

voir  des  Egyptiens  &:  des  Chaldécns  ,   font  trop  équivoques 

pour  établir  rien  de  certain  fur  les  progrès  qu’ils  avoient  faits 

dans  les  Mathém*atiqucs.  On  voit  ,   en  effet ,   d’un  côté  les 
Grecs  accôurir  pendant  plufieurs  fiécles  en  Egypte  pour  s’y 
inftruire ,   &   de  l’autre  on  voit  ces  mêmes  Grecs ,   quoique  doués 

d’un  cfprit  pénétrant, bégayer  pendant  long-temps  fur  les  véri- tés les  plus  élémentaires.  Si  les  découvertes  géométriques  donc 

Thaïes  &   Pythagore  témoignèrent  lé  fçavoir  tant  de  gré  ,   fu- 
rent leur  propre  ouvrage ,   il  eft  difficile  de  concevoir  une  idée 

bien  avantageufe  de  ces  hommes  qu’on  venoit  confulter  de 
dc-là  les  mers.  Aulli  fans  trop  déprimer  leur  habileté  ,   nous 

croyons  qu’elle  ne  pafiFà  gucre  ce  que  les  Mathématiques  ont  de 
plus  élémentaire ,   &   qu’à  l’exemple  des  Chinois,  ils  eurent 

beaucoup  de  zélé,  mais  que  le  génie  de  l’invention  fe  montra  ra- rement parmi  eux.  Quelques  idées  heureufes  ,   mais  mal  fuivies» 

&   prefque  aulli-tôt  étouffées  ,   quelques  connoilTànces  de  la 

grandeur  des  périodes  céleftcs ,   réfultat  d’une  fuite  immenfe 

d’obfcrvations ,   paroiffent  être  ce  qu’ils  nous  offrent  de  plus 
brillant.  Il  falloir  que  ces  fcicnccs  paffaffent  entre  les  mains 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.Ptf«.I.Z/v.III.  99 

des  Grecs  pour  prendre  des  accroiflcmcns  plus  confidérables. 
Doués  de  ce  génie  qui  manqua  à   leurs  maîtres ,   ils  les  portè- 

rent dans  bien  moins  de  temps  ,   &   avec  moins  de  fecours  à   un 

état  capable  de  leur  laifler  peu  regretter  de  n’en  .pas  être  les 
premiers  inventeurs. 

I   I. 

Thaïes  de  Milet  {a)  tranlplanta  le  premier  dans  la  Grece 

les  Sciences  ,   &   principalement  les  Mathématiques.  Cet  hom- 
me ,   dont  le  nom  mérite  à   ce  titre  une  réputation  immor- 

telle ,   naquit  vers  l’an  640  avant  J.  C.  Paflîonné  pour  l’étude 
de  la  nature ,   &   manquant  de  fecours  dans  fa  partie  ,   il  palla 

à   un  âge ,   dit-on ,   alTez  avancé ,   chez  les  Egyptiens.  La  cir- 

conftance  étoit  favorable;  ces  peuples  jufqu’alors  renfermé^ 

dans  leur  pays ,   comme  les  Chinois  l’ont  été  pendant  fi  long- 
temps dans  le  leur,  venoient  enfin  de  l’ouvrir  aux  étrangers.  Tha- 

ïes y   accourut ,   il  converfa  avec  ces  Prêtres,  les  feuls  dépofitaires 
des  Sciences  chez  eux  ,   &   fit  fous  leur  inftru£tion  des  progrès 

rapides.  On  prétend  même  qu’il  ne  tarda  pas  à   prendre  l’elTor 
au-deflTus  de  les  maîtres.  On  en  tire  la  preuve  de  Diogène  Laer- 

ce  (h) ,   qui  nous  apprend  qu’il  mefura  les  Pyramides,  ou  plu- 
tôt les  Obelifques ,   par  le  moyen  de  leur  ombre.  Si  nous  en 

croyons  Plutarque  (c) ,   le  Roi  Amajis  témoin  de  cette  opéra- 

tion ,   fut  frappé  d’étonnement ,   &   admira  la  fagacité  du  Phi- 
lofophe  Grec.  Ceci  fcmblc  en  effet  défigner  les  Mathé- 

maticiens Egyptiens  n’étoient  pas  encore  en.poflcflion  de  cette 

invention  Géométrique  ;   car  s’ils  l’culTent  connue ,   il  eft  proba- 

ble qu’elle  n’auroit  pas  eu  autant  de  nouveauté  pour  ce  Prince. 

Suivant  la  manioc  dont  Diogene  décrit  l’invention  de  Thaïes  , 
il  choifit  l’inftant  où  notre  ombre  projettéc  au  foleil  nous  eft 
égale ,   &   il  en  conclud  une  égalité  femblable  entre  celle  de  la 

pyramide  &   fa  hauteur.  Mais  nepourroit-on  pas  conjc£hurer  plus 

dé  finellc  dans  ce  tr.iit  de  la  vie  de  Thaïes ,   &   foupçonner  qu’il 
y   employa  feulement  le  rapport  des  corps  verticaux  à   leur  om- 
ore  projettée  fur  un  plan  norifontal ,   rapport  qui  eft  le  même 

pour  tous  dans  le  même  inftant.  C’eft  du  moins  ainfi  que 
(d)  Thalès  flcurilToit  yers  l’an  f^o  avant  &   ceux  qui  lui  en  donnent  90. 

J.,C.  &   mourut,  vers  l'an  660  i   c’eft  ce  (4)  Inviiâ  Thjltiis. 

qu'on  doit  conclure  en  prenant  un  milieu  (c)  In  wnviv.  Stpttm  Sapitn.  p.  47. 
emie  ceux  qui  loi  donnent  70  ans  de  vie , 

•*  N   ij 
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Plutarque  (a)  le  rapporte.  Et  peut-être  l’Hiftorîcn  cité  par  Dio- 

gene  ,   l’a-t-il  feulement  expliqué  de  la  maniéré  dont  il  l’entcn- 
doic.  Car  fi  nous  en  exceptons  les  Mathématiciens ,   combien 

peu  trouverons-nous  de  perlbnncs  qui  ayent  une  idée  diftintic 

d’un  rapport  conçu  d’une  maniéré  générale  &^bftraite.  Quoi- 

3u’il  en  foit ,   cette  opération  eft  la  première  ébauche  connue e   cette  partie  de  la  Géométrie ,   qui  mefure  les  grandeurs 
inaccefiibies ,   par  les  rapports  des  côtés  des  triangles.  Proclus 
{b)  nous  apprend  encore  que  Thaïes  mefuroit  par  un  procédé 
géométrique  ,   la  diftance  des  vaiflTcaux  arrêtés  loin  du  rivage. 

Ce  rtc  font  plus  là  ,   il  eft  vi-ai ,   que  des  jeux  de  la  Géométrie  ; 

mais  ce  qui  n’cR  rien  pour  une  fcicnce  adulte ,   qu’on  me  pct4 
mette  ce  terme  y   eft  une  invention  brillante  pour  celle  qui  ne 

£ait  que  de  naître.  ' 
De  retour  dans  la  Grece ,   Thaïes  fit  part  à   fes  compatriote» 

des  conneiffànces  qu’il  avoit  acquifes  dans  fes  voyages ,   ou  par 
fes  propres  réfiëxions  ;   &   bien  tôt  pluficurs  d’entr’eux ,   frap- 

pés de  ce  nouveau  jour ,   fc  rangèrent  fous  fes  inftruâions. 
Telle  fut  la  naiiïànce  de  la  Philofophie  Grecque,  &   en  parti- 

culier de  la  fc£be  nommé.c  Ionienne ,   du  nom  de  la  patrie  de 
fon  fondateur.  Nous  allons  en  développer  les  travaux  dans  les 
divers  genres ,   en  commençant  par  la  Géométrie. 

I   I   I. 

Avant  que  Thaïes  parût, il  y   avoitdéja  en  dans  la  Grece  qucl- 
qiies  génies  heureux  qui  lui  avoient  donné  une  légère  idée  de  la 
Géométrie.  Tel  fut ,   fuivant  nos  conjefturcs ,   un  certain  Eu- 

phorbe de  Phrygie  ,   célébré  par  Callimaque  (p)  ,   pour  avoir 

trouvé  la  defcription  (   apparemment  géométrique  )   du  trian- 
gle ,   &   i)our  avoir  confidéré  les  propriétés  des  figures.  Le  com- 

pas &   la  régie  étoient  deux  infirumens  dont  l’antiquité  rc- 
montoit  aux  temps  fabuleux ,   puifqu’on  faifoit  honneur  du- 
premier  au  neveu  de  Dédale.  On  devoir  l’équerre  &   le  niveau 
a   Théodore  de  Samos ,   un  des  Architeébes  du  Temple  d’Ephefe 
{d).  Mais  ces  inventions  ne  font  que  l’ouvrage  de  cette  Géo- 

(a)  IkiJ.  • (S)  Coam.  U   Eucl,  ad  l.  j.p.  if, 
If  j   Diog.  taer.  in  TkaUtt. 

{</)  Pline.  Hip.  Sot.  I.  j,<.  /<.<(  Dieg. 
in  Tluadnrü, 
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mctric  d’iaftin£k ,   naturelle  à   cous  les  hommes  j   &   qui  ne  fçaur 
roit  manquer  de  fe  développer  chez  un  peuple  adonné  aus 

Arts.  C’eft  au  retour  de  Thalis  ,   qu’on  doit  fixer  chez  les  Grecs 
l’origine  de  la  vraie  Géométrie ,   de  cette  fcience  qui  ne  fc 
conduit  que  par  le  raifonnement  &   la  lumière  de  l’évidcncc  , 
qui  a   fourni  à   la  focieté  tant  de  fecours  qui  font  l’étonno- 
ment  de  ceux  qui  l’ignorent ,   qui  a   enfin  lervi  à   l’efprit  hu- 

.   main  d’inftrument  pour  mefurer  les  deux  ,   &   pour  approfon- 
dir mille  phénomènes  naturels.  Si  fes  pas  ont  été  prévenus  par 

ceux  de  la  première ,   on  ne  doit  point  s’en  étonner  ;   la  nature 
a   donné  à   l’homme  l’inftinâ;  pour  fuppléer  à   fës  befoins  les 
plus  preflans ,   elle  a   deltiné  le  raifonnement  plus  tardif  à   de 
plus  nobles  objets. 

Thaïes  jetta  donc  dans  la  Grèce  les^  fondemens  de  la  vérita- 

ble Géométrie  ;   fie  ce  que  n’avoit  pu  faire  Euphorbe ,   il  la  fit 
goûter  à   fes  compatriotes.  On  lui  attribue  en  particulier  plu- 

neurs  découvertes  fur  les  triangles  comparés  entr’eux  ,   fie  fur 
le  cercle.  Une  fur-tout  excita  dans  lui  ces  vifs  tranfports 

qui  ne  font  peut-être  connus  que  des  Poètes  fie  des  Géomè- 

tres ;   c’eft  celle  de  la  propriété  remarquable  du  cercle ,   fuivanc 
laquelle  tous  les  triangles  qui  ont  pour  bafe  le  diamètre ,   fie 

dont  l’angle  oppofé  atteint,  la  circonférence  ,   ont  cet  angle 
droit.  Il  prévit  que  cette  découverte  feroit  d’une  grande  uti- 

lité pour  s’élever  à   d’autres ,   fit  il  en  remercia  les  Mufes  par  un 
facrifice  (a).  Mais  ce  ne  font-là  que  quelques  traits  légers  des 
travaux  de  ce  pere  de  la  Géométrie  ;   en  effet ,   Proclus  nous 

dit  expreffément  qu’il  l’enrichit  d’un  grand  nombre  de  décou- 
vertes. Il  eft  à   regreter  que  l’hiftoirc  de  cette  fcience ,   écrite 

autrefois ,   ne  nous  foit  point  parvenue  ,   fit  que  cette  perte  ne 

nous  laiffe  aucun  moyen  de  fçavoir  jufqu’où  il  y   pénétra. 
11  eft  probable  que  la  plûpart  des  dilciples  de  Thaïes  furent 

Géomètres  ;   mais  il  n’eft  prefque  aucuns  d’eux  dont  les’ noms 
ayent  pu  percer  l’obfcurite  des  temps.  Amerifle ,   frere  du  Poète 
Stefichore  ,   St  Anaximandre  ,   font  les  feuls  connus  {b).  Le  pre- 

mier fut  un  habile 'Géomètre  ;   c’eft  tout  ce  qu’on  en  fçait- 
Quant  à   Anaximandre  ,   il  écrivit  une  forte  de  T raiié  élémcn- 

(j)  Oiog.  in  ThnUtt. 
'   (AJ  In  Eutlid.  comm.  U   m.  f.  f., 
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mentaire ,   ou  d’introduftion  à   la’ Géométrie  {a) ,   ouvrage  cjui 
eft  le  premier  de  ce  genre  donc  il  foie  fait  mention.  L’hiftoire 
ne  nous  apprend  rien  des  travaux  géométriques  à’ Anaximene. 
Nous  n’en  fçaurions  pas  davantage  de  ceux  A' Anaxagore ,   fi 
tout  ce  qui  le  regarde  étoit  renfermé  dans  Diogene  Laerce  ; 

mais  grâces  à   Platon  (   ̂   )   ,   nous  ne  pouvons  douter  qu’il  ne 
-fe  foit  adonné  avec  de  grands  fuccès  à   cette  étude.  Plutar- 

que (   c   )   nous  apprend  aufli  qu’il  s’occupa  dans  fa  prifon  à   re- 
chercher la  quadrature  du  cercle.  Ce  trait  mérite  attention  , 

comme  étant  la  première  tentative  connue  qui  ait  eu  pour 

objet  cet  épineux  problème , 'écueil  de  tant  de  réputations.  Il 
cft  probable  e^Anaxagore  ,   qui  étoit  habile  Géomètre ,   fjut 

fe  préferver  d’y  faire  un  honteux  naufrage  ;   je  veux  dire ,   qu’il 
f(jut  éviter  l’illufion  d<mt  nous  avons  tant  d’exemples ,   an- 

ciens &   récens ,   &   q^u’il  ne  donna  pas  dans  le  ridicule  de 
propofer  de  vains  paralogifmes  comme  une  véritable  folution 

de  ce  problème.  Nous  tenons  encore  de  Vitruve  (   d )   ̂c\\i'Ana- 

xagore  écrivit  fur  l’Optique ,   &   en  particulier  fur  la  Perfpec- 
tive  ;   mais  nous  aurons  occafion  ailleurs  de  développer  plut 

au  long  l’origine  de  l’une  6c  de  l’autre. 

iV. 

Je  fufpends  ici  le  récit  des  progrès  de  la  Géométrie  pour 
parler  de  ceux  que  faifoit  rétude  du  Ciel  dans  le  même  temps 
&   dans  la  même  école.  On  a   vu  dans  le  livre  précédent ,   en 

quoi  confiftoit  chez  les  Grecs  ce  genre  d’étude.avant  l’âge  de 

la  Philofophic.  Thaïes ,   à   fon  retour  d’Eçypte ,   leur  fit  con- 
noître  la  véritable  Aftronomie.  Ce  fut  meme  par  fes  connoif- 

fances  Aftronomiques  qu’il  excita  le  plus  leur  admiration.  Si 
les  Auteurs  qui  parlent  de  lui  font  véridiques ,   il  enfeigna  la 
rondeur  de  fa  terre  (c) ,   la  vraie  caufe  des  éclipfes  de  lune  & 

defoleil  (y*)  ;   il  fit  plus ,   il  en  prédit  une  de  la  derniere  cfpccc, 
6c  l’événement  vérifia  la  prédiclion  (   ̂).  Cette  éclipfe  eft  celle 
qui  arriva  au  moment  que  Cyaxare,  Roi  des  Médes,  &   Alla- 

% 

(n)  Suidas ,   in  voct  Anaiini.  (;)  Plut,  dt  Placit.  Philof.  1.  ii.  c.  9. 19. 
h)  Poy.  Prod.  in  [.uct.  1.  ii.  c.  4.  (/)  Ihii-  1 1 . 14. 1   S. 

De  exil.  (ri  Heio^  1. 1 .   Diog.  Laeti  6^c. 
\dj  Arck.  l.  IX. 
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the ,   Roi  des  Lydiens  ,   érôicnc  fur  le  point  de  fc  livrer  bataille. 

Ce  fut  l’année  585  avant  J.  C.  fuivant  le  calcul  de  Riccioli 
(a)  ,   &   conformément  au  témoignage  de  Pline  (^  ) ,   qui  alli- 
gne  cet  événement  à   la  quatrième  année  de  la  XL VIII.  Olym- 

piade. On  ne  fi^auroit  croire  que  Thaïes  foit  parvenu  de  lui- 
même  à   une  prédiction  fi  difficile.,.  Il  emplop  fins  doute 
quelque  méthode  artificielle  imaginée  par  les  Egyptiens  ;   car 

la  prédiction  d’une  éclipfe  de  foleil ,   luppofe  un  grand  nombre 
d’élémens  certainement  inconnus  à   ce  porc  de  l’Aftronoinie  < 
&   qui  le  furent  même  long-temps  après  lui. 

La  connoiffance  de  la  fphere  (e)  ,   c’eft-à-dirc  ,   la  divi- 

fion  du  Ciel  en  différens  cercles  ,   l’obliquiré  de  l’écliptique, 
(</)  découverte  à   l’honneur  de  laquelle  on  alTocie  tant  d’aur 
très  ;   la  caufe  même  des  phafes  de  la  lune  furent  ,   fuivant 

Apulée  { e   ) ,   des  découvertes  ou  des  points  de  doctrine  du  Phi- 
lofophe  de  Milet.  Il  mefura  aufli  dès-lors  le  diamarc  appa- 

rent du  foleil ,   &   le  trouva  la  710''  partie  de  fon  cercle  [j  ) ,   en 
quoi  il  s’écarta  peu  de  la  vérité.  Ce  palTàge  à' Apulée  donne  \ü 
vrai  fens  de  ce  que  Diogene  préfente  d’une  manière  inintclli^ 
glble  &   ridicule ,   lorfqu’il  dit  que  Thaïes  trouva  que  le  foleil 
étoit  la  7x0®  partie  de  l’orbe  de  la  lune.  Il  vouloir  dire  de 
fon  orbite  propre  ;   car  qui  a   jamais  imaginé  de  inefurer  la 

grandeur,  foit  réelle  ,   foit  apparente  d’une  planete,  en  la  com- 
parant à   l’orbire  d’une  autre  ? 

Quant  .à  l’obliquité  de  l’écliptique  ,   il  cft  néccllàire  de  dé- 

velopper davantage  ce  que  i’ai  dit  plus  haut.  On  ne  peut  en rcfufér  la  connoinance  a   Thaïes ,   malgré  les  témoignages  de 
ceux  qui  en  attribuent  la  découverte  à   divers  Philofophes  , 
comme  Pythafçore ,   (Enopide  &   Anaximandre.  Nous  la  loi  re- 

vendiquons d’après  Plutarque  ,   qui  la  lui  attribue  expreffé- 

ment  (g),  &   d’après  Diogene  ,   qui  dit  qu’il  enfeigna  le  cours 
du  foleil  d’une  convcrfion  ,   c’eft-Vdire ,   d’un  folftice  à   l’aurrc. 
Car  Ibs  Anciens  appclloient  tropes ,   ou  converfions ,   ce  que 
nous  rrommons  folftices ,   en  ayant  égard  k   upe  circonftancc 

.   différente ,   fçavoir  l’efpcce  de  Itation  que  le  foleil  fait  aux  en- 

(a)  Alm.  not'.  T.  i.p. 
(i)  mil.  Nat.  I.  II.  c.  I X. 

(i-)  De  Piacit.  l’hil.  1.  ii.  c.  1 1. 

(i^  Oiog,  Lsex. 

(<)  In  Floridit.  ^ 

[f)  ItiJ. (j)  De  Placit.  PMI.  Il>ü 
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virons  de  ces  points  durant  quelques  jours.  Peut-on  fur  un 

pareil  indice  refufer  à   Thaïes  la  connoilfancc  de  l’obliquité 
de  la  route  du  folcil  ?   S’il  cft  vrai ,   comme  on  le  dit  (   a   ) ,   qu’il 
ait  écrit  fur  les  folflices  &   les  équinoxes  ,   on  ne  peut  douter  que 

l’explication  de  ces  phénomènes  n’ait  été  l’objet  de  cet  ou- 
vrage ,   &   conféquemment  qu’il  n’ait  connu  l’obliquité  de 

l’écliptique. 

Trudès  ne  fe  borna  pas  à   la  pure  fpéculation  :   il  fit  des  efforts 

pour  appliquer  l’Aftronomie  a   rutilité  publique,  en  chercKant a   pcrfoclionncr  le  Calendrier  Grec ,   qui  étoit  alors  dans  un 
grand  défordre  ,   mais  on  ne  connoifibit  pas  encore  allez  bien 
la  grandeur  des  révolutions  de  la  lune  &   du  folcil ,   &c  nous 
conviendtons  que  nous  en  fommes  étonnés.  En  effet  ,   les 

Egyptiens  ,   dont  il  avoit  emprunté  tant  d’autres  connoiflan- 
ces ,   paroificnt  en  avoir  été  allez  infiruits  vers  cette  époque. 
Il  ne  tint  pas  non  plus  à   Thaïes  que  la  navigation  ne  fut  & 

plus  sûre ,   &   plus  fçavante  chez  les  compatriotes.  Il  leur  cn- 

feigna  l’ufagc  de  la  petite  Ourfe  (^) ,   qu’il  tenoit  lui-méme  des 
Phéniciens.  Mais  les  Grecs  attachés  a   leurs  anciennes  prati- 

ques ,   ne  paroiffent  pas  avoir  adopté  cet  ufage.  C’eft  peut-être 
dans  cette  vue  qu’il  écrivit  ce  Traité  à.' Ajironomie  nautique  , 
dont  quelques-uns  le  réputoient  Auteur  :   au  refte  ,   il  y   a   tant 

d’jnccrtitudc  fur  ce  point ,   que  pendant  que  les  uns  le  regar- 
doient  comme  fon  feul  écrit ,   d'autres  l’attribuoicnt  à   un  cer- 

tain Phocus  de  Samos  (   c }. 

V. 
AnaximanJre  (   ̂) ,   qui  fuccéda  à   Thaïes  dans  la  direébion 

de  l’école  Ionienne ,   confirma  la  théorie  de  fon  maître.  Il  cn- 
feigna  comme  lui  que  la  terre  étoit  ronde ,   que  Ï£  lune  tenoit 

fon  éclat  du  fokil ,   &c  (e).  Quelques  Auteurs  l’ont  rangé 
parmi  les  partilans  de  la  mobilité  de  la  terre  ;   ils  fe  fonfloient 

fur  l’autorité  d!un  paffage  que  nous  fournit  un  fragment  d’une 
ancienne  hiftoire  l’Aflronomie  (/) ,   &   qui  dit  que,  fuivant 

(a)  Dio;;.  Laer.  &   il  mourut  l'an  f4(  avant  la  meme  civ>- 
(AJ  StraK  Gtopj.  I.  r.  que. 

(   c   )   liioj*.  ItiJ.  (   i)  Diog.  in  Anoxmind. 

\d)  Anaximarxlrc  fleuriilôit  ver;  l’an  (/)  tabriciut.  Bitl.  Gr«.  I.  m.  p.  17 S. 
/<o  avant  I.  C.  il  étoit  né  vers  l'an  Aao  , 

•   ce 
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ec  Philofophe ,   la  terre  écoit  en  mouvement  autour  du  centre 

de  l’univers  {jurur*t  rtfi  t«  4»  ttfftS  Mais  je  Ibup^ontncî 

fort  ce  pallàge  d’altération  ;   il  cit  facile  que  le  mot  de  ut*irax  s’y 
foit  gliué  à   la  place  de  celui  de  jauty  &   cette  correebion  le 
concilie  avec  ce  que  tous  les  autres  Hiûoriens  nous  apprennent 

de  ce  fuccellèur  de  Thaïes.  Le  témoignage  à'AiiJhte  {a) ,   fur  ce 
fujet  eft  pofitif,  &   doit  l’emporter.  C’étoit,  dit-il,  une  queftion 
agitée  dans  les  écoles  des  Pfailofophes ,   comment  la  terre  pou- 

voir fe  foutenir  au  milieu  de  runivers  fans  tomber.  Anaximan- 

dre  en  donna  une  raifon  allèz  judicieulê  pour  le  tems.  Il  dit 

que  ce  qui  l’empêchoit  de  tomber ,   étoit  la  polîtion  uniforme 
autour  dn  centre  de  l’univers ,   polîtion  qui  faifoit  qu’elle  y   ref- 
toit,  n’y  ayant  rien  qui  dût  l’en  déplacer. 
On  ne  tqait  point  quel  motif  perfuada  ’à  Anaximandre  que 

le  Soleil  étoit  une  malle  enflammée  du  moins  aufli  grolle  que 

la  terre  {b).  Ce  ne  pouvoir  être  qu’une  conjeéture  ;   mais  quoi- 
que fort  au-dellbus  de  la  réalité,  clic  étoit  fort  hardie  pour  le 

tems  où  il  viroit ,   êc  elle  doit  donner  une  idée  avantageufe 

de  Ton  auteur.  Celui  qui  dans  cette  enfance  de  l’Albronomié , 
olà  faire  le  Soleil  égal  à   la  terre ,   dans  d'autres  liccles  auroit  eu 

peu  de  peine  k   s’élever  aux  vérités  fublimes  dont  nous  fom- 
mes  aujourd’hui  en  poflèflion. 

Diverfes  inventions  remarquables  prirent  natflânee  vers  ce 

tems  dans  l’Ecole  Ionienne,  &   paroilTentdûcs  k   Anaximan- 
dre. Telle  fut  d’abord  celle  de  la  fphere,  ou  de  cet  inftramcnt 

ingénieux  qui  met  fous  la  vue  les  diflérens  cercles  que  les 

Awonomes  conçoivent  dans  le  Ciel.  C’eft  ce  que  vent  dire 
Diogene  ,   par  ces  mots ,   &   fpharam  conjhuxit. 

La  féconde  invention  qui  illuftre  Anaximândre  ,   eft  Celle 

du  gnomon.  Diogene  nous  apprend  qu’il  en  éleva  un  k   Lacé- 
démone. A   la  vérité  ,   cet  ancien  inftrumcnt  ̂    tel  qu’il  fortit 

des  mains  de  ce  Philofophe ,   étoit  bien  different  de  ce  qu’il 
eft  aujourd’hui.  Il  conflftoit  feulement  en  un  ftile  élevé  per- 

pendiculairement ,   &   qui  par  l’ombre  de  fon  fommet  mar- 
quoit  la  route  du  Soleil  ,   au  lieu  qu’à  prëfent  nous  faifons 
paflTer  la  lumière  de  cet  aftrc  par  un  trou  circulaire  dont  le 

centre  eft  cenfé  le  fommet  de  l’inftruraent.  Anaximandre  s’en 
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fcrvit  à   obfervcr  les  Ibllliccs  ;   Se  peut-être  cft-cc  à   cette  obfcr- 

vation  encore  grolHere  «   telle  enfin  qu’on  doit  l’attendre  de 
l’Aflronomie  naiffantc ,   qu’eft  due  l’évaluation  que  firent  les 
premiers  Agronomes  Grecs  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ,   à 
vingt-quatre  degrés,  ou  à   une  1 5*  de  la  circonférence.  On  peut 
cependant  en  alligner  une  autre  raifon.  Comme  dans  ces  an- 

ciens tems  on  n’avoit  point  encore  partagé  le  cercle  en  degrés, 
&   en  parties  de  degré ,   les  Géomètres  qui  vouloient  défigner 

la  grandeur  d’un  arc ,   le  faifoienc  par  Ton  rapport  avec  la  cir- 
conférence :   or  il  eft  fort  naturel  de  penfer  que  q^uand  on  ne 

pouvoir  pas  l’exprimer  précifément ,   on  choifilToit  les  nombres 
ronds  les  plus  voifins.  Ainfi  quoique  peut-être  on  fe  fût  ap- 

perçu  que  l’obliquité  de  l’écliptique  n’étoit  pas  précifément 
contenue  quinze  fois  dans  la  circonférence ,   on  prit  ce  nom- 

bre pour  l’exprimer ,   parce  qu’il  en  approchoit  le  plus. 
Les  Cartes  Géographiques  &   les  Horloges  folaires  font  en- 

core deux  inventions  que  les  Mathématiques  doivent  au  fuc- 

cefTeur  de  Thaïes.  Strabon  (e)  &:  Diogene  s’accordent  à   nous 
apprendre  que  ce  Philofophe  expofa  aux  yeux  des  Grecs  un 
tableau  de  la  Grece ,   des  pays  &   des  mers  que  fréquentoient 

les  Voyageurs  de  cette  nation.  II  s’en  tint  apparemment 
là:  du  moins  dut -il  le  faire,  s'il  ne  voulut  pas  s’expofer  à 
défigurer  fon  tableau  par  bien  des  fauflètés.  Telle  fut  chez  les 

Grecs  la  naiflànce  de  la  Géographie ,   fur  laquelle  Hécatée , 
compatriote  àî Anaximandre ,   écrivit  le  premier  Traité  connu , 

mais  qui  ne  nous  ell  pas  parvenu.  J’ai  du  à   deflein ,   que  ce  fut- 
là  l’origine  de  la  Géographie  chez  les  Grecs  ;   car  fi  nous  en 
croyons  Apollonius  de  Rhodes  {b) ,   le  fameux  Séfojlris  avoit 

déjà  fait  faire  une  pareille  repréfenution  des  pays  qu’il  avoit fubjugués. 

A   l’égard  des  Cadrans  folaires ,   Diogene  en  fait  honneur  à 

' AnaximanJre  y   tandis  que  Pline  {c)  le  fait  à   Anaximene.  La 
reflcmblance  des  noms  a ,   lâns  doute ,   induit  l’un  des  deux 
en  erreur ,   &   en  vain  travaillerions-nous  à   démêler  de  quel 
côté  cft  la  vérité.  Nous  en  conclurons  feulement  que  cette  ifti 

vention  eft  due  aux  premiers  fuccclTcurs  de  Thaïes. 

(a)  Gtogra.  1. 1.  vtrf.  inb. 

(ij  Arfon.  I.  IV  ,   c,  17  t. 

j[cj  îfat.  1. 11 ,   C.  <   I.  i 
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Quelques  ̂ avans,  entre  autres  M.  de  Saumaife ,   ont  foup- 

conné  de  faufleté  le  récit  Ac  Pline  de  Diogene  Laerce ,   con- 

eernaiit  l’invention  des  Cadrans  folaires.  Fondés  fur  quelques 
cxpréflîons  d’anciens  Poétes  comiques ,   ils  ont,  prétendu  qu’clje 

■   étoit  bien  moins  ancienne  que  ne  la  font  ces  Hiftoriens.  Nous 
évitons  d’entrer  dans  une  I   dilcuHion  qui  nous  mcncroit  trop 
loin  ;   nous  nous  bornons  à   indiquer  le  V.>Petau  {a  )   .&c  Leon 

Allatius  {b') ,   qui  iparoillènt  avoir  rétabli  d’un& manicrc  vk- 
torieufe  l’anciennèté  des  Cadrans  folaires  dans  la  Grece. 

VI. Anaximandre  eut^pour  fucccflcur;  Ibn  compatriote  Anaxi- 

mene  ,   &   celui-ci  Anaxagore  (c).'On  ne  connoît  pas  leurs  tsa- 

vaux  avec  détails  ;   mais  11  eft  certain  que  l’étude  du  Ciel  con- 
tinua à   fleurir  fous  eux  dans  l’école  Ionienne.  Anaxagore  s’y 

adonna  lui-même  avec!  beaucoup-  d’ardeur  ,   témoin  cette  ré- 
"ponfe  qu’il'fit  à   quelqu’iin  quidui'reprochôit  fon  indilFérencc 
'   pour  les  aflfaires  dd  ta  patrie  :   Eh  quoi  !   n'y  prinds-ft  pas  un  grand 
interet,  répondit  le  Pnilofophe  ,   en  montrant  Je*  Ciel ,   &   vou- 

lant dire  par-là  qu’il  le  re^rdoit  comme  fa  vraye  patrie  (   i/ ). 
On  attribue  cependant  '^  l'un  fie 'à  l’autre  de.  cos  Philofo- 

hes  des  opinions  bien  -peu  capables -de 'leur 'faire  honneur, 
uivant  Arifhte  (   e   },  ils  rendirent  à-la  terre  lai  figure  place  , 

•que  Thaïes  éc ‘(on  premier  fuccefleur ■   lui  avoient  ôtée.  Ana- 

ximandre n’a  pas  été  exempt  de  ces  imputations  ;   on  lui  a   fait 
dire  {f)  que  les  orbites  des  aftres  étoicnc  de  grandes  roues, 

•remplies  d’un  feu  qui  s’échappât  par  «ne  ouverture ,   &:  que 
^les  cclipfes  fe’failbienc  par uuv  engorgement  de  cette  ouver- 

ture :   on  en  rapporte  >amta’nc  à! Anaxmene.  Il  ajouta  même , 
dit-on  ,   à   ces  abfurdités ,   qoe  les  aftres  ne  tournoient  point 
fous  la  terre  ,   ->mais  autour  d’elle  comme  un  bonnet  fur  la 

tête  (g"). ‘Il  faudroic  être  d’une  crédulité  extrême  pour  adopter 
(a)  Ctranol.  f'ar.  dijf. 
[b)  De  ratione  ttmp. 

(   c   )   Vip:  précis  da  preinier  de  ces  Pbi- 
loCophes  peu  connu.  Mais  il  efl  natu- 

rel de  penfer  qu’il  étoit  d’un  îge  mûr 
rers  l’an  avant  J.C.  puiftpie  ce-fut 

cette  année  qu’il  fuccéda  à   Anaziiaan- 

dre.  Il  mourut  probablement  vers  l’an 
}QO,  Quant  à   Anaxagore  ,   il  commença 

a   fleurir  vers  ce  temps  J   &   mourut  l'an 

avant  j;C.'âgéde7ram.'Ain(î  Périclés  a 
pu  être  facilement  Ibn  diiciple  i   car  ce  per. 

fbnnage  mourut  vers  l’an  4J0. 

(d)  Diog.  taerce. 
(t)  Decaio.  I.  II. c.  zt. 

(f)  Plut,  dt  Placit.  PhU.  Scob.  Edtg, 
Phyf.  Orie.  P hilofophuiimu. 

(j)  Ong.PiU. 

O   Ij 

ANAXrutNK 
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CCS  récits.  Pour  peu  qu’on  life  les  vies  des  Philofophcs  avec  un 

elprit  doué  de  critique ,   on  s’apperçoit  aifémenc  combien  la 

fîck'on  défigure  cette  partie  de  leur  hiftoire.  Je  crois  que 
celle  de  leurs  dogmes  &   de  leur  doélrine  n’a  guere  moins 

foufFert  de  l’ignorance ,   &   même  j’en  rapporterai  plus  bas 
«quelques  preuves.  Je  ne  craindrai  donc  point  de  rejetter  en- 

tièrement certains  faits  quand  ils  feront  trop  vifiblement  con- 
traires à   la  marche  de  rcfprit  humain.  On  a   dû ,   il  cR  vrai  ̂ 

errer  long-temps  dans  la  recherche  des  caufes  des  premiers 

phénomènes;  mais  les  vérités  mathématiques  dont  il  s’agit 
ici ,   font  telles  qu’étant  une  fois  reconnues,  elles  ne  pouvoienc 

m.'inquer  d’entraîner  les  fuffrages  de  tous  les  bons  eiprits.  S’il 
cR  donc  vrai  que  Thalis  6c  Anaximandre  aient  eu  des  idées 

i’uRcs  fur  la  forme  de  la  terre,  les  éclipfes,  la  diRribution  de a   Iphcrc  ,   &c ,   qui  pourra  fc  perfuader  que  leurs  fucccflcurs, 

c’cR-à-dirc ,   les  meilleurs  efprits  de  leur  école ,   que  des  hom- 
mes diRingués  d’ailleurs  par  divers  traits  de  genie,  fc  foienc 

aufii-tôt  écartés  de  leur  doélrinc,  &   ayent  fubRitué  à   des  véri- 

tés lumineufes  des  erreurs  d’une  abfurdité  révoltante  ?   Ces 

Ecrivains  q^ui  ne  cherchent  qu’à  amufer  par  des  traits  de  ri- 
dicule ,   vrais  ou  faux ,   pourront  adopter  ces  récits  dénués  de 

vraifemblancc.  Pour  nous  à   qui  l’intérêt  de  la  vérité  &   l’hon- 
neur de  la  Philofophic  font  chers ,   nous  les  mettrons  dans  le 

même  rang  que  les  contes  qu’on  fait  de  la  mort  à'EmpeJo- 
clc  &   à' Arifiou  ,   les  ris  continuels  de  Démocriu  6c  les  calom- nies dont  on  a   noirci  Socrate. 

Il  eR  à   propos  de  remarquer  ici  avec  q^uelquc  détail  l’ori- 
gine de  ces  imputations ,   &   de  montrer  fur  quel  fondement 

elles  font  appuyées.  Les  unes  viennent  probablement  du  Ryle 

foétique  ou  myRerieux  dans  lequel  écrivirent  les  premiers 
'hilofophes;  &   les  autres,  de  l’ignorance  des  Compilateurs 

qui  ont  entreprisde  nous  rendre  leurs  opinions.  Comme  il  ne 

iKius  cR  rien  parvenu  de  ceux  de  la  feâe  Ionique ,   nous  ne 

pouvons  pas  établir  par  des  exemples  les  mépriies  qui  ont  pu 

occafionner  les  abfurdités  qu’on  leur  attribue.  Mais  FEcole 
Pythagoricienne  nous  en  fournit  ;   6c  comme  fes  opinions  fur 

divers  fujets  n’ont  pas  été  moins  défigurées  que  celles  des  Plii- 

lofophes  Ioniens ,   qu’il  me  foit  permis  d’anticiper  fur  cette 

Îiartic  de  notre  Hifloirc ,   en  les  comprenant  dans  cette  Apo- 
ogie. 
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Tout  le  monde  fçait  que  la  plupart  des  Pythagoriciens  écri- 

virent en  vers,  &   d’une  maniéré  très-poétique  &   très-obfcure. 
On  le  voit  par  ce  qui  nous  relie  à'EmpedocU ,   de  Xenophanes , 
&c.  c’eft-là  la  fource  principale  des  ridicules  opinions  dont  on 
a   chargé  leur  mémoire;  un  Philofophc  &   Poète  Pythagoricien 
avoit  feint,  par  exemple,  <^ue  la  voye  laélée  étoit  le  chemin 
que  Phaéton  avoit  tenu  apres  avoir  perdu  fa  vraye  route.  Des 
gens  crédules  prirent  cette  fiélion  à   la  lettre  ,   &   en  firent  un 

lentiment  de  l’Ecole  Pythagoricienne.  Empedocle  avoit  fans 
doute  dit  poétiquement  que  les  tropiques  étoient  les  Jjarrieres 
du  foleil ,   que  cet  aftre  «oit  le  miroir  qui  nous  renvoyoit  le 

feu  primigene  répandu  dans  l’univers  :   on  fçait  d’ailleurs  que 

c’étoit  à   peu  près  fon  fentiment.  Un  Compilateur  imbécile 
lui  fait  dire  que  les  tropiques  étoient  les  barrières  qui  empê- 
choient  le  foleil  de  palier  plus  loin  ,   &   qui  le  faifoient  rebrouf- 

fer  ;   que  cet  aftre  n’étok  que  le  miroir  d’un  autre  qui  étoic 
le  véritable ,   &c.  Je  remarque  en  paftant  que  cette  imputa- 

tion ridicule  eft  démentie  par  Diogene  Laerce ,   fuivant  lequel 
Empedocle  faifoit  du  foleil  une  malle  de  feu  égale  à   la  lune  ; 

peut-être  a-t-il  voulu  dire  la  terre.  Mais  il  n’étoit  pas  nécef- 
lairc  qu’il  s’expliquât  myftericufement  pour  être  défiguré.  Cela 
lui  eft  arrivé  lors  même  qu’il  s’exprimoit  allez  clairement. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  Achille  Taùus  {a').  Eft-il  rien 
de  plus  jufte  que  ce  vers  dont  voici  la  traduélion  littérale 
de  Crée  en  Latin ,   circulare  circa  terram  volviiur  alienum  lumerif 

dit-il,  en  parlant  de  la  lune.  Achile  Tatius  en  tire  une  preuve 

cm'Empedocle  a   regardé  cette  planète  comme  un  morceau 
détaché  du  foleil.  il  n’a  pas  conçu  que  cct  alienum  lumen  vou- 

loir dire  lumière  empruntée ,   ce  qui  eft  très-conforme  à   la  vé- 
rité. Apparemment  Anaximandre  &   Anaximene  parlant  des 

orbites  céleftes ,   s’étoient  fervi  de  quelques  comparaifons  qui 
ont  donné  lieu  à   d’ignorans  Auteurs  de  leur  attribuer  les  im- 

pertinentes opinions  dont  on  a   parlé  plus  haut.  Anaximene 
avoit  raifon  de  dire  que  les  aftrcs  ne  tournoient  point  fous 

la  terre ,   ou  dclTus ,   comme  on  le  lit  dans  Diogene^  mais  à   l’en- 
tour. Car  la  terre  étant  ronde,  dans  quelque  endroit  qu’ils 

foient ,   ils  ne  font  jamais  au-deftus  ni  au-delTous  d’elle. 
Je  finirai  par  un  exemple  marqué  de  ces  fortes  4e  méprifes 

(   a   )   Ifag.  ad  Arat. 
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qui  ont  défiguré  les  fcntimcns  des  anciens  Philofophes. 'Nous 
avons  un  ouvrage  du  célébré  Ariflarque  de  Samos ,   qui  traite 

'des  diftances  du  foleil  &   de  la  lune  à   la  terre;  &   nous  y 
voyons  que  Ton  fentiment  fur  leur  dilpofition  ,   ne  difTéroit  en 

‘rien  de  celui  des  modernes.  Qui  le  reconnoîtra  cependant  dans 
‘ces  paroles  de  Plutarque,  qui  font  une  fidele  traduflion  de 
fon  texte  (   a   )   ?   Lunam  (   putavit  ) ,   dit-il ,   circà  Jolis  orbem  venî , 

■umbramque  fuis  inclinaiionibus  inferre.  Qui  ne  fera  tenté  de 
croire  qu’il  mit  la  lune  en  mouvement  autour 'du  foleil  ?   & 

'■c’eft  eméfFet  ce  que  lui  fait  dire  l’Auteur  de  Vorisine  ancienne 
■'delà  Phyjique  nouvelle  {b),  oilvragc  où  nous  foühairerions 
-davantage  de  cette  critique  &   de  ce  difeernement  qu’il  faut 
'apporter  dans  de  fcmblablcs  difcuflîons.  Vitruve  (c)  n’efl: 

f;uere  plus  exaft  quand  il  dit  cya' Àfijlarque  avoir  perifé  que  la une  étôit  un  miroir  qui  recevoir  fon  éclat  ai  impetu  folis.  Ces 

derniers  mots  paflant  par  la  filière  d’un"  Commentateur ,   ne 

manqueroi’ent  p.as  de  produire  quelque  abfurdité  mohftrueufc 
dont  l’Aftronome  ancien  feroit  aflurément  fort  innocent  ; 
mais  je  termine  cette  digreflion ,   ou  plutôt  cet  effai  de  difler- 

tation  auquel  je  donnerai  peut-être  quelque  jour  une  étendue 
convenable  ;   &   je  reprencis  le  fil  de  mon  récit. 

AnaxaspTe  dévoila  le  premier,  dit  Plutarque  (</),'par  un 

écrit  public  ,   la  caufe  des  éclipfes  de  lune  ;   c’eft  ainfi  que 
doit  s’entendre  ce  qu’on  lit  dans  quelques  Auteurs,  qu’il  aé- 
couvrit  la  raifon  de  ce  phénomène.  Nous  avons  vu  qu’elle 
n’avoit  pas  été  ihconnue  à   Thaïes ,   Sc  en  effet  on  ne  feauroit 
croire  qu’elle  ait  été  pendant  près  de  deux  ficelés  une  énigme 
pour  les  Philofophes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  circonftance  du  récit  de 

'Plutarque.  Elle  nous  montre  que  ce  n’eft  pas  feulement  dans 
ces  derniers  temps  que  la  Philofophic  &   la  vérité  ont  trouvé 
dans  un  faux  zélé  des  obftaclcs  à   leur  avancement.  A   peine  y 

eut -il  des  Philofophes  ,   qu’ils  commencèrent  à   être  pcrlécutés. 
On  leur  fit  un  crime  de  prétendre  expliquer  les  ouvrages  de  la 

divinité.  C’étoit,  dit-on  ,   la  détruire  que  de  montrer  qu’elle 

agilTbit  par  une  fuite  de  loix  générales'ôc  invariables.  Ils  com- 
battoient  enfin  des  préjugés  qui  tenoient  à   la  religion  ,   ou  plu- 

[a)  Dt  Plac.  PhU.  1.  ii.c.  14.  (c)  ̂ rch.  1.  ix.  c.  J. 
{t)  Ton.  II.  p.  187,  (J)  laNkia. 
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tôt  que  des  gens  mal  intentionnés  trouvoient  le  moyen  d’y  ra- 
mener. On  les  rendit  par-là  odieux  à   la  multitude  ;   ce  qui  les 

réduilit  fouvent  au  mylterc  &   à   des  façons  de  parler  énigmati- 

ques. Anaxaeore  ,   tint  long-temps  fecret  fon  écrit  fur  la  caufe 
des  éclipfes  ac  lune  ;   il  ofa  le  mettre  au  jour  avec  quelques 
autres  opinions  phyfiques ,   &   il  devint  le  premier  martyr  de  la 

Philofophie.  Pendes  fon  ami  &   fon  difciple ,   put  à   peine  lui 
fauver  la  vie.  Que  ceci  nous  retrace  bien  la  perfécution  &   le 

traitement  indigne  qu’éprouva  Galilée  pour  avoir  adopté  le 
fentiment  de  la  mobilité  de  la  terre  !   On  ne  peut  voir  qu’avec 
douleur  que  le  monde  en  vieilliffànt  ne  devient  ni  meilleur  , 
ni  plus  fage. 

Je  ne  fçaurois  me  difpenfer  de  parler  de  quelques  opinions 

Phyfico-Aftronomiques  dont  on  trouve  déjà  des  traces  chez 
les  Philofophcs  de  Pécole  Ionienne.  La  principale  concerne 
la  matérialité  des  aftrcs  &   la  péfantcur  univerfcllc  des  corps. 

Tout  le  monde  fçait  <^n' dnaxagore  regardoit  le  folcil  comme 
une  maffe  terreftre  criHammée  (<i  ).  Al.ais  ce  fentiment  étoit 

bien  plus  ancien  ,   ôc  il  le  tenoit  de  fes  prcdéceffeurs.  En 
effet  ,   on  rapporte  que  Thahs  compofoit  les  corps  céleftes 

d’un  mélange  de  feu  fie  de  matière  terreftre  (   ^   )   ;   en  quoi  il 
n’avançoit  rien  qui  ne  foit  aftez  probable.  Car  fi  la  gravita- 

tion univerfelle  n’eft  pas  une  chimere ,   on  a   de  fortes  raifons 
pour  croire  que  le  feu  du  folcil  n’eft  pas  un  feu  pur  ,   mais 
que  fa  denfitë  eft  à   peu  près  égaie  à   celle  de  la  terre  à   Ca.  fur- 
face.  LorCqa /inaxagore  difoit  encore  que  le  Ciel  étoit  com- 
pofé  de  pierres  ,   il  ne  vouloir  apparemment  dire  autre  chofe  , 

îinon  que  tous  les  corps  céleftes  étoient  d’une  matière  péfante  , 
&   à   peu  près  fcmblablc  à   celle  de  notre  terre.  A   l’ég.ard  de 
l’hiftoirc  qui  lui  fait  prédire  la  chute  d’une  de  ces  pierres ,   la 
manière  dont  elle  eft  racontée  par  Diogene  Laerce  ,   la  rend 
tout-à-fait  fufpctbe  de  fict.on.  Car  fuivant  les  uns ,   ce  fut  la 

chute  d’un  métcore  fcmblable  qui  lui  fit  embrafler  fon  fenti- 
ment fur  la  matérialité  des  deux.  Si  fuivant  d’autres,  il  l’avoit 

firédit  avant  l’événement.  Quoiqu’il  en  foit ,   ce  fentiment  de a   matérialité  des  aftrcs  ,   étoit  expofé  à   une  forte  objcékion  ,   à 
laquelle  néanmoins  Aaaxagore  répondit  très -bien.  On  lui 

(   )   Diog.  in  Anaxûp 
[h]  DePUcii.PkU.i^iuz^i^» 
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demandoit  pourquoi  les  aftrcs  étant  péfans ,   ils  ne  tomboient 

tioint  fur  la  terre.  Sa  réponfe  fut  que  leur  mouvement  circu- aire  en  étoit  la  caufe  ,   &   que  fans  cela  ils  ne  tarderoicnt  pâs 
à   le  faire  (   a   ).  Plutarque  dans  fon  livre  De  fade  in  orbe 

luna ,   adopte  cette  maniéré  de  penfer  ,   à   cela  près  qu’il  ne 
l’étend  pas  au-delà ‘la  lune.  Ce  font-là  ,   je  crois,  les  plus  an- 

ciennes traces  de  la  connoillance  de  la  force  centrifuge  qui 
retient  les  corps  céleftes  dans  leurs  orbites. 

V   1 1. 

Je  viens  d’expofer  avec  l’étendue  que  me  permettent  les  bornes 
de  cet  ouvrée ,   les  progrès  des  Mathématiques  fous  les  fuc- 

celTcurs  de  utales.  Mais  pendant  que  ces  Philofophes  s’illuf- 
troient  dans  la  Grèce ,   une  école  célébré ,   née  en  Italie  ,   s’a- 
donnoit  aux  mêmes  recherches  avec  de  grands  fuccès.  Je  veux 

parler  de  la  feébe  Pythagoricienne ,   où  l’on  trouve  les  germes 
de  tant  de  belles  découvertes.  Obligé  de  faire  mention  de  fes 

travaux  ,   je  remonte  à   Pythagore  ,   Ion  chef  &   fon  fondateur. 

Pythagore  né  à   Samos  vers  l’an  590  avant  l’Erc  Chrétien- 

ne (   ̂   ,   fut  d’abord'  fous  la  difeipline  de  Thaïes ,   qui  conçut 
de  grandes  efpérances  de  la  pénétration  de  fon  jeune  éleve.  Il 

écouta  aulfi  Phèrecyde  de  Scyros,  l’un  des  fept  Sages  de  la 

Grcce  ,   dont  on  dit  bien  des  merveilles,  que  nous  n’entrepre- 
nons pas  d’examiner  ici  (c).  Ce  fut-là  qu’il  continua  à   puifer 

l’amour  de  la  Philofophie  &   de  la  connoilTance  de  la  nature. 
Phèrecyde  étant  mort ,   il  fuivit  le  confeil  de  Thaïes  ;   il  alla  en 

Egypte ,   muni  de  recommandations  puiflantes  auprès  à’Ama- 
Jts.  Il  converfa  avec  les  Prêtres ,   le  ht  initier  dans  leurs  myf- 

teres ,   &   demeura  long-temps  avec  eux.  Durant  ce  féjour ,   il 
confulta  (   <^  )   les  colonnes  cle  Sothis  ;   ces  colonnes  fameufes , 

fur  lefquclles  Mercure  Trifmegifte  avoir ,   dit-on  ,   gravé  les  prin- 

cipes de  la  Géométrie.  Il  ne  s’en  tint  pas  à   ce  fcul  voyage  ; 

(   J   )   Diog.  liiJ. 

(^)  Le  temps  précis  oir  naquit,  &   fleu- 

rit Pythagore  ,   eft  une  vraye  énigme  litté- 
raire. On  peut  voir  dans  les  Mctnoires  de 

l'Académie  dçs  I nlcriptions ,   Tom.  X,  une 
Uilfert.  de  M.  de  la  Naufê  fur  ce  fujet ,   gui 

tic  fera  qu'augmenter  l'incertitude  {   j   ai 

pris  un*  date  moyenne  entre  les  plus  re> 
culées  &   les  plus  récentes. 

(   c   )   On  a   fur  ce  Philofophe  une  Diflèrta- 
tion  de  M.  Heinius ,   Mem.  de  Berlin.  Tom. 

X. 
{J)  Jamblic.  In  vil,  Pyth.  (f  4t  Myp. 

guidé 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUE  s.  Part.  I.Z/V.IIT.  nj 

ëiidé  par  fa  fçavantc  inquiétude ,   il  pénétra  jufqu’au  bord  du ange  ,   où  il  vit  les  Brachmanes  ,   autrement  les  Gymnofo- 

philtts  de  l’Inde.  A   la  vérité  ,   s’il  n’en  rapporta  que  Ion  dog- 
me de  la  Métempfycole,  c’eft  une  courfe  qu’il  auroit  pu  s’épar- 

gner. De  retour  enfin  dans  fa  patrie  qu’il  trouva  en  proye  à 
la  tyrannie ,   il  s’en  exila ,   &   porta  fes  lumières  en  Italie  ,   où  il 
fonda  Ton  école  célébré;  école  où  toutes  les  connoiflances 

qui  peuvent  contribuer  à   perfeélionner  l’efprit  ou  le  cœur  ,   fu- 
rent cultivées  avec  zélé.  Sa  réputation  de  fagefle  le  rendit  le 

légiflateur  de  toute  cette  contrée  ,   &   fit  de  plufieurs  de  fes  dif- 
ciplcs ,   les  chefs  Sc  les  adminiflrateurs  des  états  fioriflans  qui 
la  compofoient. 

La  Géométrie  prit  on  grand  accroiflèment  par  les  foins  de 

Pythagore  ;   le  facrifice  qu’il  fit  (   a   ) ,   à   ce  qu’on  dit,  aux  Mufes, 
en  reconnoiflâncc  de  la  découverte  de  la  propriété  fi  connue 

du  triangle  reélanglc ,   eft  un  trait  célébré  en  Géométrie.  Dio~ 

gene  Laerce  le  rapporte  fur  le  témoignage  d’un  ancien  Chro- 

nologifte.  C’eft  grand  dommage  qu’il  ne  foit  qu’une  fable  ; 
car  comment  l’accorder  avec  la  doàrine  de  ce  Pnilofophe  fur 
la  tranfmigration  des  âmes ,   avec  cette  horreur  qu’il  avoir  de 
verfer  le  fang  des  animaux  ,   &   qui  lui  faifoit  dire  que  les  hom- 

mes avoient  voulu  afTocier  les  Dieux  à   leurs  crimes ,   en  leur  at- 

tribuant  du  plaifir  à   fe  voir  honorés  par  des  viéUmes  fan- 
glantes  : 

Nec  fat'u  ejl  quod  taie  nefas  committiair  ,   ipfoi 
inferipsire  Deos  feeUri  j   numenque  fupemum 

Cede  laboriferi  credunt  gaudere  juvenci. 

Ovid.  Meum.  l.  X.  f.  i. 

Ainfi  Cotta  dans  duron  (   b   )   avoir  raifon  de  fc  moquer  de 
ce  prétendu  facrifice  peu  compatible  avec  les  facultés 
Phnofbphc ,   &   encore  moins  avec  les  dogmes  de  celui  de 

Samos.  Suivant  Diogene ,   dont  le  texte  eft  ici  fort  cor- 

rompu ,   &   probablement  tranfpofé ,   il  ébaucha  auffi  la  dq- 
trine  des  Ifopérimetrcs ,   en  démontrant  que  de  toutes  les 

figures  de  meme  contour ,   parmi  les  figures  planes ,   c’eft  le 
(a)  Dioe.  ia  Pyt/ug. 

\à)  /n  Tufcul. 
Tome  I. P 
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cercle  qui  eft  la  plus  grande ,   &   parmi  les  folldes ,   la  (phere. 

L’application  que  les  Pythagoriciens  donnèrent  à   la  Géomé- trie, ht  naître  chez  eux  plufieiirs  théories  nouvelles.  Telle  fut 

(a)  celle  de  l’incommenfurabilité  de  certaines  lignes,  cdmme 
de  la  diagonale  du  quarré  comparée  au  coté.  Telle  fui  encore 

la  théorie  des  corps  réguliers  qui  luppofe  tant  d’autres  con- 
jioiflanccs  en  Géométrie.  Cette  théorie  que  nous  regardons 

aujourd’hui ,   &   avec  allez  de  juftice,  comme  une  branche  inu- 
tile de  la  Géométrie ,   fut  à   l’égard  des  Pythagoriciens,  l’occa- 

fion  &   le  motif  d’une  foule  de  découvertes.  A   la  vérité  leur 

phyfiquc  n’en  fut  pas  plus  parfaite  ;   dlc'fc  rdlcnrit  extrême- 
ment de  l’application  mal  entendue  qu’ils  y   firent  des  proprié- 

tés myftérieufes  qu’ils  rcmarquoient  avec  une  pucnlc  adccla- 
tion  dans  les  figures  &   les  nombres.  Mais  l’importance  qu’ils 
attachèrent  à   ces  i   recherches  valut  à   jla  Géométrie  des  pro- 

grès cohlivlérables*;  (K  ’cé  fuçcès  doit  nous  lairc  cxculcr  leur 
foiblc  extrême  pour  CCS  chimères.  Combien  de  Philolophcs 

dont  les  travaux  >n’©nt  jamais  contribué  à   reculer  d’un>  feu! 

pas  ,   les  bornes  de  nos  connoifl'ances  1   ' 

V.I  I   I, 

.   L’aftrO-riomie.  avoir  un  objet  trop  brillant  :   elle  occupoîc 
une  place  trop  conlidérable  parmi  les  Sciences  qui  atti- 
rcrcnr  Pyihagore  en  Egypte ,   pour  ne  pas  être  cultivée  dans 

l’école  qu’il  fonda.  AuHi  voyons-nous  qu’elle  y   donna  une  at- 
tention particulière,  &   que  fes  fuccès  répondirent  aflez  bien 

à   les  travaux.  En  rafiembiant  &   en  difeutant  les  différens  rap- 

ports des  Aurcurs  qui  notts  ont  tranfmis  fes  opinions ,   on  ap- 
pert^oit  que  dès  les  commcnccmens  on  y   eut  des  idées  judes 

fur  les  points  fondamentaux  de  l’Aftronomic.  La  diftribution 
de  4r  fpherc  célefte  (A),  l’obliquité  de  l’écliprique  (c)  ,   la 
rondeur  de  la  terre  (J) ,   l’cxiftchce  des  antipodes  (e  ) ,   la  fphé- 
ricité  du  folcil ,   ’6c  même  des  autres  aftres  {f} ,   la  caufe  de  la 
lumière  de  la  luné  (;,'},<&  de  fes  écll^fês ,   de  même  que  de 

;   t   '   t   J   î .   *   * 
P.icHy tî). //;  /   »/<■ c.  î.  Pro-  Ù'tog,  In  Pyth» clos  y   il  I-  Eud.  L   n.  c.  4.  M.  f^r. 

{ b   1   .Stob.  £i7.  Ph\ .   Plut*  Jt  Plac.  Phil. 
ï.  II.  c.  1 

(   c   j   Plue.  Ibid.  &   c*  1 1» 

n, J. 

[f]  Stob.  Ecl.  Phy.  Tscius.  Ifng.  ai 
A   ut.  c   I   8. 

(j)  Dio^.Ibid. 

V 
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celles  de  Ibleil  (   a   ) ,.  fuccQt  enfeignécs  Pytha^ore.  On  lui 

attribue  même  ces  déeexuvettes  ,   quoiqu’il  eût  été  prévenu 
dans  la  plupart  par  Thaïes  &   les.  Pnilofophes  de  l’école 
Ionienne.  Mais  l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner  :   rien  n’eft  plus 
commun  aux  anciens  Hiftonens  de  Li.Philofophic ,   que  de 
faire  ainfi  honneur  des  mêmes  découvertes  à   pluficurs  hom- 

mes, fur  le  fondement  lans  doute  qu’ils  les  ont  enfeignées 
en  divers  lieux  &   en  divers  temps.  Peut-être  Pytht^ore  dut-il 
de  même  c^n^halts  ,   une  partie  de  ces  vérités  aux  Egyptiens  ; 
je  dis  une  partie ,   car  je  ne  me  forme  pas  une  idée  allez  abjeâe 

de  ce  Philofophe ,   pour  croire  qu’il  ne  fit  que  répéter  ce  qu’il 
avoir  appris  d’eux ,   làns  y   rien  ajouter.  On  veut  que  foit  des 
Egyptiens  qu’il  tint  l’explication  qu’il  donna  à   la  Grèce  du 
phénomène  de  l’étoile  du  matin  &   du  foir  ;   il  lui  apprit  le  pre- 

mier que  cette  étoile  n’étoit  que  Venus,  tantôt  précédent  le 
foleil  &   fe  levant  avant  lui ,   tantôt  le  fuivant  &   Ce  couchant 

après  lui  (A),  On  attribue  en  effet  aux  Egyptiens  la  con- 
noiffànce  du  cours  de  Venus  &   de  Mercure  autour  du  foleil  (c). 

L’Ecole  Pythagoricienne  mérite  fur-tout  d’être  célébrée , 
comme  ayant  été  le  berceau  de  pluficurs  idées  heureufes  donc 

le  temps  êc  l’expérience  ont  démontré  la  jufteflè.  Telle  fut 
entre  autres  celle  du  mouvement  de  la  terre.  Arifiote  la  lui 

attribue  cxpreflTément  (<f)  ,   quoiqu’avec  un  mélange  d’erreurs 
qui  la  défigurent  d’une  maniéré  étrange.  Mais  l’on  fçait  alTcz 
que  telle  eft  la  coutume  de  ce  Philofophe  ,   de  ne  rendre 

les  opinions  de  fes  prédécefleurs  qu’accompagnées  d’une  foule 
de  circonftanccs  d’une  abfurdité  palpable.  A   l’égard  de  l’o- 

pinion Pythagoricienne  fur  le  mouvement  de  la  terre  &   la 

Habilité  du  foleil ,   on  la  reconnoît  aifément  fous  l’emblème 

d’un  feu  placé  au  centre  de  l’univers ,   feu  qui  ne  fçauroit  être 
que  celui  du  foleil ,   quoique  quelques-uns  ayent  prétendu  qu’il 
s’y  agifloit  du  feu  central.  Nous  la  croyons  enfin  plus  ancienne 

que  Philolaus ,   quoique  nous  n’en  trouvions  des  traces  qu’à 
Ion  temps.  On  fçait  que  Pytha^ore  avoit  coutume  de  voiler 
fes  dogmes  fous  des  emblèmes  obfcurs ,   dont  le  vrai  fens  étoit 

toujours  inconnu  au  vulgaire.  Il  en  ufoic  toujours  ainfi  à   l’é- 
gard de  ces  opinions  qui ,   trop  contraires  aux  préj  ugés ,   auroienc 

(a)  Stob.  Ihid,  (c)  Liv,  prccéd.  arc.  r. 

Pline .   Hijl,  Nat^  1.  xi.'È.  8.  Dîog»  (</)  De  eetU»  1«  n*  c.  i 
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cxpofë  fa  Philofophie  à   être  tournée  en  ridicule.  Sans  doute 
celle  du  mouvement  de  la  terre  fut  de  ce  nombre  ;   ainfi  elle 

refta  couverte  du  voile  myftericux  de  l’énigme  &   du  fecret , 
jufqu’à  Philolaus.  Ce  Philofophe  ofa  le  premier  la  découvrir 

au  grand  jour,  &   c’eft  par-là  qu’il  mérita  l’honneur  de  lui donner  Ton  nom. 

On  remarque  parmi  ces  anciens  AHronomes  quelque  chofe 
de  fort  femblable  à   ce  que  nous  avons  vu  arriver  parmi  les. 
modernes  qui  ont  fait  revivre  leur  fyftême.  Les  Hhs  feulement 

fràppés  de  l’inconvénient  de  faire  parcourir  chaque  jour  au 
foleil  &   aux  autres  corps  céleftes  un  efpace  immcnfe,fe  con- 

tentèrent de  placer  la  terre  au  centre  ,   &   de  la  faire  mouvoir 

autour  de  fon  axe.  Ils  expliquoient  par -là  le  mouvement 

diurne  des  aftres ,   mouvement  qui  dès-lors  n’étoit  qu’une  appa- 

rence ,   pendant  que  celui  du  foleil  dans  l’écliptique  étoit  réel. 
Ce  fentiment  eut  quantité  de  partifans.  Il  eft  attribué  par  Plu- 

tarque (a)  à   Heraclide  de  Pont ,   a   Eephanu^  à   Seleucus  à'Erithrée, 
auteur  d'une  explication  du  flux  &   du  reflux  ,   alTcz  analogue 
à   celle  de  Défiants.  Cicéron  {b)  fondé  fur  le  témoignage  de 

Theophrajle ,   parle  auffi  d’un  certain  Nicetas  ou  Hicetas  de  Sy- 
raeufe  qui  adopta  cette  maniéré  de  penfer.  D’autres  donnèrent à   la  terre  non-feulement  ce  mouvement  de  rotation  autour 

de  fon  axe  ,   mais  encore  un  mouvement  progreflîf  autour  du 
foleil.  Tels  furent  Philolaus  de  Crotone  (c),  Architas  &   Ti- 
mée  de  Locres  («/},&  dans  des  temps  poftéricurs  le  fameux 
Arifiarque  de  Samos  («  ).  Ce  fyftême  fut  aufli  adopté  Platon 
dans  fa  vicillcfTe.  Il  fe  repentit  alors ,   dit  Plutarque  [f),  fur 

le  rapport  de  Theophrafle ,   d’avoir  donné  à   la  terre  une  place 

3«i  ne  lui  convenoit  pas,  en  la  mettant  au  centre  de  l’univers ans  fes  premiers  écrits.  L’autorité  de  Theophrafle  doit  être  ici 

d’un  grand  poids  ;   car  il  avoit  écrit  une  hiftoire  de  l’Aftro- 
nomic ,   dont  la  perte  ne  fçauroit  être  aficz  regrettée. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  du  folcü  n’cft  qu’une 
branche  particulière  du  vrai  fyftême  de  l’univers  ,   mais  elle 
eft  tellement  liée  avec  le  refte  de  ce  fyftême ,   que  quoi- 

I 

(d)  Dt  PImu.  Put.  I.  III.  c.  I   ).  17.  (J)  Plut,  ht  Nunu. 
(i)  Quttfl.  Acad.  I.  IV.  J.  )5.  (c)  Archim. /n  Arcnar. 

(c)  Diog.  ùi  Philol.  Plut,  de  Plat.  Phil.  (f)  Queefl.  Plat.  7.  , 1.  ill.  c.  I]. 
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3 UC  nous  n’cn  retrouvions  pas  des  traces  bien  marquées ans  l’Ecole  Pythagoricienne ,   on  eft  fondé  à   croire  que  ce 

fût  celui  qu’elle  adopta.  En  eâFet ,   puifqu’on  y   faifoit  tour- 
ner la  terre  autour  du  folcil  placé  au  centre ,   il  falloir  né- 

cefl'airement  qu’on  y   mît  les  autres  pianotes  en  mouvement 
autour  de  lui.  C’eft  ce  qu’au  rapport  de  quelques-uns  elle  vou- 

lut exprimer  par  le  fymbolc  d’un  Apollon  tenant  à   la  main 
£c  touchant  une  lyre  à   fept  cordes  ;   on  tâche  d’autorifer  ce 
feus  caché  par  le  témoignage  de  quelques  Auteurs  anciens  (a). 

Mais  ils  s’expliquent  d’une  maniéré  trop  ambiguë  pour  faire aucun  fond  liir  cette  conjeéture  ;   M.  Gregori  )   allant  bien 

plus  loin  ,   ne  s’eft  pas  contenté  de  trouver  des  traces  de  l’at- 

traétion  chez  les  Pythagoriciens  ;   il  a   voulu  qu’ils  connulTent 
aulli  la  fameufe  loi  de  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 

tances  ,   fuivant  laquelle  elle  agit.  Mais  ,   en  vérité ,   fon  rai- 

fonnement ,   quoique  irijienieux ,   e(l  ii  détourné  ,   que  par  un 

moyen  femblable  il  n’elt  prefquc  rien  qu’on  ne  puillè  retrou- ver chez  les  Anciens. 

Les  cometes ,   ces  objets  de  terreur  pour  le  vulgaire ,   furent 

vues  fans  effroi  par  les  Pythagoriciens  ;   ils  les  regardèrent 

comme  des  aftres  aulfi  anciens  que  l’univers  ,   qui  font  leurs 
révolutions  autour  du  foleil ,   &   qui  ne  fe  montrent  que  lorf- 

qu’ils  font  arrivés  dans  une  certaine  partie  de  leur  orbite. 

C’eft  Ariflote  qui  nous  l’apprend  (   c   ).  Mais  je  ne  penfc  pas 
que  la  comparaifon  qu’il  en  fait  avec  la  planète  de  Mercure, 
que  la  petiteflè  de  fes  digreflions  permet  rarement  d’apper- 
cevoir ,   foit  conforme  au  fens  de  ces  Philofophes  ;   car  la  dif- 

tance  confiderablc  dont  la  plupart  des  cometes  s’éloignent 

du  foleil ,   la  rend  d’une  fauficté  évidente.  Le  Philofophe  Ar- 
temidon  expliquoit  mieux  comment  fc  faifoicht  ces  appari- 

tions &   ces  occultations  fuccellives  des  cometes.  Il  difoit  {d) 

qu’il  y   avoit  plus  de  cinq  planètes ,   (   il  entendoit  parler  des 

cinq  ,   outre  le  foleil  &c  la  lune  )   mais  qu’elles  n’avoient  pas 
été  toutes  obfervées  à   caufe  de  la  pofition  de  leurs  orbites 

Îui  ne  les  laifToit  paroître  que  dans  une  de  leurs  extrémités, 
eft  honorable  pour  Senequt  d’avoir  adopté  cette  idée  ,   com- 

(j)  Plin.  H}fl.  Nat.  I.  ii.c.ix,  Macrob.  (f)  Arift.  Mtteor.  I.  t.c.S. 
ta  Somn.  Scip.  1.  i.  c.  i   ».  (</)  Seneque ,   Quajl.  Nat.  l.  tii.  c.  i   j. 

{b)  Ajir.  rkyf.  {fGtom.  tUm.  Praf. 
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me  il  le  fait  avec  cette  forte  de  tranfport  qui  falfit  le  ̂enie  i 

l’afpe£l  d’une  vérité  brillante.  Il  ofoit  dès-lors  prévoir  qu’il 
viendroit  un  temps  où  le  cours  de  ces  pianotes  lîngulicres 

feroit  connu  &   fournis  ̂    calcul ,   &   où  l’on  s’étonneroit  que 

ces  vérités  euflent  échappé  à   l’antiquité.  Venin  tempus  quo 
pojleri  noftri  nos  tam  apena  ignorajje  mimbuntur.  Sa  prédic- 

tion fe  vérifie  de  jour  en  jour  plus  parfaitement. 

Une  troifiéme  partie  du  fyltême  de  l’univers  que  faifirent 
les  Pythagoriciens ,   eft  la  deftination  des  planètes  &   de  cette 

multitude  d'aftres  que  nous  voyons  fixés  &   dilperfés  dans  le 
ciel.  Ils  oferent  conjeélurer  que  ces  derniers  etoient  autant 

de  foleils  répandus  dans  l’immenfité  de  l’efpace  ,   &   autour 
dcfquels  des  planètes  femblables  à   celles  de  notre  folcil  fai- 
foient  leurs  révolutions  {a).  Ils  donnoient  même  à   ces  foleils , 

de  même  qu’aux  planètes,  des  mouvemens  autour  de  leur  axe. 
Taiius  nous  l’attelle  (   ̂   ) ,   dans  pauvreté  de  fes  idées  , 

il  compare  ce  mouvement  à   celui  d’une  tarière  qui  tourne 
dans  fa  propre  place.  Ce  fut  encore  un  fentiment  accrédité 

'   dans  l’Ecole  de  Pythagore ,   que  toutes  les  planètes  étoient  ha- 
bitées par  des  animaux  qui  ne  le  cédoient  ni  en  beauté  ni  en 

grandeur  à   ceux  de  notre  demeure  (c).  L’auteur  du  Poëme 
attribué  à   Orphée ,   étoit  fans  doute  de  cette  Ecole  ;   car  on  y 

trouve  cette  doctrine  répandue  dans  quelques  endroits.  Les 

Pythagoriciens  enfin  alloient  jufques  à   déterminer  apparem- 
ment fur  certaines  railons  de  convenance ,   la  grandeur  de 

ces  habitans  ;   mais  la  plupart  de  ces  conjectures  fur  la  nature, 

la  forme  &   les  facultés  de  ces  êtres  qui  réfident  dans  les  pla- 

nètes i   n’ont  aucun  fondement  folide ,   &   fans  trop  les  dé- 

•   primer  ,   on  peut  dire  qu’elles  font  très-limitrophes  à   la  pué- 
rilité. A   l’égard  de  celle  qui  fait  de  chaque  étoile  un  loleil 

fcmblablc  au  nôtre ,   &   de  chaque  planete  un*  globe  couvert 

comme  celui  que  nous  habitons  d’êtres  animés ,   on  doit  du 
moins  convenir  qu’elle  eft  tout-à-fait  digne  de  la  grandeur  8c 

de  l’immcnfité  divine.  La  relTcmblancc  des  planètes  avec  no- 
tre terre ,   reffemblancc  que  le  télcfcopc  mec  hors  de  douce  ; 

la  révolution  journalière  découverte  dans  la  plupart,  coipfnç 

(j)  Plut,  de  Plac,  PkU.  I.  n.  C*  i 

(b)  Ifjg,  ad  Arat.  c,  ij, 

(0  Auc.  Ibid*  &   c. 
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pour  en  éclairer  fucceffivemenc  toutes  les  parties  ;   ces  aftres 
enfin ,   qui  femblables  à   notre  lune ,   roulent  autour  de  Jupiter 

&   de  Saturne,  comme  pour  les  dédommager  de  l’éloigne- 
ment prodigieux  où  ils  lont  de  la  fourcc  de  la  lumière ,   don- 

nent à   cette  con)c£ture  une  grande  apparence  de  vérité, 

I   X. 

Les  Mathématiques  s’accrurent  chez  les  Pythagoriciens  de 
deux  nouvelles  branches ,   fçavoir,  l’Arithmétique  &   la  Mufi- 
quc.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eut  avant  eux  &   une  Mufique  Sc 
une  manière  de  compter  ;   l’une  8c  l’autre  font  fi  naturelles  à 
l’homme ,   la  dernicre  fur-tout  eft  fi  néceflaire  à   tout  peuple 
policé,  qu’on  ne  pourroit  le  révoquer  en  doute,  quand  on 
n’en  auroit  aucune  preuve  pofitive.  Ce  que  firent  ces  Philofo- 
phes  fut  donc  feulement  d’y  appliquer  les  confiderations  Ma- 

thématiques ;   ôc  par-là  de  fimples  Arts  qu’elles  étoient ,   ils  les 
éleverent  au  rang  de  Sciences. 

•   LArithmétique  fut  toujours  chez  les  anciens  fort  dilFérenre 

de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui.  On  n’y  trouve  prefque  aucune 
trace  des  opérations  dont  les  modernes  compofent  la  plus 

grande  partie  de  la  leur  ;   ôc  il  y   a   apparence  que  ces  opé- 
rations lé  faifoient  prefque  à   force  de  tête  ;   du  moins  nous 

avons  perdu  tous  les  livres  o4  elles  étoient  expliquées.  Tels 
étoient ,   à   ce  que  nous  conjecturons,  un  traité  de  Nicomacfue , 
êc  les  deux  premiers  livres  des  collections  Mathématiques  de 

Pappus ,   dont  il  nous  refte  un  petit  fragment ,   où  l’on  entre- 
voit le  procédé  embarraflant  par  lequel  on  diminuoit  un  peu 

la  difiifulté  de  multiplier  de  grands  nombres. 

,   Bo’éce  (   a   )   nous  apprend  que  quelques  Pythagoriciens  avoient 
inventé  8c  employoicncdans  leurs  calculs,  neuf  caractères  par- 

ticuliers ,   pendant  que  les  autres  fe  fervoient  des  fignes  ordi- 

naires ,   fçavoir ,   des  lettres  de  l’alphabet.  Il  nomme  ces  ca- 
ractères Âpices  ou  CaraSeres  ;   nous  ne  pouvons  nous  empê- 

cher de  remarquer  la  grande  analogie  que  cette  Arithmétique 

particulière  paroît  avoir  avec  celle  que  nous  employons  au- 

jourd’hui ,   8c  que  nous  tenons  des  Arabes.  Il  y   a   plus  ;   ces 
caraéteres ,   à   un  petit  nombre  près ,   reflemblent  extrêmement 

(4j  Dt  GiometTÎA, 
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aux  chifires  Arabes  cju’on  voit  dans  des  Manuferits  de  trois 

ou  quatre  cens  ans  ;   mais  cette  raifon  cft  un  motif  d’en  foup- 
çonner  i’authenticité.  En  effet  \esMS.àcBoéce  où  l’on  trouve 
ces  caraâcres  fi  rcflcmblans  aux  premiers  de  l’Arithmétique 
Arabe ,   n’ayant  aufli  que  trois  à   quatre  ficelés ,   il  cft  afièz  pro- 

bable qu’ils  font  l’ouvrage  du  copifteî  Au  refte  cela  cft  peu 
important  ;   il  s’agit  ici  beaucoup  plus  du  fonds  de  cette  Arith- 

métique Pythagorienne ,   que  de  la  forme  des  caraéteres  qu’elle 
employoit  ;   &   lî  le  récit  de  Boéce ,   qui  ne  paroît  pas  égale- 

ment altéré  ,   cft  vrai ,   il  faudra  admettre  que  l’on  connut 
dans  l’Ecole  de  Pythagore  une  manière  de  noter  les  nombres femblable  à   la  nôtre. 

Ce  trait  de  Boéce  admis  dans  toute  fon  étendue ,   ne  me 

paroît  pas  néanmoins  un  motif  fufÜfant  pour  nous  porter  i 

chercher  un  nouveau  fyftême  fur  l’origine  de  notre  Arithmé- 
tique ;   les  témoignages  nombreux  des  Arabes  me  porteront 

toujours  à   croire  qu’elle  eft  née  dans  les  Indes;  &   j’aimerai 
mieux  conjeélurcr  que  ce  fut  une  de  ces  inventions  que  Py- 

thagore puifa  chez  les  Indiens ,   que  de  penfer  que  ceux-ci  1» , 

tirèrent  des  Grecs.  J’avoue  que  u   cette  Arithmétique  eût  été 
ordinaire  chez  ces  derniers  ,   ce  feroit  une  grande  préfomption 
en  leur  faveur.  Mais  une  méthode  ufitée  feulement  par  un 

petit  nombre  d’hommes  myfterieux  ,   ne  me  paroît  point  pro- 

pre à   avoir  pénétré  jufqu’aux  IiAics. 
Ce  qui  occupa  principalement  ces  anciens  Philofophes  dans 

leur  Arithméaque ,   ce  furent  les  propriétés  &   les  rapports 

qu’ils  remarquèrent  dans  les  nombres.  Ils  les  diftinguerent  en 
bien  des  cfpcccs ,   en  patfaiu  6c  imparfaiu  ;   en  abondons  6c  dé- 
feBifs  ;   en  plans  &   foliJes  ;   en  trian^daires  ,   quarrés,  pentago- 

nes, 6cc.  compris  fous  le  nom  général  de  polygones  ,   &   en 

pyramidaux.  Ces  divifions,  dont  les  unes  font  d’aflèz  vaines  < 
fpéculations ,   &   les  autres  de  quelque  utilité ,   exercèrent  beau- 

coup les  Pythagoriciens ,   &   comme  les  recherches  des  quef- 

tions  que  préfentent  ces  rapports,  fuppofent  la  plupart  une 

théorie  utile ,   ce  ne  fut  pas  tout  i   fait  fans  fruit  qu’ils  s’en 
occupèrent.  Il  faut  cependant  convenir  que  le  foible  qu’ils  té- 

moignèrent pour  ce  genre  de  fubtilité  fut  extrême  ;   qu’ils 
trouvèrent  tant  d’allulions  ,   de  rapports  myfterieux  &   de  pré- 

tendues merveilles  dans  ces  propriétés  des  nombres ,   qu’ils ont 
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ont  befoin  de  toute  l’indulgence  des  cfprits  raifonnablcs.  Qucl- 

Îiucs-uns  écrivirent ,   ce  fcmble ,   bcauco^  fur  d’aulli  mineçs Lijets ,   comme  Architas  dont  on  cite  un  Traité  fur  le  nombre 

dix  (a)^8c  Telauges  le  fils  de  Pythagore ,   cjui  fit ,   dit-on  (h), 
quatre  livres  fur  le  quaternaire.  On  formeroit  un  ouvrage 

confiderable  des  puériles  remarques  qu’on  leur  attribue  de  tou- 
tes parts  ,   &   en  efret  quelques  Auteurs  (c)  ont  pris  la  peine  de 

les  ralTcmbler  :   on  perdra  peu  fi  je  ne  m’y  arrête  pas. 
Ce  foiblc  des  Pythagoriciens  pour  les  propriétés  des  nom- 

bres a   paru  fi  excefiif  à   quelques  cfprits  judicieux  &   portés 

pour  l’honneur  de  la  Philofophie,  qu’ils  ont  foupconné  que 
ce  n’étoient  que  des  emblèmes  dont  nous  n’avons  plus  la  clef. 
M.  Barrow  {d)n  formé  une  ingenicufetconjeéiure  aufujct  de 
cette  Tetraciisy  ou  ce  cjuaternaire  fi  fameux  chez  Pythagore  ̂  

Sc  qui  occupa  tant  fon  hls.  Il  a   penfé  qu’ils  avoient  feulement 
voulu  défigner  par-là  les  quatre  parties  des  Mathématiques , 

qui  n’étoient  pas  alors  plus  étendues.  Il  explique  donc  ainfi 
cette  forme  de  ferment  Pythagoricien  ,   ajfevero  per  ilium  qui 
animte  nojlrœ  tradidit  quatemarium  :   je  le  jure  par  celui  qui  nous 

a   ’injlruit  des  quatre  parties  des  Mathématiques.  Il  y   a   quelque 
vraifemblance  dans  ce  dénouement  (e). 

Les  Pythagoriciens  apprêtèrent  fur-tout  une  ample  matière 
aux  problèmes  Arithmétiques,  en  imaginant  leurs  triangles 
numériques  reélangles.  Ce  font  trois  nombres  tels  que  le 

auarré  du  plus  grand  eft  égal  à   la  fomroe  des  quarrés  des 
eux  autres.  On  voit  en  effet  qu’ils  repréfentent  alors  les  trois 

côtés  d’un  triangle  reétanglc ,   Sc  c’elt  ce  qui  leur  a   fait  don- 
ner ce  nom.  L’Ecole  Pythagorienne  s’en  occupa  beaucoup,  & 

celle  de  Platon  ne  les  négligea  pas.  Proclus  (f)  nous  a   con- 

fervé  la  manière  que  l’une  &   l’autre  employèrent  pour  en  trou- 

(j)  Sikl.  Grae. 

(ij  liiJ. 
(c)  J .   Mcurfîus  ,   in  Dtnar.  Pythag.  ftu 

num.  ufjut  ad  decem  ,   ̂ualit.  Sfc.  P.  Bun- 

J   de  Myfî,  nuitier.  &c.  Kirch.  Arithmol. 

[d)  Leâ.  Mith.  u.p.  17, 

(fj  ErhardWeigelius  s’eft  imaginé  que cette  TcrraAùfàmculè  ctoit  une  arithnic- 

t   ique  quaternaire ,   c’eft  à-dire ,   ufint  üule- 
menc  de  périodes  de  + ,   comme  nous  em- 

plojrons  celle  de  1 0.  lia  fait  fur  cela  deux 

Tome  1. 

ouvrages  ,   l'un  intitulé  TeiraHis  fummum tùm  Arith.  tùm  Phiiof.  compendium  ,   Artie 

magna  feiendi  gemina  radix.  L'autre  ,   7V- 
traéiis  ,   Tetradi  P^  thagorica  refpondens. 

16 J i.  4.  /emt.  On  voit  par  le  premier 

que  cet  Ecrivain  entrant  dans  les  idées  Py- 
thagoriciennes ,   croyoit  tirer  de  grandes 

merveilles  de  cette  efpcce  d'Ariilmictiquc , 
mais  il  eft  Oms  douce  le  Ictil  qui  en  ait  con- 

çu une  idée  fi  avant.igeufe. 

(/)  In  /.  £ucl.  ad  prop.  40. Q 
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ver  une  infinité.  Les  problèmes  fur  ces  trbnMes  limités  à 
certaines  conditions ,   ont  eu  une  grande  célcBrité  pendant 

quelque-temps  chez  les  modernes ,   &   ont  occafionné  des  défis 

entre  des  Géomètres  d’un  grand  nom.  Ce  n’cft  même  pas 
tout- à-fait  fans  raifon  ;   car  ils  font  très-propres  à   exercer  le 

Génie  ,   6c  leur  folution  demande  fouvent  des  tours  d’analyfe 
très-fubtils  6c  très-détournés.  Ils  fcmblcnt  être  tombés  au- 

jourd’hui dans  un  oubli  entier. 

I   X. 

La  découverte  que  Pythagore  fit  fur  le  fon ,   eft  une  des  plus 
belles  de  ce  Philoloplje ,   6c  elle  donna  nailTance  à   une  qua- 

trième branche  des  Mathématiques ,   fçavoir  ,   la  Mufique  ; 
voici  en  quoi  elle  coqlifte.  Nous  allons  faire  à   cette  occafion 

l’hiftoirc  d’une  partie  confiderablc  de  cet  Art  chez  les  Anciens, 
Il  n’y  a   perlonnc  qui  n’ait  remarqué  qu’une  corde  tendue 

rend  des  fons  d’autant  plus  aigus ,   que  l’on  raccourcit  davan- 
tage fa  longueur  fans  augmenter  fa  tenfion.  C’eft  ce  qui  fe 

pallc  fur  tous  les  inftrumcns  à   corde ,   6c  ce  feroit  m’arrêter 

a   une  chofe  connue  de  tout  le  monde  que  d’en  dire  davan- 
tage. Il  ne  falloir  fans  doute  rien  de  plus  à   un  Mathématicien 

pour  l’exciter  à   rechercher  quels  dévoient  être  les  rapports 
des  longueurs  qui  rendent  ces  difFérens  tons  ;   6c  probable- 

ment ce  fut  le  motjf  qui  engagea  Pythagore  dans  cette  recher- 

che. Cependant  on  aime  mieux  en  faire  l’hiftoirc  fuivante. 
On  dit  donc  que  Pythagore  paflant  devant  un  attelier  de 

Forgerons  qui  frappoient  un  morceau  de  fer  fur  une  enclume  , 

fut  iurpris  d’en  entendre  fortir  des  fons  qui  s’accordoient  aux 

intervalles  de  quarte  ,   de  quinte  ôc  d’oêbavc.  Frappé  de  cette 
fingularité ,   il  entra  chez  ces  ouvriers ,   6c  ayant  examiné  de 

près  le  phénomène ,   il  vft  qu’il  ne  pouvoir  venir  que  de  la 
différence  du  poids  des  marteaux.  11  les  pefa  ,   6c  il  trouva  que 

celui  qui  rendoit  l’oélave  en  haut ,   étoit  la  moitié  du  plus 
pefant  ;   que  celui  qui  faifoit  la  quinte  en  étoit  les  j ,   6c  enfin 
que  celui  qui  formoit  la  quarte  en  étoit  les  trois  quarts. 
Rentré  chez  lui  6c  refléchiflant  fur  ce  phénomène ,   Pythe- 

gore ,   dit-on  ,   imagina  d’att.acher  une  corde  à   un  arrêt  fixe,  6c 
la  faifant  palfcr  fur  une  cheville,  de  fufpcndrc  de  l’autre  côté 
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DES  MATHÉMATIQUES.Prt/ï.I.Z/v.III.  113' des  poids  dans  ces  proportions,  pour  éprouver  quels  Ions  elle 
rendroie  étant  ainfi  tendue  par  ces  poids  inégaux ,   &c  il  trouva 

les  intervalles  dont  on  a   parlé;  c’eft  ainfi  c^ue.le  racontent 
plufieurs  anciens  Auteurs  (   a   ) ,   &   même  des  écrivains  moder- 

nes ,   qui  fans  examiner  les  chofes  avec  attention ,   ont  ajouté 
foi  à   leur  récit.  Mais  cela  feul  prouveroit  que  ce  trait  de  la 

vie  de  Pyüiagore  cft  une  fiction ,   ou  qu’ils  l’ont  bien  défiguré. 

Car  il  n’eft  point  vrai  qu’il  faille  des  poids  dans  cette  propor- 
tion pour  rendre  les  fons  ci-deflus.  Il  faut  pour  cela  des  cor- 

des tendues  par  un  même  poids ,   &   dont  les  longueurs  foient 

dans  ces  rapports  ;   6c  quant  aux  poids  appliqués  à   la  même 
corde  ,   ils  devroient  être  réciproquement  comme  leurs  quar- 

rés.  II  faudroit  un  poids  quadruple  pour  former  l’oétavc  en 
haut ,   pour  la  quinte  il  devroit  être  les  | ,   6c  pour  la  quarte 

les  D’ailleurs  le  prétendu  procédé  de  Pythagort  n’eft  en 
aucune  façon  celui  qu’indique  le  raifonnement.  Car  comme 
c’étoient  des  marteaux  inégaux  qui  choqués  par  l’enclume  , 
rendoient  des  fons  différens  ,   il  étoit  évident  que  ce  dévoient 

être  des  cordes  de  différentes  longueurs  qu’il  falloir  mettre 
en  vibration.  S’il  y   a   quelque  réalité  dans  l’hiftoirc  qu’on 
raconte  de  Pythagore ,   ce  fut  fans  doute  la  manière  dont  il 

faifonna ,   8c  qui  lui  fit  trouver  que  l’oétave  devoit  être  expri- 
mée par  t ,   la  quinte  par  y ,   6c  la  quarte  par  | ,   le  ton  en- 

fin qui  cft  la  différence  de  la  quarte  8c  de  la  quinte  par 
Ce  font  l^en  effet  les  longueurs  des  cordes  qui  produifent 

ces  intervalles.  On  peut  conjecturer  aufli  qu’il  détermina  les 
rapports  des  tenfions  ou  des  poids  néceflàires  à   appliquer  à 

une  même  corde ,   pour  produire  ces  mêmes  intervalles.  Cela 

n’eft  pas  bien  difficile  à   croire  ,   puifqu’il  n’y  avoir  qu’à  aug- 

menter ces  poids  jufqu’à  ce  que  les  cordes  tendues  rendiffènt les  fons  ci-  deffus. 

Jufqu’ici  la  découverte  de  Pythagore  n’a  rien  que  de  ju- 
dicieux 8c  de  vrai.  Mais  cet  amour  mal  entendu  pour  les  pro- 

priétés numériques  qui  le  jettalui  8c  fes  difciplcs  dans  tant  d’é- 
carts peu  raifonnables ,   l’engagea  bicn-tôt  dans  une  erreur  {b). 

Il  ne  voulut  admettre  pour  confonanccs  que  les  intervalles 

qui  s’çxprimoicnt  par  des  rapports  extrêmement  fimples ,   tels 
{a)  Jambl.  vit.  Pyth.  Nicomac^uc  Hum.  1*  i. 

Vxo\»HaraiA,i,c,  6.  ^ 

Q   ij 
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que  ceux  qu’on  vient  de  voir.  Ainfi  en  recevant  pour  confo* 

nanccs,  la  quarte,  la  quinte  ,   l’oclavc  ,   la  quinte  au-ddlusdc 
l’oclave  ,   &   la  double  octave ,   qui  s’expriment  reipccbivcmcnt 

par  1,^,7,  f,  i,  il  rejetta  la  quarte  au-dclTus  de  l’odavc, 
parce  qu’elle  eft  exprimée  par  j.  Une  prétention  pareille  eft 
abfolumcnt  contraire  au  témoignage  des  fens ,   qui  enleigncnC 

que  les  fons  à   l’octave  les  uns  des  autres  fe  reircmblcnt  telle- 

ment ,   que  ce  qui  eft  vrai  de  l’un  l’elt  aufiî  de  l’autre.  Par  con- 
féquent  fi  la  quarte  eft  une  confonancc ,   fon  oét.avc  &   Tes  oc- 

taves quelconques  doivent  l’être  aulfi.  Pythagore  6c  fes  fec- 
tatcurs  méritoient  en  cela  la  répréhenfion  qu’ils  eftuyerent  de 

la  part  A'  Arijloxene  &   de  Ptolemée. 
Il  y   eut  dans  l’Antiquité  deux  fectes  de  Muficiens ,   dont 

l’une  eut  pour  chef  Pythagore ,   &   l’autre  Arijîoxene.  Les  pre- 
miers, comme  on  vient  de  voir,  conlulrant  prclque  unique- 

ment certains  préjugés  métaphyfiques ,   négligeoient  tout  à 
fait  les  fens  dans  leur  fyftême  oc  Mufique ,   6c  dans  la  diftri- 
bution  des  accords  en  confonans  6C  diflbnans  (a).  Les  autres 

donnèrent  dans  une  extrémité  aulli  peu  digne  de  l’efprit  Phi- 
lofophique  ,   qui  dans  les  chofes  même  qui  font  le  plus  du  ref- 
fort  des  fens ,   doit  chercher  à   réunir  la  Théorie  6c  la  Prati- 

que, 6c  les  reétificr  l’une  par  l’autre.  Ceux-ci  refufoient  d’ex- 
primer les  accords  par  des  raifons  qui  font  leur  véritable  figne. 

Ainfi  ayant  fixé  un  certain  intervalle  qui  eft  le  ton,  ils  y   rap- 
portoient  tous  les  autres  en  le  lui  comparant  comçic  en  étant 
partie ,   ou  le  comprenant  un  certain  nombre  de  fois.  La  quarte, 

fuivant  eux ,   étoit  compofée  de  deux  tons  6c  demi ,   l’oétavc 
de  cinq  tons  8c  deux  demi-tons,  ou  fix  tons.  Cela  eft ,   à   La 

vérité  ,   fcnfiblcment  vrai ,   mais  non  cx.i(ftcmcnt  ;   6c  c’eft  cc 
que  les  Pythagoriciens  démontroient  facilement  contre  eux. 

En  effet ,   puifquc  deux  cordes  de  grofleur  égale  6c  tendues 

f>ar  des  poids  égaux  ,   forment  des  accords  fcmblablcs  quand curs  longueurs  font  dans  le  même  rapport,  il  eft  néccftiiirc 
de  convenir  tiuc  pour  mefurer  ces  tons,  il  faut  confiderer  les 

rapports  des  longueurs  des'  cordes  qui  les  produîfcnt.  Ainfi 

lorlqii’un  ton  p.irtagcra  en  deux  également  un  intervalle ,   il 
faudra  que  la  longueur  de  la  corde  qui  le  produit  foit  moyenne 
proportionnelle  entre  celles  qui  produiient  les  deux  autres. 

(.T J   ILhJ. 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.Pflrt.I.Z/v.III.  izy 

On  en  a   un  exemple  dans  l’oâavc  qui  partage  inconteftable- 
ment  en  deux  également  l’intervalle  entre  le  fon  fondamen- 

tal &   la  double  oétave.  Aufli  la  longueur  qui  fonne  l’oétave 
ou  ̂    eft-elle  précifement  moyenne  proportionnelle  entre  celles 

qui  forment  les  autres  fons,  i   &   Voyons  donc  d’abord  li 
ce  qu’on  nomme  un  deai-ton  eft  réellement  une  moitié  de 
ton  ,   ou  partage  en  deux  également  le  ton.  On  a   vu  plus  haut 
que  les  rapports  qui  expriment  la  quarte  &   la  quinte  font 

J   &   J   ;   or  de  la  quarte  à   la  quinte  il  y   a   un  ton  ,   ainfi  le  rap- 
port du  ton  fera  exprimé  par  le  rapport  de  deux  cordes  qui 

font  la  quinte  Sc  la  quarte  ,   rapport  qui  eft  de  8   à   9.  Chez 
les  Anciens  où  la  tierce  majeure  étoit  compoféc  de  deux  tons 

majeurs  ,   il  étoit  nécellàirc  qu’elle  fût  exprimée  par  le  quarré 
de  8   à   9 ,   ou  ̂  ,   enrin  de  la  tierce  majeure  à   la  quarte  il  y   a 
un  demi-ton  exprimé  par  le  rapport  de  ̂    à   ce  qui  donne  le 

rapport  de  Or  cette  fraction  n’eft  point  moyenne  propor- 
tionnelle géométrique  entre  1   &   | ,   comme  elle  devroit  l’être 

li  le  demi-ton  partageoit  également  l’int-rvalle  du  ton.  Il  en 
eft  de  même  dans  le  fyftême  moderne  où  la  tierce  majeure  cft 

compofée  d’un  ton  majeur  &   d’un  mineur  ,   c’eft-à-dire  ,   des 
deux  raifons  de  8   k   ̂   éc  ̂   k   10;  ce  qui  donne  celle  de  4   à   5 

ou  i   ,   d’où  réfulte  un  demi-ton  exprimé  par  fi,  appellé  demi- 
ton  majeur.  Il  cft  aifé  de  voir  que  ce  nombre  n’eft  point  moyen 
proportionnel  entre  1   &   * ,   le  calcul  montre  qu’il  eft  un  peu 
moindre,  &   par  conféquent  le  demi-ton  eft  plus  haut  que  le 

milieu  précis  de  l’intervalle  du  ton.  Il  eft  même  impolTible 
qu’il  y   ait  un  parcil_ milieu  précis,  puifquc  le  nombre  |   n’eft 
pas  fulccptiblc  d’extraéHon  de  racine  quarréc. 

On  démontre  d’une  maniéré  fcmblablc  que  l’oélave  n’eft 
point  compoféc  de  6   tons  ,   comme  le  vouloicnt  les  Ariftoxe- 
niens  ;   car  fi  cela  étoit,  le  rapport  de  8   .à  9   multiplié  fix  fois 

par  lui-même,  ou  la  fixiéme  puilîàncc  de  |   formeroit  le  rap- 

part  de  l’octave,  ou  égalcroitf  ;   mais  ce  nombre  cft  ,   qui 
eft  moindre  que  f .   Si  donc  l’on  montoit  exactement  6   fois  de 
fuite  par  l’intervalle  d’un  ton  jufte,  on  monteroit  au-dcftùs 
tic  l’octavc  ;   &   l’intervalle  dont  on  la  furpnftcroit ,   feroit  ex- 

primé par  le  rapport  de  1 36  à   1 37.  Les  Pythagoriciens  qui  re- 
marquoient  cette  différence,  donnoient  à   cet  intervalle  le 

nom  de  petit  comma.  Toutes  ces  chofes ,   fi  nous  en  exceptons 
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cc  que  nous  avons  dit  fur  les  tons  mineurs  qui  furent  inconnus 

aux  anciens  ,   font  démontrées  dans  la  Mufique  d'Euclide. 
Cette  irrégularité  dans  les  intervalles  de  la  fuite  diatoni- 

que ,   clt  ce  qui  produit  divers  phénomènes  ;   c’eft,  par  exem* 
pic ,   delà  que  vient  cc  qu’on  obfervc  en  accordant  un  inftru- 
ment  à   grand  nombre  de  cordes,  cofhmc  le  clavcflin  ,   en  mon- 

tant exactement  deux  fois  de  quinte  &   redefeendant  d’oclavc. 
Il  fcmblc  que  cette  méthode  devoit  donner  tous  les  tons  juftes 
dans  la  fuite  diatonique ,   &   fuivant  Arijloxene ,   cela  ne  pour- 
roit  pas  arriver  autrement.  Cependant  la  plupart  des  tons 
Ibnt  faux  ,   &   en  particulier  celui  qui  devroit  être  roétave  du 
premier  ,   cft  alfcz  confidérablemcnt  plus  haut  ;   ce  qui  oblige 

de  tempérer  ,   pour  me  fervir  du  terme  de  l’art,  c’clt-à-dirc  , 
d’altérer  un  peu  tous  ces  tons ,   pour  les  renfermer  dans  leur 
étendue  précife.  Il  eût  été  facile  Pythagore  de  rendre  raifon 

de  CCS  fingularités ,   tandis  Arijloxene  &c  fes  feékatcurs  au- 
roient  fait  de  vains  efforts  pour  les  expliquer.  La  méthode  Pv- 
thagoricicnne  fournit  enfin  une  multitude  de  belles  fpécula- 
tions  acouftiques ,   qui  peuvent  être  indifférentes  à   un  certain 

ordre  de  Muficiens ,   mais  qui  ne  fçauroient  l’être  pour  ceux 
qui  joignent  la  pratique  de  leur  art  un  peu  de  génie  &   d’ef- 
prit  philofophiquc. 

Il  faut  remarquer  que  dans  l’ancienne  Mufique  Grecque, tous  les  tons  étoicnt  majeurs  ,   ou  dans  le  rapport  de  8   a   9   ; 
de-là  naiffbit  une  grande  imperfeétion  dans  la  fucceflion  dia- 

tonique. Car  toutes  les  tierces  mineures  étoicnt  dans  le  rap- 
port de  17  à   3 1 , 8c  les  majeures  dans  celui  de  64  à   8 1   ;   les  pre- 

mières trop  b.affes  ,   les  autres  trop  hautes  d’un  comma.  Dc-l.i 
vient  peut-être  que  les  tierces  étoicnt  rangées  parmi  les  dif- 
fonances.  En  effet ,   des  tierces  altérées  aulli  confidérablemcnt 

ne  pouvoient  qu’être  tout-à-fait  défagréablcs  ;   il  s’en  faut 
beaucoup  qu’on  les  altère  autant  dans  quelque  forte  de  tempé- 
ramment  que  ce  foit  ;   d’habiles  Muficiens  m’ont  .afluré  qu’elles 
ne  feroient  pas  fupportables.  Mais  on  doit  s’étonner  de  cc 

qu’y  ayant  fi  peu  A   faire  pour  les  rendre  confonanres  ,   les 
Grecs  ne  s’en  foient  pas  apperçus ,   6c  n’y  ayent  pas  fait  auflî- tôt  cette  correction. 

Ce  fut  Piolemée  qui  fit  cote  innovation  importante.  Je  lui 

en  fais  principalement  honnair ,   quoique  Didyme  à' Alexandrie 
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l’eût  précédé  {a)  dans  la  dilVinétion  des  tons  majeurs  6c 
mineurs  ,   parce  que  fon  arrangement  eft  le  plus  parfait.  Sui- 

vant la  méthode  de  Pythagore  ,   qui  avoit  divilé  l’octave  , 

ou  {   ,   dans  les  deux  rapports  les  plus  fimplcs  qu’il  fe  pouvoit , 
fçavoir  j   | ,   la  quinte  &   la  oiurte  ,   il  divilcra  de  même  la 

quinte  ,   ou  }   ,   dans  fes  rapfwjrts  les, plus  Amples ,   fçavoir  i   ̂    ; 
&   il  les  prit  pour  les  expreflions  de  la  tierce  majeure  ôf  de  la 

mineure ,   qu’il  rangea  au  nombre  des  confonances.  Il  divifa 
de  même  ̂    tierce  majeure ,   dans  fes  deux  rapports  les  plus 

Amples  &   les  plus  voifins  de  l’égalité ,   f   &   ;   ce  qui  lui  donna 
les  deux  fortes  de  tons ,   le  majeur  &   le  mineur.  Il  arrangea 

cnAn  dans  fon  fyftêmc  les  tons  majeurs  &   les  mineurs ,   de 

telle  forte  qu’il  y   eut  le  moins  de  tierces  altérées  qu’il  fut 

polAble.  Voici  fa  difpoAtion.  Du  Jik  \’ut ,   il  y   a   un  demi-ton 

majeur  ,   ou  exprimé  par  le  rapport  de  15  à   1 6   ;   de  l’ut  au  /e , 
il  y   a   un  ton  majeur  dont  la  valeur  eft  f   ;   du  re  au  mi  ̂ 

un  mineur  ,   c’eft-à-dire  ,   exprimé  par  ;   du  mi  au  fa^un  de- 
mi-ton majeur  ;   du^à  au  fol ,   un  ton  majeur ,   du  /ô?  au  ,   un 

ton  mineur  [b).  Il  faut  remarquer  que  dans  ce  fyftême ,   &   en 

confervant  ces  valeurs  des  fons ,   on  ne  peut  point  compléter 

l’oclavc ,   ni  en  haut  ni  en  bas  ,   de  lorte  que  le  fon  ajouté  ait 
avec  les  précédons  ou  les  fuivans ,   un  rapport  fondé  fur  les 

loix  de  la  génération  harmonique  <c).  AinA  quoique  du  pre- 
mier abora  cette  échelle  diatonique  paroiftè  préférable  à   celle 

de  la  MuAque  moderne  ,   elle  ne  l’ert  point  réellement ,   parce 

qu’on  ne  Ajauroit  comploter  l’oéiavc  lans  y   avoir  autant  d’in- 
tervalles altérés  que  dans  la  nôtre  ,   ou  bien  l’on  auroit  une 

octave  fauATe ,   ce  qui  feroit  de  tous  les  inconveniens  le  plus 

( <t  )   Ptol.  Harm,  L   i .   c.  7,  i   f. 

(   h   )   la  J.  1.  1 1 .   c.  I . 

(c)  La  railbn  de  cela  eft  qoe  la  ballê  fon- 
damentale de  cette  dchelle ,   Ji  ut  re  mi  fa 

fol  U   ,   avec  les  valeurs  que  lui  affigiia  Pto- 
lemcc  ne  peut  être  que ,   fol  ut  fol  ut  fa  ut 
fa  ;   car  afin  que  fol  ta  (bit  un  ton  mineur , 
il  faut  que  la  vienne  de  fa  ,   comme  tierce. 
Or  de  fa  la  balfe  fondamentale  re  fçauroit 

aller  à   fol  pour  produire  fi  1   mais  (culemeiit 
a   ut  ouyl  B   mol.  Que  u   pour  palier  au  fi , 

l’on  fornioit  ce  qui  peut  (ê  faire  cette  au- 
tre B.  f.  fol  ut  fol  ut  fa  ut  fol  re  fol ,   les 

notes  ut  fol  entre  fare  ,   tenant  fous  le  fol , 

&   le  produifânt  d'abord  comme  quinte  ,   & 
enfuitc  comme  uniilbn ,   alors  le  la  produit 
par  le  re  fuivant ,   ne  lêroit  plus  celui  de 
Ptolemée ,   mais  fol  la  feroit  un  ton  ma- 

jeur. Et  fi  l’on  commençoic  la  B.  f.  par  re , 

le  la  qu'elle  produiroit  ne  (ëroit  plus  l'ofla- 
ve  de  celui  qui  produit  le  fa-,  l'on  ne  Icau- roit  enfin  foire  produire  ce  la  par  fi  in* 

la  B.  f.  puüqu’elle  ne  pourroit  plus  remon- 
ter au  fol  pour  donner  le  fi,  Ainfi  en  vain 

clicrcheroiton  une  odfove  eniicre  ,   oQ  il 

n'y  auroit  qu'une  tierce  altcrfe ,   &   qui  fut 
conforme  aux  loix  de  la  génération  har< 
moniqueJ  Elle  ne  lêroit  qu  arbitraire. 
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frand  &   le  moins  fupportable.  Mais  tout  ceci  fera  davantage éveloppé  quand  on  rendra  compte  des  decouvertes  de  M.  Ra- 
meau. 

Nous  croirions  ne  fatisfaire  que  fort  imparfaitement  la  cu- 
riofitc  des  lecteurs  ,   lî  nous  nous  bornions  à   ce  que  nous  ve- 

nons de  dire  fur  la  Mulique  ancienne.  Cette  curiofité  doit 

naturellement  s’étendre  fur  bien  d’autres  objets  que  les  confi- 
dérations  purement  Mathématiques  qui  viennent  de  nous  oc- 

cuper ;   &   quoiqu’ils  ne  tiennent  pas  également  à,notre  plan  , 
les  négliger  ,   ce  feroit  en  omettre  une  ocs  parties  les  pluS  inté- 
reirantes.  Nous  allons  donc  donner  un  tableau  abrégé  de  ce 

qu’étoit ,   non  la  théorie ,   mais  l’art  de  la  Mufique  chez  les 
Anciens.  Pour  le  rendre  aulfi  diftinch  que  le  permet  l’obfcu- 
rité  de  la  matière  ,   nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  la  comparer  à   notre  Mufique  moderne.  Ceux  qui  y   font 

initiés  ,   du  moins  au  point  de  Icavoir  fe  rendre  compte  à   l’af’ 
peél  d’une  piece  de  Mufique  ,   du  ton  dans  lequel  elle  eft ,   de 
ceux  dans  lefquels  elle  palîc  ,   &   des  autres  circonftances  de  fa 

modulation  ,   m’entendront  fans  aucune  peine.  Les  autres  peu- 
vent prefque  fe  difpcnfer  de  lire  le  refte  de  cet  article. 

Dans  la  n.aillànce  de  la  Mufique  chez  les  Grecs  ,   il  n’y 
avoir  à   la  lyre  que  qu.atre  cordes ,   donc  les  fons  auroient  ré- 

pondu )ifiuire  mi.  Nous  choififfbns  la  lyre  parmi  leurs  inf- 

trumens ,   parce  que  c’eft  de  tous  le  plus  propre  à   repréfenter 
le  fyftème  de  leur  Mufique ,   comme  feroit  chez  nous  le  cla- 
veflin.  Dans  la  fuite  on  y   ajouta  trois  autres  cordes ,   qui  au- 

roient donné  les  fons^i  jol  la.  Ainfi  la  première  échelle  dia- 

tonique Grecque  ,   étoit  compofée  de  deux  tetracordes  ,   c’eft- 
à-dire ,   de  deux  fyftêmes  de  quatre  Ions  chacun  y   fi  ut  re  mi  , 

mi  fa  fol  la  ,   dont  le  premier  de  l’un  ,   &   le  dernier  de  l’autre, 
étoient  communs  ;   de-là  vint  qu’on  les  nomma  tetracordes 
conjoints. 

Mais  cette  fucceflion  de  fons  ne  rcmpliflbic  pas  toute  l’éten- 
due de  l’oclave.  Pytha^ore  s’en  apperçut ,   &   la  réforma ,   dit- 

On  ,   en  celle-ci ,   mi  fa  Jol  la  ,fi  ui  re  mi ,   qui  renferme  l’oâavc 
entière  ;   cette  échelle  diatonique  eft  compofée  de  deux  tetra- 

cordes disjoints  ,   c’eft-à-dire ,   qui  n’ont  aucun  fon  commun. 
Elle  eft  de  même  que  la  nôtre  ,   une  forte  de  chant  dans  le 

mode  à' ut  ;   mais  tandis  que  la  nôtre  fe  termine  fur  la  note tonique 
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tonique  ut ,   celle  ci  fe  repofe  fur  fa  tierce  majeure  ,   définence 

3ue  nous  remarquerons  ailleurs  avoir  été  familière  aux  Grecs , U   moins  à   en  juger  par  le  petit  nombre  de  morceaux  de  chant 

<jui  nous  font  parvenus  d’eux. 
Dans  la  fuite  ,   lorfqu’on  s’avifa  de  faire  des  chants  ,   ou  des 

airs  pour  la  lyre  ,   plus  étendus ,   on  augmenta  encore  le  nom- 
bre des  cordes  de  cet  infiniment.  On  y   ajouta  un  tetracordc 

dans  le  bas ,   &   un  autre  dans  le  haut ,   de  forte  qu’on  eut  y?  ut 
n   mi  fa  fol  la  (t  ut  re  mi  fa  fol  la  pour  comploter  la  double 

oclave ,   on  prit  un  la  à   l’oélave  au-aefTous  de  celui  du  milieu. 
Il  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  étoit  en  quelque  forte 
étranger ,   &   hors  de  rang  avec  les  autres  fons.  On  le  nom- 
moit  par  cette  raifon  profamhanomene ,   ou  fon  ajouté  au-devant; 

cela  venoit  de  la  difpodtion  de  ces  autres  fons ,   qu’on  parta- 
geoit  en  quatre  tctr.acordcs  ,   Aont  les  deux  premiers  &   les 
deux  derniers  étoient  conjoints ,   6c  les  deux  du  milieu ,   dis- 

joints. On  prit  ce  la  en  bas ,   plutôt  qu’un  fi  en  haut ,   qui  au- 
ro:t  également  complété  l’oélave  ,   fans  doute  afin  de  confer-< 
ver  au  la  du  milieu  le  nom  de  mefi ,   ou  de  corde  moyenne  qu’on 
lui  avoir  anciennement  donné.  Je  ne  m’arrête  pas  à   expliquer 
les  noms  que  portoient  chez  les  Grecs  chacune  des  cordes  de 

ce  fyftêmc ,   pareeque  ceia  exigeroit  une  étendue  que  je  ne  puis 
me  permettre ,   ou  que  je  defline  à   des  chofes  plus  mtérefTantes 

(a).  Outre  la  combinaifon  de  fons  qu’on  vient  de  décrire  ,   il  y 
en  avoit  une  autre  dans  laquelle  le  troifiéme  tctracorde  étoit 
conjoint  avec  le  fécond,  &   étoit  lafibémol  ut  re.  Ptolemée  {b) 

avoit  tort  de  la  regarder  comme  inutile;  car  il  cfl  vifible  qu’elle 
fervoit  lorfque  du  mode  A'ut  majeur ,   on  palToit  à   celui  aefa, 
qui  exige  le  fi  bémol ,   tc  cette  tranfition  étoit  familière  a   la 

modulation  grecque.  Plutartjue  (c)  parle  encore  d’une  combi- 
naifon où  l’on  féparoit  les  deux  derniers  tetracordes  en  éle- 

vant le  fa  d’un  demi-ton  ;   elle  fervoit  apparemment  lorfque 
du  mode  d’ut  on  alloit  à   celui  de  fol ,   qui  exige  ce  fa  diefe. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y   avoit  trois  genres  dans  la  Mu- 
fique  Grecque ,   le  diatonique ,   le  chromatique  &   l’enharmo- 

nique. Ce  que  l’on  vient  de  dire  regardoit  le  diatonique  ;   une 

(a)  Us  Dijfmationi  dt  M   Ba-  (c)  Dïal.  di  Muf.  Voyez  les  Mem. de 

tttre.  Mem.  Je  l'Âcad.  des  In/cript.  T.  T.  l'Acad.  des  Inlcrip.  T,  xut.p.  if(. 
(ij  Harm.  I.  ii.  c.  t. 
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lyre  montée  aux  tons  ci-deflus  ,   un  chant  qui  n’auroit  employé 
que  ces  fons,  eût  été  dans  le  genre  diatonique  ;   car  être  dans 

un  ton  ou  dans  un  genre  ,   c’cll:  n’employer  que  les  fons  qui 
proviennent  de  la  divifion  de  ce  genre  ou  de  ce  ton. 

Le  genre  chromatique  étoit  celui  où  l’on  employoit  des 
demi-tons  de  fuite.  En  montant ,   fuivant  la  fuccellion  ,   ou  le 

chant  le  plus  fimple  de  ce  genre ,   on  formoit  d’abord  deux 
demi-tons  ,   puis  une  tierce  mineure  ,   enfuite  deux  demi-tons  , 
&   une  autre  tierce  mineure.  Ainfi  la  gamme  chromatique  ex- 

primée à   la  moderne ,   étoit  (l  ut  ut  diefe ,   mi  ja  f   a   diefe  la  , 
jfi  ut  ut  diefe  ,   &c  ,   &   les  chants  formés  de  ces  fons  feuls 

étoient  nommés  chromatiques.  On  voit  par-là  que  le  chroma- 
tique Grec  différoit  fort  du  nôtre.  Nous  appelions  chromati- 

que dans  la  Mufique  moderne  tout  trait  de  chant  qui  monte 

ou  qui  dcfccnd  par  demi-toi*  ,   quelque  foit  leur  nombre  j 

mais  nous  n’avons  que  des  paffages  de  cette  efpece  ,   un  chant 
chromatique  de  quelque  étendue  ne  feroit  point  fupportable  à 
nos  oreilles.  Car  ce  genre  eft  moins  naturel  que  le  diatonique  , 

&   il  a   une  forte  de  dureté  ,   qui  oblige  de  ne  l’employer  qu’avec 
ménagement  ;   à   la  vérité  cette  dureté  même  le  rend  d’autant 
plus  propre  à   exprimer  certains  fentimens  :   auili  les  Italiens  , 

grands  coloriftes  en  Mufique  ,   en  font-ils  beaucoup  d’ufage. 
On  en  trouve  fréquemment  des  paflages  dans  leurs  airs  ,   ÔC 
nos  habiles  Muficiens  François  ne  le  négligent  pas. 

Le  genre  enharmonique  le  plus  parfait  de  tous ,   au  jugement 
des  oreilles  Grecques  ,   mais  aufli  le  plus  difficile  ,   employoit 

des  quarts  de  ton  ,   comme  le  chromatique  les  demi -tons. 

Que  l’on  prenne  le  ligne  *   pour  celui  du  diefe  enharmoni- 

3ue  ,   ou  qui  n’éleve  la  note  que  du  quart  de  ton  ,   la  gamme e   ce  genre  étoit  la  fi  fi  *   ut  mi  mi  *   fa  la  ,   &c.  &   l’on  ap- 
pelloit  enharmonique  tout  chant  où  il  n’y  avoit  que  ces  fons 
d’cmplovés.  Telle  étoit  la  nature  du  chromatique  &   de  l’en- 

harmonique ;   en  vain  Salinat  a-t-il  prétendu  que  l’un  & 
l’autre  de  ces  genres  étoient  l’oélave  entière  diviféc  en  demi- 
tons  ,   ou  en  quart  de  tons  ;   il  fe  trompoit ,   &   il  fuffit  d’ouvrir 
le  premier  Muficien  Grec  pour  s’alTurer  que  notre  defeription 
eft  la  véritable.  On  concevra  peut-être  encore  comment  on 

pouvoir  former  quelque  chant  dans  le’  genre  chromatique  j   ' 
(*i)  Dt  Muficéu 
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mais  à   l’égard  de  l’enharmonique ,   on  n’a  pu  encore  com- 
prendre qu’il  fût  poflîble  de  rien  faire  de  fupportable  dans  un 

genre  fi  peu  naturel.  C’eft  encore  un  fujet  cl’étonnement  pour 
nous  qu’il  y   ait  eu  des  gens  affèz  exercés  pour  apprécier  des  in- 

tervalles auffi  peu  fenfibles  que  des  quarts  de  ton.  Il  eft  ce- 

pendant certain  que  ce  genre ,   malgré  fa  dureté  &   fa  difficulté, 

fut  long-temps  cner  à   la  Grece ,   8c  en  fit  les  délices.  Mais  en- 

fin l’on  s’en  clégoûta  peu  à   peu ,   8c  au  temps  de  Ptolemée  il  étoit 

fiafle  d’ufage  auffi-bien  que  le  chromatique  :   l’un  8c  l’autre  ne iibfiftcnt  plus  aujourd’hui  que  dans  les  livres  des  Muficiens  , 

&   je  crois  que  nous  n’y  perdons  guère. 
Je  viens  maintenant  a   une  des  parties  les  plus  intérellàntes 

de  la  Mufique  ancienne.  C’eft  celle  de  fes  modes ,   fujet  obf- 
cur ,   8c  qui  a   cmbarraflTé  plufieurs  des  Ecrivains  qui  ont  entre- 

pris de  le  débrouiller.  J’efpcre  en  diffiper  cette  obfcurité. 
Les  modes,  ou  plutôt  les  tons  de  la  Mufique  ancienne  font 

la  même  chofe  que  ceux  de  la  Mufique  moderne.  A   la  vérité  , 

on  ne  les  reconnoîtroit  pas  dans  la  manière  dont  les  Anciens 

les  ont  expliqués ,   8c  fans  les  tables  que  PtoUmée  nous  a   don- 

nées des  valeurs  des  fons  dans  chacun  d’eux ,   il  réfultcroit 

de  leur  explication  qu’ils  n’en  avoient  qu’un  feul.  En  effet , 

l’origine  qu’il  leur  donne  paroîtra  évidemment  faufle  à   tous 
ceux  qui  font  initiés  dans  la  Mufique.  La  voicL 

Les  Anciens  remarquoient  fept  efpeces  d’oélaves  formées 
du  différent  arrangement  des  tons  8c  des  demi-tons ,   comme 
feroient  celles-ci  y   la  fi  ut  re  fui  fa  fol  la,  fi  ut  re  mi  fa  fol  lafi\ 

6c  ils  leur  avoient  donné  difïerens  noms ,   comme  d’oétaves' 

Doriennes,  Lydiennes  ,   Phrygiennes,  8cc.  c’étoit  là,  fuivant 
eux  ,   ce  qui  carafkerifoit  leurs  différens  modes  ;   mais  pour 

peu  qu’on  foit  Muficien ,   on  verra  facilement  que  cette  ex- 
plication eft  fans  fondement.  On  n’eft  pas  dans  un  mode  dif- 

férent en  chantant  fa  fol  la  fi  ut  re  mi  fa,  ou  ut  re  mi  fa  fol  la 

fi  ut ,   o\x  fol  la  fi  ut  re  mi  fa  fol  (   a   ).  Arifioxene  8c  les  Anciens 

(   J   )   Danî  le  Recueil  des  Mémoires  pré- 

/êmes  à   l'Acidémie  pir  des  Scav.ins  étran- 
gers ,   T.  1 1.  on  en  voit  un ,   far  le  meilleur 

tempérament  pojfible  ,   dont  l’Auteur  paroit 
être  dans  ce  préjugé  ancien ,   que  c'eft  le 
dilférent  arrangement  des  tons  &   des  démi- 

nons qui  forme  1a  différence  des  modes  ■,  Sc 

il  en  donne  un  exemple  fur  cens  àc  ft  ! 

d'ut  &   de  fol.  Nous  difons  avec  affuranco 
que  cet  Auteur  ne  connoît  point  la  Mu(î- 

que  moderne.  S’il  l’eût  connue ,   il  auroic 
Içn  que  le  mode  de  fa  majeur ,   exige  un  fi 
bémol ,   Sc  celui  de  fol  un  fa  diefe ,   &   alors 

tous  ces  modes ,   ou  ces  oâaves  fe  rellém- 

R   ij  t 
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fe  trompoient  donc  :   mais  faut-il  s’étonner  qu’ils  Ce  trompai^ 
fent  à   cct  égard  ;   on  n’a  qu’à  lire  les  Auteurs  qui  écrivoient 
il  y   a   un  ficelé  ou  deux  fur  la  Mufique.  Ils  ne  donnoiciu  pas 

à   nos  modes  d’autre  origine ,   &   alTurément  ils  étoient  dans l’erreur. 

Heureufement  Ptokmée  nous  a   donné  (   a   )   d’amples  tables  , 
propres  à   fuppléer  au  défaut  de  fon  explication  &   de  celle  do 

les  prédécelleurs.  Ces  tables  nous  apprennent  que  tous  les 

modes  étoient  femblablcs  pour  la  fuccelfion  des  fons,  &   qu’ils 

ne  difïeroient  qu’en  degré  de  gravité  &   de  hauteur.  Ainfi  le 

Doricn  étant  pris  pour  échelle  de  comparaifon  à   l’égard  des  au- 

tres ,   &   étant  repréfenté  par  l’échelle  Diatonique  qu’on,  a   don- 
née plus  haut ,   le  mode  Phrygien  étoit  celui  dont  le  fon  du  mi- 

lieu étoit  à   l’unillbn  avec  le  Ji  du  Doricn ,   le  Lydien  celui  donc 

le  fon  moyen  coincidoit  avec  l'ut  fuivant ,   ou  étoit  d’une  tierce 
mineure  plus  haute  que  le  fon  moyen  du  Doricn.  Du  relie  tout 
étoit  arrangé  de  la  même  maniéré  dans  chacun  de  ces  tons. 

Dans  le  Phrygien  &   le  Lydien  comme  dans  le  Dorien ,   après 

le  projlambanomene  on  montoit  d’un  ton ,   puis  d’un  demi-ton  , 
enfujte  deux  fois  d’un  ton ,   &c.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 

fur  les  tables  dont  j’ai  parlé  pour  s’en  convaincre  ;   car  on  y 
verra  toujours  les  mêmes  nombres  entre  les  cordes  de  même 

dénom inatioiz.  C’efl:  ainfi  que  dans  tous  les  tons  majeurs  de 

notre  mufique  l’arrangement  de  l’oélavc  ell  le  même  ;   en 
montant ,   le  premier  oemi-ton  ell  toujours  de  la  tierce  à   la 

quarte,  &   le  dernier  de  la  feptiéme  à   l’oclavc. 
Ces  mêmes  tables  de  Ptokmée  nous  apprennent  que  le  mode 

Doricn  tenoit  un  milieu  entre  tous  les  autres.  Car  des  fept 

■qu’il  veut  feulement  admettre  ,   il  y   en  a   trois  qui  font  plus 
hauts ,   &   les  crois  autres  font  plus  bas.  Delà  il  fuit  que  le  la 

du  milieu  du  mode  Dorien  étoit  à   peu  près  le  milieu  entre  le 

ton  le  plus  haut  des  delFus  &   le  plus  bas  des  balles.  Ainfi  il 

•répondoit  à   peu  près  au  la  du  milieu  du  clavcllîn ,   &   la  fuite 
des  fons  du  mode  Doricn,  exprimé  par  nos  notes,  feroit  la 

Jî  ut  re  mi  fa  fol  la  (i  ut  re ,   &c.  d’où  il  fuit  que  ce  mode  feroit 
notre  mode  d’w .   Au  relie ,   comme  il  ne  s’agit  que  de  comparer 

blent  parfaiiement  par  l’arrangement  des  lique  ,   à   commencer  par  l'apprendre  un tons  A:  des  demi  tons.  Nous  oibns  invicer  peu. 

ceat  qui  afpu-em  à   perfe^bonner  la  Mu-  {b)  Harm,  L   zi.  c.  ii. 
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les  modes  anciens  entre  eux ,   il  eft  peu  important  de  fçavoir 
précifément  à   quel  ton  de  notre  Mullque  répondoit  un  cer- 

tain mode  de  l’ancienne.  Nous  prendrons  donc ,   du  moins  hy- 
pothetiquement ,   le  mode  Dorien  pour  ut.  Alors  fuivant  P   to- 

urnée ,   le  Phrygien  eût  été  fi  ut  «licfe  re  mi  fa  diefe  fol  la , 

&c.  ainfi  il  étoit  en  re.  Le  Lydien  plus  élevé  que  le  Dorien 
d’une  tierce  mineure ,   étoit  en  mi  bémol  ;   k   Myxolydicn  étoit 
eafa-y  l’Hypolydien  plus  bas  d’une  quarte  que  le  Lydien ,   étoit 
en  fi  bémol  i   l’Hypophrygien  d’un  triton  plus  bas  que  le  Phry- 

gien ,   étoit  conféquemment  en  la  bémol  ,   &   enfin  l’Hypodo- rien  étoit  en  fol. 
Il  y   eut  parmi  les  Anciens  des  divifions  au  fujet  du  nombre 

des  modes.  Piolemée  n’en  vouloir  que  fept ,   &   il  avoir  tort. 
Arifloxeru  eut  raifon  d’en  admettre  jufqu’à  treize,  ou  plutôt 
douze  ,   c’eft-à-dire ,   autant  qu’il  y   a   de  demi-tons  dans  l’oc- 

tave ;   car  il  en  kut  autant  pour  fatisfaire  k   tous  les  befoins 
de  la  mélodie.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  au  fyftêmc  du 
dernier  ;   &   voici  en  peu  de  mots  les  rapports  de  fes  douze 

modes  entre  eux.  L’Hypodorien  répondoit  à   notre  fil  ;   l’Hy- 

pophrygicn  étoit  la  bémol  ;   l’Hypophrygicn  acutior  étoit  la  ; 
l’i^polydien  ou  Hypoæolicn y?  bémol  ;   l’Hypolydien  acutior fi-y 
le  Dorien  ut  ;   rialtien  ut  diefe  ;   le  Phrygien  re  ;   l’Æolien  re 

Tous  les  modes  qu’on  vient  de  voir  étoient  majeurs,  fui- 
vant la  defeription  de  Ptolemée  Sc  'èü Arijloxene  ;   d’où  l’on  pour- 

roit  peut-être  conclure  que  les  Anciens  ne  connurent  que  le 

mode  majeur.  M.  Burette  l’a  avancé  dans  une  de  fes  diflerta- 
tions  fur  la  Mufique  ancienne  (   <z)  ;   mais  il  s’efl  trop  hâté  de 
tirer  cette  conféqucnce ,   &   il  nous  a   fourni ,   fans  le  vouloir ,   des 

armes  contre  lui-même  ;   car  parmi  les  airs  Grecs  qu’il  nous  a 
communiqués  ,   il  en  eft  un  qui  eft  en  mi  mineur. 

Pour  terminer  ce  tableau  de  la  Mufique  ancienne,  il  faut 

maintenant  donner  quelque  idée  de  ù.  modulation.  M.  Bu- 
rette  en  nous  communiquant  quelques  airs  Grecs  ,   nous  a   mi^ 

en  «état  d’en  porter  une  forte  de  jugement.  Je  penfe  avec  lui 

qu’on  peut ,   k   certains  égards ,   la  comparer  avec  notre  Plain- 
la]  Mtm.diiInfcrip.T.y.furLiMflofü.  , 
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chant  ,   &   je  crois  pouvoir  établir  cette  comparaifon  fur 

quelques  rapports  dont  ce  Sçavant ,   quelque  vcrlé  qu’il  fût, 
dans  ce  genre  d’érudition  ,   ne  s’eft  pas  apperçu. 

En  premier  lieu  il  y   a   beaucoup  de  rcÎTemblance  entre  la 

manière  dont  on  y   palTbit  d’un  mode  à   l’autre,  &   celle  dont 
on  en  change  dans  le  Plain-chant.  Les  Grecs  palToient  plus 
volontiers  du  mode  de  la  tonique  à   celui  de  la  quinte  au-def- 

fous ,   qu’à  celui  de  la  quinte  au-deffus.  Nous  le  voyons  par 

les  airs  qui  nous  font  parvenus  d’eux  ,   aulTi-bien  que  par  les 
préceptes  que  donnoient  leurs  Muficiens  fur  ce  fujet.  Il  en  efl: 

de  meme  dans  notre  Mullquc  d’Eglife.  Un  chant  en  ut  prend 
ordinairement  bientôt  un  fi  bémol ,   ligne  qu’il  a   palTé  en  fa  ; 
jamais  on  n’y  voit  àe  fa  diefc  qui  déligneroit  un  palTage  au 
mode  de  fol.  A   la  vérité  on  voit  quelquefois  dans  un  chant  en 

fa ,   que  le  fi  devient  naturel ,   ce  qui  montre  que  la  modula- 
tion a   pafle  en  i/r,  mode  de  la  quinte  en  haut.  Néanmoins 

ces  paüages  m’ont  paru  plus  rares  ;   ils  n’étoient  pas  interdits 
dans  la  Mufique  Grecque ,   mais  ils  étoient  de  même  moins 
fréquens. 

En  fécond  lieu ,   les  terminaifons  de  chant  dans  la  Mufique 
Grecque  &   dans  celle  de  nos  Eglifes  font  fort  relTemblantcs  , 
&   elles  différent  de  celles  de  notre  Mufique  moderne.  Dans 

celle-ci  on  finit  en  retombant  fur  la  note  du  ton  de  l’air. 
Dans  la  Grecque  on  finilToit  fort  bien  fur  la  tierce  ;   deux  des 

airs  publiés  par  M.  Burette  fe  terminent  ainfi ,   &   probable- 
ment il  y   en  avoit  qui  finilToient  à   la  quinte  en  haut  ou  en  bas. 

On  oblervc  la  même  chofe  dans  notre  Plain-chant.  On  y   re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  terminées  par  la  tierce  ou 

la  quinte  du  ton. 
En  troifiéme  lieu,  la  Mufique  Grecque,  de  même  que  notre 

chant  d’Eglife  ,   ne  connoilToit  point  cette  multitude  de  notes 
de  différente  longueur  que  nous  remarquons  dans  la  Mufi- 

que moderne.  La  tenue  de  chaque  fon  le  conformoit  ferupu- 

Icufcmcnt  à   la  profodie  :   ainfi  il  n’y  avoit  guère  que  des  no- 
tes ,   dont  les  plus  longues  équivaloient  deux  des  plus  courtes. 
Je  fuis  cependant  éloigné  de  prétendre  que  la  Mufique 

ancienne  fut  aufiî  fimple  &   aufli  modefte  que  notre  Plain- 

chant.  Par  un  cfprit  de  fagellc  l’Eglife  a   écarte  de  fon  chant  les 
ornemens  trop  recherchés ,   Ôc  plus  propres  à   émouvojr  les  paf- 
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fions  qu’à  infpirer  le  rcfpc£l.  Mais  les  Muficiens  Grecs  em- 
ployoient  avec  art  dans  leurs  compofitions  tout  ce  qui  pou- 

voir en  augmenter  l’expreflion  ;   ils  changeoient  dans  une  mê- 
me piece ,   de  genre  en  palTant  du  diatonique ,   au  chromati- 

que, à   l’enharmonique ,   peut-être  du  majeur  au  mineur,  puifi- 

au’on  a   vu  plus  haut  que  ce  dernier  ne  leur  fut  pas  inconnu. s   faifoient  des  incurnons  plus  grandes  &   plus  libres  dans  les 
modes  analogues ,   paflànt  a   celui  de  la  tierce ,   &   même  fui- 

vant  l’occafion ,   à   un  mode  entièrement  étranger  (a).  Ils 

avoient  une  mefure  très-marquée ,   qu’ils  battoient  à   peu  près 
comme  nous.  Les  mouvemens  de  leurs  pièces  étoient  variés; 
leurs  phrafes  de  mélodie  étoient  alTez  bien  coupées  par  des 

intervalles  de  filence  fcmblablcs  à   nos  paufes  &c  à   nos  (oupirs  , 
fi  nous  en  jugeons  par  les  airs  dont  nous  avons  parle.  Ils 
avoient  des  agrémens  comme  les  coulés  &   les  ports  de  voix  ; 

car  dans  ces  airs  on  trouve  quelquefois  deux  des  lettres  qui 
leur  tenoient  lieu  de  notes ,   fur  une  même  fyllabe ,   foit  ca 
montant ,   foit  en  defeendant.  Nous  ne  rencontrons,  à   la  vé- 

rité ,   dans  les  écrits  qui  nous  fontparvenus  fur  la  Mufique  an- 
cienne ,   aucune  trace  des  tremblemens  fi  familiers  dans  la 

notre  ;   mais  on  ne  doit  cependant  pas  en  conclure  abfolu- 

ment  qu’ils  fulTent  Inconnus  ;   car  if  y   a   pludeurs  motifs  de 
croire  que  ces  écrits  ne  nous  inftruifent  pas  de  tout  ce  qui 
concerne  cet  Art  chez  les  Anciens. 

On  peut  maintenant  concevoir  comment  la  MufiqucGrec- 
que ,   quoique  moins  parfaite  que  la  nôtre ,   pouvoir  entre  les 

mains  d’un  habile  Compofitcur  produire  de  grands  effets  ;   car 
nous  avons  des  exemples  qui  nous  apprennent  qu’avec  des 
fons  fort  fimples ,   on  peut  faire  un  enant  très-capable  d’af- 
feûcr  ;   &   les  Muficiens  Grecs ,   avec  les  changemens  de  mode 

&   de  genre  qui  leur  étoient  fi  familiers ,   pouvoient  peindre 

les  pâmons  avec  beaucoup  d’énergie  &   de  vérité.  Nous  ne 
croirons  pas  néanmoins  tous  les  traits  finguliers  qu’on  rap- 

porte d’eux  ;   les  uns  font  évidemment  des  ficlions ,   &   les  au- 
tres tout  au  moins  des  exagérations  ;   en  les  réduifant  à   leur 

jufte  valeur  ,   nous  verrons  feulement  dans  les  Grecs  un 

peuple  très-fenfible  aux  charmes  de  la  Mufique ,   &   fur  qui 
elle  faifoit  une  impreflion  fingulierc.  11  eft  alTez  naturel 

(jJ  £ucli<l.  Mujica.  prtm.  de  macac. 
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de  le  penfer  d’un  peuple  doué  en  général  d’une  imagination 
vivc.&  d’un  fentiment  exquis.  Nous  pourrions  trouver  dans 
ces  temps  modernes  des  exemples  prefquc  femblables.  Un  bel 
air  chanté  en  Italie  &   même  chez  nous  ,   excite  des  tranfports 

de  plaifir  dans  certaines  perfonnes  :   chanté  dans  la  Nort- 

Hollande ,   il  s’attireroit  tout  au  plus  une  froide  admiration. 

Il  me  refte  à   parler  d’une  queftion  célébré,  &   qui  a   di- 
vifé  plus  d’une  mis  les  Sçavans.  C’eft  celle<i  ;   les  Anciens 
avoient-ils  ce  que  nous  appelions  le  contre-point  ou  l’art  de 
faire  chanter  enfcmble  piufieurs  parties  formant  différons  ac- 

cords entre  elles  ?   Il  n’eft  pas  poflible  de  traiter  même  légè- 
rement ici  une  queftion  qui  cxjgcroit  elle  feule  un  volume. 

Je  dirai  feulement  que  fur  l’infpcélion  des  raifons  alléguées 

jufqu’à  prefent  de  part  &   d’autre,  je  penche  encore  pour  la 
négative.  Un  homme  d’efprit  fort  en  état  par  fes  connoillàn- ces  dans  la  Mufique  ancienne  &   moderne ,   de  débrouiller 

cette  queftion ,   a   promis  de  la  traiter  (a).  Je  n’ignore  point 
qu’il  eft  d’un  avis  contraire  au  mien  ;   je  me  réferve  d’en  chan- 

ger ,   fi  fes  raifons  font  préponderer  la  balance  de  fon  côté. 
Les  Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  Mufique  ,   &   dont 

nous  avons  les  ouvrages  ,   (ont  Arifloxene  ̂    Euclide ,   Alypius , 
Nicomaque  ,   Ariflide  (^uintilien ,   Sacchius  Senior ,   Gaudentius, 
PtoUmie ,   Porphyre  &   Manuel  de  B   tienne  ;   les  fept  premiers 

ont  été  recueillis  &   publiés  en  Grec  &   en  Latin  par  Meibo- 
mius  f   en  i6(5i ,   i   vol.  in-4°.  Ptolemée  a   été  donné  en  Grec  6c 

en  Latin  par  Wallis  en  i68î  ,   in-4°.  6c  fc  retrouve  dans  le 
troifiéme  tome  de  fes  Œuvres  ;   le  Commentaire  de  Porphyre 

fur  une  partie  de  Ptolemée^  6c  celui  de  Manuel  de  Brien- 
ne  ,   fur  les  trois  livres ,   fc  trouvent  auffi  dans  ce  troifiéme 

tome  en  Grec  6c  en  Latin.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 

avoient  déjà  été  publiés  ;   mais  mon  deflein  n’étant  pas  d’en- 
trer dans  des  détails  bibliographiques ,   je  me  fuis  contenté 

d’indiquer  les  principales  6c  Tes  meilleures  éditions. 

X   I. 

Il  fortit  de  l’Ecole  de  Pythagorc  lin  grand  nombre  de  Phi- 
lofophes  6c  de  Mathématiciens  illuftres  dont  j’ai  à   faire  men- 

(4  Ltttrt  fur  U   RhiforLjut  dt  la  MuJijut ,   par  M,  l’Attf  Anuo4< 

tion. 
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tion.  Un  des  plus  célébrés  eft  Empedocle^  dont  la  fabuleufc  EmptàtcUt 
mort  eft  fi  connue.  On  dpnnc  fous  fon  nom  un  Poëmc  fur 

la  Sphère ,   mais  les  Sçavans  le  lui  concertent  (   a   )   ;   d’un  autre 
côté  il  crt  certain  EmpedocU  avoit  écrit  en  vers  fur  la 

Phy  fique  ,   &   Ariflou  en  cite  divers  fragmens. 

Un  Auteur  célèbre  a   prétendu  trouver  dans  quelques  ex- 

prenions  de  ce  Pythagoricien ,   l’atcraélion  neutonicnne  &   la 
force  centrifuge ,   qui  le  contrebalancent  mutuellement ,   &   qui 

entretiennent  l’univers  { ̂   ).  C’ert-là ,   dit-  il ,   cet  amour  &   cette 

dilcorde  que  célébré  8c  qui  tendent,  l’un  à   tout  réu- 
nir, 8c  l’autre  à   tout  dillîper.  L’idée  du  Sçavant  moderne  eft 

ingenieufe  ,   mais  ,   à   mon  avis ,   plus  ingenieufe  que  folide.  Il 

me  paroît  plus  probable  qu’il  ne  faut  pas  chercher  dans  l’opi- 
nion du  Philofophc  Pythagoricien  autre  chofe  que  cette  fym- 

pathic  8c  cette  antipatlue  auxquelles  plufieurs  des  Anciens  ac- 
tribuoieuc  la  formation  8c  la  diflblution  des  corps. 

Philolaus  8c  Anhiids  tinrent  un  rang  diftingué  parmi  les  phUolaus^ 

Pythagoriciens.  Ils  embrarterent  l’un  8f  l’autre  l’univerfalité 
des  Mathématiques.  Nous  fçavons ,   il  eft  vrai ,   peu  de  parti- 

cularités de  Philolaus  ,   fi  ce  n’eft  la  part  qu’il  eut  à   l’opinion 
fameufe  du  mouvement  de  la  terre  8c  de  l’immobilité  du  foleil. 

Il  l’embrafla  dans  toute  fon  étendue ,   8c  la  dévoila  le  pre- 
mier ;   Fabricius  fait  l’énumération  de  divers  titres  de  fes 

écrits  (   c   ) ,   parmi  Icfquels  nous  en  trouvons  un  fur  la  mécha- 

nique;  ce  qui  nous  donne  licai  de  l’aftocier  avec  Eudoxe  & 
Architas  au  mérite  d’avoir  créé  pour  ainfi  dite  cette  partie  in- 
téreflante  des  Mathématiques. 

L’hiftoire  uous  a   confepvé  pius  dç  lumières  concernant  les  ArcUtasi 
travaux  8c  le  fçavoir  6,'Arç/ûtas  ;   il  avoit  aulfi  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  fur  divers  fmets  .dont  il  ne  fubfifte  plus 

Îue  les  titres  (</),  matière  trop  ftérile  pour  les  compiler  ici. forace  a   voulu  fans  doute  célcbrer  fa  grande  habileté  dans  U 

Géométrie  8c  l’Aftronomie  par  ces  vers  de  l’Ode  xxviii.  1. 1. 

Te  maris  ac,  terre  numeroque  carentis  arene 

Menforem  coh^ent^  Architâ  &c. 

fa)  BihU  Grec.  T.  ir.  p.  478. 

(A)  M.  Frerct.  Mcm.  Je  l'AcaJ.  du  Infcript.  T.  XTllI. 
(c)  Bib.  Gr.  T.  II. 

\d)  IhiJ. Tome  I.  S 
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«   Nous  avons  un  monument  cftimable  de  fa  Géométrie  dans 

fa  folution  du  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles, 

dont  on  parlera  ailleurs  (a)  plus  au  long.  Il  fut  un  des  pre- 

miers qui  fit  ufagc-de  l’analylc,  dont  P/aton  lui  communiqua 
le  procédé,  &   aidé  de  ce  fecours,  il  fit  de  nombrcufcs  dé- 

couvertes géométriques.  On  doit  enfin  lui  fçavoir  beaucoup 

de  gré  d’avoir  rappellé  la  Géométrie  de  fcs  Ipéculations  abl^ 
traites  à   l’ufagc  de  la  fociété  ;   en  effet ,   non-feulement  il  tâ- 

cha de  fonder  une  Théorie  de  la  méchanique  en  rendant  rai- 

fbn  de  fes  effets  (^),  mais  il  excella  meme  dans  l’invention  des 
machines.  L’antiquité  parle  avec  admiration  d’une  colombe 

V   artificielle  qu’il  fabriqua ,   &   dont  le  méchanifme  étoit  fi  in- 

genieufement  imaginé ,   qu’elle  imitoit  le  vol  des  colombes  na- 
turelles. L’éloignement  a,  je  penfe,  beaucoup  grofii  le  récit. 

Architas  effuya  ,   dit-on  ,   des  reproches  de  Platon,  pour 
avoir  .appliqué  la  Géométrie  à   la  Méchanique  (c).  Nous  avons 
de  la  peine  a   croire  que  ce  Philofophe  ait  pu  défapprouver  un 
fervicc  fi  effentiel  aux  arts  &   à   la  foclete.  Comme  Diogene 
Laerce  nous  apprend  ovl  Architas  employa  le  premier  le  mou- 

vement dans  les  réfolutions  &C  dans  les  deferiptions  géomé- 
triques, nous  croirions  volontiers  que  ces  reproches  regardoient 

l’application  de  la  méchanique  à   la  Géométrie ,   fi  nous  n’a- 
vions l’exemple  de  Platon  lui-même  ,   qui  fe  contenta  de  ré- 

foudre de  cette  maniéré  le  problème  des  deux  moyennes  pro- 
portionnelles. Peut-être  le  dénouement  de  tout  ceci  ferolt-il 

de  dire,  que  le  chef  du  Lycée  n’employa  ce  moyen  q^uc  dans 
un  cas  dëlcfpcré  ,   &   que  le  Philofophe  Pythagoricien  le  donna 

trop  de  licence  .à  cet  égard ,   ou  du  moins  qu’il  propoià  des  mou- 
vemens  trop  compliqués  &   trop  difficiles  a   exécuter. 

Tûnû.  Nous  ne  devons  pas  oublier  parmi  ces  Pythagoriciens  fa- 
meux ,   Timée  de  Locrcs  ,   dont  Platon  femble  avoir  voulu  dé- 

crire la  doélrine  phyfique  &   aftronomlque  fur  la  formation  de 

l’univers  dans  celui  de  fes  dialogues  qui  porte  ce  nom.  Maiy 
ce  Traité  cft  fi  myftérieux  &   fi  peu  intelligible ,   qu’on  ne  peut 
guere  former  que  des  conjeûures  fur  le  vrai  fens  de  fcs  expref- 

lions.  C’eft  dans  ce  livre  que  quelques  Auteurs  ont  cru  voir  que 
(a)  Art.  XVI.  de  ce  Livre;. 

(i)  Diog.  laer.  in  ArMta^ 
(   cj  Piut.  /n  Sympof. 
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les  aftrcs  reçurent  d’abord  un  niouvcmcnt  rcdliligne  vers  le 
centre  de  l’univers ,   &:  qu’enfuite  ce  mouvement  fut  changé 
•en  circulaire  par  une  impulfion  latérale.  Si  le  fyftême  des  for- 

ces centrales  rccevoit  quelque  nouveau  degré  de  certitude  pour 
avoir  été  celui  de  cet  ancien  Philofophe ,   M.  Gregori  feroit  cx- 

cufable  d’avoir  tâché  de  donner  ce  fens  aux  exprelfions  de 

Platon  (a) ,   &   d’avoir  prétendu  y   trouver  les  deux  forces  qui 
compofent  le  mouvement  curviligne  des  planètes.  J’ofe  dire 
que  le  paflàge  fur  lequel  fe  fonde  M.  Gregori  ̂   ne  préfente 

pas  même  l’ombre  du  fens  qu’il  lui  donne  ,   &   que  ce  n’eft 
qu’en  le  tronquant  d’une  façon  étrange  qu’il  parvient  k   l’y 

plier.  J’invite  ceux  qui  pourroient  avoir  des  doutes  fur  ce  fu- 
jet ,   à   confulter  l’original  même.  Contentons-nous  d’accorder 
a   ces  Philofophcs  anciens  le  mérite  d’avoir  ébauché  les  con- 
noillànces  que  les  travaux  fucceflifs  de  tant  de  fiécles  ont  por- 

tées au  point  ou  elles  font  aujourd’hui  ;   mais  gardons-nous  de 
leur  attribuer  fans  de  fortes  preuves  ,   les  idées  les  plus  ingé- 
iiieufcs ,   ou  les  plus  heureufes  de  la  Philofophic  moeferne. 

L’impatience  de  mettre  fin  k   des  difculïîons  fi  peu  lumi- 
Jieufes  ,   me  porte  k   paflcr  brièvement  fur  les  Philolophes  fui- 
vans ,   dont  pluficurs  ne  nous  font  connus  que  par  quelques  traits 

légers.  Tels  font  Héraclidc  de  Pont,  qui  écrivit  fur  la  Géo- 
métrie ,   &   qui  tint  pour  le  mouvement  de  la  terre  {b)  ;   Ecphait- 

tus ,   êc  Hicetas  ,   ou  Nicetas  de  Syraeufe ,   qui  adoptèrent  la 

même  opinion  (c)  ;   Lafus  d’Hermione,  le  premier  Ecrivain connu  lur  la  Mufique  (d)  ;   Hippafus  de  Métaponte  ,   autre 

Muficien  Géomètre  (e);  Parmenide  ̂    à   qui  l’on  fait  part  de 
l’honneur  d’avoir  découvert  la  rondeur  de  la  terre  ,   &   la  caufe 

du  phénomène  de  l’étoile  du  matin  &   du  foir  [f)  ;   Leucippe  , 
dont  DiogeneLaerce  raconte  qu’il  mit  la  terre  en  mouvement  au- 

tour de  fon  axe  [g).  A   la  vérité  ,   fi  ce  Leitcippe  eut  des  fenti- 

mens  aufli  abfurdes  que  ceux  qu’on  lui  impute  fur  d’autres 
points  aftronomiqucs ,   c’eft  un  fufFrage  dont  le  fyftême  Pytha- 

goricien dok  peu  s’honorer.  Car  on  lui  fait  dire  que  la  terre 
avoir  la  forme  d’un  tambour ,   que  le  foleil  étoit  le  plus  éloi- 

(u|  Aflr.  Phyf.  tf  Gtom.  Elan.  Praf.  Smyr.  leca  Math.  Plat.  I.  ii.  c.  )»• 
(i)  Diog.  inüeracl.  le  art.  vu.  (   e   )   Theon.  Itid, 
(c)  Art.  vu,  \f]  Diog. /n J/m. 
\d)  Suidas  ,   au  mat  amk.  Theon  dt  (g)  Inùucif, 

S   ij 
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gné  des  aftres  ,   &c.  Mais  (I  nous  avions  les  ouvrages  de  ce 
Philofophe  ,   nous  trouverions  peut-être  ce  récit  peu  fidele. 
Suivant  le  rapport  de  Plutarque  (   «z  ),  le  Philofophe  Xenophane 

propofa  bien  d’autres  abfurdités  :   il  penfa ,   dit-il ,   que  enaque 
contrée  avoit  fon  foleil  &   fes  aftrcs ,   que  la  terre  étoit  infinie 
en  profondeur ,   que  le  foleil  étoit  un  nuage  enflammé  qui 

s’éteignoit  dans  les  écliplcs  ,   &c.  mais  nous  n’imiterons  pas  la 
crédule  docilité  de  tant  de  compilateurs  ,   &   pour  apprécier  ce 

tédt,  nous  remarquerons  que  écrivit  en  vcrs,&  qu’il 
pourroit  bien  fe  faire  que  l’on  eût  pris  trop  à   la  lettre  fes  ex- 
preflions  poétiques  &   figurées.  Nous  avons  en  efïct  de  grandes 

raifons  de  douter  que  Xenophane  fut  aufli  imbecille  qu’on  nous 
le  repréfente.  Ce  rhilofophe  admettoit  cette  partie  du  fyftê- 
me  Pythagoricien  qui  fait  les  planètes  habitées.  Cicéron  nous 

l’apprend  (   é   )   ,   &   LaSance  {   c   )   l’explique  d’une  maniéré  qui 
nous  montre  que  ce  pere  de  l’Egliie  étoit  moins  verfé  dans 
les  matières  philofôpluqucs  ,   que  dans  la  Théologie  &   la  Mo- 

rale ;   car  après  bien  des  abfurdités  qu’il  met  de  Ton  chef  dans 
l’opinion  Pyth^oricierme ,   il  y   en  trouve  une  grande  à   penfer 
que  nous  foyons  4   quelque  corps  célefte ,   ce  que  la  lune  eft  4 

nous.  Il  n’eft  cependant  aujourd’hui  perfonne  qui  ignore  que 
rien  n’eft  plus  vrai  ;   &   qu’indépendamment  de  tout  fyftême 
fur  la  nature  &   la  deftination  des  planètes ,   notre  globe  vu  de 

la  lune ,   y   préfenteroit  l’apparence  que  celle-ci  a   pour  nous. 
Mais  comment  concilier  ce  fentiment  de  Xenophane  avec  le 

premier  des  dogmes  abfurdes  qu’on  lui  impute  ;   s’il  penfoit  , 
fuivant  Cicéron  ,   que  la  lune  étoit  une  terre  couverte  ae  mon- 

tagnes &   de  villes ,   comment  eda  fe  peut-il  accorder  avec  fon 

opinion  fur  la  profondeur  infinie  de  la  terre  ;   d’ailleurs  LaSan- 
ce  le  traite  d’infenfé  d’avoir  cru  que  la  lune  étoit  i8  fois  aulli 
grande  que  la  terre.  Il  fe  trompmt  à   la  vérité  grofliercment  ; 

mais  cette  erreur  même  prouve  encore  qu’il  ne  penfoit  pas  que 
la  terre  fût  infinie  en  profondeur  r   ces  rcm.irqucs  me  paroifîcne 

propres  à   confirmer  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  le  peu  de  fof 
qu’on  doit  ajouter  aux  Hiftoriens  qui  nous  rapportent  de  ces 
anciens  Philofophes  des  opinions  fi  oéraifonnaDlcs, 

(a)  De  Plac.  PhU.  I.  ii.  te  lU.paJT, 

(i)  Qutrft.  1.  IT. 
(c)  Injlii.  Jiy.  L   ni.  ly. 
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Le  célèbre  Philofophe  d’Abdcrc  va  nous  occuper  mainte-  DtmocrUt. 
nant ,   &   nous  fournit  des  traits  plus  intérclTans.  Profond  Ma- 

thématicien ,   Phyficicn  ingénieux  ,   éclairé  dans  la  Morale  , 

ayant  enfin  des  connoiflànces  dans  les  arts  »   foit  libéraux ,   foie 

méchaniques,  il  mérita ,   au  jugement  de  Socrate  même,  d’être 
comparé  a   ceux  qui  ont  remporté  la  palme  dans  les  cinq  ef- 
peces  de  combats  des  J<?ux  Olympiques  {a).  Que  de  titres 

pour  lui  décerner  un  tang  parmi  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  fcienccs  !   Mais  plufieurs  de  ces  objets  font  abfolu- 
ment  étrangers  à   noVre  plan.  Nous  nous  bornerons  donc  à   fes 

connoiflànces  Mathématiques  ,   &   à   celles  de  fes  opinions 

phyfiques ,   qui  font  les  plus  remarquables  ,   ou  dont  la  fuccef- 
ilon  des  temps  a   montré  la  juflefle. 

Démocriie  s’adonna  avec  grand  foin  à   la  Géométrie,  &   il  pa- 
roît  que  cettte  fcicnce  lui  élut  beaucoup.  Nous  conjeélurons 

par  divers  titres  d’ouvrages  {b)  qu’il  fut  un  des  principaux 
promoteurs  de  la  doctrine  élémentaire  fur  les  conta«s  des  cer- 

cles &.  des  fpheres  ,   fur  les  lignes  irrationnelles  &   les  folides. 

La  Perfpcélive  &   l’Optique  lui  durent  aufli  quelques-uns  de 
leurs  premiers  traits,  //rrare  l’alTbcie  à   Anaxagdre  (c),  dans 

l’invention  de  la  première  de  ces  fcienccs ,   fujet  fur  lequel  il 
écrivit  un  Traité  intitulé  :   A3inospnphia ,   ou  Radiorum  Def- 

cripûo,  dont  fait  aufii  mention  rHiftoricn  des  Philofophcs  cité 

fi  fouvent.  Il  eft  probable  qu’il  s’y  agiflbit  encore  de  l'optique 
dircéle  ,   c’cft-à-dirc ,   de  la  maniéré  dont  nous  appercevons  les 
objets.  Mais  nous  aurons  occafion  ailleurs  de  remonter  à 

l’origine  de  ces  fcienccs ,   &   hous  y   renvoyons  (   J). 

L’Aftronomie  ,   foit  phyfique  ,   foit  mathématique ,   occupa 
beaucoup  Démocrite  ,   &   il  écrivit  fur  ce  fujet  divers  ouvrages 

dont  les  titres  fculs  nous  font  parvenus  (e).  Comme  leur  con- 
noiflânee  feroit  fort  ftérile  ,   nous  ne  nous  amuferons  pas  à   les 

compiler  ;   nous  rendrons  feulement  compte  de  fon  fyftême 

plyrüque  fur  la  conftitution  de  l’univers.  Il  contient  des  idées 
allez  remarquables  ,   &   qui  ont  quelque  reflcmblaiice  avec 
celles  des  Defeartes. 

En  efl'et ,   Démocrite  attribuoit  le  mouvement  &   la  forma- 

(j)  Dioe.  in  Demacr,  (</)  tiv.  Tt.  troificme  part,  de  cet  our, 

(*)  Itif.  (<j  Diog.  Laerce.  Fabric.  £ii.  Crac. 
{c)  Axeh.  /.  Tii.pft 
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tlon  des  corps  céleftes  à   des  tourbillons  d'atomes  ,   qui  s’étant 
accrochés  dans  quelques  endroits,  y   avoient  formé  des  con- 

•   crétions  fphériques  (a).  Ce  font- là  les  planètes ,   la  terre  &   le 
foleil.  Ceci  lui  étoit  commun  avec  Leucipp:  ;   il  ajoutoit  que 

le  mouvement  propre  des  planètes  d’Occident  en  Orient  , 
n’étoit  qu’une  apparence ,   qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul  dont 
la  direction  étoit  d’Orient  en  Occident ,   mais  que  les  planètes 
les  plus  voifines  de  notrç  globe  ,   étant  les  plus  éloignées  du 
premier  mobile  ,   obéiUbient  moins  à   fon  mouvement ,   &   ref- 

toient  en  arriéré  ,   ce  qui  faifoit  qu’elles  paroiflbient  s’être 
mues  vers  l’Occident.  Ce  feroit  prclque  ce  qui  arriveroit  à   un 
tourbillon  fphérique ,   ou  cilyndrique,  dont  le  principe  de  mou- 

vement feroit  à   la  furface.  A   l’égard  de  l’inciinaifon  des  pla- 
nètes à   la  direétion  commune  de  ce  mouvement ,   il  y   avoir 

aufli  pourvu  ;   il  avoit  imaginé  des  fortes  de  courans  de  matière 
éthérée  qui  les  écartoient  ou  les  rapprochoient  alternative- 

ment de  l’équateur.  Il  eft  vrai  que  Démocrite  ne  faifoit  pas  at- 
tention que  cela  même  ne  fufHloit  pas  ,   &   que  cette  déviation 

devoir  être  confidérée  par  rapport  à   l’écliptique  :   mais  quel 
Auteur  de  fyftcme  a   pourvu  à   tout  ?   8c  pour  en  donner  un 

exemple  mémorable  ,   le  Philofophe  célébré  qui  imagina  l’ex- 
plication de  la  gravité  par  les  tourbillons  ,   fit-il  d’abord  atten- 

tion qu’ils  ne  ramenoient  les  corps  qu’à  l’axe  &   non  au  cen- 
tre? Tel  fut  l’un  des  premiers  fyftêmes  de  l’univers  ,   que  Lu- 
crèce nous  a   confervé  élégamment  décrit  dans  fon  cinquième 

Livre  {b).  C’eft  avec  peine  que  je  me  vois  contraint  de  fa- 
crifier  cette  agréal?lc  dclcription  à   la  brièveté. 

Je  fuis  porté  à   penfer  que  c’eft  à   Démocrite  que  font  ducs 
les  premières  étincelles  de  divcrfe%  opinions  phyfiques  aux- 

quelles les  Modernes  ont  donné  la  plus  grande  probabilité  ; 

car  on  fç.iit  o^Epicure  avoit  puifé  chez  lui  la  plus  grande 
partie  de  fes  dogmes  ;   &   plufieurs  Auteurs  parmi  lefquels  je 
cite  feulement  Cicéron  (c)  &   Macrobe  (   </) ,   ont  prétendu  que 

fa  Phyfique  ne  contenoit  de  raifonnable  que  ce  qu’il  en  avoit 
emprunté  fans  l’alterer.  Dans  ce  cas  nous  pouvons  revendi- 

quer au  Philofophe  àîAbdere  plufieurs  idées  très-juftes  ,   que 
nous  trouvons  dans  Lucrèce  ;   telles  font  celles-ci ,   que  le  yuid^^ 

(4)  Diog.  Laer.  It'u'i  (t)  Dt  fin.  ton.  6f  mal.  1. 1. 
V.  <   U .   6-  fuii\  (ij  Saturru  1.  yii.  C,  f   4. 
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efl  nécefjaire  au  mouvement  ;   que  tous  les  corps  pefants  tombe- 
raient dans  le  vuide  avec  la  meme  vîteffe  ;   que  ta  légèreté  nejl 

qu’une  moindre  pefanteur  ;   que  la  lumière  conjjfle  dans  une  éma- 
nation de  corpujcules  des  corps  lumineux  {a).  î^us  fçavons  d’ail- 

leurs par  un  témoignage  pofitif ,   que  Démocrite  oifoit  que  les 
atomes  pcfoicnt  plus  les  uns  que  les  autres  {b)  à   proportion 
de  leur  malle  ;   ce  qui  cft  fort  propre  à   confirmer  nos  con- 

jectures. Quant  à   Epicure ,   pour  rcconnoître  l’accueil  qu’il  fit 
aux  Mathématiques ,   nous  le  lailTcrons  volontiers  en  poflef- 

fion  d’avoir  découvert  que  le  folcil  n’eft  pas  plus  grand  qu’il 
nous  paroît ,   &   d’avoir  penfé  que  comme  des  lampes  les  altres 
s’éteignent  peut-être  à   l’horilon  pour  fe  rallumer  le  lende- 

main à   leur  lever  (c).  Il  eft  du  moins  bien  afluré  que  ces  traits 

d’ignorance  n’appartiennent  point  à   Démocrite.  Cicéron  en  efl: 
notre  garant  [a)  ,   lorfqu’il  rapporte  ces  abfurdités  comme  des 
preuves  de  l’Ignorance  à’Epicure ,   &   qu’il  les  oppofe  aux  fen- 
timens  raifonnables  que  le  Philolophe  à'Abdere ,   verlé  dans 
les  Mathémadques  ,   avoir  fur  les  mêmes  fujets. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à   dire  de  Démocrite 

en  lui  faifant  honneur  de  la  conjeCture  heureufe  que  l’éclat 
de  la  voie  laCtée ,   n’efl:  autre  chofe  que  la  clarté  réunie  d’une 
multitude  de  petites  étoiles  dont  chacune  en  particulier  échap- 

pe à   la  vue.  C’eft  ainfi  que  Macrobe  (e)  &   Plutarque  (f)  l’ex- 

pliquent ,   &   il  eft  plus  naturel  de  les  en  croire  lorlqu’ils  attri- 
ouent  à   un  Philolophe  célèbre  un  fenciment  raifonnable,  que 

d’adopter  le  récit  à’AriJlote  qui  lui  prête  une  opinion  tout-à- 
«fait  ridicule  ,   &   incompatible  avec  les  connoiflances  les  plus 
élémentaires  de  la  Iphere  (g). 

Dans  ce  temps  neuriflToient  encore  quelques  Mathémati- 

ciens dont  il  feroit  injufte  d’cnfevelir  la  mémoire  dans  le  filen- 
cc.  De  ce  nombre  eft  (Enopide  de  Chio ,   Géomètre  habile  , 
fuivant  le  témoignage  de  Platon  {h).  Cela  étoit  probablement 

fondé  fur  quelque  chofe  de  plus  relevé  que  les  deux  propofi- 

tions  tour-.i-fait  élémentaires  qu’on  lui  attribue.  On  n.e  njau- 
roit  penfer  que  la  Géométrie  en  fut  encore  réduite  à   chercher 

(al  L.  I.  V.  5   ji(.™  V.  jrs—  *'• 

41 1.  t.  T.  V.  /u/v. 

(i)  Arift.  iegtncr.  Anim.  1. 1.  c.  8. 
(c)  Lucr. /.  T.  V.  (<4.840, 

(/i)  Dt  finit.hon,  (f  mal,  1. 1.  f.j. 

(f)  Corn,  in  Sam.  Scip.  1. 1.  c.  i   f . 

(fl  DrIH.  PhH.  1.  II.  c.  i   f . 

(g)  Mttear.  1. 1.  c.  8. (li)  PlocL  in  l,  £ufl.  1. 11.  c.  « 
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le  moyen  de  faire  un  angle  égal  à   un  angle  donné  ,   &   d’abaif- 
l'cr  d’un  point  uneperpcndiculairc  fur  une  ligne.  En  effet ,   un 
contemporain  6!(Ê.nopide  ,   nommé  Zénodore  ,   s’occupa  de 
chofes  plus  relevées.  Il  s’attacha  à   combattre  le  préjugé  vul- 

gaire ,   içavoir  que  les  figures  donc  les  contours  font  égaux , 

ont  des  capacités  égales  (   u   )   ;   mais  nous  nous  b.îtons  d’arriver 
à   Hippocrate  de  Chio,  qui  jouit  chez  les  Anciens  d’une  grande 
célébrité  ,   autant  par  fon  mérite  en  Géométrie  que  par  la  fin- 

gularité  de  fon  hiftoirc. 

jTiprocratt  Hippocrate  n’étoit  pas  né  pour  être  Mathématicien  ,   &   fans 
dt  Chio.  lîinfortune  &   le  hazard  ,   il  ne  l’auroit  peut  être  jamais  été.  Il 

étoit commerçant  fur  mer,  &   Ariftote  nous  l’a  repréfencé  {b.) 
comme  un  homme  d’une  fimplicité  approchante  de  la  bêtife  , 
ou  d’une  impéritie  extrême  dans  les  afwres.  Les  Fermiers  des 
droits  publics  à.  Byfance  en  profitèrent  ,   &   le  trompèrent 

d’une  étrange  manière  ;   ce  qui  julHfieroit  peuP-être  Hippo~ 
crate  ,   c'eft  que  l’on  peut  n’êtrc  pas  fot ,   &   être  la  dupe  de 

pareils  gens.  Quoiqu’il  en  foit ,   réduit  par-là  à   fufpendre  fon 
commerce  &   à   demi  ruiné  ,   il  vint  à   Athènes  pour  y   rétablir 

un  peu  fes  affaires.  Ce  fiit-là  qu’il  connut  la  Géométrie  pour 

la  première  fois.  Le  géniç  Mathématique  eft  ,   nous  l’oferons 
dire ,   fcmblable  à   certains  égards  à   celui  qurproduit  les  Poè- 

tes; c’eft  une  impulfion  de  la  nature  qui  ne  manque  point  d’en- 

traîner dès  la  première  occafion.  L’avanture  à' Hippocrate  en 

eft  un  exemple  remarquable.  La  curioficé  ou  l’envie  d’occuper 
fon  temps  l’ayant  conduit  un  jour  dans  une  école  de  Philofo- 

phes  ,   il  y   goûta  tellement  les  leçons  de  Géométrie  qu’il  y   en-* 
tendit  donner  ,   <juc  renonçant  à. fon  commerce  ,   il  ne  fongea 

plus  qu’à  cette  fcience.  Quelques-uns  ont  dit ,   il  eft  vrai ,   qu’il 

ne  quitta  pas  entièrement  l’efprit  de  fon  premier  métier  ,   & 

au’ayant  montré  la  Géométrie  pour.de  l’argent ,   il  fut  chalTé ’une  école  de  Pythagoriciens  a   laquelle  il  étoit  aggregé- 
Htppocrau  devenu  Géomètre ,   fut  bien-tôt  un  des  plus  dif- 

tingués.  Il  eft  fur-tout  célébré  par  fa  découverte  de  la  lunulUy 
découverte  connue ,   nous  dirions  prefquc ,   Uppis  &   tonforibus; 

ce  qui  nous  difpenfe  d’en  parler  davantage.  On  dit  qu’elle  lui 
infpira  la  confiance  de  chercher  la  quadrature  du  cercle ,   &   oa 

( a   )   Ihid.  I.  IT.  c,  8.  Theon  ,   ia  Almag.  1. 1. 
(tj  Ethiia  ad  Eudtm.  L   rii.  c.  >   4> 
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lui  attribue  un  certain  raifonnement  dont  le  vice  confifte  en 

ce  qu’il  prenoit  comme  abfolumcnt  quarrables  des  lunullcs 
d’une  efpcCc  différente  de  celles  qu’il  avoic  quarrées.  Mais  le 
paralogifme  eft  fi  vifible ,   que  je  ne  Icaurois  croire  <\à'Hippo- 
craie  en  ait  été  féduit.  On  ne  doit  fans  doute  regarder  Ion 

raifonnement  que  comme  un  moyen  qu’il  propofoit  pour  par- 
venir à   la  quadrature  du  cercle  ,   &   dont  fa  découverte  lui  fai- 

foit  cfpérer  quelque  réuffitc.  Ce  fut  lui  qui  montra  que  la  du- 

plication du  cube  dépendoit  de  l’invention  de  deux  moyennes 
proportionnelles  continues  (a).  Il  écrivit  enfin  des  élémens 

de  Géométrie  qui  ne  nous  font  pas  parvenus ,   &   que  nous  ne 

pouvons  regretter  qu’à  caufe  de  l’iitilité  dont  ils  nous  feroienc 
pour  reconnoître  l’état  de  la  Géométrie  à   cette  époque. 

X   I   I. 

Il  feroit  fatisfaifant  pour  nous  de  pouvoir  foire  connoître 

par  quels  degrés  les  premiers  Philofophcs  Grecs  s’élevèrent 
aux  connoiflànces  aftronomiques  dont  nous  venons  de  les  voir 
en  pofîeffion  :   cette  partie  de  notre  hiftoire  feroit  fans  doute 

très-agréable  aux  efprits  philofophiques ,   &   quoique  deflitués 

de  monumens  propres  à   nous  y   conduire  d’une  maniéré  cer- 
taine ,   nous  ne  devons  pas  la  négliger  entièrement.  C’eft  dans 

cette  vue  que  nous  allons  développer  quelques-uns  des  raifonne- 
mens  qui  purent  guider  ces  anciens  Allronomcs  dans  leurs  dé- 

couvertes. Si  ce  n’cft-là  la  vraie  marche  de  l’cfprit  humain  , 
elle  eft  du  moins  fi  naturelle,  que  nous  pouvons  croire  qu’elle 
en  eft  fort  approchante.  , 

L’homme  eft  d’une  grandeur  fi  peu  comparable  à   celle  du 
vafte  globe  qu’il  habite  ;   quelque  loin  qu’il  porte  fes  regards , 
ils  n’en  cmbraflènt  qu’une  fi  petite  partie  ,   que  tout  ce  qu’il  en 
voit  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  la  furfocc  plate  ;   de  quel- 

que côté  enfin  qu’il  fe  tourne ,   le  Ciel  femblablc  à   un  pavil- 
lon immenfc ,   femble  repofer  fur  la  terre.  Tous  les  hommes 

ont  donc  dû  dans  l’enfonce  de  leurs  idées ,   fe  figurer  leur  de- 
meure comme  une  immenfc  plaine  fur  laquelle  le  Ciel  étoit 

appuyé.  Telle  eft  auffi  la  forme  que  lui  donnent  tous  les  peu- 

ples cher  lefqucls  la  Philofophic  n’a  point  encore  pénétré. 
(aj  T^oû.ad Eutl.  l,  ill.  ad pr.  i.v.  ntd. 

Tome  1.  T 

Dcvttoppt^ 
ftunt  dti  prt’ 

mitres  décou- vertes AJlro-^ 
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Enfin  la  plupart  des  hommes  jouiffènt  avec  fi  peu  d’attention 
du  magnifique  fpe£lacle  de  l’univers  ,   que  nous  ne  nous  éton- 

nerons point  que  ce  préjugé  ait  dominé  long-temps  fur  tous 
les  efpnts. 

j^rès  bien  des  fiécles  d’une  ignorance  que  des  objets  plus 
prellans  pour  ces  premiers  hommes  rendent  fort  excufable  ,   il 
y   eut  enfin  des  génies  heureux  qui  commencèrent  à   jetter  fur 
la  nature  un  œil  de  curiofité.  Alors  des  phénomènes  fort  fim- 
ples  purent  fervir  à   faire  naître  des  idées  plus  jufies  fur  la> 

forme  de  l’univers.  On  voyoit  le  folcil ,   la  lune  &c  les  étoiles  y 
difparoître  du  côté  du  couchant ,   enfuite  fc  montrer  de  nou- 

veau au  levant  :   la  conféqucncc  la  plus  naturelle  de  cette  ob- 

fervation  ,   cft  que  le  Ciel  ne  s’appuye  point  fur  la  terre ,   mais 
qu’il  l’environne  de  toutes  parts.  Ceux  qui  venoient  des  pays 
lointains  pouvoient  encore  dëfabufcr  de  l’erreur  vulgaire.  Par- 

tout ils  avoient  vu  la  même  apparence  ;   quelque  diftance 

3u’ils  euflent  parcourue ,   jamais  ils  n’avoient  été  plus  voifins es  bords  de  cet  immenfe  hémifphere  ,   qui  Icmblc  nous  cou- 

vrir. On  devoir  conclure  de  ces  faits  ,   que  ce  n’étoit-là  qu’une 
illufion  de  la  vue,  &   que  dans  la  réalité  la  terre  étoit  de  toutes 
parts  ifolée  du  Ciel  au  milieu  duquel  elle  eft  fituée. 

II  n’en  falloit  même  guere  plus  pour  foupçonner  la  romlcur 
de  la  terre.  Car  fi  le  Ciel ,   comme  une  immenfe  furfacc  fphéi 

rique ,   l’environne  de  toutes  parts ,   il  y   a   une  forte  de  con- 

venance à   fi^pofer  qu’elle  lui  préfente  par-tout  un  afpcél  fem- 
blablc.  Les  premiers  efiprits  un  peu  fyftematiques  durent  faific 

cette  idée  avec  complaifance ,   ôc  peut-être  fut-ce  là  le  premier 
motif  qui  fixa  leur  attention  fur  les  phénomènes  qui  indiquent 
cette  rondeur. 

Les  Voyageurs,  &   ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  y 
femblcnt  avoir  été  les  premiers  à   portée  de  remarquer  ces  phé- 

nomènes ,   &   d’en  inftruire  les  autres.  Ils  voyoient  que  lorfque 
des  vaifleaux  quittoient  le  port ,   les  parties  les  plus  balles  tiif- 

Î>aroilIbient  les  premières ,   enfuite  les  moyennes ,   enfin  les 
bmmets  des  mâts.  D’autre  part ,   ceux  qui  venoient  à   terre  y 
commençoient  à   appercevoir  le  haut  des  montagnes,  les  tours, 

les  édifices  ordinaires  ,   &   enfin  le  rivage.  Ceux  qui  s’étoicnc 
avancés  confidérablement  vers  le  Midi  ou  le  Nord ,   voyoient 

avec  furprife  paroître  des  aftre?  qu’ils  n’avoient  point  vus  dans I 
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leur  pays ,   ou  en  difparoîcrc  d’autres  qu’ils  y   avoiencicoujours 
apperçus.  Les  Grecs ,   par  exemple  ,   qui  voyoient  k   Alexandrie 

l’étoile  de  Canope  ,   élevée  d’environ  fept  degrés  &   demi , 
quand  elle  étoit  au  méridien  ,   la  voyoient  atteindre  uncplus 

grande  hauteur ,   lorfqu’ils  s’avançoient  vers  Sycne ,   ou  s’abaif- 
1er  en  allant  à   Rhodes ,   d’où  elle  n’étoit  plus  viliblc  que  du. 

lômmet  des  montagnes.  Suppolons  donc  quelqu’un  inftniit 
de  ces  phénomènes ,   foit  par  les  obfervations  propres ,   foit  par 

le  rapport  d’autrui.  Si  la  terre  étoit  plate ,   diroic-il  Tans  doute , 
les  mêmes  aftrcs  fc  montreroient  néccflàircmcnt  aux  yeux  de 

tous  les  hommes.  Il  faut  donc  que  la  terre  èc  la  mer  ayenc 

une  figure  courbe ,   afin  que  la  convexité  dérobe  aux  uns  des 

objets  que  d’autres  appercevront.  Mais  étendrons-nous  ,   con- 

tinuera-t-il ,   cette  figure  aufli-bien  de  l’Orient  à   l’Occident , 
que  du  Nord  au  Midi.  Oui ,   fans  doute ,   répondra-^il ,   puif- 
que  le  même  phénomène  qui  annonce  la  courbure  de  la  mer, 

ou  des  plaines  fc  manifelle  dans  l’un  &   dans  l’autre  fens. 
'   Une  fois  prévenu  de  cette  idée ,   cet  efprit  ne  tardera  pas 

à   remarquer  plufieurs  autres  ̂ ts  qui  viendront  l’appuyer.  Il 

apprendra  qu'une  éclipfc  de  lune  arrivée  dans  une  contrée 
vers  le  milieu  de  la  nuit ,   n’a  été  vue  dans  une  autre  que  plu- 
lieurs  heures  avant  ou  après.  Il  fçaura  que  dans  des  contrées 
méridionales  le  folcil  palTc  prefque  perpendiculairement  aun 
delTus  des  têtes  ,   tomme  à   Alexandrie  le  jour  du  folftice , 

pendant  que  dans  des  régions  feptentrionales  il  en  eft  conlî- 
dérablement  éloigné  ;   que  dans  ces  premiers  on  voit  coucher, 

des  étoiles ,   qui  dans  des  climats  plus  feptentrionaux  ,   ne  paf- 

font  jamais  fous  l’horizon  ;   qu’enHn  cette  étoile  qui  dans  un 
climat  fcmble  fixée  à   un  certain  éloignement  de  l’horizon  , 

paroît  dans  un  autre  plus  proche, ou  plus  éloignée  de  ce  mê-. 
me  horizon.  La  caufe  de  tous  ces  effets  Te  dé<^ra  facilement 

de  la  courbure  de  la  terre  ,   &   il  ne  reflrera  plus  de  doute  fur 

ce  fujet.  A   l’égard  de  l’cfpece  de  courbure,  la  plus  fimple  fc 

préfentera  la  première  ;   &   comme  c’ell  la  circulaire  ,   ce  fera 

elle  qu’on  adoptera.  On  fc  repréfentera  la  terre  femblable  à 

an  globe  établi  au  centre  de  l’univers. 

Dans  le  cours  d’une  belle  nuit,  le  Ciel  paroît  femé  d’une 
multitude  de  points  étincelans  de  diverfes  grandeurs ,   Sc  dont 

ijuelques-uns  mrmenc  des  aUcmblagcs  remarquables  par  leurs 
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formes  ou  par  d’autres  circonftances.  Telles  font  la  grande  & 

la  petite  ourfe  ,.les  plëyades,  la  conftellatîon  d’Orion, l’étoile 
de  la  canicule  ,   remarquées  par  tous  les  peuples.  Il  ne  falloic 

pas  de  longues  obfervations  pour  reconnoître  que  toutes  ces 

étoiles,  à   quelques-unes  près,  (   car  dans  les  commcncemens 
on  devoir  prendre  les  planètes  pour  des  étoiles  femblables  aux 

autres  )   gardoient  toujours  cntr’clles  la  même  difpoCtion  ,   Sc 
qu’elles  obéilibient  feulement  à   un  mouvement  général  qui 
les  tranfportoic  d’Orient  en  Occident.  En  obfervant  enfuitc 

avec  plus  d’attention  les  circonftances  de  ce  mouvement ,   on 
vit  que  les  unes  décrivoient  de  grands  cercles  qui  embraf* 

foient  la  terre,  que  d’autres  ne  defeendoient  jamais  fous  l’ho- 
rizon ,   &   que  ccilcs-ci  parcouroient  des  cercles  de  différente 

grandeur  renfermés  des  uns  dans  les  autres  ,   comme  ceux 

3u’on  -verroit  décrire  à   diftêrcns  points  inégalement  éloignés U   moyeu  d’une  roue  tournant  autour  de  fon  eflicu.  Une  étoi- 
le de  celles  du  troifieme  rang  ,   à   la  vérité  ,   mais  néanmoins 

remarquable,  jp.arce  qu’elle  cft  la  plus  grande  dans  une  éten- 
due allez  conndéfable  du  Ciel ,   paroilfoit  ne  jamais  changer 

de  place.  En  combinant  ces  phénomènes  on  connut  le  Ciel 

comme  un  globe  traverfé  par  un  axe,  autour  duquel  il  tour- 

Boit  fans  cefte  entraînant  avec  lui  toutes  ces  étoiles.  L’on 

nomma  poUs  les  deux  extrémités  de  cet  axe  ,   dont  l’une 
lituée  proche  de  cette  étoile  prefque  immobile  cft  apparente 

dans  nos  climats  ,   &   l'autre  placée  k   un  point  diamétralemenc 
oppofé  ,   cft  cachée  par  la  convexité  de  la  terre. 

Les  phénomènes  qu’on  vient  de  voir  étant  les  plus  faciles  , 

furent  probablement  les  premiers  que  l’Aftronomie  expliqua. 
Il^fallut  plus  de  faire  &   de  raifonnemens  Combinés  pour  recon- 

noître la  nature  éi.  les'circtjnftanccs  des  mouvemens  des  pla- 
nètes ,   fur  tout  de  celui  du  foieil  quoique  le  moins  compli- 
qué. En  effet  cet  aftrc  ,   en  caclvant  par  fon  éclat  toutes  les 

étoiles  qui  font  én  même-tems  que  lui  fur  l’horizon,  ne  per- 
met point  de  remarquer  celles  aux  environs  dcfquelles  il  paf- 

fè  i   il  ftiloic  donc  recourir  k   d’autres  moyens  ,   &   ils  ne  fe  pré- 
fentent  pas  fi  facilement.  Voici  de  quelle  maniéré  jecont^oi^ 

qu’on  Y   parvint  d’abord.  .-'  i-  '   •   •   ' 

On  a   vu  plus  haut  que  les  étoiles  fixes  immobiles  cntr’cllcs, 
prefentent  toujours  une  fcmblable  difpofitlon;  mais  tantôt 
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offufquées,  tantôt  dégagées  de  la  lumière  du  foleil ,   ce  ne  font 

pas  toujours  les  mêmes  qu’on  appercoit.  Le  tableau  change  infen- 
iîblement  chaque  jour ,   &   ne  le  renouvelle  qu’au  retour  de  la 
même  faifon.  Cette  étoile  ou  cette  conllcllation  qui  au  com- 

mencement de  l’Eté ,   par  exemple ,   fc  montre  au  haut  du  Ciel 
vers  le  milieu  de  la  nuit ,   à   l’approche  de  l’Automne  fe  cou- 

chera ,   ou  fera  prête  à   fe  coucher  :   celle  qui  fe  leve  dans 

une  faifon  à   minuit ,   fix  mois  après  à   la  même  heure  eft  voi- 
lîne  du  Couchant;  une  étoile  entîn  qui  paroît  encore  peu  après 

le  coucher  du  foleil ,   avant  que  de  le  plonger  elle-meme  fous 

l’horizon  ,   difparoît  bien-tôt  enveloppée  dans  fa  lumicre  ,   £c 
environ  quarante  jours  ̂ rès ,   plus  ou  moins  fuivant  fon  éclat, 

on  la  voit  fe  montrant  lur  l’horifon  du  côté  de  l’Orient  un 
peu  avant  le  lever  du  foleil.  Ces  phénomènes  furent  fans 

doute  ceux  qui  firent  reconnoître  que  le  foleil  avoit  un  mou- 

vement progreflif  dans  le  Ciel  ,   &   que  pendant  qu’il  paroif- 
foit  tranfporté  chaque  jour,  avec  toute  la  machine  célefte, 

d’Orient  en  Occident ,   il  s’avançoit  avec  lenteur  dans  un  fens 
contraire.  Le  retour  des  mêmes  phénomènes,  je  veux  dire 

l’occultation  ,   ou  l’apparition  de  la  même  étoile  ,   apprit  que 
le  foleil  étoit  revenu  à   fa  même  place  ;   nous  voyons  en  effet 

que  les  Egyptiens  prirent  le  lever ,   c’eft-à-dire  l’apparition  de 
oirius  y   fe  dégageant  des  rayons  du  foleil  pour  le  commen- 

cement de  leur  année  (   a   )   ;   &   chez  tous  les  peuples  avant  que 

l’écriture  fut  devenue  d’un  ulagc  abfolument  univerfel ,   fie 

qu’on  eût  acquis  une  connoifîance  fufiifantc  de  l’année  folai- 
re,  de  femblables  phénomènes  fervirent  fur-tout  aux  habi- 

tans  de  la  Campagne  ,   pour  défigner  le  retour  des  mêmes  fai- 
fons  8c  des  mêmes  travaux  {b).  Ce  moyen  apprit  enfin  que 

le  foleil  employoit  environ  trois  cens  foixante-cinq  jours  à 
revenir  au  même  point  du  Ciel. 

Si  le  foleil  en  fe  levant  fie  en  fe  couchant  répondoit  toujours 

au  même  point  de  l’horizon  ,   fie  au  milieu  de  l’intervalle  qu’il 
y   a   entre  le  Midi  8c  le  Septentrion  ;   fi  tous  les  jours  étoient 

égaux  fie  femblables ,   il  faudroit  en  conclure  que  la  route  de 

cet  aftre  eft  dans  un  cercle  par-tout  également  diftant  des 

deux  pôles.  Mais  ce  c’eft  pas  ce  qui  arrive  :   dans  le  cours 
(   a   )   Voyez  Lir.  pr&éd.  art.  ri. 
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d’une  révolution  ,   on  le  voit  s’approcher  &   s’éloigner  alter- 
nativement du  point  vertical  au-dclTus  de  nos  têtes  ;   au  com- 

mencement de  l’Hyver  lcs_  points  de  l’horizon  auquel  il  ré- 
pond en  fe  levant  &   en  fe  couchant,  font  fort  voifinsdu  Mi- 

di,   &   il  ne  s’élève  qu’à  une  hauteur  peu  confidérable  ;   il  cft 

de  ce  coté  un  terme  qu’il  ne  paflè point,  &c  après  l’avoir  at- 
teint ,   il  femblc  rebroufler  en  arriéré;  aulîi  les  Anciens  ap- 

pelierent-ils  tropes  ou  converjîons  ,   ce  que  nous  appelions  au- 

jourd’hui les  folJHces.  Bien-tot  après ,   les  points  du  lever  fie 
du  coucher  fe  rapprochent  du  Nord ,   de  forte  qu’au  retour  de 
la  belle  faifon ,   &   lorlque  le  jour  cft  égal  à   la  nuit ,   ils  occu- 

pent précifément  le  milieu  entre  le  Nord  fie  le  Sud ,   fie  le 

Ibleil  à   midi  cft  plus  élevé  fur  l’horizon  que  dans  le  tems  des 
froids.  Ces  points  continuent  à   fe  reprocher  du  Nord  juf- 
ques  aux  plus  grands  jours  où  ils  en  (ont  les  plus  voilins,  fie 
le  foleil  à   midi  nous  envoie  les  rayons  beaucoup  plus  appro- 
chans  de  la  perpendiculaire.  Cet  aftrc  enfin  fe  rapproche  du 
Sud  par  les  mêmes  dégrés  jufques  aux  plus  petits  jours  ,   pour 
recommencer  une  carrière  fcmblable  à   la  précédente. 

En  refléchiflant  attentivement  à   ces  phénomènes ,   on  dut 

en  conclure  que  le  cercle  que  décrit  le  foleil  étoic  oblique  à 

celui  de  la  révolution  diurne  ;   fie  poullànt  plus  loin  l’exa- 
men ,   il  fut  aufli  naturel  d’en  tirer  la  conféquence  qu’il  s’in- 

clinoit  également  du  côté  du  Midi  fie  du  Nord.  On  obfervo 

en  effet  que  l’Orient  d’Eté  s’éloigne  autant  du  Nord  ,   que 
celui  d’Hyver  du  Midi ,   fie  que  l’intervalle  de  l’un  fie  de  l’au- 

tre cft  partagé  également  par  ceux  du  Printems  fie  de  l’Au- 
tomne. La  pofidon  oblique  de  ce  cercle  parcouru  par  le  fo- 

Icil ,   lui  fit  donner  chez  les  Anciens  le  nom  dc'-ifsi  mkku,  cercle 

oblique  ,   6c  ce  fut  celui  qu’il  porta  long-tems  avant  que  de  re- 
cevoir celui  d’écliptique  qu’il  doit  à   un  autre  circonftancci 

Mais  par  quelle  voie  reconnut-on  la  pofition  de  ce  cercle 
eu  égard  aux  étoiles  fixes  ?   comment  aéconvric-on  quelles 

conftellations  il  traverfoit  ?   C’eft  ici  un  des  points  de  la 
théorie  du  foleil  qui  demanda  le  plus  d’adrefte,  fie  nous  ne 
penfons  pas  qu’on  foit  parvenu  à   le  déterminer  avec  quelque 
pxaélituac,  av^nt  le  tems  des  Aftronomcs  d'Alexandrie  ;   mais 

pn  put  d’abord  y   parvenir  grollicremcnt  par  ce  moyen. 
Quand  on  eut  trouvé  que  la  duréç  d’upe  révolution  folairc 
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étoit  d’environ  crois  cens  foixante-cinq  jours ,   on  fit  ou  l’on 
dut  faire  ce  raifonnement  (   a   )   ;   Puifquc  le  foleil  parcourt  dans 

ce  tems  toute  fon  orbite ,   il  paflèra  donc  dans  la  moitié  de 

ce  tems ,   à   un  point  diamétralement  oppofé ,   6c  celui  qu’il 
occupoit  fix  mois  auparavant,  fera  à   minuit  au  méridien  ,   & 

à   la  même  hauteur  où  l’on  voyoit  le  foleil  lorsqu’il  lui  étoic 

joint.  Lors  donc  <\\x' AnaximanJre  5c  fes  fuccefleurs ,   curent 
obfervé  par  leurs  gnomons  Icsfoiftices  5c  les  équinoxes,  5c 

que  par-la  ils  fe  furent  afi'urés  à   quelques  jours  près ,   des  uns 
5c  des  autres ,   peut-être  attcndircnt-ils  le  milieu  d’une  nuit 

folfticiale  d’Eté,  par  exemple  ,   6c  ils  obfcrvercnt  par  le  moyen 
du  gnomon ,   quelle  conftellation  fc  trouvoit  à   cet  inftant  h. 
la  hauteur  où  le  foleil  étoic  il  y   avoit  fix  mois.  Ils  curent  donc 

par-là  le  lieu  qui  répondoit  diamétralement  à   celui  du  foleil , 

c’eft-à-dire  le  figne  foftiçial  d’Hyver,  puifque  nous  fuppo- 

fons  le  foleil  dans  le  folfticc  d’Eté.  Mais  il  étoit  aifé  d’apper- 
cevoir  que  les  deux  fignes  qui  paroilibicnc  dans  le  même-tems 

au  lever  5c  au  coucher  d’Automne  5c  du  Printems ,   étoienc 
ceux  que  le  foleil  occupoit  lors  des  équinoxes  ;   les  deux 

ou  trois  étoiles  aflèz  remarquables  du  Bélier  fc  mon- 

troicnc  d’un  coté ,   5c  l’on  >^yoit  de  l’autre  les  deux  dont  lo 

nom  étoit  les  pinces  du  Scorpion ,   6c  qu’on  a   depuis  changé  cr» 
celui  de  \a.  Balance.  On  en  ht  les  deux  fignes  équinoxiaux ,   6c 

l’on  remarqua  en  même  -   tems  les  autres  fignes  ,   dont  deux 

ï’étendoient  entre  le  Bélier  5c  le  Capricorne  du  côté  du  Le- 
vant ,   5c  deux  entre  le  même  Capricorne  ,   5c  les  pinces  ou 

la  Balance ,   du  côté  du  Couchant  ;   pour  rcconnoître  l’autre 
moitié  du  Zodiaque  ,   on  attendit  peut-être  cent  quatre-vingt- 

deux  jours  après  cette  première  opération  ,   6c  l’on  obferva 

par  le  moyen  du  gnomon  j   la  conftellation  qui  étoit  à   la  hau- 

teur où  le  foleil  atteignoit  au  folftice  d’Eté ,   ce  qui  donna 

le  point  qu’il  occupoit  alors.  Avec  ce  point  6c  les  deux  fignes 
du  Bélier  5c  de  la  Balance  alors  à   l’horizon ,   on  put  fans  beau- 

coup de  peine  remarquer  la  direélion  du  foleil  entre  les  fixes  , 

5c  déterminer  ,   finon  avec  exaétitude  ,   du  moins  à   peu  près  , 

quels  fignes  elle  traverfoit.  On  en  trouva  trois  du  côté  du  Lc- 

(   J 1   Ce  raiüruicmem  cft  ,   à   la  vérité ,   vicieux ,   en  ce  que  l'on  ienoroit  encore  l'iné- 
gaiité  du  mouvement  du  foleil.  Mais  il  eft  confeqoent ,   u   l’on  n’a  egard  qu’aux  coiuioiC- Uinces  dont  oa  étoic  alors  en  poflèlCon. 
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vant ,   &   autant  du  côté  de  l’Occident ,   dont  on  forma  avec 
les  fix  autres  les  douze  lignes  du  Zodiaque. 

Il  fe  prefente  à   moi  dans  l’inftant  ,   un  moyen  par  lequel 
des  obfervateurs  un  peu  plus  jaloux  de  l’cxaélitudc,  parvin- 

rent peut-être  dans  cette  enfance  de  l’AUronomic  ,   à   divifer 
le  Zodiaque  avec  plus  de  précifion ,   &   à   rcconnoître  les  ter- 

mes de  chaque  divifion.  Qu’on  fuppofe  un  demi-cercle  divifé 
en  parties  égales ,   &   ayant  une  cipece  de  mire  ,   ou  de  régie 
mobile  avec  des  pinules ,   tournante  autour  de  Ton  centre  ;   je 

fuppofe  encore  qu’on  eût  bien  reconnu  jes  points  de  l’horizon aulquels  le  foleil  répondoit  aux  jours  des  équinoxes ,   &   fa 

hauteur  méridienne  aux  folftices  ;   cela  fait,  qu’au  milieu  d’une 
nuit  folfticiale ,   l’inftrument  foit  difpofé  de  maniéré  que  fon 
diamètre  foit  dans  la  direction  du  lever  fie  du  coucher  équi- 

noxiaux ,   8c  que  l’œil  appliqué  à   fon  centre  mire  par  le  milieu de  la  demi-circonférence  à   la  hauteur  du  folftice  précédent , 

alors  l’inftrument  fera  dans  une  lltuation  précifément  fembla- 
ble  à   celle  du  Zodiaque  à   cet  indant  ;   8c  l'obfcrvatcur  en  con- 

tinuant k   mirer  par  chacune  de  ces  divilions  ,   verra  les  étoiles 

qui  y   répondent  ,   fie  par  confluent  les  termes  de  chaque 
ngne.  Il  verra  même  les  étoiles  qui  font  au-deflTus  ou  au-def- 

fous  de  l’écliptique ,   fie  il  pourra  déterminer  quelles  font  celles 
entre  lefquelles  elle  paffè  ,   avec  une  forte  d’exaékitude  compa- 

rativement ô   la  première  détermination  qu’on  a   vue  plus  haut. 
Cet  indrument  fort  fimplc ,   me  paroît  avoir  dû  être  nn  des 

premiers  de  l’Adronomie  pratique  ;   ce  fut  du  moins  avec  plu- 
iîeurs  autres  cercles  qu’op  y   ajouta  un  de  ceux  des  Adronomes 
d’Alexandrie.  Car  les  armilles  qu’Era/o/fene  fit  condruire ,   8c 

qu’il  plaça  dans  le  portique  de  la  fameule  école  de  cette  ville  , 
n’étoient  qu’un  compolé  de  divers  cercles  qu’on  difpofoit  par 
l’obfcrvatjon  dans  le  plan  des  cercles  céledes  correfpondans. 

Les  mouvemens  de  la  lune  8c  la  caufe  de  fes  phafes  durent 

être  un  grand  fujet  d’inquiétude  pour  ceux  qui  s’élevant  un 
peu  au-deffusdu  commun  des  hommes ,   s’attachèrent  à   confi- 
dérer  les  phénomènes  céledes.  Tantôt  privée  de  lumière  , 
cette  planète  difparoiflbit  à   leurs  yeux  ;   ils  la  voyoient  enfuite 

commencer  à   s’éclairer  par  un  côté  ,   8c  cette  clarté ,   fembla- 
ble  à   un  croidànt  ,   anneipoit  continuellement  fur  la  partie 

obfcure  ,   jufqu’à  ce  que  fon  difque  fût  entièrement  lumineux. Cet 
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Cet  aftrc  continuant  fa  courfc ,   ôc  commençant  à   fe  rappro- 

cher du  foleil ,   on  voyoit  la  lumière  fe  perdre  par  le  côté  d’où 
clic  ëtoit  venue  ,   &   enfin  s’évanouir  entièrement.  Quelque- 

fois au  miPicu  de  fon  plein  une  ombre  noire  &   circulaire  la 
faifoit  difparoître  en  tout  ou  en  partie  ,   &   quelques  heures 

après  on  la  voyoit  reprendre  par  degré  fon  éclat  ordinaire.  Il* 

ëtoit  fur-tout  remarquable  q^uc  ce  dernier  phénomène  n’arri- 
voit  jamais  que  dans  fon  plein.  Aullî  bizarre  en  apparence 

dans  fes  mouvemens  ,   tantôt  s’élevant  &   s’abailTant  bien  plus 
que  le  foleil  dans  fon  midi ,   8c  dans  les  différentes  faifons ,   elle 
paroifToit  faire  de  grandes  cxcurfions  du  côté  du  Midi  &   du 
Nord ,   tantôt  elle  en  faifoit  de  beaucoup  moindres.  Je  me 

borne  à   ces  phénomènes.  Les  autres  irrégularités  du  mouve- 

ment de  la  lune  n’ayant  pu  fe  maniferter  qu’à,  une  Aftronomie 
plus  parfaite  ,   ne  font  point  encore  de  notre  objet. 

Un  phénomène  fort  ordin^re ,   je  veux  dire  celui  de  voir  le 

difquc  entier  de  la  lune  dans  fes  derniers  quartiers  ,   5c  même 
durant  fes  éclipfes  j   fut  fans  doute  le  premier  indice  que  cette 

planète  n’avoit  pas  en  propre  cette  lumière  vive  &   orillante 
qu’elle  nous  envoyé  dans  fes  oppofitions.  Ce  pas  une  fois  fait  , 
*il  étoit  affez  facile  de  faire  le  fécond  ,   &   de  découvrir  qu’elle 
tenoit  cet  éclat  du  foleil.  En  effet  ,   indépendamment  que 
cet  aftre  devoit  paroître  feul  capable  de  lui  communiquer  une 
clarté  fi  vive  ,   on  ne  pouvoit  manquer  de  faire  attention  que 
la  partie  éclairée  étoit  toujours  tournée  de  fon  côté  ;   cette 

circonftance  me  paroît  très-propre  à   avoir  aidé  à   deviner  la 
fource  de  fa  lum^re. 

Un  obfervatcur  attentif,  fie  doué  de  pénétration ,   aura  donc 
pu  raifonner  ainfi.  La  lune  eft  ,   ou  un  difque  rond  fie  plat , 
comme  il  nousparoît,  ou  bien  elle  eft  arrondie  en  forme  do 

globe  ;   car  ces  ngurcs  font  les  premières  fie  1er  plus  fimples  dé 

celles  qui  peuvent  préfenter  cle  loin  l’afpcék  a’un  cercle.  A 

l’égard  du  premier  cas  ,   il  eft  fi  peu  propre  à   fatisfairc  aux  au- 
tres phénomènes  de  la  lune ,   qu’il  fut  fans  doute  bicn-tôt 

rejetté.  Mais  en  adoptant  le  fécond ,   on  voit  auflî-tôt  fans  peine 

qu’en  fuppofânt  la  lune  la  plus  voifine  de  nous ,   le  phénomè- 
ne de  fes  phafes  eft  une  fuite  néceflàire  de  fa  rondeur.  Cet 

obfervatcur  ne  tardera  donc  pas  à   remarquer  que  lorfqu’elle 
fera  dans  fa  conjonélion ,   fa  partie  éclairée  étant  tournée  vers 
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le  folcU  qui  cft  au-delà  d’elle  dans  la  même  ligne  ou  environ  , 
elle  ne  préfentera  à   la  terre  que  le  côté  que  le  foleil  n’éclaire 
point  de  fes  rayons.  Ainlî  elle  ne  pourra  être  apperçue.  En 

analyfant  ainli  fon  mouvement  ,   il  verra  encore  cp’à  mcfurc 

au’elle  s’éloignera  du  foleil ,   le  Ipeclatcur  terreftre  découvrira c   côté  une  portion  de  rhémifpherc  éclairé  ,   6c  cctcc  portion 

devra  paroître  en  forme  de  croiflant  ,   comme  l’expérience 
d’un  globe  moitié  noir  ,   moitié  blanc ,   peut  le  faire  voir.  Dans 
l’oppofition  la  terre  &   le  foleil  étant  d’un  même  côté  ,   l’hé- 
milphcre  de  la  lune  éclairé  par  celui-ci ,   regardera  aufll  direc- 

tement la  terre  ;   la  lune  paroitra  pleine.  Enfin  dans  les  derniers 

quartiers  l’habitant  de  la  terre  n’entrevoyant  qu’obliquement 
la  portion  hémifphcrique  éclairée,  il  n’en  appcrcevra  qu’une 
partie  ,   comme  dans  les  premiers  quartiers.  Elle  difparoîtra 

par  confcqiicnt  par  degrés  jufqu’à  là  conjonélion. La  découverte  de  la  caufe  dcs.éclipfcs  de  foleil ,   a   une  telle 

liaifon  avec  la  précédente  ,   qu’elle  l’a  fuivi  apparemment  de 
fort  près.  En  effet  ,   dans  ce  même  temps  ou  la  lune  difpa- 
roît  a   nos  yeux ,   dans  le  voilinage  du  foleil  qu’elle  dépaflc  , 
on  voit  quelquefois  celui-ci  s’obrcurcir,  comme  par  l’intcrpo- 
Ction  d’un  corps  rond  ôc  opaque.  La  forme  de  l’échancrure  ,* 
6c  la  durée  de  l’éclipfc  ,   indiquent  même,  que  le  corps  qui 
intercepte  la  lumière  de  cct  afirc ,   cft  à   peu  près  aufli  grand 

que  lui  en  apparence.  Dès  qu’on  eut  reconnu  que  la  lune  étoit 
plus  voifine  de  nous  que  le  foleil  ,   qu’elle  étoit  opaque  ,   6C 
qu’elle  fuivoit  à   peu  près  fa  dircékion  en  le  dépaflant  tous  les 

0   mois ,   il  ne  pouvoir  refter  long-temps  cacl^  que  c’étoit  elle 
dont  l’intcrpofition  nous  ravirfbit  ainli  fa  lumière;  on  pouvoir 
obfcrver  de  plus,  pour  confirmer  cette  explication,  que  la  lune 

yenoît  du  côté  de  l’Occidcnt ,   6c  atteigrunt  le  foleil ,   devoir commencer  à   le  couvrir  du  côté  de  fon  bord  occidental ,   6c 

finir  par  l’oriental.  Aufli  cft-cc  ce  qu’on  obfcrvc  dans  ce  phé- nomène. 

L’cxplicarion  des  éclipfes  de  la  lune  fcmble  ne  pas  avoir  une 
moindre  liaifon  avec  ces  premières  découvertes ,   fçavoir  celles 
de  fa  nature  6c  de  fes  phafes.  Néanmoins  ,   fi  nous  en  croyons 
Plutarque  (a),  on  rclta  plus  long-temps  fans  la  connoître  , 

parce  qu’on  ne  voyoit  pas  ce  qui  pouvoit  ainfi  dérober  cct  aftrc 
(a)  In  tîkia. 
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À   nos  yeux.  Quoiqu’il  en  foie  ,   car  je  n’oferois  trop  garantir 
cette  ancienne  hiltoirc  philofophiqu^ ,   celui  qui  le  premier 
découvrit  la  caufe  de  ce  phénomène  ,   le  fit  apparemment  de 

la  manière  fuivantc.  Il  remarquoit  que  la  lune  perdant  la  lu- 

mière qu’elle  rcccvoic*du  folciî  ,   ce  ne  pouvoir  être  que  par 
l’interpofition  de  quelque  corps  qui  la  lui  déroboit.  Il  exa- mina donc  quels  pouvoient  être  ceux  qui  fc  trouvoient  dans 

CCS  circonftances  entre  cet  aftre  &   elle.  Or  l’examen  eft  aifé  à 

faire  ;   car  la  lune  ne  s’éclipfant  jamais  que  lorfquc  fe.  terre  fe 
trouve  à   fon  égard  direfkemcnt  entre  elle  &   le  lolcil ,   c’eft  la 
terre  qui  paroît  produire  cet  cfiêt  ;   il  faut  même  quelle  en  foit 

la  caufe  ,   a   moins  d’imaginer  quelqu’autre  corps  invifible  rou- 
lant dans  le  Ciel,  &   capable  de  lui  dérober  le  folcil.  Mais 

pourquoi ,   auroit-on  pu  dire  à   ceux  qui  auroient  bazardé  cette 
conjcébure  ,   pourquoi  la  lune  ne  perd-elle  fa  lumière  précifé- 
ment  que  quand  elle  fe  trouve  llans  une  pofition  ,   à   être  om- 

bragée par  la  terre  ?   ce  nouvel  être  imaginé  dans  la  vue  lèule 

de  rendre  raifon  du  phénomène ,   eft  donc  abfolumcnt  fuper- 

flue ,   puifque  l’interpofition  de  la  terre  explique  fuffifamment 
les  circonftances  qui  l’accompagnent..  Ici  l’eclipfe  doit  com- 

mencer du  côté  oppofé  à   celui  par  lequel  commencent  les 

ëclipfes  de  folcil.  Cet  aftre  n’ayant  qu’un  mouvement  fort 
lent  comparé  à   celui  de  la  lune ,   &   l’ombre  de  la  terre  ne  pou- 

vant aller  plus  vite ,   puifqu’cllc  lui  eft  toujours  diamétrale- 
ment oppoféc  ,   c’eft  donc  la  lune  qui  par  fon  mouvement  pro- 

pre ,   &   allant  d’Occident  en  jOrient ,   atteint  cette  ombre  ; 
c’eft  pourquoi  elle  la  doit  toucher  par  le  bord  oriqptal  le  pre- 

mier ,   fie  c’eft  par-là  que  l’éclipfe  commencera  :   l’obfcrvation 
vérifie  la  confequence  tirée  de  l’hypothcfc  ,   2c  en  confirme  la certitude. 

A   l’égatd  des  mouvemens  de  la  lune ,   les  mêmes  obferva- 

tions ,   qui  nous  ont  fervi  à   rcconnoître  l’obliquité  de  l’orbite 
du  folcil ,   conduifirent  à   la  découverte  de  l'obliquité  de  celle 
de  la  lune.  Cette  orbite ,   dirent  néanmoins  les  Philofophcs 

judicieuse ,   n’cft  pas  l’écliptique  même.  Car  fi  c’étoit  elle  ,   il  y 
auroit  tous  les  mois  deux  éclipfçs  ,   fie  même  totales  ,   l’une 
de  la  lune  ,   l’autre  du  folcil.  La  lune  ne  fçauroit  dépafler 
le  foleil  fans  le  couvrir  ,   fie  elle  ne  pourroit  parvenir  à   fon  op- 
pofition  ,   fans  lui  être  diamétralement  oppofée  ,   fie-  tomber 
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dans  l’ombre  de  la  terre.  Ces  phénomènes  n’arrivant  pas ,   ib 
donnèrent  une  inclinaÿbn  à   cette  orbite ,   afin  que  la  lune  pût 

être  en  conjonebion  &   en  oppolition ,   fans  être  immédiate- 
ment dans  la  même  ligne  que  dans  certaines  circonlbances 

Earticulicres.  Mais  on  remarqua  en  même-tenms  que  cette  or- 
ite  ne  s’écartoit  pas  beaucoup  de  celle  du  foleil  ;   car  fi  cet 

écart  eût  été  confidérablc  ,   comme  d’un  figne  ou  environ  ,   la 
lune  trop  éloignée  dans  fes  oppofitions  du  point  diamétrale- 

ment oppofé  ,   auroit  pu  n’être  pas  pleine.  Ce  qui  eft  encore 
contraire  à   l’obfervation.  D’un  autre  côté  ,   on  voyoit  la  lune 
fe  mouvoir  continuellement  entre  les  étoiles  qui  bordent  i. 
quelques  degrés  de  diibancc  la  route  annuelle  du  foleil.  Soa 

orbite  eft  donc  inclinée  à   l’éclmtique  d’un  petit  nombre  de  de- 
grés. Ce  ne  font  que  des  obfcrvations  plus  délicates  qui  ont 

pu  apprendre  aux  Aftronomes ,   &   la  quantité  précife  de  cette 

inclinaifon  ,   ôc  la  variation  périodique  qu’elle  éprouve. 
Si  les  nœuds ,   c’eft-.\-dire ,   les  interférions  de  l’orbite  de  la 

lune  avec  celle  du  foleil ,   ne  changeoient  jamais  de  place  ,   on 
verroit  toujours  les  éclipfes  arriver  dans  les  mêmes  endroits  du 

Ciel ,   fçavoir  ceux  où  ces  nœuds  fe  trouveroient  placés.  Ima- 

ginons-les  dans  la  Balance  ôc  le  Belier  ,   il  n'y  auroit  jamais 

eu  d’éclipfes  que  dans  ces  deux  fignes  ;   mais  on  remarqua 
bicn-tôt  qu’il  n’y  avoit  point  d’endroit  ainfi  afFeébé  à   ces 

phénomènes.  On  s’apper^ut  au  contraire  que  fi  dans  une 
année  il  étoit  arrivé  une  eclipfe  de  lune ,   par  exemple ,   dans 

la  conftellation  du  Belier ,   lorfqu’il  en  arnvoit  une  autre  en- 
viron un  ̂    après ,   elle  fe  faifoit  dans  un  point  moins  avancé 

du  Zodiaque  d’environ  un  figne ,   dans  les  Poijfons  ,   par  exem- 
ple ,   &   ainfi  de  fuite  en  rétrogradant  dans  le  Sagittaire  ,   &c. 

C’étoit-lû  un  indice  évident  que  le  nœud  qui  la  première  fois 
étoit  dans  le  Belier ,   étoit  alors  dans  les  Poifibns  ,   &   que  dc-là 

il  pafiToit  dans  le  Sagittaire ,   &c.  On  vit  enfin  que  cette  révo- 

lution s’achevoit  dans  environ  dix-neuf  ans  ,   au  bout  dcfquels 
les  éclipfes  arrivoient  dans  les  mêmes  fignes.  Tels  font  les 

degrés  par  lefquels  on  jetta  les  fondemens  de  la  théorie  de  la 

lune,  rafions  a   développer  les  premiers  traits  de  celle  des  au- 
tres planctes. 

Il  fuffit  de  porter  de  faifon  en  faifon  fes  regards  dans  les 

deux  ,   pour  s’appercevoir  bicn-tôt  que  parmi  cette  multitude 
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d’étoiles ,   qu’un  premier  coup  d’œil  a   jugé  toutes  femblables ,   il 
en  eft  quelques-unes  qu’il  en  faut  excepter.  Car  pendant  que  pour 
le  plus  grand  nombre  elles  relient  invariablement  difpofécs  de 

la  même  maniéré  entr’elles  ,   ces  autres ,   errantes  en  quelque 
forte  ,   parcourent  fuccelfivement  toute  l’étendue  du  Ciel. 
L’étoile  de  Mars  ,   par  exemple  ,   dont  la  lumière  rougeâtre  & 
la  grandeur  apparente  dans  certaines  circonftances  ell  li  pro- 

pre à   la  faire  remarquer  ,   a   un  mouvement  aflèz  rapide ,   puif- 
que  dans  deux  ans  elle  achevé  une  révolution  entière.  On  la 

voyoit  donc  fans  beaucoup  d’attention  déplacée  fenfiblemcnt 
d’un  mois  à   l’autre  ,   à   moins  qu’elle  ne  fut  llationnairc.  Ce 
que  des  obfervations  aullî  prochaines  faifoient  remarquer  dans 

Mars ,   d’autres  un  peu  plus  éloignées  le  firent  appercevoir  dans 
Jupiter  qui,  par  Ion  éclat  fixe  &C  fa  grandeur  ordinaire,  eft 
après  le  loleil  la  lune ,   le  plus  remarquable  des  corps  bril- 
lans  qui  roulent  dans  le  Ciel.  Quelques  faifons  ,   tout  au  plus 
une  année ,   furent  fuftifantes  pour  mettre  fon  mouvement  en 
évidence.  Saturne  enfin  ,   la  plus  lente  de  toutes ,   ne  pouvoit 
néanmoins  être  confondue  long-temps  avec  celles  qui  font  ab- 

folument  fixes  ;   un  petit  nombre  d’années ,   comme  deux  ou 
trois ,   fuffifent  pour  la  tranfporter  d’un  ligne  à   l’autre.  Ainfl 

les  obfcrvateurs  attentifs  qu’elle  avoir  pu  fr.apper  par  fon  éclat 
mat  &C.  comme  plombé  ,   dévoient  bien  -   tôt  s’appercevoir 
qu’elle  avoir  un  mouvement  propre. 

Après  la  découverte  du  mouvement  de  ces  planètes,  celle 
qui  devoir  le  plus  intérefler  la  curiofité  des  obfcrvateurs ,   étoit 

la  pofition  de  leur  cercle.  A   cet  égard  la  facilité  extrême  de 

les  fuivre  &   de  les  comparer  avec  les  étoiles  fixes ,   ne  laiflà  pas 

ignorer  long-tcms  qu’elles  fuivoient  à   peu  près  la  même  di- 
rection que  le  foleil.  On  vit  en  même  -   tems  que  chacune 

d'elles  avoit  fon  orbite  propre ,   qui  coupoit  l’écliptique  en  deux 
points  diamétr.alement  oppofés  ;   il  étoit  enfin  fi  naturel  de 

penfer  que  la  plus  lente  ne  l’étoit  que  parce  que  le  chemin 
qu’elle  avoit  à   parcourir  étoit  le  plus  grand  ,   qu’il  coûta  peu 
à   ces  premiers  obfervatcurs  de  deviner  que  Saturne  étoit  le 

plus  éloigné  ,   enfuite  Jupiter,  &   Mars  après  lui.  On  dut  aufli 

conclure  en  même-tems  ,   que  puifque  celui-ci  emploie  deux 
ans  à   faire  une  révolution  que  le  foleil  achevé  dans  un ,   il 

étoit  plus  éloigné  que  le  foleil  même ,   &   qu’il  embraffbit  fon 
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orbite  dans  la  fienne.  Il  n’y  eue  jamais  fur  ce  fujet  de  divi- 
ilon  dans  l’antiquité.  Nous  parierons  ailleurs  de  leurs  Hâ- 

tions &   leurs  rétrogradations  qui  durent  être  une  énigme  im- 
pénétrable pour  les  premiers  obfervatcurs  ;   ce  ne  fut  que  dans 

des  tems  poftérieurs  que  rAftronomic  commença  à   donner 
quelque  raifon  de  ce  phénomène. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  trois  planètes,  qu’on 
nomme  fupéricures  à   caufe  qu’elles  font  au-delà  du  foleil ,   fui- 
vant  la  diltribution  de  l’univers  adoptée  des  anciens.  Il  en 
cft  deux  autres  moins  fouvent  apparentes  qui  fcmblcnt  fuivre 
cet  aHrc  dans  leurs  révolutions ,   üc  dont  les  mouvemens  font 

bien  plus  difficiles  à   démêler.  Ces  deux  planètes  font  Mercure 

&   Venus.  Cette  derniere  la  plus  apparente  ,   parce  que  s’écar- 
tant davantage  du  foleil ,   elle  eH  moins  fouvent  ofFufquée  par 

fa  clarté  excellive;  cette  derniere,  dis-je  ,   tantôt  précède  le 

lever  du  foleif  ,   tantôt  fuit  fon  coucher.  Lorfq^u’clle  com- 
mence à   fe  dégager  de  fes  rayons  &   à   lè  montrer  le  foir ,   elle 

s’en  éloigne  d’abord  rapidement  félon  l’ordre  des  fignes  ,   juf- 
qu’à  la  diftancc  d’environ  48^;  là  elle  femble  s’arrêter  pen- 

dant quelques  jours ,   on  la  voit  enfuite  rétrograder  lentement 

&   fe  perdre  dans  l’éclat  du  foleil.  Environ  un  mois  après ,   fi 
l’on  jette  les  yeux  du  côté  de  l’Orient  avant  le  lever  de  cet 
aftre ,   on  apperçoit  Venus  :   alors  elle  va  lentement  &   elle  mar- 

che contre  l’ordre  des  lignes  :   parvenue  à   un  certain  terme  , 
après  s’être  comme  arrêtée  ,   elle  reprend  fa  courfe  direélc  ,   Sc 
avançant  avec  nipldité  dans  le  Zodiaque  ,   clic  retourne  fe 
plonger  dans  les  rayons  du  foleil.  Les  mêmes  phénomènes  fe 

manifcftent  dans  l’autre  planète  ,   à   cela  près  que  fes  difgref- 
fions  étant  moindres,  on  l’apperçoit  avec  plus  de  peine  &C  beau- 

coup moins  fouvent. 

Ces  phénomènes  font  fi  bifarres,  il  faut  l’avouer  ,   qu’on  ne 
devroit  point  être  furpris  que  les  anciens  Aftronomcs  euflent 

fait  pendant  long-tcms  des  tentatives  inutiles  pour  les  expli- 

quer. Il  cft  probaole  qu’on  n’arriva  à   quelque  chofe  de  raifon- 
nablc  qu’après  bien  des  tâtonnemens  abfutacs;  il  étoit  d’abord 
dlcncicl  de  rcconnoîtrc  que  cet  aftre,  tantôt  nommé  Hef^er^ 

ou  l’Etoile  du  [oir ,   quand  il  fuivoit  le  foleil ,   tantôt  P!toJpho~ 
rus,  ou  r   Etoile  qui  porte  la  lumière,  U   Etoile  du  matin,  quand 

il  devançoit  l’Aurore ,   étoit  le  meme.  L’Auteur  de  cette  dé- 
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couverte  fondamentale  y   fut  fans  doute  conduit  par  l’obfcr- 
vation  qu’il  fit  que  ces  deux  étoiles  ne  paroIlToicnt  jamais 
dans  le  même-tems  ,   &   que  quand  l’une  ,   celle  du  foir  ,   par 
exemple,  fuccédoit  à   celle  du  matin  ,   clic  avoit  un  mouve- 

ment qui  étoit  la  continuation_de  celui  qu’avolt  eu  cette  der- 
nière un  peu  avant  que  de  difparoîtr^;  elles  fc  rclTcniblcnt 

enfin  de  telle  maniéré  ,   foit  pour  la  couleur ,   foit  pour  l’éclat 
qu’il  eft  tout-à-fait  naturel  de  foupçonner  que  c’eft  la  même  ; 
ce  que  l’on  vient  de  dire  de  V enus  s’applique  encore  à   Mer- 

cure qui  eft  fujet  aux  mêmes  apparences. 

A   l’égard  des  mouvemens  d^cs  planètes  ,   il  me  fcmble 
que  la  première  idée  qui  dut  fe  préfenter ,   c’eft  que  malgré 
ces  apparences  de  rétrogradation ,   elles  ne  laiflbient  pas  d’a- voir des  orbites  rentrantes  en  elles  mêmes.  Car  il  feroit  ridi- 

cule de  penfer  qu’un  corps  rebroulTàt  ainfi  en  arrière  fans 
obftaclc  qui  l’y  contraignit  ;   d’ailleurs  l’idée  que  les  Anciens 
avoient  des  corps  céleftes ,   ne  leur  permettoit  pas  de  regarder 

aucunes  de  leurs  irrégularités  autrement  que  comme  des  ap- 

parences. Mais  afin  qu’un  corps  qui  fc  meut  dans  une  cour- 
be rentrante  en  elle  même  ,   paroifie  aller  alternativement 

d’un  fens  &   de  l’autre  ,   il  eft  nécelTaire  que  le  fpcélateur  foit 
placé  au-dehors  de  l’efpace  qu’elle  renferme.  Les  cercles  de 
Venus  &   de  Mercure  n’embralTent  donc  pas  la  terre  ;   &   puif- 

que  les  digreilions  de  ces  deux  planètes  de  côté  Sc  d’autre  du 
loleil ,   font  toujours  à   peu  près  égales  ,   il  faut  que  le  centre  de 

leur  orbite  foit  toujours  conjoint,  c’eft-à-dire,  marche  avec 
cet  aftre.  Ces  deux  points  font  les  premiers  iondemeus  com- 

muns à   toutes  les  théories  de  leurs  mouvemens. 

Il  reftoit  enfin  à   fc  demander  quelle  étoit  la  pofition  de 

,   ce  centre.  La  réponfc  la  plus  naturelle  ,   ce  fcmble  ,   croit 

qu’il  falloir  le  placer  dans  le  folcil  ,   &   ce  fut ,   dit-on  ,   ainfi 
que  les  Egyptiens  réfolurent  la  queftion.  Mais  les  Aftrono- 
mes  Grecs  aimèrent  mieux  faire  tourner  ce  centre  même  au 

tour  de  la  terre  ,   dans  un  cercle  qu’ils  nommèrent  le  défé- 
rent. Le  motif  q^ui  occafionna  cette  erreur  nous  eft  connu  ; 

c’eft  le  préjugé  ou  ils  étoient  que  la  terre  devoir  être  le  cen- 

tre unique  des  révolutions  des  aftrcs.  On  s’étonnera  avec 

jufticc  qu’une  pareille  raifon  ait  pu  les  engager  dans  une  hy- 

pothefe  aullî  abfurdc  que  de  faire  porter  le  centre  d’une  or- 
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bite  fur  la  circonférence  d’un  cercle  imaginaire.  A   la  vérité 
les  plus  judicieux  fe  contentèrent  de  regarder  cette  hypothefe 
comme  purement  Mathématique  &   non  Phyfique;mais  con- 

fidérée  même  de  cette  maniéré ,   elle  a   tant  d’autres  défauts 

au’on  a   toujours  lieu  de  s’ét^ner  que  celle  du  mouvement e   ces  planètes  autouf  du  folcil  n’ait  pas  eu  la  préférence. 
Cette  faulTc  opinion  de  la  Grece  fur  la  forme  &c  la  polition 

des  orbites  de  Mercure  &   de  Venus ,   l’entraîna  dans  une  di- 

vilion  fur  la  place  qu’il  falloir  leur  afligner  dans  l’ordre  des 
corps  céleftes.  Comme  le  centre  de  chacune  tournoit  autour 
de  la  terre  avec  la  même  visrlTe  que  le  foleil ,   on  ne  fçavoit 

plus  à   quoi  recourir  pour  déterminer  fi  elles  étoient  au-deflus 
ou  au-deflbus.  Aufli  les  uns  firent-ils  de  Mercure  &   de  Venus  des 

planètes  fupéricures ,   d’autres  mirent  Venus  au-defTus  du  foleil , 
&   Mercure  aa-defibus  ;   une  troifiemc  feékc  enfin  les  mit  l’une 

&   l’autre  au-deflbus  ,   en  faifant  Mercure  le  plus  voifin  de 
la  terre  ,   &   ce  dernier  fyftême  prévalut  dès  le  tems  de  Pla- 

ton. Au  fonds  la  chofe  eft  indifférente ,   car  ils  font  tous  trois 

également  mauvais.  Revenons  donc  à   celui  des  I^thagori- 

ciens  ou  des  Egyptiens  que  l’on  dit  avoir  eu  des  lentimens 
plus  raifonnablcs  ;   ils  firent  du  foleil  le  centre  des  mouvemens 

de  ces  planètes  ,   &   ils  évitèrent  par-là  l’incertitude  de  l’Af- 
tronomie  Grecque ,   fur  l’ordre  dans  lequel  il  falloir  les  placer. 
En  effet ,   indépendamment  qu’on  eft  ici  délivré  de  l’abfurdi- 
té  de  mettre  en  mouvement  un  corps  réel  autour  d’un  point 
im.iginaire  qui  a   lui-même  un  mouvement  fur  un  cercle  ima- 

ginaire ,   tout  fe  range  fans  effort  &   de  foi  -   même  dans  l’or- 
dre le  plus  fimplc.  Tel  eft  le  caraélere  diftinûif  du  vrai  fyf- 

tême de  l’univers;  tandis  que  dans  tout  autre  on  n’explique 
les  phénomènes  qu’à  l’aide  des  fuppofitions -les  plus  forcées. 
La  grandeur  des  digreflions  de  Mercure  qui  font  moindres  que 
celles  de  Venus,  indique  un  moindre  cercle  décrit  autour  du 
foleil  ;   &   les  durées  des  révolutions  de  ces  planètes  confirment 
cette  difpofitlon  ;   elles  ne  doivent  plus  être  eftimées  que  par 

le  tems  qui  s’écoule  entre  deux  de  leurs  digreflions  de  fuite  du 
même  coté  (   a   )   Or  ce  moyen  de  comparer  les  révolutions  pé- 

(j)  Ceci  doit  être  entendu  avec  une  mo-  feroit  exaâe  ,   fi  le  foleil  n’avoit  aucun 
dilication.  Cette  maniéré  d’eftimer  la  du-  mouvement  apparent.  Mais  à   caulè  de  ce 
Tcc  des  revolutiom  des  planètes  inferieures  mouvement ,   le  temps  entre  deux  digreC- 

riodiques 
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tiodiques  de  Venus  &   de  Mercure  ,   apprend  bicn-tôt  que  cel- 

le de  cecte  dernière  planete ,   eft  beaucoup  moindre  ̂ ue  celle 
de  la  première.  Ainfi  ces  deux  raifons  concourent  a   aflTurer 

à   Mercure  la  place  la  plus  voifine  du  foleil.  On  décrivit  donc 

autour  de  cet  aftre  l’orbite  de  Mercure ,   &   autour  d’elle  cel- 
le de  Venus,  On  donna  enfin  à   chacune  une  inclinaifon  à 

l’écliptique,  pour  rendre  raifon  de  leurs  differens  écarts  de 
cette  ligne. 

Ce  rut  probablement  cette  découverte  de  la  révolution 
de  Venus  &   de  Mercure  autour  du  foleil,  conjointement 

avec  quelques  phénomènes  des  planètes  fupérieures  qui  don- 

na lieu  à   la  première  ébauche  du  vrai  fyltême  de  l’Ünivers. 

EfFeftivement ,   dès  qu’on  fuivra  avec  attention  ces  autres  pla- 
nètes dans  leur  cours,  on  verra  qu’il  faut  ceflèr  de  leur  afli- 

gner  la  terre  pour  centre  de  révolution.  Car  quand  elles  font 

dans  leurs  oppofitions  avec  le  foleil  ,   elles  nous  préfentent 

conftamment  une  groflèur  beaucoup  plus  confidéraole.  Cette 

difFércncc  eft  fur-tout  remarquable  dans  Mars  ;   la  diftancc 
moyenne  où  il  eft  du  foleil ,   étant  à   celle  où  en  eft  la  terre , 

environ  comme  y   à   8   ,   il  en  réfulte  que  dans  fes  quadratures 

il  eft  prefque  deux  fois  auflî  éloigné  de  la  terre  ,   que  dans 
fes  oppofitions ,   &   il  paroît  dans  ce  dernier  cas  près  de  deux 

fois  aulîi  gros  que  dans  le  premier.  Ce  phénomène  put  don- 

ner lieu  à   quelques  efprits  pénétrans  d’en  rechercher  la  cau- 
fc  dans  la  difFércnce  d’éloignement  de  la  planete  à   la  terre  , 

&   de  concevoir  que  cet  éloignement  n’étoit  fi  variable ,   que 
parce  qu’il  étoit  tantôt  raccourci  de  la  diftancc  de  la  terre  au 

foleil  ,   tantôt  augmenté  d’une  partie  de  cette  diftancc.  On 
aura  une  image  Icnfible  des  diflFércns  afpeéls  des  planètes 

fupérieures  confidérées  de  la  terre ,   en  fe  repréfentant  un  cer- 
cle dont  le  foleil  occupera  le  centre ,   &   la  terre  un  des  points 

entre  le  centre  &   la  circonférence.  Un  corps  qui  la  parcour- 

roit  feroit  tantôt  très-voifin  de  la  place  que  nous  aflîgnons 
à   la  terre ,   tantôt  il  en  feroit  beaucoup  plus  éloigné  ;   fà  moin- 

dre diftance  feroit  le  rayon  diminué  de  l’éloignement  de  la 

fions  de  Toite  te  du  m<me  c6té ,   excede  ce-  que  le  lôleil  a   parcouru  dans  l'ccliptique, 

lui  d'oi\e  révolution  de  la  quantité  du  C’eft  une  réduâion  à   laquelle  les  Anciens 
temps  qu* emplojreroit  la  planete  à   parcou-  ne  manquèrent  pas  d'avoir  égard  dans  leur 
rir  dans  Ion  orbite  un  arc  lêmblable  à   celui  bjrpotlielë  des  épicycles. 
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terre  au  foleil  ;   la  plus  grande  feroic  le  même  rayon  augmen- 

té de  cet  éloignement  ,   &   les  diftances  moyennes  participe- 
roient  de  ces  inégalités  extrêmes. 

Les  Aftronomes  Grecs  qui  réjettcrent  cette  hypothcfe  -,  & 
qui  mirent  ces  planètes  en  mouvement  autour  de  la  terre  , 
rendirent ,   il  eft  vrai ,   une  raifon  générale  de  cette  variété  ex- 

'   trême  de  grandeur  apparente.  Ils  aflignerent  à   leurs  orbites des  excentricités  conudérables,  &   cela  ne  fuffifant  pas,  ils  y 

ajoutèrent  des  épicycles,  c’eft-à-dire  des  cercles  dont  les  cen- 
tres étoient  portés  liir  la  circonférence  d’autres  cercles  ,   afin 

de  varier  davantage  leur  diftance  à   la  terre.  Mais  ce  n’eft 
pas  de  ces  explications  générales  qu’on  doit  tirer  des  induc- 

tions çour  un  fyftême  ;   c’eft  de  la  maniéré  dont  il  fatisfait aux  détails  ;   êc  a   cet  égard  tout  autre  que  celui  qui  met  les 

planètes  en  mouvement  autour  du  folcil  ,   y   réuflit  li  peu  ,   qu’il a   été  néceflaire  de  recourir  à   ce  dernier. 

Nous  voici  donc  enfin  parvenus,  en  examinant  les  phéno- 
mènes céleftes,  à   fonder  une  partie  confidérable  du  lyftême 

de  l’Univers.  Toutes  les  planètes  foit  inférieures  comme  Ve- 
nus Si.  Mercure,  foit  fupérieures  comme  Jupiter,  Mars  & 

Saturne ,   tournent  autour  du  foleil.  La  lune  paroît  tourner  ,, 

&   ne  peut  tourner  qu’autour  de  la  terre  ,   puifqu’clle  l’cm- 
brafle  feule  dans  fes  révolutions  ,   il  ne  refte  donc  plus  que  la. 

place  de  la  terre  à   afligner.  Mettrons-nous  le  foleil  &   tout 
ce  fyftême  de  corps  dépendans  de  lui  en  mouvement  autour 

de  notre  globe;  ou  a(Tujettirons-nous  celui-ci  à   faire  fes  révolu- 
tions autour  du  foleil ,   comme  ces  autres  planètes  qui  ne  fem- 

blcnt  pas  d’une  condition  inférieure  à   la  ficnne  ?   Si  l’on 
avoit  été  de  tout  teins  exempt  de  préjugés  ,   fi  toujours 

attentif  à   la  vraie  marche  de  la  nature  ,   on  n’eût  admis  par- 

mi fes  ouvrages  que  ceux  où  l’on  voyoit  éclater  la  fimpli- 
cité,  l’ordre  Sc  la  généralité,  il  n’y  auroit  jamais  eu  de  divi- 
fion  fur  ce  fujet.  Le  dernier  fyftême  qui  eft  incontcftabicment 
le  fcul  vrai ,   le  {èul  phyfique ,   &   le  feul  digne  de  la  divinité  , 

auroit  réuni  tous  les  fuffrages  ;   Si  nous  penfons  que  fans  l’en- 
vie d’être  chef  de  parti ,   qui  fut  probablement  un  des  motifs 

qui  en  écarta  Tycno-Brahê  ,   ce  grand  homme  n’auroit  jamais 
fongé  à   faire  valoir  le  fyftême  phyfiquemept  abfurde  auquel 
on  donne  fon  nom. 
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Il  ne  me  refVe  ,   pour  terminer  l’Hlftoire  Mathématique  de 

ces  deux  premiers  ficelés ,   qu’à  parler  de  l’invention  célèbre 
par  laquelle  les  deux  Aftronomes  Meton  &   Euüitnon  ,   remi- 

rent l’ordre  dans  le  Calendrier  Grec  ;   invention  qui  à   certains 
égards  ,   eft  le  chef  d’œuvre  de  l’Aftronomie.  En  effet ,   fi  nous 

en  exceptons  quelques  correéHons ,   on  n’a  encore  rien  trouvé 
de  meilleur  pour  concilier  les  deux  mouvemens  de  la  lune  & 

du  folcil.  Ceci  m’engage  à   faire  une  brieve  hiftoire  de  ce  Ca- 

lendrier, à   l'arrangement  duquel  plufieurs  Aftronomes  avoienc 
Jéja  travaillé  ,   mais  avec  peu  de  luccès. 

Il  eft  inutile  de  s’étendre  beaucoup  fur  la  nécellîté  d’un 
Calendrier  bien  réglé.  Le  premier  foin  de  toute  fociété  poli- 

cée ,   après  avoir  pourvu  aux  befoins  les  plus  preflans ,   fut  tou- 

jours d’établir  une  manière  fixe  de  compter  le  temps.  Ce  n’eft 

que  par-là  qu’on  peut  défigner  commodément  le  retour  des 
mêmes  travaux  ,   des  memes  cérémonies ,   &c.  fixer  enfin  & 

conferver  à   la  poftérité  la  date  des  événemens  dont  il  im- 
porte de  tranfmettre  la  mémoire. 

La  première  divifion  du  temps  que  la  nature  préfente  aux 

hommes ,   &   qui  fut  la  première  «n  ufage  ,   eft  celle  des  révo- 

lutions de  la  lune  ;   on  y   trouve  fur-tout  un  avantage  précieux 
pour  des  hommes  groflicrs  à   qui  il  faut  des  fignes  également 

fimplcs  &   apparens.  C’eft  que  les  phafes  de  cette  planete  fer- vent-elles  memes  de  divifions  à   fa  révolution.  Audi  voit-on  un 

grand  nombre  de  peuples  employer  le  retour  de  la  nouvelle 

ou  de  la  pleine  lune  ,   pour  l’indication  de  leurs  affcmblées 
politiques  ou  religieufes.  C’étoit  la  coutume  des  Juifs  ,   des 
Grecs ,   des  Arabes ,   Sec.  Les  Gaulois  &   les  Saxons  tenoienc 

leurs  efpeces  de  Comices  généraux  au  renouvellement  ou  au 

plein  d’une  certaine  lune.  La  plupart  des  Américains  comp- 
tent par  lunes  comme  nous  par  années. 

Cette  divifion  n’eft  cependant  point  la  plus  avantageulè.  Le 

retour  des  mêmes  faifons  &   de  la  même  température  d’air  en 
donne  une  autre  beaucoup  plus  naturelle  ,   &   dont  le  foleil 

eft  le  feul  modérateur.  On  tâcha  donc  de  l’adopter ,   &   com- 
me douze  lunaifons  en  rempUlTenc  à   peu  près  la  durée ,   on  la 

X   ij 
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divifa  en  douze  parties.  On  les  nomma  mois  :   nom  qui  cft 
dérivé  dans  toutes  les  langues  de  celui  de  la  lune  ,   ou  qui 

cft  emprunté  de  quelque  autre ,   dans  laquelle  il  a   cette  déri- 
vation. 

II  s’en  faut  néanmoins  1 1   jours ,   à   quelques  heures  près  , 

2ue  douze  révolutions  de  la  lune  d’une  conjon^on  à   l’autre  , galent  une  révolution  folaire.  On  s’en  apperçut  bien-tôt ,   Sc 
la  difficulté  de  concilier  ces  deux  mouvemens  prefque  incom- 

menfurables  ,   jetta  dans  un  grand  embarras.  Quelques-uns 
tranchèrent  la  difficulté  en  s’en  tenant  au  fcul  mouvement  fo- 

laire. C’eft  ce  que  firent  les  Egyptiens.  Les  Arabes  au  con- 
traire s’attachèrent  uniquement  à   celui  de  la  lune.  Mais  les 

Grecs  fe  fondant  fur  la  réponfe  d’un  certain  oracle  (a) ,   s’obf- 
tinerent  à   concilier  les  deux  mouvemens ,   &   ce  fut  chez  eux 

l’occafion  d’une  multitude  de  tentatives  qui  occupèrent  leurs 
Aftronomes  pendant  plufieurs  fîécles. 

On  crut  d’abord  que  douze  mois  lunaires,  &   demi ,   égaloienc 
une  révolution  folaire  ,   6c  fur  cela  on  imagina  une  période  de 
deux  ans ,   au  bout  de  laquelle  on  intercaloit  un  mois.  On  at- 

tribue ,   je  crois  mal  à   propos  ,   cette  invention  à   Thaïes  ;   mais 

l’erreur  étoit  grofficre  ,   8c  ne  tarda  pas  à   être  apperçue.  Solon 
enfin  ,   aidé  peut-être  des  lumières  de  Thaïes  ,   remarqua  ce  qui 

femble  n’avoir  pas  dû  être  igporé  fi  long-temps  ,   fçavoir  que 
les  lunaifons  étoient  d’environ  19  jours  {.  Car  la  nouvelle  lune 

arrivée  au  commencement  du  premier  jour  d’un  mois ,   lui  parut 
fc  renouvellcr  vers  le  milieu  du  30®.^  En  conféquence  il  infti- 
tua  les  mois  alternativement  caves  8c  pleins-,  8c  nomma  le  30e 

des  mois  pleins  «r»*  C   n’ar,  dernier  8c  premier,  parce  que  ce 
jour  étoit  le  dernier  de  la  lunaifon  qui  finilToit ,   8c  le  premier, 
de  la  fulvanre. 

L’année  fut  par  ce  moyen  allez  bien  arrangée  au  cours  de  la 
lune ,   il  relloit  à   la  concilier  avec  celui  du  folcil.  On  y   parvint 

à   peu  près  en  prenant  quatre  périodes  de  deux  ans  ,   où  l’on intcrcaloit  feulement  trois  fois.  Car  en  e(Hman^  l’année  fo- 
laire de  365  jours  ,   6   heures,  8c  les  douze  lunaifons  de  354 

jours  précifément  ,   on  remarquoit  que  deux  de  ces  années 

falfoicnt  730  jours  &   demi  ,   pendant  que  13  lunaifons  en 

faifoient  738  ;   c’étoient  donc  Icpt  jours  x   de  trop ,   ce  qui  cft. 
(.1)  Ccminus.  I/ag.  AJlrtn, 
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le  (juart  d’un  mois  plein.  C’eft  pourquoi  retranchant  un  mois 
plein  de  quatre  périodes  de  deux  ans ,   où  l’on  aurait  intercalé  à 
chaque  (econde  année ,   il  en  réfultoit  une  de  huit  où  l’on  ne 
devoir  intercaler  que  trois  fois.  Cette  période  fut  nommée 

oâaitêride ,   &   l’on  en  fait  honneur  à   un  certain  CUoJlrate  de 
Ténédos  (   u   ) ,   Aftronome ,   à   ce  qu’on  croit ,   peu  pouérieur  à 
Tkalis.  Elle  comprenoit  jours  ,   diftribués  en  99  lunai- 
fons  ,   fçavoir  les  96  des  huit  années  communes ,   &   trois  inter- 

calaires qui  s’inféroient  à   la  fin  de  la  troifiéme ,   la  cinquième &   la  huitième  (   b   ). 

Cet  arrangement  auroit  été  fort  heureux  ,   fi  l’année  lunaire 
fe  fût  trouvée  précifément  de  3   54  jours ,   4   heures  ,   i8'  :   mais 
elle  eft  plus  grande  de  4   heures  &   demie  environ  ,   ce  qui  dans 
huit  années  fait  36  heures.  Ainfi  les  99  lunaifons  font  réelle- 

ment 1913  jours  ,11  heures  8c  quelques  minutes ,   de  forte  que 

la  lune  qui  auroit  dû  fe  renouveller  à   l’expiration  des  huit  an- 
nées folâtres ,   s’en  trouvoit  encore  éloignée  d’un  jour  &   demi. 

De-là  naquit  une  nouvelle  période  qu’il  nous  faut  expliquer  y 
quoiqu’elle  n’ait  jamais  été  mife  en  ufage. 

On  a   vu  que  99  lunaifons  furpaflbient  huit  années  folaircs  y 

d’un  jour  &   demi.  Ce  font  donc  trois  jours  d’excès  dans  1 6 
ans ,   &   30  dans  160  ans.^  On  propofa  de  former  une  nouvelle 
période  qui  auroit  été  compofée  de  10  oûaétérides ,   moins 
une  lunaifon  intercalaire.  Cette  période  auroit  été  aflez  par- 

faite ;   car  on  trouve  par  le  calcul  que  1 60  ans  Juliens  ne  s’écar- 
tent de  cette  fomme  de  lunaifons  que  d’environ  i   o   à   i   z   heures 

ce  qui  eft  peu  confidérable ,   eu  égard  à   la  longueur  du  temps. 

Mats  cet  avantage  eft  trop  compenfé  par  l’incommodité  de  ne 
ramener  la  lune  &   le  foleil  au  même  point  du  Ciel  qu’après  un 
temps  fi  long.  Cette  confidération  porta  les  Athéniens  5c  les. 

autres  Grecs  qui  fe  fervoient  d’oefaétérides  à   continuer  de  les 
employer  malgré  leur  défaut.  On  fe  contenta  pendant  aller 

long-temps  d’y  faire  des  correéHons ,   pour  les  rapprocher  de 
l’état  du  Ciel  ;   mais  à   la  fin  il  fe  gliflà  un  fi  grand  défordre 
dans  le  Calendrier  que  les  moins  clairvoyans  en  furent  frap- 

tés.  Ariflophane  vint  à   en  faire  des  plaifanteries  dans  fes  nuées^ 1   y   introduit  un  Adfeur  qui ,   venant  à   Athènes ,   a   rcncontrë 
(.1)  Cenfôrin.  De  dit  Nat,  c.  l   S, 
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Diane  ou  la  lune  ,   fort  irritée  de  ce  que  l’on  ne  fe  régloit  plus 
fur  fon  cours  ;   elle  s’étoit  plainte  amèrement  à   lui  oc  ce  que 
tout  étant  boulcvcrfé  fens  -   delTus  -   dcffbus  ,   les  Dieux  ne 

f(pavoient  plus  à   quoi  s'en  tenir ,   &   s’attendant  quelquefois  à 
faire  grande  chere  un  jour  marqué  ,   ils  venoient  &   avoienc 

le  dclagrémenc  d’être  obligés  de  s’en  retourner  le  ventre  vuidc 
&   làns  avoir  foupé.  Arijhphane  défignoit  ainfi  plaifamment 

les  facridccs  qui  dévoient  fe  faire  à   certains  jours  marqués  , 
&   qui  à   caufe  du  dérangement  du  Calendrier  ,   étoient  tantôt 
accélérés ,   tantôt  retardés. 

Un  dérangement  fi  vifible  excita ,   ou  pour  mieux  dire  avant 

qu’il  fut  au/li  confidérable  ,   il  avoir  déjà  excité  les  elibrts  des 
Aftronomcs.  Plufieurs  avoient  propofé  de  nouveaux  cycles  , 

comme  Harpalus  ,   NauteUs  ,   Mmfiflrate  ,   Philolaus  ,   (Rno~ 

pide  ,   Démocriu ,   6fc.  {a)  mais  ils  n’avoient  pas  été  accueillis , 
&   ne  méritoient  pas  de  l’être.  Il  ne  faut  cependant  pas  attri- 

buer à   ces  anciens  des  erreurs  aufli  grollieres  fur  la  grandeur 

des  périodes  lunaire  &   folaire  ,   que  le  fait  Scaliger  {b).  Com- 
me nous  fçavons  feulement  quel  étoit  le  nombre  des  lunaifons 

intercalaires  de  ces  cycles ,   mais  non  quel  étoit  celui  des  mois 

caves  âc  pleins  qu’ils  y   employoient ,   tout  le  calcul  de  Scaliger 
efl  en  pure  perte  (c).  Si  nous  ne  f^avions  du  cycle  de  Meton , 

rien- oe.  plus  linon  qu’il  y   avoic  fept  lunaifons  intercalaires 
dans  1 9   ans ,   en  raifonnant  comme  le  fait  Scaliger  ̂   on  lui  attri- 

bueroit  une  erreur  grofliere  fur  la  grandeur  de  l’année  folaire &   des  révolutions  de  la  lune. 

Meton  &   EuSemon  parurent  enfin  ,   8c  propoferent  leur  cé- 

lébré enniadicatiride  ,   ou  cycle  de  19  ans.  C’étoit  une  pé- 
riode de  1 9   années  lunaires ,   donc  t   x   étoient  communes ,   ou 

de  1 1   lunaifons ,   ôc  les  fept  autres  de  1 3   ,   ce  <^ui  faifoit  en  tout 

135  lunaifons;  les  années  ou  l’on  intercaloit  étoient  les  3*,  6®,  8% 
II®,  14',  17*,  19e.  Il  faut  remarquer  que  iWifW/i  changea  aulfi 

quelque  chofe  à   la  difiribucion  des  mois  caves  8c  pleins.  Dans 

l’ufage  ordinaire ,   l’année  commune  en  avoit  autant  de  pleins 
que  de  caves.  En  le  confervant  8c  en  faifant  tous  les  mois  inter- 

calaires pleins ,   cela  n’auroic  compofé  que  i   z   1   lunaifons  pleines, 

(a)  Cenr  Dt  die  Nat, 
(h)  De  Emendatione  Temporum* 

(£)  Petau.  Rat.  Temp.  p«  u.  1. 1.  c. 
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&   1 14  caves.  Meion  voulue  qu’il  y   en  eût  1 1   j   des  premières  , 
&   1 1 0   feulement  des  dernicres.  Par  ce  moyen  les  mouvemens 

de  la  lune  &   du  folcil  font  très-heureufement  conciliés  ;   &: 
ces  deux  alites  fe  rencontrent  à   la  fm  de  la  période ,   à   très-peu 

dt  chofe près  j   dans  le  même  lieu  du  Ciel ,   d’où  ils  étoient  par- 
tis au  commencement;  ce  cycle  fut  établi  l’an  43  3   Julien  avant 

J.  C.  le  1   é   Juillet,  dix-neuviéme  jour  après  le  foUlice  d’Eté,  &   la 

nouvelle  lune  qui  arriva  ce  jour  à   fept  heures  43'  du  foir,  en 
fut  le  commencement  ,   le  premier  jour  de  la  période  étant 
compté  du  coucher  du  foleil  arrivé  la  veille.  Meton  choilît  à 

deflein  cette  nouvelle  lune ,   (j^uoique  plus  éloignée  du  folftice 

que  la  précédente  ,   afin  de  n’etre  pas  obligé  d’mtcrcalcr  des  la 

fircmiere  année.  Car  l’amtéc  Grecque  étoit  telle  que  la  pleine une  de  fon  premier  mois  devoir  être  poftérieore  au  folftice  ,   à 
caufe  des  Jeux  Olympiques  dont  la  célébration  étoit  fixée  au 

milieu  de  ce  premier  mois  après  le  folftice  d’Eté.  Meton  ex- 
pofa  à   Athènes ,   &   probablement  devant  la  Grece  aflcmblée 

a   ces  Jeux  célébrés,  une  Table  où  l’ordre  de  fa  période  étoit 

expliqué ,   &   l'applaudilTcmcnt  avec  lequel  elle  fut  reçue  de  la plupart  des  na^ns  Grecques  ,   lui  fit  donner  le  nom  de  cycle 

ou  de  nombre  d’or ,   nom  qui  lui  a   été  confirmé  par  l’accord 
univerfel  de  tous  les  peuples  qui  fc  fervent  d’une  année  luni- 
folaire  ,   &   qui  l’ont  adoptée ,   ou  accommodée  à   leurs  ufages. 

Quelques  éloges  que  mérite  cette  invention  ,   on  en  concc- 
vroit  néanmoins  une  faulTc  idée ,   fi  on  la  regardoit  comme 
parfaite.  Elle  avoir  un  défaut  qui  exigea  bientôt  après  une 

corrc£lion  ;   les  133  lunaifons  qu’elle  comprend  forment 
6940  jours  ,   mais  cet  intervalle  eft  plus  long  de  quelques 

heures  qu’il  ne  faut ,   pour  s’accorder  parfaitement ,   loit  avec 
le  mouvement  de  la  lune  ,   foir  avec  celui  du  Ibleil.  Car  19 

années  folaircs  Juliennes,  font  feulement  6939  jours,  18  heu- 

res, ou  en  prenant  l’année  plus  exaftement  ,   6939  jours,  14 
heures,  31^  D’un  autre  côté,  les  135  révolutions  menftruel- 
Ics  de  la  lune  ne  font  que  69  jours,  \6  heures,  31';  ainfi 
la  période  anricipoit  de  près  de  dix  heures  fur  les  révolutions 
precilès  du  foleil ,   &   de  fept  &   demie  fur  celles  de  la  lune.  En 
confidérant  donc  uniquement  les  dernières ,   que  les  phalès  de 
cet  aftrc  rendent  les  plus  apparentes  ,   on  voit  que  la  lune  qui 
auroit  dû  fe  rcnouvcller  precifément  au  moment  où  commen- 

« 
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çoit  la  période  ,   fe  trouvoit  déjà  avancée  de  fept  heures  SC 

demie  ,   &   cette  erreur  multipliée  ne  pouvoit  manquer  d’être 
fcnlîble  dès  la  quatrième,  &   même  dès  la  troifiéme  révolution 

du  cycle.  Il  devint  donc  dès-lors  néccllàire  de  retrancher  un 
jour,  afin  de  remettre  les  pleines  lunes  à   leurs  vraies  places. 

-   L’Aftronomc  Calipvc  entreprit  cette  correction  environ  un 

fiécle  après  (   a   ) ,   &   il  s’y  prit  de  cette  maniéré.  U   quadrupla 
le  cycle  de  Meton ,   d’ou  il  en  forma  un  nouveau  de  76  ans  , 
&•  au  bouc  de  ce  terme  il  retrancha  ce  jour  excédent  ,   c’eft- 
À-dirc ,   que  fa  période  étoit  compoféc  de  quatre  de  celles  de 
Meton ,   dont  trois  étbient  de  6940  jours ,   &   une  de  69  39  jours. 
Il  fuffifoit  pour  cela  de  changer  de  ciuatrc  en  quatre  périodes 

un  des  mois  de  30  j.  en  un  de  19.  L’effet  de  cette  correction  fut 
de  retarder  l'anticipation  des  nouvelles  lunes  ,   de  plus  de  300 
ans ,   Sc  en  même  temps  de  faire  mieux  accorder  toute  la  pé- 

riode avec  le  mouvement  du  foleil.  Car  l’intervalle  de  quatre 
cycles  lunaires,  diminué  d’un  jour,  fait  17759  jours,  &   les 
940  lunaifons  qui  les  compofent,  forment  exaétement  17758 

jours ,   1 8   heures ,   8'.  Enfin  76  révolutions  exactes  du  foleil 
compofent  la  fomme  de  17758  jours,  10  hcines,  4'.  Ainfi  le 
mouvement  de  la  lune  n'anticipoit  fur  la  période  entière  que 
de  5   heures ,   5 1' ,   &   par  conféquent  que  d’un  jour  feul  envi- 

ron ,   après  quatre  de  ces  révolutions  ,   ou  304  ans.  A   la  vé- 
rité fon  écart  du  mouvement  du  foleil  étoit  plus  confidérable  , 

il  alloit  à   un  jour  &   quelques  heures  dans  151  ans,  c’eft-à-dire, 
dans  deux  révolutions.  A^s  il  étoit  fi  naturel  alors  d’évaluer 

l’année  folaire  à   3 65  jours ,   <>  heures ,   qu’on  ne  pouvoir  le  pré- 
voir. Cette  période  fut  appelléc  Caîippique ,   du  nom  de  fon 

auteur ,   &   elle  commença  l’an  3   3 1   avant  J.  C.  la  feptiéme  an- 
née de  la  fixiéme  période  Métonicienne.  Elle  fut  adoptée  fur- 

tout  par  les  Aftronomes  qui  y   lierenç  leurs  obfcrvations  ,   com- 
me on  peut  le  voir  dans  Ptolemée  ,   qui  en  fait  une  mention 

-   fréquente.  Elle  répond  précifément  à   notre  cycle  lunaire  com- 
biné avec  nos  années  Juliénas.  Car  76  de  ces  années  for- 

ment une  période  Caîippique  ,   &   l’anticipation  de  la  lune  efi 
la  même  dans  l’une  &   dans  l’autre  forme  de  Calendrier.  C’eft 
cette  anticipation  ,   accumulée  depuis  le  Concile  de  Nicée  juf- 
ques  vers  la  fin  du  feiziéme  fiécle ,   qui  avoir  porté  les  nou- 

Ceminus.  Ifaf.  jtflr.  c.  S. 
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vdles  lunes  véritables  ,   quatre  jours  avant  celui  où  le  Calen- 

xlricr  les  annonçoit ,   &   qui  conjointement  avec  celle  des  équi- 
noxes ,   donna  lieu  à   la  fameufe  réformation  de  1581. 

Les  Anciens  n’ignorcrent  pas  le  défaut  qui  rcfloit  dans  la 
période  Calippique  ;   du  moins  il  n’échappa  pas  k   la  pénétrante 
lagacité  d’Hippanjue  ,   qui  entreprit  de  le  corriger.  Ses  obfer- 
vations  lui  avoient  appris  que  l’année  folaire  &i  la  lunaire , 
étolent  un  peu  moindres  que  Calippc  ne  les  avoir  fuppofées,;  6c 

fuivant  lôn  calcul ,   très-exaét  à   l’égard  de  la  lune  ,   mais  en- 
core un  peu  fautif  à   l’égard  du  foleil ,   il  trouvoit  que  l’anti- 

cipation de  l’un  &   de  l’autre  étoit  d’un  jour  en  quatre  périodes. 
Il  quadrupla  donc  le  cycle  de  Calippe ,   Sc  il  en  retrancha  ce  jour 

qu’il  avoir  de  trop  dans  quatre  révolutions  {a).  Cette  nou- 
velle période  devoir  avoir  l’avantage  de  s’accorder  beaucoup 

mieux  avec  le  mouvement  de  la  lune  ,   qui  n’auroit  effcélive- 
ment  retardé  que  de  demi  heure  dans  304  ans.  Elle  n’auroit 

non  plus  anticipé  fur  le  mouvement  du  foleil  que  d’un  jour  un 
quart ,   ce  qui  etoit  une  erreur  feulement  égale  à   celle  de  Ca- 
uppe  dans  un  intervalle  double.  Mais  cette  invention  eut  le 

fort  de  tant  d’autres  aufli  utiles  &   aufli  peu  accueillies.  La 
Grèce  accoutumée  aux  cycles  de  Meton  Sc  cie  Calippe ,   n’adopta 
pas  celui  6! Hipparque ,   quoique  plus  parfait. 

^   Le  cycle  donc  je  viens  de  parler  cft  le  principal  monument 
ui  a   valu  à   Meton  &c  k   EuSemon  la  célébrité  dont  ils  jouiflent. 

,’un  &   l'autre  font  encore  mémorables  par  une  obfervation 

qui  cft  la  première  que  fournit  la  Grèce  à   l’Aftronomic  {6). 
C’eft  celle  du  folftice  d’été  de  l’an  431  avant  J.  C.  Ces  deux 
obfervateurs  donnèrent  aufli  une  attention  fpéciale  à   ces  levers 

&   ces  couchers  des  étoiles ,   qui  formoient  une  partie  des  Ephé- 

merides  Grecques.  Ils  en  publièrent ,   à   l’imitation  de  divers 
Aftronomes  qui  les  avoient  précédés,  &   Ptolemée  les  cite  fou- 
vent  dans  celles  que  nous  avons  de  lui  (c). 

Un  vers  d’un  ancien  Poète  Grec  (   </)  peut  nous  faire  con- 
jecturer que  Meton  fut  très-entendu  dans  l’art  de  conduire  les 

eaux  ;   je  finis  ce  qui  le  concerne  par  un  trait  remarquable  Sc 

peu  connu.,  Il  eut ,   de  même  que  Socrate ,   le  malheur  de  dé- 

1 

(d)  Seal,  dt  Em.  Temp.  I.  n, 
\h)  I.  III.  c.  i. 

je)  Âpo.  fixarum. 
Tome  I. 

\J\  MttonLcuconeus  ,riovi  tum  qui  fc4» 

turipn<s  ducü.  Phrynique, 
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plaire  à   ArlJIophane  ̂    le  tourna  en  ridicule  dans  fa  Comédie- 
Jes  Oifeaux.  Comme  la  licence  de  ce  fpcclacle  naillant  étoic 

fans  bornes,  fon  nom  même  n’y  eft  pas  déguifé;  un  A£Icur 
«'avance  ,   &   après  avoir  dit  qu’il  eft  ce  Maon  fi  connu  dans 
la  Grèce,  il  déDitc  les  propos  les  plus  ridicules  lur  la  Géométrie 

&   l’Aftrononiie.  Il  offre  de  quarrer  le  cercle ,   &   d’exécuter 
diverfes  opérations  infenfées.  L’autre  interlocuteur  laflTé  de  ces 
difeours  impertinens ,   cherche  à   s’en  débarraffer ,   &   n’en  vient 

à   bout  qu’en  le  menaçant  du  bâton.  J’ai  lu  encore  quelque 
part  une  anecdote  particulière  fur  cet  ancien  Aftronomc.  On 

dit  qu’afîn  de  ne  point  partir  pour  la  guerre  de  Sicile  ,   il  mit 
en  ufage  un  artifice  fcmolable  à   celui  o^ULyf^e  enmloya  pour 
ne  point  aller  à   celle  de  Troyc.  Il  contrefit  Vinfcnle ,   rufe  qui 
lui  réulfit ,   &   qui  lui  fut  du  moins  fort  falutaire ,   fi  elle  ne  nous 
donne  pas  une  grande  idée  de  fon  courage.  Car  on  fçait  aflez 

que  jamais  Athènes  ne  fit  d’expédition  plus  malheureufe  que 
celle  de  Sicile ,   &   qu’il  n’en  revint  prcfque  aucun  de  ceux 
qui  y   allèrent.  Ce  pourroit  être  ce  trait  peu  honorable  de  la 
vie  de  Meton  <^<0! Arifiophane  eut  en  vue ,   en  le  mettant  fur  la 

feene ,   &   en  lui  failant  jouer  le  rôle  d’un  infenfé.. 
Meton  avoir  eu  en  Aftronomie  un  Maître  dont  il  eft  jufte- 

que  je  faffe  mention,  puifouc  Theophrafte  (a)  nous  en  parle 
avec  éloge.  Il  fe  nommoit  Phainus ,   &   fuivant  le  témoignage 

de  ce  Plîilofophc ,   ce  fut  un  obfervateur  zélé  ,   &   qui  eut  mê- 

me quelque  parc  à   l’invention  célébré  de  fon  difciplc.  Theo- 
phrajle  nous  parle  encore  d’un  certain  Matriceta,  qui  obier  voit 
dans  rific  de  Metymne ,   &   qui  n’eft  connu  que  par-là.  Gemi- 
nus  (   b   )   alTocie  à   EuSemon  un  Aftronomc  qu’il  nomme  Phi- 
lipoe ,   &   ce  qui  eft  tout-à-fait  furprenant ,   il  ne  dit  rien  de 
Meton  ,   qui  fut  toujours  réputé  avoir  la  principale  part  à   la  ré- 
formacion  du  Calendrier  Grec.,  Il  y   a   probablement  quelque 

faute  dans  les  manuferits  qui  ont  Icrvi  à   l’édition  de  cet  an- cien Auteur. 

X   I   V- 

La  fondation  de  l’Ecole  Platonicienne  forme  une  des 

ques  les  plus  mémorables  de  notre  hiftoire  ,   par  l’accroiÛe- 
(a)  Dt  Sig.  Temp.  luit. 
{!’)  i.i. 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÈMATIQUES.P««.I.ZmIII.  17» 

ment  rapide  qu’elle  procura  à   la  Géométrie.  Quelque  florif- 
fante  qu’eût  déjà  été  cette  fcience  dans  la  Grece ,   on  peut  dire 
néanmoins  que  Platon  lui  donna  une  nouvelle  vigueur, 

qu’il  lui  fit  en  quelque  forte  changer  de  face.  Elle  ne  s’étpit , 

ce  fcmble ,   occupée  jufqu’alors  que  des  confidérations  les  plup 
fimples  ;   elle  fortit  dans  le  Lycée  de  cet  état  d’enfance ,   &   elle 
commença  à   prendre  l’edbr.  L’invention  de  l’analyfe  ,   la  dé- 

couverte des  fediions  coniques  ,   celle  de  plufieurs  méthodes 

nouvelles  furent  les  fruits  de  l’application  que  Platon  &   fes 

difciples ,   autant  encouragés  par  l’exemple ,   que  par  les  exhor- tations de  leur  chef,  donnèrent  à   la  Géométrie.  Tous  ces 

objets  difFérens  feront  développés  avec  foin  ;   mais  nous  dc.- 

vons  d’abord  dire  quelque  choie  du  Philofophe  célébré  à   qui 
nous  avons  tant  d’ooligations. 

Perfonne  n’ignore  les  principaux  traits  de  la  vie  &   des  ta- 
lons de  Plaibn ,   non  plus  que  les  honneurs  que  l’antiquité  ren- 

dit à   fa  mémoire.  Cela  me  difpcnfc  de  m’engager  dans  ce  récit; 
ainfi  je  bornerai  à   ce  qui  concerne  particulièrement  mon  fu- 

jet.  Quoique  difciple  &   fuccellèur  d’un  maître  qui  avoir  peu 
eftimé  les  Mathématiques ,   Platon  penfa  à   leur  égard  d'une 
manière  plus  équitable  ;   elles  eurent  part  aux  moûts  des  voya- 

ges ,   qu’à  l’imitation  des  premiers  Sages  de  la  Grece  ,   il  entre- 
prit pour  s’inftruire.  Il  rut  en  Egypte  pour  y   converfer  avec 

fes  Prêtres  ,   en  Italie  pour  y   confulter  les  Pythagoriciens  fa- 
meux ,   Philolaus  ,   Timée  de  Locres  ,   &   Ardiitas ,   avec  le  der- 

nier defquels  il  contrafta  une  liaifon  particulière.  Il  alla  à   Cy- 
rene  pour  y   écouter  le  Mathématicien  Théodore  (   a   )   ;   un  tel 

empreflèment  fait  beaucoup  d’honneur  à   ce  Géomètre  peu 
connu  d’ailleurs.  Platon  lui  donne  dans  quelques-uns  de  (es 
écrits  des  témoignages  de  reconnoiflance  &   d’eftime.  De  re- 

tour dans  la  Grece  ,   lorfqu’il  fonda  fa  célébré  Ecole  ,   il  fit 
des  Mathématiques  ,   &   fur-tout  de  la  Géométrie ,   la  bafe  de 
fes  inftruékions.  Il  ne  laifToit ,   dit-on  ,   jamais  écouler  un  jour 
fans  en  montrer  à   fes  difciples  quelque  nouvelle  vérité.  Tout 

le  monde  connoît  l’infeription  faraeufe  par  laquelle  il  défen- 
doit  l’entréawle  fon  auditoire  à   ceux  qui  ignoroient  la  Géo- 

métrie. Il  difoit  enfin  que  la  Divinité  s’en  occupoit  continuel- 
lement ,   entendant  fans  doute  par-là ,   que  toutes  les  loix  par 

(.j)  Diogeae  Laeicc. 

Yij 

P   IAT  O   V 

)   70  ans  avant 

I.C. 
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iclquclles  clic  gouverne  l’univers ,   font  des  loix  Mathématî-  , 
ques  ;   plus  la  Phyfique  s'enrichit  de  découvertes ,   plus  cette  vé- 

rité fe  manifefte  6c  acquiert  de  nouvelles  preuves. 

Il  ne  paroît  pas  que  Platon  ait  écrit  aucun  ouvrage  pure- 
ment Mathématique  ;   mais  une  (culc  invention  dont  il  eft  ré- 

Î>uté  l’Auteur ,   doit  lui  tenir  lieu  à   notre  égard  de  l’ouvrage e   plus  étendu  (a).  J’entends  parler  de  l’analyle  géométri- 
que ,   ce  moyen  unique  &   mdifpcnfablc  pour  fc  guider  dans 

la  recherche  des  queftions  Mathématiques  d’une  certaine 
difficulté.  Cette  méthode  a   eu  de  fi  heureufes  fuites  pour  la 

perfcélion  de  la  Géométrie ,   qu’il  eft  eflentiel  d'en  donner  une idée  claire. 

On  peut  procéder  de  deux  maniérés  dans  la  Géométrie  , 

{>ar  voye  de  fynthefe ,   ou  par  voyc  d’analyfe.  Les  exemples  de a   première  font  les  plus  ordinaires,  &   prelque  les  fculs  qu’on 
rencontre  dans  les  Livres  des  Géomètres  ancicitt.  C’eft  celle 
dont  on  fc  fert ,   quand  on  veut  feulement  expofer  aux  autres 

'   des  vérités  dont  on  apperçoit  déjà  la  liaifon  avec  les  principes- 
On  part  de  ces  principes  ,   ou  ac  quelques  vérités  déjà  con- 

nues ,   en  les  alTcmblant  &   marchant  de  conféqucncc  en 

conléqucncc ,   On  parvient  enfin  à   La  conclufion  de  ce  qu’on a   avancé. 

La  marche  de  l’analyfc  eft  différente.  Cette  méthode  eff 
nécclTairc  lorfqu’il  s’agit  de  la  recherche  de  quelque  queftion 
géométrique  ,   foit  problème  ,   foit  théorème.  Ici  l’on  com- 

mence à   prendre  pour  vrai  ,   ce  qui  eft  en  queftion  ,   ou  l’on 
regarde  comme  refolu  le  problème  qn’it  s’agit  de  réfoudre. 
On  tire  de-l.à  les  conféqucnces  qui  s’en^^iéüiuilent ,   8c  de  celles- 
ci  de  nouvelles  jufqu’à  ce  que  l’on  foit^  parvenu  à   quelque 
choie  de  manifeftement  vrai  ou  faux  ,   fi  c’eft  un  théorème  ;   de 
poffiblc  ou  d’impolTîblc  à   exécuter,  fi  c’eft  un  problème.  La  na- 

ture de  cette  dernière  conféqucnce  décide  de  la  vérité  ou  de  la 

polîîbiliré  de  la  propofition  qu’on  examine.  Pour  comparer  enfin 
ces  deux  méthodes ,   dans  l’une  on  affcmblc ,   on  joint  en  quel- 

que forte ,   pluficurs  vérités  de  la  liaifon  defqiielles  il  en  ré- 

fulte  une  nouvelle.  C’eft  de-là  que  lui  vient  lôn  aom  ;   car  fyn- 
thefe ,   lignifie  compofition.  Dans  l’autre  on  décompofe  au  con- 

Craire  une  propofition  encore  incertaine  en  (es  parties ,   cautes. 
(j)  ProcL  In  /,  Eutl.  1. 111.  p.  1.  Piog.  in  PUt. 
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lïëcenàircment  vraies  &c  liées  cnfemble ,   fi  la  propofition  clt 

vraie  ,   ou  faufles  &   répugnantes  entr’cllcs',  fi  elle  eft  faufl'e. 
De-là  lui  eft  venu  le  nom  à'analyfe ,   qui  fignific  Jècompofaion. 
Dans  la,  première  ,   on  va  du  fimple  au  compofé  ,   du  connu 

à   l’inconnu  ,   du  tronc  aux  rameaux.  Dans  la  féconde  ,   on  va 

tlu  compofé  au  fimple  ,   de  l’inconnu  au  connu  ,   des  rameaux 
on  remonte  au  tronc.  Quelques  exemples  rendront  fenfible  ce 

que  je  viens  de  dire  fur  cette  excellente  méthode. 

Nous  fuppoferons  qu’il  s’agit  de  réfoudre  ce  problème.  Un 
quarré  A   C   étant  donné  ,   &   le  côté  C   D   étant  prolongé ,   « 

on  demande  d’inferire  dans  l’angle  F   CB  une  ligne  comme 
E   F   d’une  grandeur  donnée  ,   &   qui  prolongée  aille  pafler  par 
l’angle  A. 

Quand  on  dit  <^ue  l’analyle  conduit  infailliblement  à   la  Ib- 
lution  d’un  problème  ,   on  luppofe  toujours  dans  celui  qui  l’en- 

treprend une  certaine  fagacité  qui  lui  fait  entrevoir  le  chemin 

3u’il  faut  tenir  ,   &   les  conftruclions  préliminaires  propres  à 
émèlcr  les  rapports  qu’il  examine.  Ainii  l’on  apperçoic  ici , 

qu’ayant  fuppole  que  A   E   F   eft  la  pofition  de  la  ligne  cherchée 
il  pourra  être  avantageux  de  lui  tirer  la  perpendiculaire  E   F   H 

julqu’à  AB  prolongée,  &   FG  perpendicuLiirc  à   B   H.  Cela 
fait  ,   on  voit  que  A   B   ;   B   E   :   :   F   G   :   G   H.  Or  F   G   =   A   B   , 
conféquemment  GH  eft  égale  à   BE.  De  plus ,   C   F   :   C   E   :   : 

AB  ou  C   B   :   B   E   donc  le  rectangle  de  C   F   par  B   E   ,   eft 

^.il  à   celui  de  C   E   par  CB,  ou  de  leurs  égales  B   G   ,   G   H.- 
Ce  qui  nous  fervira  pour  la  folution  du  problème. 

Suppofons  donc  maintenant  qu’il  loit  réfolu  ,   c’eft-à-dire 

5[ue  E   JF  foit  de  la  grandeur  donnée.  Donc  le  quarré  de  E   F era  auflî  donné  ou  connu ,   &   par  conféquent  la  fomme  de 

CE’-  &   C F^  ;   ajoutons-y  celui  de  C   B   aulli  connu  ,   qui  eft 
égal  à   CE^-4-iCExEB-+-EB*,on  aura  donc  la  lomme 
deCF‘-|-iCE’--+-  iCExEB-hEB‘  connue.  Or  B   G   =* 

C   F   ,   ôc  1   C   E   -+-  Z   C   E   X   E   B   =   i   C   E   x   C   B   j   donc  B   G‘ 
■4-iCExCB-<-  E-B*^  eft  connu.  Mais  2CExCB=iGH 

xJB  G ,   par  ce  qu’on  a   vu  plus  haut ,   &   E   B‘  =   G   H’  ;   ainfi 
BG^-+-zGHxBG-4-G  fera  donné  :   or  cette  fomme 

forme  le  quarré  de  B   H   5   donc  le  quarré  de  B   H   eft  donné, 

fijavoir  égal  à   la  fomme  de  ceux  de  E   F   &   CB.  Le  problêmc- 

eft  donc  téfolu ,   car  il  ne  s’agit  que  de  prendre  B   H   ,   telle  que: 
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fon  quarré  e^galc  ceux  de  C   B   ,   &   de  la  grandeur  aflîgnée 

EF,  pris  cnfcmble  ,   après  quoi  l’on  décrira  fur  A   H   un 
demi-cercle  qui  coupera  la  ligne  D   C   F   au  point  cherché  F, 

La  démonftration  fynthecique  eft  facile  ;   il  n’y  a   qu’à  retour- 

ner fur  fes  pas ,   c’eft  pourquoi  nous  ne  nous  y   arrêterons  pas 

(a). 
(a)  La  crainte  de  fatiguer  par  un  trop 

trand  nombre  d'ciemples  difficiles ,   ceux e   nos  ledfeurs  qui  prennent  peu  d’intérêt à   la  Géométrie  ,   nous  a   engage  à   rejetter 

en  note  ceux  que  nous  avons  cru  devoir 

encore  donner  pour  fatisfaire  les  Géomètres 

curieux  deconnoître  parfaitement  l'analylè 
ancienne.  Le  premier  de  ces  exemples  con- 

cernera une  belle  propriété  du  cercle ,   Sc 
fervira  à   montrer  comnrent  cette  méthode 

s’applique  à   la  recherche  d’un  tbcoiéme. Le  voici  :   La  ligne  A   B   (   Fig.  i.),ejl  la  ia- 

ft  d'une  infinité  de  triangles  dont  les  côtés  , 
eomtm  AD, BD,  ou  Ad, Bd,  ont  tou- 

jours un  rapport  déterminé ,   quelle  ejî  la 

courbe  où  fit  trouvent  les  fommets  de  tous 

ces  triants  ?   ou  en  langage  plus  géomé- 

trique ,   quel  eft  le  lieu  de  ces  fommets  ?   }   ’ap 

perçois  d’abord  que  quand  on  divilèra  A   B 
en  E ,   de  Ibrte  que  A   E   (bit  à   E   B   datis 

la  raifon  donnée  ,   &   qu’on  prendra  le 
point  F   ,   tel  que  A   F   &   B   F   (oient  encore 
dans  le  même  rapport ,   les  points  E   ,   F   , 

appartiendront  à   la  courbe  cherchée  s   car 

A   E   B   ,   n’ell  que  le  dernier  triangle  obtus- 
angle ,   4c  .1  F   E   le  dernier  acutangle  en  d , 

lorlqu’ils  le  confondent  avec  la  ligne  droite. 
On  voit  enfin  que  cette  courbe  doit  être 
fermée  &   rellcmblante  à   un  demi-cercle  , 
ou  une  dcmi-ellipfc.  Ainfi  il  eft  naturel 

d’examiner  d’abord  (i  elle  eft  un  demi  cer- 
cle :   fuppoibns  donc  que  cela  (bit ,   car  (î 

nous  nous  trompons  dans  notre  conjeélure, 

r.analy(è  noos  l’appFendra  en  nous  condui- (ânt  a   des  contradiélions. 

Que  la  figure  EDF  foit  donc  un  demi- 

cercle  s   le  triangle  D   EC  fera  ilbftele,  d’un 
autre  côté  l’ange  A   D   B   fera  divi(c  en  deux 
egalement ,   par  la  ligne  E   D   ,   pui(que 

AD:  DB:’AE:EB.  Donc  les  angles 
E   D   C   -f-  EDA  (êront  égaux  i   D   E   C   -t- 

£   D   B.  Or  ces  derniers  (bnt  égaux  à   l’an- 

gle externe  D   B   C.  Donc  l’ange  B   dans  le 
triangle  D   B   C   ,   eft  égal  à   l’angle  D   dans 
A   D   C }   mais  l’angle  C   leur  e(t  coounun. 

Con(5quemment  ils  (ont  (emblables,  Sc  eu 
comparant  les  côtés  homologues  CB  ;   CD, 
ou  C   E   •   :   C   D   ,   ou  C   E   :   C   A.  Donc  en 
compniânt  d’abord,  on  a   C   B   -^-|C  D   ,   oa 
BFCE::CA-i-CE,ouAF:CAi 
enfuite  en  divKànt  C   E   —   CB ,   ou  B   E   ; 
CE:;CA  —   CE,ouAE:CA.  Donc, 
ex  eequo  .   EB:AE::BF  AF.  OrBF: 

A   F   (   par  la  confir.  )   comme  A   D   :   D   B. 
Ainfi  AE:  BE::AD;BD,  ce  qui  eft 

précifémeni  l’hypothelè.  C’e(l  donc  une 
propriété,  4:  une  propriété  alTet  rcmar- 

Î|uable  du  cercle ,   que  de  quelque  point  de a   circonférence  qu’on  tire  des  lignes  DA, 

D   B   ,   au  |x>ints  A,  B   ,   elle  l'eront  toujours dans  la  même  raj(bn. 

Le  problème  que  nous  analylêrons  main- 
tenant eft  celui-ci.  Un  cercle  étant  donné  , 

avec  une  ligne  au-dehors  ou  au-dedans  , 

(   Fig.  f,4.)il  faut  trouver  le  point  D   ,   tel 
que  menant  Us  lignes  D   A,  D   B   ,   yui  cou- 

pent le  cercle  en  E   6r  i   ,   la  ligne  E   F   fou 
parallèle  J   A   B. 

Choililfons  d’abord  le  cas ,   (   Fig.  ,.  )   oiî 
la  ligne  eft  an-dehors  s   &   fuppoibns  le 
problème  rélblu.  PuKque  F   E   e({  parallèle 
aAB,  on  a   BD:DF::AD:DE,& 
BD;BF:-AU:AE.  Par  conicquent  les 
reélanglcs  BDkBF,  ADxAE  ,   fimt 
(êmblÆles.  Or  ils  font  refjscâivenienc 

égaux  aux  quarrésdes  tangentes  BI‘,AG*. 
Par  conféquent  B   I   :   A   G   ;   :   B   D   :   AD. 
Or  la  railon  de  B   I   à   A   G   eft  donnée , 
conléquemsnent  celle  de  B   D   &   A   D   le 
fera  aufli ,   &   par  conlïquent  on  aura  par 
la  précédente  le  lieu  de  tous  les  points  où 
concourent  les  lignes  qui  (bnt  dans  cette 
raifon.  Or  ce  lieu  eft  un  cercle  facile  a   dé- 

crire, par  conlcquent  (bn  imerfeéiion  avec 
la  courbe  propofec  donnera  le  point  D 

cherché. 
On  doit  faire  attention  que  ce  cer- 

cle coupera  le  premier  en  un  autre 

point  d,  qui  donnera  la  fécondé  (blution 

du  problème.  Car  il  eft  évident  qu’il  doit 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  combien  peu  la  Géomé- 
trie des  Anciens  étoit  connue  de  ceux  qui  ont  mis  en  quef- 

tion ,   s’ils  avoient  une  analyfe.  Ces  Géomètres  n’avoient  ap- 
paremment jamais  parcouru  ArchimeJe ,   qui  l’employé  quel- 

quefois ,   encore  moins  Fappus  qui  ne  manque  jamais  de  s’en 
lcrvir  dans  la  réfolution  des  problèmes  qu’il  fc  propofe.  II  leur 
auroit  fuffi  de  jetter  les  yeux  lur  la  Préface  du  feptiéme  livre 
■de  les  Colküions  Mathématiques  ,   pour  dilîîper  leurs  doutes 
fur  ce  fujet ,   car  elle  y   cft  expliquée  avec  beaucoup  de  foin. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  à'  Apoollonius ,   intitulé  de  Sec- 
tione  rationis ,   qui  cft  tout  traité  unvant  cette  méthode,  Sc 
dont  M.  Newton  ,   jufte  appréciateur  de  la  Géométrie  ancien- 

ne ,   faifoit  un  grand  cas  {a).  Au  refte ,   c’eft  s’énoncer  d’une 
maniéré  fort  impropre,  que  d’appcllcr,  comme  on  fait  aujour- 

y   en  avoir  deux.  Te  ne  m’attache  pas  à 
examiner  les  divers  cas  que  peut  preiènter 

ce  problème.  J e   ne  le  pourrois  faire  fans 
donner  à   cette  note  une  étendue  exceflive. 

J   e   me  bornerai  à   remarquer  que  ft  la  lime 

A   B   étoit  au-dedans  du  cercle ,   l'analyfo 
ne  feroit  pas  différente  ,   mais  alors  au  lieu 

^ue  les  reélangles  BDxBF,ADxAE, 
croient  égaux  aux  quartés  de  B   I   ,   A   G   ,   & 
q8e  BD  :   AD  :   ;   BI  :   AG  ,   nous  avons  ici  les 
rectangles  ADxAE,BDxBF,  égaux 
aux  rectangles  donnés  RAxAS,R.B  x 

B   S   (   pjr  la  propr  'mi  des  lignes  qui  fe  cou- pent dans  le  cercle)  ou  bien  aux  quarrés 

des  perpendiculaires  AG  :   fi  1   ,   en  décri- 
vant le  demi-cercle  R   G I   S   fur  la  corde 

R   S.  C'eft  pourquoi  la  raifon  de  A   D   à 
B   O   ,   fera  celle  de  A   G   à   B I.  Ainii  décri- 

vant le  cercle  où  Ce  trouvent  les  réunions 

de  toutes  ces  lignes  en  raifon  donnée  ,   il 
déterminera  par  fes  interfeétions  les  deux 

points  D ,   d ,   qui  donnent  les  deux  fblu-^ 
dons  du  problème. 

On  reviendra  facilement  fur  ffs  pas  en 

n’employant  que  la  voye  fynthetique.  Car 
ayant  fait  la  conflruâion  requife ,   on  dira 
le  point  D   étant  dans  le  cercle  qui  efi  le 
lieu  des  fommets  de  tous  les  triangles  donc 
les  côtes  ont  la  railôn  de  A   G   &   fi  I   s   les 

lignes  A   D ,   B   D   ,   auront  cette  railôn  en- 
tr  elles.  Mais  ADxAE,BDx  BF  (ont 

égaux  aux  quarrés  de  A   G ,   fil,  rClpeâi- 
vemem  i   conléquenunent  AD:  B   D   :   ; 

A   £   :   B   F.  Ainlî  A   B   ,   E   F   lônc  parallèles. 

La  lôlucion  ancienne  du  même  pro- 
blème, que  Pappus  nous  a   tranfmife  , 

coll.  Math.  I.  7.  prop.  107 ,   &c.  fournira 

un  nouvel  exemple  de  la  méthode  analy- 

tique ,   Sc  montrera  qu’on  peut  parvenir  à 
la  même  vérité ,   par  plulîeurs  voies.  Sup- 
pofons  la  quellion  rélolue ,   &   que  le  point 
E   (oit  celui  par  lequel  ayant  tiré  A   D   ,   & 
BD,  les  lignes  A   B   ,   E   F   (ont  parallèles. 

Qu'on  tire  une  tangente  E   H   au  point  E   , 

qui  rencontre  A   B   prolongée  ,   s'il  en  elt 
belôin ,   en  H.  On  a   d'arard  les  angles 
DFE,  DEl  ,   ou  AEH  égaux  ,   donc 
D   F   E   =   A   E   H.  Mais  à   cauîe  des  paral- 

lèles ,   les  angles  D   E   F   ,   E   A   H   le  (ont 

auflï.  C'eft  pourquoi  les  triangles  DBA  , 
H   E   A   ,   font  femblables.  Donc  en  compa- 

rant les  côtés  homologues  AD:  A   H   :   : 
A   B   1   A   E   ;   confequemment  A   D   x   A   E   , 

ou  AG‘  (   AGeft  la  tangente  tirée  du  point 
A)  =   ABx  AH.Donc  AB:AG:  :AG: 

A   H   ,   par  conféquenc  le  point  H   eft  trou- 
vé j   &   la  tangente  H   E   donnera  la  (ôlu- 

tion  ,   ou  plutôt  une  des  (blutions  du  pro- 
blème. Car  compte  on  peut  tirer  du  point 

H   une  (ëconde  tangente  H   r ,   le  point  e 
fournira  la  fécondé  lolution.  Cette  manié- 

ré de  rélôudre  le  problème  eft  fort  (impie 

mais  l’on  trouvera  peut-être  que  la  pre- 

mière ,   qui  eft  de  mon  invention  ,   eft  plus  ' 
(gavante. 

(a\  yUa  iftut.  in  Opulc.  T.  u- 
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d’hui.  Méthode  Sjntheti<]iu ^   ou  Synthefe,  celle  qui  n’employe 
aucun  calcul ,   &   qui  parle  à   rcfprlt  &;  aux  yeux  par  des  figu- 

res 6c  des  raifonncmcns  développés  fuivant  le  langage  ordi- 
naire. 11  feroie  plus  cxaél  de  la  nommer  la  Méthode  des  An- 

ciens ;   car  les  calculs  algébriques  dont  nous  faifons  ufage,  ne 

font  pas  ce  qui  conftituc  l’analyfe ,   ils  ne  font  qu’une  maniéré 
d’exprimer  un  raifonnement  en  abrégé  ,   &   une  démonftratioii 

pourroit  appartenir  à   la  Synthefe  ,   quoiqu’on  s’y  fervît  du  cal- 
cul algébrique.  Sans  aller  en  chercher  bien  loin  des  exemples, 

nous  pouvons  citer  les  démonftrations  que  quelques  Auteurs 
donnent  du  fécond  livre  èüEudide. 

A   la  vue  de  la  clarté  lumincufe  qui  accompagne  le  plus 
fouvent  cette  méthode  des  Anciens  ,   je  ne  puis  me  re- 

fulcr  à   quelques  réflexions.  Il  me  femble  qu’il  feroit  A   défirer 
qu’elle  tût  un  peu  moins  négligée  des  Modernes  ,   que  la  fa^ 
cilité  extrême  de  l’analyfe  algébrique ,   femble  jetter  de  plus 
en  plus  dans  une  extrémité  vicieufe.  Déjà  cet  abus  a   excité  les 
regrets  de  plufieurs  Géomètres  du  premier  ordre  (   a)  ,   qui  fe 

font  plaints  du  tort  que  faifoit  à   l’éléganccgéometrique  cet- te méthode  de  réduire  tout  en  calcul.  En  cfïct  la  méthode  an- • 

cienne  a   certains  avantages  que  ne  peuvent  lui  refufer  tous 
ceux  qui  la  connoifTent  un  peu.  Toujours  lumineufe ,   elle 

répand  la  clarté  en  même-temps  qu’elle  produit  la  convic- 
tion ;   au  lieu  que  l’analyfc  algébrique  en  convainquant  l’cf- 

prit  n’y  porte  aucune  lumière.  Dans  l’une  on  apperçoit  dlf- 
tinékement  tous  les  pas  qu’on  fait,  aucune  des  liaifons  entre 
le  principe  &   la  derniere  des  conféquences  qu’on  en  tire ,   n’é- 

chappe à   l’cfprit  ;   dans  l’autre  tous  les  dégrés  intermédiaires 
font  en  quelque  fa^on  fupprimés,  &   l’on  n’eft  convaincu  que 
par  renenaînement  légitime  qu’on  Icait  régner  dans  l’efpéce 
de  méchanifme  des  opération;  qui  forment  une  grande  par- 

tie de  la  folution.  Il  cft  d’ailleurs  un  afTez  grand  nombre  de 

problèmes ,   où  le  calcul  algébrique  hc  s’applique  pas  facile- 
ment ;   il  en  cft  d’autres  où  les  expreffions  algébriques  qui  en 

réfultcnt,  font  d’une  telle  compofition  que  l’Analyftc  le  plus 
intrépide  en  eft  déeoncerté.  Je  pourrois  citer  pour  exemple , 

l’un  des  problèmes  donnés  dans  la  note  précédente,  fçavoir  celui 
du  cercle  &   des  deux  points ,   &c.  ou  celui  de  faire  toucher  trois 

!>))  leimac ,   Newton  ,   Maclaurin. 
•   cercles 
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cercles  donnés  de  portion  par  un  quatrième.  Qujco;ique  compa- 
rera les folutioDS  élégantes  que  Viete  (a)  6c  New0n  ( ̂ J ,   ont 

donnée»  de  ce  dernier  problème ,   avec  celle  que  préCente  le 

calcul  algébrique  ,   &   celle  de  Dejeartes  (   c   ) ,   fera  obligé  de 

convenir  que  le  dernier  avoir  quelque  tort  de  déprimer  com- 
me il  faifoit  la  méthode  ancienne. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  méconnoître  la  fupériori- 

té  de  l’analyfe  Moderne  à   d’autres  égards  ,   fur  celle  des  An- 
ciens. Je  n’ai  prétendu  blâmer  que  l’abus  d’appliquer  le  calcul 

à   des  cas  où  un  peu  plus  d’attention ,   ou  plus  de  connôiffancc 
en  géométrie  ,   fourniroit  des  folutions  bien  plus  fatisfaifantes 

pour  l’efprit.  Car  de  meme  qu’on  ne  fe  fort  pas  du  quart  de 
cercle  ,   pour  mefurer  un  objet  qu’on  a   fous  fa  main ,   ainfi  ne 
doit-on  pas  employer  le  calcul  algébrique  dans  des  queftions 

où  il  cft  fuperflu.  Mais  ce  feroit  alFeétcr  d’ignorer  les  fubli- 
mes  découvertes  de  la  Géométrie  moderne,  que  de  contef- 

ter  la  néceflîté  abfolue  de  ce  calcul  dans  les  recherches  d’une 
certaine  nature.  Telles  font  la  plupart  de  celles  qui  occupent 

aujourd’hui  nos  Géomètres.  Envain  l’efprit  le  plus  laborieux  , 

le  plus  capable  d’attention  &   de  méditation ,   s’éfForceroit-il 

de  fe  palTcr  de  ce  fecours  ;   les  raports  qu’il  s’agit  de  développer 

dans  ces  recherches  font  fi  compliqués  ,   qu’il  faudroit  pour 
les  démêler  des  intelligences  d’un  ordre  uipéricur  au  notre. 
Ufons  donc ,   pour  découvrir  la  vérité ,   des  rdlburces  puilTantcs 

que  nous  préfentent  ces  méthodes ,   à   la  perfeétion  defquclles 
on  ne  fçauroît  apporter  trop  de  foin.  Ce  font  les  feules  de 

qui -la  Géométrie  &   la  Phyfique  puilTcnt  attendre  défor- 
mais des  progrès.  Ainfi  quand  certaines  perfonnes  cherchent 

à   ridiculiicr  le  prétendu  jargon  qu’affeétent,  difent-elles,  les 
Mathématiciens  de  nos  jours,  quand  elles  déclament  contre 

l’abus  d’appliquer  une  Géométrie  tranfeendante  aux  phéno- 
mènes phyfiques,  elle  ne  font  que  fe  couvrir  elles-mêmes  de 

ridicule  auprès  de  o»us  ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès 

réels  dans  ces  Sciences.  Pour  apprécier  au  jufte  ces  plaifantc- 

ries  ou  ces  clameurs ,   il  fuffit  de  remarquer  qu’elle  ne  partent 
que  de  gens  tout-à-fait  étrangers  en  Géométrie  &   en  Phyfi- 

(j)  7/1  Avfoll.  Gdllo. 

(^)  Aritn.  univerj'.  princip.  Pkil.  Nat.  I.  i.  lemm.  Itf# {£)  Lctt.  de  Defcart.  T,  iii.  Un.  8o.  8i . 
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3ue ,   ou  de  quelques  efprits  fupcrficiels ,   à   qui  l’impuifTancc c   fuivre  la  même  marche  fait  prendre  le  parti  beaucoup  plus 

facile  de  blâmer  ce  qu’ils  n’entendent  pas. 

XV. 

s» 

Décûuvtrtt 

des  ftîhoru 
La  fécondé  découverte  remarquable  que  la  Géométrie  doit 

à   l’école  Platonicienne,  eft* celle  des  feétions  coniques.  Quel- 
qiies-uivs  fcmblent  l’attribuer  à   Platon  même  (a),  mais  c’elt 
trop  obfcurémcnt  pour  y   faire  aucun  fonds.  Il  y   a   quelques 

mots  dans  un  écrit  à’ Eratojlene  {^)  ,   qui  pourroient  la  faire 
adjuger  à   Mcncchme.  Neque  Menechmeos  necejje  erit  in  cono  feca- 

re  ternarios ,   dit-il,  en  parlant  de  ces  courbes.  Mais'  comme 
on  f<jait  que  ce  Géomètre  Platonicien  employa  les  fcélions 
coniques  a   la  réfolution  du  problème  des  deux  moyennes  , 

dont  parle  Eratojlene  dans  cette  pièce ,   il  eft  à   préfumer  que 

c’eft-la  tout  ce  qu’il  a   voulu  dire  par  ces  mots.  Nous  ne  con- 
clurons donc  rien  dc-là  en  faveur  de  Menechme  ;   nous  nous 

bornerons  à   remarquer  qu’on  voit  dans  le  Lycée  des  traces 
d’une  connoiflancc  allez  approfondie  des  fcctions  coniques. 
Les  deux  folutions  que  le  Géomètre  dpnt  nous  venons  de  par- 

ler ,   donna  du  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles 

en  font  la  preuve.  Car  l’une  emploie  deux  paraboles ,   l’autre 
une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole  entre  les  afymp- 

totes.  Cette  dernière  montre  même  qu’on  avoir  fait  à   cette  épo- 
que quelque  chofe  de  plus  que  les  premiers  pas  dans  cette théorie. 

Parvenus  à   cet  endroit  intéreflant  de  notre  hiftoire,  lions 

ne  pouvons  nous  difpcnfer  de  parler  avec  quelque  étendue  de 
CCS  courbes  devenues  depuis  ce  temps  fi  célébrés  en  Géomé- 

trie. Je  vais  dans  cette  vue  cxpolcr  leur  génération  ,   &   quel- 
ques-unes des  propriétés  que  nous  pouvons  légitimement  croire 

avoir  été  connues  aux  Géomètres  de  l’école  de  Platon  ,   ou  à 
ceux  qui  les  fuivirent  de  près. 

Les  ferions  coniques,  comme  leur  nom  l’indique  afïez , 
font  des  courbes  qui  naiflènt  de  la  fcélion  du  cône  par  un 

plan.  Il  eft  facile  d’obfcrver  que  ce  corps  peut-être  coupé  de 
(a)  Proclus.  In  Eucl.X.ii.  p.  4,  ' 
(ij  In  Mcfelabo.  Eutoc.  ad  Arch.  I.  II.  de  Sph.  cil. 
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cinqmanicrcs  difl’ércntes  ;   les  deux  premières  Se  les  plus  fîm- ples ,   Ibnt  de  le  couper  par  un  plan  qui  pafle  par  le  ibmmcc, 
ou  qui  foie  parallèle  à   la  bafe.  La  première  donne  un  triangle , 
plus  ou  moins  ouvert,  fuivant  que  le  plan  coupant  eft  plus  ou 

moins  voiiin  de  l’axe  ;   la  fécondé  produit  un  cercle;  ces  dtux 
lignes  conlidér^es  fous  cet  afpc£l  lont  des  feeVions  coniques. 

C’eft  néanmoins  des  trois  fuivantes  qu’il  s’agit  ordinairement, 
lorfqu’on  parle  des  courbes  de  ce  nom.- 

Prenons  le  plan  que  nous  avons  fuppofé  parallèle  la  bafe , 

G   L   ,   8c  qui  nous  a   donné  un  cercle ,   8c  imaginons  qu’il  pafle 
à   la  lîtuation  GH  inclinée  à   cette  bafe  ,   où  il  coupe  toujours 
le  cône  entièrement.  Il  forme  alors  une  fccHon  allongée  com- 

me G   K   H I,  nommée  elliplc.  Se  qui  n’eft  qu’un  cercle  oblong. 
Nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée  plus  jufte  qu’en  difant 
que  l’ellipfe  eft  au  cercle,  ce  que  le  quatre  long  eft  au  quarré 
parfait  ;   Se  comme  ces  deux  dernières  figures  ont  des  pro- 

firiérés  communes ,   d’autres  differentes  ,   mais  toujours  ana- ogucs  cntr’ellcs ,   de  même  le  cercle  Se  l’ellipfc  ont  des  pro- 
priétés communes.  Se  d’autres  entre  Icfquelles  régne  toujours 

une  analogie  remarquable. 
Concevons  maintenant  que  le  plan  coupant  ,   continuant 

de  plus  en  plus  à   s’incliiaer ,   prenne  une  fituation  G   M   ,   telle 
qu’il  ne  forte  plus  du  cône ,   fe  trouvant  parellelc  au  plan  qui le  touche  dans  le  côté  S   A   ,   il  fe  formera  une  nouvelle  couroc 

qui  ira  toujours  en  s’élargilFant ,   Se  qui  ne  fera  nulle  part  fer-, 
mée  ;   c’eft  celle  qu’on  nomme  parabole  :   on  pourroit  fort  bien 
le  comparer  à   une  ellipfe  infiniment  allongée;  Se  en  effet  plu- 
fieurs  Géomètres  modernes  faifant  ufage  de  cette  idée ,   ont 
démontré  avec  beaucoup  de  facilité  les  propriétés  de  cette 
courbe.  Nous  rendrons  compte,  quand  il  en  fera  temps  ,   de 

cette  manière  d’envifager  les  fcclions  coniques. 
Suppofons  enfin  que  le  plan  coupant  continuant  à   fc  mou- 

voir, de  parallèle  qu’il  étoit  au  plan  tangent  du  cône  ,   lui  de- vienne incliné  en  fens  contraire  à   fa  fituation  primitive,  de 

forte  qu’il  vienne  à   couper  le  cône  oppofé,  comme  frit  G   g   y\\ 
fc  formera  une  courbe  dont  la  forme  paroîtra  affez  bizarre 

à   ceux  qui  font  peu  verlés  dans  la  Géortietrie  tranlccndante  ; 

au  lieu  que  les  dcux”moitié9  de  l’ellipfe  ou  du  cercle ,   fc  pré- fentent  leurs  concavités  aux  deux  extrémités  de  leur  axe , 

Z   ij 

Fig.  6- 
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dans  ccllc-ci ,   ce  font  les  convexités  qui  font  tournées  Tuner 

vers  l’autre.  La  courbe  prife  dans  fon  entier  eft  compolée  de 

deux  parties  EGF  -,e  g infinies  chacune  en  étendue.  C’eftr 
là  ce  qu’on  nomme  une  hyperbole,  fi  l’on  ne  confidére  qu’une 
des  deux  parties ,   ou  les  hyperboles  oppofées ,   fi  on  les  con- 

iidére  Tune  &   l’autre. 
Telle  eft  la  génération  des  feélions  coniques  courbes ,   de- 

venues depuis  leur  invention  du  plus  grand  ufage  dans  la  Géo-  * 
mctricun  peu  relevée.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiftè  la  concevoir 

■   ■   ,   d’une  autre  manière  ,&  indépendamment  du  cône.  Mais  nous 
Tuivons  ici  celle  félon  laquelle  ces  courbes -fe  préfenterent  d’a- 

bord aux  Géomètres ,   &   qui  leur  a   fait  donner  leur  nom  gé- 
nérique. Voici  maintenant  un  précis  de  leurs  propriétés  les 

plus  cflcnticlles  ,   &   qui  furent  les  premières  connues  aux  Géo- 

mètres de  l’antiquité  ;   nous  avons  tâché  d’y  mettre  dans  un 
grand  jour  l’analogie  continuelle  qui  régne  cntr’ellcs  ;   nous 
ne  doutons  point  qu’elle  ne  fafte  plaifir  à   ceux  qui  font  doués 

de  quelque  efprit  géométrique.  J’ihvite‘lcs  Lcéicurs  pour  qui 
cet  endroit  ferolt  trop  difficile,  à   s’en  éviter  Tennui  en  paflanf 
tout  de  fuite  à   l’article  fuivant. 

Définition  I.  Il  faut  çl’abord  êtv  prévenu  qu’on  appelle 
diamètre  d’une  fe£üon  conique ,   la  ligne  qui  divife  en  deux 
également ,   toutes  les  faralleles  entr’elles  tirées  dans  la  courbe  ; comme  la  ligne  Sa  A   as  ,   eu  égard  aux  lignes/»  y ,   P   Q   y   » 

&c.  qu’on  nomme  les  ordonnées.  Le  diamètre  qui  coupe  fes  or- 
données pcrocndiculairement ,   comme  D   </,  fe  nomme  l’aare. 

Cela  fuppolé  ,   on  démontre  ; 

1°.  Que  dans  toute  fcûion  conique  il  y   a   une  infinité  de 

diamètres  ,   qui  font  tous  parallèles  entr’eux  dans  la  parabole, 
comme  Sr ,   Dd{fig,  7   ) ,   mais  ils  convergent  tous  à   un  point 

unique  qu’on  nomme  centre  dans  Tellipfe  8c  l’hyperbole  ,   ou 
^   ,   les  hyperboles  oppofées.  {fig.  8.9.  10). 

1°.  Dans  la  parabole  le  quarré  d’une  demi-ordonnée  PA  ,eft 

au  quarré  d’une  autre  quelconque  »a  ,   en  meme  raifon  que 
les  aofciffès  SA ,   Sa  :   mais  dans  Telliplc  (Jig.  9),  ces  quarrés 

font  entr’eux  comme  les  reélangles  des  fegmens  correfpondans 

du  diamètre  SAxAf,  Saxas.  Dans  l’hyperbole ,   {fig^.  10). 
ils  font  comme  les  lignes  compofées  des  ablciflcs  8c  du  diamè- 

tre ,   fçavoir  SAxAs,SaxAS.  Ainft  ils  Ibnt  dans  Tune  8c 
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^ns  l’ïutrc  comme  les  reûai^les  des  abfcifles.  Car  y   ayant 
deux  fommets,  il  y   a   deux  ablcilTes  correfpondantcs  à   chaque 
ordonneé. 

3°.  Si  une  ligne  droite  touchant  une  (ê^lion  conique ,   ren>  Ftf,  n.n. 

contre  en  T   fon  diamètre  prolongé,  en  abaillànt  l’ordonnée  *!• 
PA,  le  point  fera  tellement  (itué  dans  la  parabole  que  S   A   fera 

égale  à   5   T.  Mais  dans  l’ellipfe  &   l'hyperbole , CA, CS,  CT 

feront  en  proportion  continue ,   de  forte  que  dans  l’ellipfe ,   S   T 

fu^fle  toujours  S   A,  6c  aucontraire  dans  l’hyperbole.  La  ligne- 

A   ’T  fe  nomme  la  foutan^u.  Elle  eft  conféquemment  douole 
de  l’abfcUIè  dans  la  parÆole  ,   plus  que  double  dans  l’ellipfe , 
6c  moindre  dans  l’hyperbole. 

Définition  IL  Dans  l’ellipfe  8c  dans  l’hyperbole ,   chaque  /%.  i.  ».  lo. 
diamètre  comme  S   s   en  a   un  corrcfpondant  T   /   qui  coupe  en 

deux  également  les  lignes  parallèles  an  premier ,   comme  celui> 

ci  les  parallèles  à   cet  autre.  On  le  nomme  conjugué  ;   ainli  il  le 

font  mutuellement  l’un  de  l’autre.  Dans  l’ellipfe  ils  font  ter- 

minés ,   6c  C   S‘  :   CT*::  SA  k   Ai  :   P   A*.  Dans  l’hyperbole,  fi 
l’on  fait  aulll  S   A   x   A   i   :   P   A*  :   :   C   S*  :   C   T*,  cette  gran- 

deur C   T   fera  ce  qu’on  nomme  particulièrement  le  diamètre 

conjugué  de  CS  ;   enfin  fi  l’on  prend  une  troifiéme  propor- 
tionnelle à   C   S   ôc  C   T,  ce  fera  le paramttre  du  diamètre  C   S,  c’elt^ 

à-dire ,   l’elpcce  de  module  qui  mefurera  le  rapport  du  quarré 
d’une  demi-ordonnée  quelconque ,   au  rcâangle  de  fes  abfcifiès 
correfpondantes.  Dans  la  parabole  où  les  diamètres  ne  font 

terminés  que  d’un  côté  ,   le  paramétré  eft  la  troifiéme  propor- 
tionnelle à   une  abfcific  quelconque  SA,ouSu,6càla  demi- 

ordonnée  correfpondante  P   A   ou^d.  Les  Anciens  nommoienc 
ce  module  Luus  reSum  ,   à   caufe  que  fouvent  ils  le  drelToicnt  à 

l’extrênûcé  du  diamètre  auquel  il  appartenoit.  I 
4°.  Dans  la  parabole  le  quarré  de  la  demi-ordonnée  eft  égal  | 

au  rcékangle  de  l’abfcifle  par  le  paramétré ,   dans  l’ellipfe  il  eft 

toujours  moindre  ,   dans  l’hyperbole  plus  grand.  C’eft  cette 
propriété  qui  a   dans  la  fuite  donné  les  noms  ces  courbes.  Car 

parabole  ,   veut  dire  égalité  ,   ellipfe  ,   défaut  ,   6c  l^erbole  , 
occès. 

Définition  III.  Dans  toute  ftéh'on  conique ,   le  point  de  l’axe 
où  la  demi-ordonnée  eft  égale  au  demi-parametre ,   fc  nomme 

foyer  y   par  les  laifons  qu’on  verra  dans  la  fuite  j   les  Anciens  le. 
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iiommoicnt  pundum  comparationis.  Il  a   les  propriétés  fui- 
vantes. 

Fig.  Il,  II.  jo.  Dans  la  parabole  il  cft  éloigné  du  fommet  du  quart  du 

.   paramétré  ;   dans  rdlipfe  il  y   en  a   un  vers  chaque  extrémité  'de 

J’axe ,   6c  fa  diftancc  au  centre  eft  une  ligne  dont  le  quarré 

cft  égal  à   la  diftércncc  de  ceux  des  axes  CS,  CR  ;   dans  l’hy- 

perbole c’eft  à   la  fomme  de  ces  quarrés. 
Dans  rellipfc  6c  l’hyperbole,  la  tangente divife  en  deux 

également  l'angle  formé  par  les  deux  lignes  tirées  des  deux 

foyers  au  point  de  contaéb  ,   ou  par  l’une  de  ces  lignes  6c  la  pro- 
longation de  l’autre.  D;ms  la  parabole  ,   c’eft  l’angle  formé 

par  la  ligne  tirée  du  foyer .ôc  la  parallèle  à   l’axe.  D’où  l’on 
tire  facilement  cette  oonCéquence  que  tous  les  rayons  paral- 

lèles à   l’axe  de  la  parabole,  6c  tombant  fur  fa  concavité,  fc  ré- 

fléchiffent  dans  le  foyer.  Dans  l’cllipfc  ,   les  rayons  partant  de 
l’un  fc  réfléchillênt  dans  l’autre  ;   dans  l’hyperbole  ,   les  rayons 

Îiui-  tendent  vers  le  foyer  de  l’hyperbole  oppofte ,   fe  réunif- ent  dans  celui  de  la  première.  C’eft  dc-là  que  ces  points  ont 
pris  le  nom  de  foyers. 

7   ’.  Dans  l’ellipfe  la  fomme  des  lignes  tirées  d’un  point 
quelconque  de  la  courbe  aux  deux  foyers  cft  toujours  la  mê- 

me ,   6c  égale  le  grand  axe  ;   dans  l’hyperbole  ,   c’eft  leut»lifFé- 

rcncc  qui  cft  toujours  égale  à   l’axe. 

8^  Dans  l’hyperbole  (   Fig.  14) ,   fi  on  tire  au  fonamet  S   une 
ligne  S   D   ,   qui  la  touche  ,   6c  qu’on  prenne  chacune  des  por- 

tions S   D   ,   Sa  égale  au  demi-axe  conjugué  ,   les  lignes  CD, 

C</,  ne  rencontreront  jamais  l’hyperbole  ,   quoiqu’elles  en  ap- 
prochent de  plus  en  plus.  On  nomme  ces  lignes  les  afymptotes 

de  l’hyperbole. 

9°.  Qu’on  tire  entre  les  afymptotes  des  lignes  quelconques 
Kl  GH,  kigh  ,   elles  feront  toujours  coupées  de  manière 

que  les  fegmens  de  la  même ,   entre  la  courbe  6c  l’afymptotc , 
feront  égaux ,   comme  K   I ,   G   H   ,   ou  A:  i   ,   çA  ,   ôcc. 

^   lo’’.  Si  on  tire  deux  parallèles  KH,  LN,  les  rcélanglcs 
LMxMN,6cK1xIH,  font  égaux. 

11°.  La  tangente  à   l’hyperbole  entre  les  afymptotes  cft  di- 
viféc  en  deux  egalement  par  le  point  de  contact. 

1 1°.  Enfin  les  parallélogrammes  formés  dans  l’angle  afymp- 

totique  ,   comme  F   E   ,/c ,   dont  un  des  angles  cft  dans  l’hy- 
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pcrbolc  ,   font  ̂ aux  cncr’eiix  ,   de  menje  que  tous  les  trian-' 
clcs  comme  CD</,  dont  la  bafe  eft  une  tangente  à   l’hyper- bole. 

Ce  font-l.\  les  propriétés  principales  des  feétions  coniques  Sc 
celles  qui  furent  connues  aux  Géomètres  Platoniciens ,   ou  peu 
après  eux.  La  folution  du  problème  de  la  duplication  du  cube, 
dans  laquelle  Menechme  emploie  une  hyperbole  entre  les 

afymptotcs  ,   me  femblc  le  prouver  ;   car  on  ne  peut  y   mécon- 

noître  une  théorie  déjà  allez  fçavantc  de  ces  courbes.  D’ail- 
leurs Appolbnius  nous  apprend  que  les  quatre  premiers  livres 

de  fes  coniques  ,   dont  les  propofitions  précédentes  ne  font  en 

quelque  forte  que  l’extrait ,   ne  contenoient  à   peu  de  choie 
près  que  la  théorie  connue  avant  lui.  Ce  n’eft  donc  pas  fans 

raifon  que  nous  revendiquons  à   l’Ecole  de  Platon  une  grande 
partie  clés  connoillances  ci-deflus.  Mais  en  voilà  allez  fur  ce 

Jujet  :   palTons  à   la  troiliéme  découverte  de  l’Ecole  Platoni- cienne. 

XVI. 
V 

Cette  découverte  eft  celle  des  lieux  géométriques  &   de  leur 
application  à   la  réfolution  des  problèmes  indéterminés.  Les 

deux  folutions  que  Menechme  donna  du  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube ,   nous  préfentent  des  exemples  de  cette  mé- 

thode ,   dont  l’invention  réputée  moderne  a   fait  beaucoup 
d’honneur  à   MM.  Defeartes  èc  de  Slujè.  On  trouve  aullî  bien- 

tôt après  Platon ,   un  Géomètre  qui  écrivit  au  long  fur  ce  fujet, 

fçavoir  Ariflée  l’ancien  ,   dont  Pappus  cite  Ift  cinq  livres  fur 

les  lieux  folides.  J’ajoute  à   deflein  cette  nouvelle  preuve  ,   afin 
qu’on  ne  Ibit  point  tenté  de  penfer  que  j’accorde  a   ces  anciens 
Géomètres  ,   ces  connoillances  profondes  fur  de  fimplcs  con- 

jcclures.  Voici  l’cfprit  de  cette  ingénicufe  méthode. 
On  appelle  lieu  en  Géométrie  une  fuite  de  points  dont  cha- 

cun réfoud  également  un  problème  fufceptiblc  par  fa  nature 

d’une  infinité  de  folutions.  Eclairciflbns  ceci  par  quelque 
exemple  facile.  Si  l’on  propofoit  de  faire  fur  une  bafe  donnée 
un  triangle  dont  l’angle  oppofé  à   cette  bafe  fiit  égal  à   un  an- 

gle donné  ,   il  n’efl:  point  de  Géomètre  qui  n’apperçiit  aulTl-rôr 
qu’il  y   en  a   un  nombre  infini  ;   mais  la  feule  Géométrie  élé- 

mentaire apprend  que  tous  ces  triangles  ont  leurs  Ibmmcts 

Découverte des  licùx  gé<^ 

métriques. 
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dans  un  atc  de  cercle..  Cet  arc ,   en  langage  de  Géomciric  fu- 
bümci^  eft  nomm^  le  lieu  de  tous  ces  angles.  De  même  une 
ligne  droite  eft  le  lieu  de  tous  les  fommets  des  triangles  égaux 

ayant  la  même  b'ifc  ;   une  ellipfe  eft  celui  des  fommets  de  tous 
les  triangles  für  une  bafe  déterminée ,   ôc  dont  les  deux  autres 
côtés  forment  une  même  fomme  :   aiftfi  toute  courbe  eft  un 

lieu  géométrique  ,   &   prefquc  d’autant  de  manières  qu’elle  a 
de  propriétés  difFérentes. 

Les  Anciens  diftinguerent  les  lieux  géométriques  en  diver- 

fès  clàflès.  Ils  nommèrent  les  uns  plans  ;   c’étoient  les  lignes 
lîmples  ,   comme  la  droite  &   la  circulaire.  On  appellà  folides 

les  courbes  d’un  genre  plus  compofé  ,   comme  les  lecJsions  co- 

niques ,   parce  <^u’on  conacvpk  leur  génération  dans  le  folide  , 
tandis  que  l’on  imaginoie  cdje  des  premières  fur  un  plan.  Les 
courbes  d’un 'ordre  encotè  fupérieur,  furent  nommées  lieux 
hyperfolitUs ,   ou  firtiplcmcnt  uniaires.  On  comprit  fous  cette 
dénomination  générale  prcfque  toutes  les  courbes ,   hors  les 
fcétions  coniques  ,   telles  que  les  conchoïdes  ,   les  cilibïdes ,   les 
quadratriccs  ,   les  fpirales ,   &c.  Mais  depuis  que  la  Géométrie 
a   acquis  denouvelle^  lumières,  on  a   reconnu  que  les  auteurs  de 
cette  divifion  le  trompoient.  Car  les  dernières  des  courbes  que 

nous  venons  de  nommer  font  d’un  ordre  &   d’une  efpece  qui 

ne  permet  aucune  comparaifon  entr’cllcs  &   les  .premières. On  en  dbnhera  une  divillon  plus  convenable  en  traitant  la 
théorie  des  courbes. 

Lés  Anciens  établirent  encore  quelques  autres  divifions  de 

lieux.  Ils -nommèrent  les  uns  lieux  à   la  li^e ,   parce  que  c’étoit 
yne  fimplc  ligne,  c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire;  cette  efpece 
eft  celle  dont  il  a   été  uniquement  queftion  jufqu’ici.  Ils  don- 

nèrent à   d’autres  le  nom  de  lieux  à   la  futface ,   parce  que  cette 
fuite  de  points  doués  tous  d’une  même  propriété  ,   formoient 
dFccIivementnne  furface.  Telle  feroit  celle  d’une  fpherc  ,   d’un 
conoïde ,   d’un  Iphéroïde  ,   à   l’égard  du  plan  qui  lui  ferviroit  de 
bafe.  Tous  les  points  d’une  futracc  pareille  pourroient  fervir  à 
la  réfolution  d’un  problème  indéterminé  d’une  certaine  na- 

ture. Euclide  avoir  écrit  fur' cette  forte  de  lieux  {a).  Ceux 

enfin  qu’on  nomma  au  folide  ,   reçurent  cette  dénomination  de 
ce  que  tous  les  points  renfermés  dans  l’étendue  d’un  folide  fa- 

(a)  Pappus.  CoU.  Math-  /.  m.  Prof. 

tisfaifoienc 
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ckfftUôtent  à   la  queftîoti.  Mais  l’on  ne  fait  plus  aujourd'hui 
ces  dilUnâions  ;   c’eft  pourquoi  je  ne  m’y  arrête  pas  davantage. 
Je  viens  à   quelque  chofe  de  plus  important. 

La  grande  utilité  des  lieux  géométriques  confifte  dans  leur 
applicacion  aux  problèmes  détermines.  On  va  en  donner  un 

exenmlc  tiré  de  la  Géométrie  la  plus  ümple.  Suppofons  qu’il 

s’agilte  de  décrire  fur  une  bafe  donnée ,   un  triar^le  d’une  fur- 
face  déterminée  ,   &   dont  l’angle  au  Aimmet  (oit  égal  à   un 
angle  donné.  Le  Géomètre  qui  voudra  réfoudre  ce  problème, 

oblervcra  d’abord  que  tous  les  triangles  qui  ont  même  bafe  SC 
même  furface ,   ont  leurs  fommets  dans  une  ligne  droite  paral- 

lèle k   la  bafe.  L’aire  du  triangle  cherché  étant  donc  connue , 
il  trouvera  par  une  opération  fort  facile  la  cHftance  de  cette 
parallèle  à   la  bafe  :   voilà  le  premier  lieu.  H   remarquera  de  plus 

que  tous  les  triangles  fur  une  même  bafe ,   èc  dont  l’angle  au 
(ommet  eft  le  même ,   ont  leurs  fommets  dans  un  arc  de  cercle , 

qu’on  détermine  encore  par  la  Géométrie  élémentaire:  voilà  le 
fécond  lieu.  L’un  &   l’autre  étant  décrit  ,   leur  interfeclion 
doit  donner  la  folution  du  problème  ,   &   la  raifon  en  eft  évi- 

dente. Car  ce  point  d’interleéHon ,   en  tant  qu’il  appartient  à 
l’arc  de  cercle ,   où  fc  rencontrent  tous  les  an^es  é^ux  à   celui 
qu’on  cherche ,   donnera  un  triangle  dont  l’angle  au  (ommet 
eft  égal  à   l’angle  donné  ;   èapcomme  appartenant  à   la  ligne  pa- 

rallèle à   la  bafe  ,   il  déterminera  un  triangle  de  la  grandeur 
donnée.  Le  triangle  trouvé  par  ce  moyen  fatisfera  donc  aux 

deux  conditions  impofées  ;   s’il  n’y  avoir  aucune  interfcékion  , 
comme  lorfque  la  parallèle  à   la  oafe  fera  trop  éloignée  pour 

couper  l’arc  de  cercle  ,   alors  le  problème  fera  impoHible  ;   lî 
elle  le  touche ,   il  n’y  aura  qu’une  folution.  Si  elle  le  coupe , 

ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en  deux  points ,   il  y   aura  deux  trian-  ̂  
gles  qui  fatisferont  aux  conditions  du  problème.  'A  la  vérité  , 
le  fécond  n’eft  ici  que  le  même  (îtué  en  fens  contraire  ,   mais 
dans  d’autres  cas  les  folutions ,   lorfqu’il  y   en  a   pluùeurs ,   font 
entièrement  différentes.  ' 

En  analylânt  le  procédé  de  cette  méthode ,   on  voit  que  l’art 
de  réfoudre  un  problème  déterminé  par  les  lieux  géométri- 

ques ,   confffte  à   le  dépouiller  d’abord  d’une  de  fes  conditions , 

ce  qui  le  rend  indéterminé  ,   c’eft-à-dire ,   fufccptible  d’une  in- 
finité de  folutions.  C’eft  ce  que  nous  venons  de  faire  en  ne Tome  I,  A   a 
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conHciérant  d’abord  le  triangle  cherché  que  comme  ayant  nnc 
aire  déterminée ,   d’où  nous  avons  d’abord  tiré  un  lieu  géomé*- 
métrique.  On  remet  enfuite  cette  condition  dans  le  problê>- 

me ,   en  le  dépouillant  d’une  autre ,   comme  nous  avons  fait 
en  n’ayant  égard  qu’à  celle  de  faire  que  l’angle  du  fommet  fût 
^al  à   un  angle  a/Tigné  ;   ce  qui  nous  a   donné  le  fécond  lieu. 

Or  il  eft  évident  qu’afin  que  le  problème  fatisfaflTe  aux  deux 
conditions ,   il  faut  que  le  point  cherché  foit  à   la  fois  dans  l’un 
&   dans  l’autre.  Ce  fera  donc  leur  intcrfcékion ,   ou  leurs  inter- 

feélions  qui  le  détermineront.  S’il  n’y  en  a   aucune  ,   c’eft  que 
les  conditions  font  répugnantes  &   incompatibles  cntr’clfcs. 

Un  des  exemples  de  l’analyfe  ancienne  qu’on  a   donnés  dans 
la  note  a   de  laTpage  177  ,   peut  en  fervir  pour  les  beux  ̂ éo- 
métriques  ,   &   leur  ufage  dans  les  problèmes  déterminés. 

Nous  l’avons  même  choili  de  cette  nature  ,   à   deflein  &   dans 
la  vue  de  ne  pas  trop  multiplier  les  notes  ou  les  exemples. 

Nous  y   renvoyons  nos  leûcurs. 

XVII. 

Hïyiain  du  Ce  fut  ftulemcot  vers  le  temps  de  Platon  que  le  problème 
protUmedtla  (jg  j.j  duplication  du  cube  acquit  la  célébrité  dont  il  a   joui 

d'îl’euie.  dcpuis  parmi  les  Géomètres.  A   ̂   vérité  ,   il  leur  ctoit  déjà 

connu  ,   Hippocrate  de  Chio  l’avoit  réduit  (^)  à   la  re- 
cherche des  deux  moyennes  proportionnelles  continues  ;   mais 

il  femble  qu’il  ne  les  avoit  point  encore  intéreflés ,   comme  il 
fit  alors.  Un  Auteur  ancien  {/>)  raconte  ainfi  l’occafion  qui 
le  leur  préfenta  de  nouveau. 

,   Il  dit  qu’une  pefte  rav^eant  l’Attique  ,   on  envoya  des  Dé- 
putés à   Délos  pour  confulter  l’Oracle  fur  les  moyens  d’ap- 

pailer  la  colere  célefte.  Le  Dieu  qui  y   préfidoit  fe  borna  à   une 

demande  bien  modefte  :   il  vouloir  feulement  qu’on  doublât  fon 

autel  qui  étoit  de  forme  cubique  ;   la  chofe  parut  aifée  à   d’igno  - 
rans  Entrepreneurs  ,   qui  douolant  fes  côtés  ,   en  conftruilirent 
un  autre,  non  point  double,  mais  oékuple;  cependant  la  pefte  ne 

ceffbit  point ,   car  le  Dieu  bizarre  le  vouloir  précifément  dou- 
ble :   on  lui  fit  une  nouvelle  députation  ,   qui  reçut  pour  ré- 

(a)  Procl.  in  I.  Eucl.  I.  in,  p.  i. 

I^J  Viuiofporm.Conm.  in  MuU,  pofi.i,  i,  iiaxod.uiiKcfoUho. 
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ponfc  qu’on  n’avoic  point  facisfait  à   fa  demande  ;   on  com- 
mença alors  à   foupçonner  dans  cette  duplication  plus  de  myf- 

tere  qu’on  n’avoit  fait  ,   &   l’on  implora  le  fecours  des  Géo- 

mètres ,   qui  furent  eux-mêmes  fort  embarrafl'ës.  Platon  qui 
ëtoit  réputé  le  plus  célébré  d’entr’eux  ,   confulté  le  premier , 
fentit  la  difficulté  du  problème  (a)  ;   il  en  pâlit  même  ,   fi  nous 

en  croyons  un  Auteur  moderne ,   à   qui  nous  devons  cette  anec- 
dote du  Lycée ,   &   il  tâcha  de  le  décliner  en  renvoyant  les 

Députés  à   Euclide.  Mais  ce  trait  ne  peut  pas  s’accorder  avec 
ce  qu’on  fç^t  de  l’âge  de  ce  dernier  Géomètre  ,   qui  fut  pof- 
téricur  à   Platon  de  plus  d’un  demi-fiécle.  Auffi  les  Critiques 
ont-ils  foupçonné  que  l’Hiftorien  Latin  s’eft  trompé  ,   &   qu’il 
a   voulu  nommet  Eudoxe,  &c  non  l’Auteur  fi  conpu  des  ÎElémens 
de  Géométrie.  Il  cft  fans  doute  plus  fur  de  traiter  de  fidion 

l’hilloire  racontée  par  KaUre  Maxime.  Le  motif  qu’il  donne 
à   Platon  pour  renvoyer  les  Députés  de  l’Oracle ,   prouve  fon 
peu  de  réalité.  Car  il  dit  qu’il  les  adreflà  à   Euclide ,   comme 
a   un  homme  du  métier  ;   mais  outre  Euclide  de  Mégare 

n’étoit  rien  moins  q^uc  Géomètre  de  profeffion ,   qui  ignore 
<}ye  Platon  tenoit  lui-même  un  des  premiers  rangs ,   pour  ne 
pas  dire  le  premier  ,   parmi  les  Géomètres  de  fon  temps  ? 

A   l’égard  de  l’Hiltoirc  de  l’Oracle ,   ce  ne  peut-être  qu’une 
fable  imaginée  par  quelque  Mathématicien ,   qui  a   voulu  don- 

ne* de  l’importance  au  problème  des  deux  moyennes.  Eratojle- 
raconte  fon  origine  d’une  autre  maniéré,  qui  n’eft  pas 

moins  fabuleufc  fuivant  les  apparences.  Mais  il  n’étoit  pas  né- 
cefiàirc  de  recourir  â   de  pareils  contes ,   pour  rendre  raifon  de 
ce  qui  avoir  crwagé  les  Géomètres  dans  cette  recherche. 
Après  avoir  réuffi  à   doubler  ou  à   multiplier  en  raifon  donneé 
les  figures  fupcrficielles  femblables ,   ils  ne  pouvoient  manquer 

de  fe  propofer  la  même  quellion  à   l’égard  ocs  folides ,   &   com- 
me ils  fçavoient  déjà  que  les  folides  lemblablesétoicnt  comme 

les  cubes  de  leurs  côtés  fcmblablement  fitués ,   ils  le  réduifirent 
à   faire  un  cube  en  raifon  donnée ,   &   enfuite  à   trouver  entre 

deux  lignes  deux  moyennes  proportionnelles  continues.  Telle 

fut  l’origine  du  problème  ,   il  fuffifoit  qu’il  fût  difficile  &   en 
quelque  forte  irréfoluble  pour  acquérir  de  la  célébrité  parmi 
les  Géomètres.  Car  tel  fut  toujours  leur  carafterc ,   les  chofes 

Val.  Max.  /.  Tiii.  c.  I }.  /*  ,   , 
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faciles  les  flattent  peu  ̂    la  difficulté  a   pour  eux  des  charmes  ic 
les  attache. 

Le  problème  des  deux  moyennes  déféré  à   l’Ecole  Platoni- 
cienne ,   y   excita  les  efforts  ae  plufîeurs  Géomètres ,   &   elle 

nous  en  fournit  divcrfcs  folutions  ou’ Euiocius  a   rapportées  {a)  ; 
j’entends  des  folutions  tdles  que  les  admet  la  nature  du  pro- 

Wme  ,   c’eff-à-dire  ,   dans  lelquelles  on  emploie  quelqu’au- 
cre  ligne  que  la  droite  fie  la  circulaire  ,   ou  quelqu’autre  inffru- 
ment  que  la  régie  fie  le  compas.  Car  on  démontre  aujourd’hui , 
fie  les  Anciens  ne  l’ignorerent  pas,  qu’on  ne  fçauroit  le  réfou- 

dre par  les  fculs  fccours  de  la  Géométrie  ordinaire,  Platon 
donna  une  folution  de  la  derniere  efpcce  ;   il  y   employa  un 

inffrument  compofé  de  deux  régies,  dont  l’une  s’éloigne  pa- 
rallèlement de  l’autre  en  coulant  entre  les  rainures  de  deux 

montans  perpendiculaires  à   la  première.  Cette  (blution  eA 

commode  dans  la  pratique.  Architas  s’occupa  auffi  de  ce  problè- 
me ,   fie  fa  folution  nous  eft  parvenue.  Il  im;^inoit  une  courbe 

décrite  par  un  mouvementparticulier,  fiir  la  iurlâce  d’un  cylin.* 
dre  droit ,   fie  qui  étant  rencontrée  par  la  lurfacc  d’un  cône  (hué 
d’une  certaine  maniéré  ,   déœrminoit  l’une  des  moyenne. 
Mais  ce  n’étoit-là  qu’une  curionté  géométrique ,   uniquement 
propre  h   fatisfâire  l’cfprit,  fie  dont  la  pratique  ne  (cauroit  tirer aucun  (ecours.  Le  célébré  Eudoxe  donna  auffi  une  folution ,   ou 

H   employoit  certaines  courbes  de  fon  invention.  Eratoftau  (fè  ) 

fcmble  en  faire  un  grand  cas ,   tandis  <^u' Eutodus  la  traite  de 

mable ,   fit  n’a  pas  daigné  nous  la  rapporter.  Comme  elle  ne [le  point ,   nous  ne  pouvons  décider  entre  l’un  fit  l’autre. 
Le  témoignage  à’ Eratojkne ,   plus  voifin  du  temps  à! Eudoxe  , 
8c  d’ailleurs  grand  Géomètre,  me  paroît  néanmoins  devoir 
l’emporter  fur  celui  du  Commentateur  à' Archirrude. 

Meneckme  enfin  ,   propofa  les  deux  f«javantes  folutions  dont 

on  a   déjà  parlé  (<r).  Elles  font  recommandables  en  ce  qu'elles 

préfentent  la  première  application  connue  des  lieux  géométri- 
ques fie  des  feâions  coniques,  à   la  réfolution  des  problèmes 

(olides.  Nous  croyons  fatisfâire  la  curiolîté  des  Leéœurs  Géo- 
mètres ,   en  les  rapportant.  Ceux  pour  qui  une  Géométrie  û. 

(«)  Arch.  1.  U,  </«  Spk.  6-  tU. 
In  Mefol,  Voy.  Eatoc.  /.  tit,  tu  Huit  Grtc. 
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relevée  a   trop  peu  d’ateraks ,   peuvent  facilement  s’en  épargner l’ennui. 

Que  les  lignes  £,  F.,  foient  les  deux  lignes  données.  Me-^ 

ntchme  décrivoit  fur  l’axe  indéterminé  AB^,  une  parabole 

A   C   K   ,   ayant  pour  paramétré  la  ligne  E ,   &   fur  l’axe  A   D 
une  autre  parabole  A   C   a   an  paramétré  F.  Leur  interfeâiort  C, 

détermine  les  deux  ordonnées  C   D ,   C   B ,   pour  les  deux  moyen- 

nes. La  démonllration  eft  facile,  car  paiîque  le  point  C   a]^ar- 
tient  à   la  première  parabole ,   on  a   E   :   CB  :   :   CB  :   B   A   00  CD  ; 

&   pnifqtt’il  eft  au£  dans  la  fécondé  ,   on  a   A   B   ou  C   B   :   C   D   :   : 
C   D   :   F   ;   conféqacmmeiat  ces  quatres  l^es  font  en  proportion 
continue. 

La  féconde  folotion  procédoit  en  partie  comme  la  précé- 

dente. Menschme  traçoit  d’abord  uae  parabole  au  paramétré 

£   ou  F.  Ënfuke  ibfairok  dans  l’angle  D   AB  ̂   le  reéfangle  A   G 
des  deux  lignes  données,  &   enfin  il  décrivoit  par  le  point  G, 

l^hyperbolc  entre  les  afymptotes  DA,  AB.  Le  point  Cou  elle 
coupoic  la  parabole ,   lut  donnok  les  deux  ordonnéres  C   D   ,   C   B , 

qui  croient  les  moyennes  cherchées.  Car  en  vertu  de  l’hyper- 
bole, CB  x   CD=Ex  F.  Etàcaufe  de  la  parabole,  ExCD=» 

CB‘ouFxCB=CD"^;  d’où  l’on  co^clud  que  la  proportion 
encre  £,^CB,^CD  écFeft  continue. 

Il  faut  cependant  convenir  qnc  ces  deux  foiutions  onc  on 

defaut.  C’elt  celui  d’employer  deux  fc£tions> coniques,  où  une 
feule  combinée  avec  un  cercle  auroit  pu  fuflire.  Mais  doic-on 

s’attendre  qkunc  invention  encore  fi  voifine  de  fa  naiflance  , 
eût  déjà  atteint  la  perfcébion  dont  clic  ëtok  fufceptible.  La  mar- 

che de  l’cfprk  humain  eft  di  lente  ,   que  les  meilleurs  efprits 
ne  font  fouvent  qu’ouvrir  la  carrière ,   &   l’on  doit  leur  tonir 

compte  même  du  petit  nombre  de  pas  qu’ils  y   ont  faits. 
A.fuivre  rigoureufemeut l’ordre  des  temps,  il  nousfaudrok 

fufpendre  ici  ce  qu’il  nous  refte  à   dire  fur  le  problème  des 
deux  moyennes  parmi  les  Anciens.  Mais  une  cxaâitude  iî 

fcrupuleuie  n’eft  fouvent  propre  qu’à  produire  la  eonfufion  , 
en  obligeant  de  féparct  des  faits  qui  fê  fuivenr  naturelle- 

ment. Ce  motif  nous  engage  à   fecouer  ici  ce  joug  incommode; 

ainfi  nous  allons  faire  connoître  les  foiutions  de'  divers  Géo^ 

métrés,  quoique ibrt  pofiérieurs à PAtrox. 

On  s’obftina  apparemment  long-temps  dans  l’antiquité ,   à 

F>%.  »f. 
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chercher  la  folution  du  problème  des  deux  moyennes  par  la 

Géométrie  ordinaire ,   feule  voie  qu’on  fe  crut  permife.  Mais 
enhn  il  fallut  reconnoître  que  ce  problème  étoit  d’un  ordre 
fupéricur  aux  fccours  qu’elle  fournit.  On  cefla  donc ,   ou  du 
moins  les  Géomètres  habiles  ceflèrent  de  s’épuifer  en  efforts 
fuperflus  ;   il  fe  bornèrent  ou  à   imaginer  des  iniirumens  pro-^ 
près  à   fuppléer  au  défaut  de  la  régie  Sc  du  compas  ,   ou  à   em- 

ployer des  courbes  autres  que  le  cercle ,   de  la  manière  la  plus 
îimple. 
Après  les  Platoniciens,  Eratojlene  eft  le  premier  Géomètre  qui 

nous  offre  quelque  chofe  de  nouveau  concernant  ce  problème; 
Il  propofa  pour  le  réfoudre,  un  inftrumcnt  compofé  de  plu- 

ficurs  planchettes  mobiles  parallèlement  entr’cllcs  ;   fa  folu- 
tion s’étend  même  à   tant  de  moyennes  proportionnelles  qu’on 

peut  en  demander.  Il  fe  fçut  grand  gré  de  fon  invention  ,   car  il 
fit  de  beaux  vers  à   fon  fujet  :   il  la  dédia  au  Roi  Ptolemée ,   6c  il 
fufpcndit  un  modèle  de  fa  Machine  dans  un  lieu  public  (a). 
Nous  approuvons  néanmoins  la  critique  de  Nicomede^  qui  la 
rejetta  en  raillant  même  fon  Auteur.  Elle  a   en  effet  le  dou- 

ble défaut  d’employer  6c  un  tâtonnement  &   un  inftrumcnt 

autre  que  le  compas  6^  la  régie  ;   fans  compter  que  l’épaiflèur 
de  fes  tablettes  ,   nuiroit  dans  la  pratique  a   l’exaftitude  de  la 
folution.  Puifque  la  nature  du  problème  oblige  de  fe  relâcher 

fur  une  des  loix  que  la  Géométrie  s’eft  impofé ,   il  faut  du 
moins  ne  contrevenir  â   l’autre ,   que  le  moins  qu’il  eft  pofCble. 
Or  l’on  peur  éviter  le  tâtonnement  ,   lorfqu’on  emploie  un 
inftrumcnt  particulier. 

Le  Géomètre  Nicomede  réfolut  le  problème  d’une  maniéré 
plus  heureufe.  Il  le  réduifit  par  une  analyfe  fubtile  à   inférer  dans 
un  angle  donné  une  ligne  droite  de  grandeur  aflignéc ,   de 

telle  maniéré ,   qu’étant  prolongée  elle  allât  paffer  par  un  point 
déterminé.  Ce  problème  du  même  ordre  que  le  précédent, 

le  conduifit  à   l’invention  de  fa  conchoïde ,   courbe  célèbre 
depuis  ce  temps  en  Géométrie.  Sa  nature  confifte  en  ce  que 

Fig.  ti.  l’axe  ̂    B   é   étant  déterminé  aufli-bicn  que  le  point  P ,   toutes 
les  lignes  con  vergentes  à   ce  point  comme  éa,  BA,éa,  &c.  font 

égales  çntr’elles.  Nicomede  fentit  qu’il  étoit  néccflàirc  de  la 
décrire  par  un  mouvement  continu ,   &   pour  cela ,   il  propofa 

ja)  IHd.  ■   - 
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rinftrumcnt  reprëfenté  dans  la  fig.  1 7   ,   dont  l’ufagc  &   la 
dclcripcion  font  faciles  à   entendre.  Il  eft  vifiblc  que  cettC 

courbe  donne  aulTi-tôc  la  folution  du  problème  incident  au- 
quel Nicomede  réduifoit  celui  des  deux  moyennes.  Car  que 

aY.b  foie  l’angle  donné  ̂    P   le  point  propofe  par  lequel  doit 
palTer  la  ligne  à   inférer  dans  cet  angle  ,   AB  la  grandeur 

de  cette  ligne ,   il  ne  s’agit  que  de  décrire  fur  l’axe  E   B   ̂ , 
la  conchoïde  a   A   a   y   dont  le  pôle  cil  P   ;   elle  coupera  le 

côté  C   E   en  a ,   d’où  tirant  abV  y   fon  fegment  a   b   fera  de  la 

grandeur  qu’on  demande  6c  étant  prolongé ,   pallèra  par  le 
point  P. 

Cela  fuppofé ,   voici  comment  le  Géomètre  doot  nous  par- 

lons réfolvoit  le  problème  des  deux  moyennes.  Dans  l’angle 
droit  indéfini  N   A   L ,   il  faifoit  le  reélanglc  BD,  dont  les  côtés  /ïj.  1 1. 

B   A ,   A   B   étoient  égaux  aux  extrêmes  données.  Il  les  parta- 
geoit  en  deux  également,  enF  ,   G ,   &   il  faifoit  AH  égale  à 

AD.  Après  quoi  il  élevoit  la  perpendiculaire  GI ,   telle  que 
I D   fût  égale  a   A   F   ;enfuite  il  tiroit  I   H,  6c  fa  parallèle  DK. 
Il  Infcrivoit  enfin  dans  cet  angle  L   D   K   ,   la  ligne  KL,  égale  à 

FA  ,   6c  convergente  au  point  I   ;   ce  qui  lui  donnoit  le  point  L   , 
par  où  cirant  ICN  ,   les  lignes  L   D   ,   B   N   étoient  les  deux 

moyennes  cherchées.  On  en  trouve  la  démonftration  qui  eft 

aflez  longue  6c  difficile  dans  divers  endroits  { a   )   ;   je  la  fuppri- 
me  ici  pour  abréger. 

Nous  devons  a   Appollonius  une  des  folutions  les  plus  élé- 

gantes 6c  les  plus  fimples  de  ce  problème.  Ce  Géomètre  y 

employa  l’hyperbole,  mais  plus  adroitement  que  Menechme  , 
en  ce  qu’il  ne  la  combina  qu’avec  un  cercle.  Il  le  réduifit 
d’abord  à   faite  enforte  que  le  rcélangle  de  A   L   x   L   D   ,   fût 
égal  à   celui  de  A   N   x   B   N.  Pour  cela  ,   reprenant  le  commen- 

cement de  la  conftruclion  Nicomede  y' A   traçoit  fur  BD, 
comme  diamètre  ,   un  demi-cercle  ,   enfuitc  par  le  point  C   ,   il 
décrivoit  une  hyperbole  entre  les  afymptotcs  H   A   ,   A   L   ,   qui 
le  coupoit  de  nouveau  en  M.  La  ligne  pédant  par  les  points 
C   8c  M ,   déterminoit ,   comme  ci  devant ,   les  deux  moyennes 
DL,BN(^). 

(a)  Papp.  CoU.  Math.  l.  proj).  4.  Ea-  (ij  A   can(ê  du  cercle,  LAxLD:=3 
tociur.  ad  jdreh.  Jt  Sph.  6>  cil.  Hijl.  dt  ta  LCxLM.&NMicNC  =   N   A   x 

du  Cercle ,   £>c.  N   B   ;   mais  à   cauic  de  l’hj'perbolc  NM» 
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Si  au  lieu  de  décrire  cecte  hyperbole  pour  décerminer  1$ 

point  M   fur  le  demi-cercle  ,   on  dérerminc  en  tâtonnant  la  po> 
iltion  de  N   L ,   de  forte  que  N   C   &   M   L   foient  égales  ;   ou 

bien  Ci  ayant  divil'é  B   D   en  deux  également  en  £   ,   on  décrie 
de  ce  centre  un  arc  de  cercle  N   L   ,   tel  que  fa  corde  N   L   paflè 

par  le  point  C   ,   ce  qu’on  peut  faire  par  tâtonnement ,   on  aura 
deux  conftrucHons  pratiques  très-commodes.  Ce  forent  celles 

qu’adoptèrent  ou  imaginèrent  Philon  &   Héron  (   u   ) ,   cous  deint 

habiles  Géomètres ,   mais  qui  f(^voient  qu’il  faut  quelquefois 

fc  départir  dans  les  Arts  d’une  trop  grande  rigueur  géométrique. 
Je  n’ignore  pas  c^Eutocius  attribue  à   Héron  la  lolution  donc 
nous  avons  tait  nonneur  à   AppoUonius.  Mais  ce  Commenta- 

teur fe  trompe ,   fit  on  le  voit  évidemment  par  l’endroit  des 

ColUdiors  Mathémaùjues  qu’on  a   cités ,   &   par  le  livre  même 
à' Héron  fur  les  machines  de  guerre. 

Çs-  Voici  enfin  la  folution  de  Pappus  &   de  Diodes  ;   je  joins 

cnfemble  ces  deux  Géomètres,  parce  qu’il  me  femble  que  Iç 
premier  en  fut  l’inventeur  ,   &   que  le  fécond  la  perfectionna 
feulement  par  le  moyen  de  fa  citToidc.  Pappus  réduilbit  le 

>roblême  à   ce  procédé  fort  fimple.  Les  lignes  AC ,   C   L,  étant 

es  extrêmes  propofées  mifes  a   angles  droits*^  il  'Hécrivoit e   demi-cercle  A   B   D   ;   il  tiroit  enfuite  ALI  indéfinie  ,   après 

quoi  il  s’agiflbit  de  mener  D I F ,   de  telle  forte  que  les  fegmens 
10,0  F   fuflTcnt  égaux  ,   la  ligne  CO  étoit  la  première  des 

moyennes  cherchées.  ^ 
Cette  maniéré  de  réfoudre  le  problème  des  deux  moyennes 

proportionnelles ,   donna  à   Diodes  l’idée  de  fa  cilibïde.  Il  ima- 
gina à   cette  occafion  de  décrire  la  courbe  où  fe  trouvent  tous 

les  points  I   qui  réfqlvent  le  problème  ,   dans  les  difFérentes  po- 

fitions  de  la  ligne  A   I   ;   cette  courbe  D   i   I   i ,   qu’il  nomma  cif- 

foïde,  eft  telle  que  fi  l’on  tire  une  ligne  quelconque  DIM, 
I   les  fegmens  F   M,  D I   font  toujours  égaux  ;   ce  qui  eft  vifiblc  , 

puifquc  lO  ,   OF  le  font,  de  même  que  OM  &   D   O.  De-là 

fuit  cette  autre  propriété  ,   que  fi  l’on  prend  un  point  quel- 

conque I ,   &   qu’on  tire  l’ordonnée  du  cercleyi  e ,   les  lignes 

NC=  LC  K   LM ,   confequemment  L   A   x   Mais  CD  ou  ABDL::BN:BCoa 

L   D   =   N   A   X   N   B.  Ainli  A   N   :   A   L   :   :   AD.  Donc  ces  quatre  lignes  (ont  en  pro- 
DL:BN}orAN  :   AL::  BN  ;BC,ou  portion  continue. 

C   D   :   D   L   i   donc  CD:DL:;DL;BN>  (“1  Pappus  6-  Eutocius.  /iij. 
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Ae  ,   e£y  eD  y   el  font  en  proportion  continue  (a).  Lors  donc 

qu’on  aüra”une  cyllbïde  décrite,  il  faudra  prendre  Ac,  el dans  le  même  rapport  que  les  deux  extrêmes  données  ,   &   efy 

e   D   feront  les  moyennes  entre  Ae ,   el ,   d’où  il  fera  facile  de 
déterminer  les  vraies  moyennes  entre  les  vraies  extrêmes  pro- 

pofées,  puifqu’elles  font  dans  le  même  rapport. 
Il  manquoit  encore  à   la  folution  de  DiocUs  le  moyen  de 

décrire  la  cyflbïde  par  un  mouvement  continu  ;   cette  perfec- 

tion lui  a   été  donnée  par  M.  Newton  ,   qui  a   remarque  qu’on 

Î>ouvoit  la  tracer  par  le  moyen  d’une  lînrnle  équerre  en  la aifant  mouvoir  d’une  certaine  maniéré.  On  peut  confulter 
fur  cela  fon  Arithmétiaue  univetfelle. 

Il  eft  un  autre  problème  du  même  genre  &   du  même  ordre 
de  difficulté  que  celui  qui  vient  de  nous  occuper  ,   &   que  nous  triftàionJc 
croyons  avoir  auffi  excité  les  efforts  des  Géomètres  Platoni- 

ciens.  C’eft  celui  de  la  trifeékion  de  l’angle  ,   écueil  non 
moins  fameux  que  ceux  de  la  duplication  du  cube ,   &   de  la 

quadrature  du  cercle.  Nous  n’avons  pas  à   la  vérité  de  té- 
moignage pofitif  qu’il  ait  une  auffi  grande  antiquité  :   mais 

l’ordre  des  progrès  de  l’cfprit  humain  ne  permet  prefquc  pas 
d’en  douter.  Après  avoir  partagé  l’angle  rcétiligne  en  deux 
également  ,   la  première  queftion  que  l’on  dut  fc  propofer , 
étoit  celle  de  le  divifer  en  trois  parties  égales.  Il  eft  même 

probable  que  l’on  envifagea  dès-lors  la  queftion  beaucoup  plus 
généralement ,   c’eft-à-dirc ,   qu’on  fe  propofa  de  le  divifer  en 
raifon  donnée.  Car  la  quadratrice  courbe  du  moins  auffi  an- 

cienne que  l’Ecole  de  Platon ,   fcmble  avoir  été  imaginée  dans 
cette  vue.  Ainfi  l’on  ne  peut  refufer  au  problème  de  la  trifcc- 
tion  de  l’angle ,   une  ancienneté  au  moins  égale. 

Ce  motif  nous  fait  penfer  que  quelques-unes  des  folutions 
anciennes  de  ce  problème  qui  nous  font  parvenues  ,   pour- 

roient  bien  être  ducs  à   l’Ecole  Platonicienne ,   qui  s’occupa 
avec  tant  de  foin  des  théories  les  plus  utiles  à   la  Géométrie, 

Quoiqu’il  en  foie,  nous  ne  trouverions  nulle  part  une  occafion 
plus  commode  de  faire  l’hiftoire  de  ce  problème.  C’eft  pour- 

quoi nous  profiterons  de  celle  qui  fc  préfente  ici. 
(d)  Car  I O   étant  égale  àOF^onaCE  ou  Ac  :   tft  :FE:EA,  ou  fe  :   eli  y   & 

&   Ae  =:=  DE,  &   EF  Déplus  Ainfi  Ae  ,   f/,  <   D   , 
les  triangles  DEF  ,Drl,/  A,  oufe  D.,  <.I ,   font  en  proportion  continue, 
font  fomblables  ,   d*oü  il  fuit  que  D   £   :   E   F 

Tome  /,  '   Bb 
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On  dut  s’appercevoir  bicn-tôt  cjuc  le  problème  de  divifer 

un  angle  en  trois  parties  égales  ,   fc  réduifoit  à   l’une  ou  à   l’au- 
tre de  ces  conftruélions.  Dans  la  première  ,   ayant  l’arc 

B   C   D ,   &   ayant  achevé  le  demi-cercle ,   il  s’agit  de  tirer  une 
Ftf  to.  ligne  DEF,  de  telle  forte  que  la  partie  £   F   ,   interceptée 

entre  la  circonférence  &   le  diamètre  prolongé  ,   foit  érale  au 

rayon.  Car  alors  le  triangle  C   EF  eft  ifofccle  ,   d’où  il  luit  que 
l’aile  C   E   D   eft  double  de  E   F   C   ,   &   le  triangle  DEC  étant 
aufli  ifofccle  ,   l’angle  CDE  =   CED,  &   l’externe  D   C   B   = 
CDE  -4-  DFC  =   iDFC  H-  DFC  ==  3DFC.  Ainfi 

l’angle  E   eft  le  tiers  du  propofé. 
Dans  la  féconde  conftruékion  l’angle  donné  eft  D   A   B.  On 

achève  le  parallélogramme  DCAB,  &   le  côté  CD  étant 

f>rolongé ,   il  s’agit  de  tirer  A   G   F   ,   de  telle  forte  que  G   F bit  double  de  la  diagonale  D   A   ,   alors  l’angle  A   r   C   ,   ou 
G   A   B   eft  le  tiers  de  l’angle  B   A   B. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  chercheroit  à   réfoudre  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  problèmes  par  la  Géométrie  plane.  De  même  na- 

ture que  celui  de  la  duplication  du  cube  ,   ils  exigent  des  fe- 

cours  d’une  Géométrie  plus  relevée  ,   ou  l’ulage  de  quelque 
infiniment  autre  que  la  régie  &   le  compas.  Après  bien  des 

tentatives ,   on  fentit  cette  néceflité ,   8c  voici  quelques-unes 

des  folutions  qu’on  trouva. 

La  première  emploie  un  cercle  &   une  hyperbole  d’une 
maniéré  remarquable  par  fa  fimplicité.  Reprenons  la  figure 

1 1 .   Par  le  point  B   ,   qu’on  décrive  une  hyperbole  entre  les 
afymptotcs  CH,  C   r   ,   &   de  ce  même  point  B   ,   comme 
centre  un  arc  de  cercle  dont  le  rayon  foit  double  de  AD. 

Enfin  que  du  point  de  leur  intcrfc£Iion  E   ,   on  tire  E   F   per- 
pendiculaire à   G   F   ,   la  ligne  A   F   fera  la  ligne  cherchée  (a). 

La  conchoïde  de  Nicomede ,   qui  réfoud  fi  heureufement  le 

problème  des  deux  moyennes  proportionnelles ,   s’applique  à 
celui-ci  avec  une  facilité  extrême.  Car  il  eft  évident  que  fî 

dans  la  dernierc  figure  ,   on  décrit  du  pôle  A   fur  l’axe  DB 
prolongé  indéfiniment  ,   une  conchoïde  dont  les  ordonnées 

{fl)  Car  à   caufe  de  l’hyperbole  E   F   x   F   C   Eti  conlïquemment  B   G   E   F   s   B   F   eft 
SsC  A   X   AB,  mais  les  triangles  (ëmbla-  donc  un  parallélogramme  »   or  BE=S 

bles  F   C   A ,   G   A   B ,   donnent  A   B   :   B   G   :   :   i   A   D,  par  conlïquent  G   F   l’eft  auflî. CFîCA.  Donc  CAx  AB,  BGxCF. 
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convergentes  foienc  doubles  de  AD  ,   elle  coupera  la  ligne 
C   DF  au  point  F ,   qui  donnera  la  folution  cherchée.  Ce  fut 

fans  doute  ce  problème  qui  donna  d’abord  ̂    Nicomede  l'idée 

de  cette  courbe ,   qu’il  chercha  cnfuicc  à   appliquer  au  problème 

de  la  duplication  du  cube.  Ce  que  l'on  rat  ici  par  le  moyen 
de  la  conchoïde  fupérieurc ,   on  peut  aulfi  le  faire  par  le  moyen 

de  l’inférieure  ,   en  la  décrivant  du  même  pôle  fous.l’axe  CF; 
le  point  G   où  elle  coupera  la  ligne  DB  ,   donnera  également 

la  polition  de  AGF  ;   enfin  cette  même  conchoïde  inférieure 

fervira  à   la  conftruéHon  de  la  figure  lo ,   où  il  s’agit  de  faire 
enforte  qfle  la  ligne  E   F   interceptée  entre  la  circonférence  & 

le  diamètre  prolongé  A   F   ,   foit  égale  au  rayon.  Il  cft  évident 

que  la  concnoi'dp  inférieure  déctite  du  pôle  D   fous  l’axe  D   F 
avec  les  ordonnées  convergentes  toutes  égales  au  rayon ,   cou- 

pera le  cercle  au  point  E   qu’on  délire  {a). 
Il  me  refte  à   faire  connoître  une  maniéré  élégante  &   tout- 

à-fait  digne  de  remarque ,   dont  quelques  Géomètres  anciens 
réfolurent  le  problème  de  la  trileéklon  ,   fans  le  réduire  aux 

deux  conftruéKons précédentes  {b)  ;   elle  cft  fondée  fur  une 

belle  propriété  de  l’hyperbole  que  voici.  Lotfque  Us  afymptotes 
qui  renferment  une  hyperbole ,   forment  un  angU  de  iio  degrés  j 

fi  r on  prend  fur  l' axe  D   B   A   ,   Z2  partie  B   A   égale  au  demi-axe 

tranjvetji  Cd  y   de  quelque  poirtt  de  ChyperboU  F   B   ?   qu'on  tire 
des  lignes  aux  points  A   ,   D,  l’angle  en  A   fera  toujours  double  de 

celui  qui  fe  fait  en  D.  L’ufage  de  cette  propriété  pour  la  tri- 

fcéfion  de  l’angle  eft  facile  à   appercevoir.  Si  fur  la  ligne  AD, 
on  décrit  un  arc  quelconque  de  cercle  A   F   D ,   il  fera  toujours 

com)é  par  l’hyperbole  ,   en  F   par  exemple,  de  manière  que  l’arc 
AF  fera' la  moitié  de  FD.  Ainfi  ayant- un  arc  quelconque 

njfé  ,   à   partager  en  trois  parties  égales  ,   on  divifera  fa  cor- D   en  trois  parties  égales  D   C   ,   CB  ,   B   A   ,   on  tirera  les 

afymptotes  A   G ,   C   H ,   fiûfant  l’angle  A   C   H   de  1 10° ,   l’hyper- 
bole décrite  entr’elles  par  le  point  B ,   coupera  cet  arc  au  point 

F ,   &   A   F   fera  un  des  tiers  cherchés. 

Une  obfervation  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ici ,   cft 

(4)  ta  conchoïde  inférieure  a   la  proprie-  eft  plus  mnde  que  la  diftance  du  pôle  i 

«é  ftnguliere  de  le  replier  quelquefois  fur  l’axe.  Cela  eft  aifi  à   apperceroir  ,   d£  c’eft 
elle-même,  comme  Von  voit  dans  la  fi-  le  cas  de  la  figure  xo  ,   le  rayon  étant  né- 
gure  vingtième.  Cela  arrive  lorlque  la  ceflairement  plus  grand  que  le  finus  D   G. 
grandeur  de  la  ligne  convergente  au  pôle ,   (é)  Papp.  C(Ul.  oUth-  l.  IV pr, 

Bb  ij 
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que  non-feulement  l’hyperbole  IF  B   *   ,   coupe  d’un  côté  l’arc 
A   F   égal  au  tiers  de  A   F   D ,   &   de  l’autre  l’arc  A   ?   =   au  tiers 
du  reftant  au  cercle  ,   mais  que  l’hyperbole  oppoféc,  dont  le 
fommet  eft  en  D   ,   coupe  encore  le  cercle  en  un  pointy,  tel 

que  l’arc  A   F   /"eft  le  tiers  de  la  circonférence  augmentée  de 
l’arc  A   F   D   ,   &   A   î   /'  eft  le  tiers  de  cette  même  circonférence 
augmentée  de  l’arc  A   f   D.  C’eft  une  forte  de  merveille  que 
les  Anciens  n’auroient  pas  manqué  d’admirer  s’ils  l’euflent  re- 

marquée. Mais  ce  n’en  eft  point  une  pour  les  Modernes ,   qui  en 
connoiflent  non-feulement  la  raifon  ,mais  même  la  néceffité. 

XVIII. 

Une  Ecole  ou  la  Géométrie  étoit  en  fi  grand  honneur  ,   ne 
pouvoir  manquer  de  fournir  à   notre  Hiftoire  un  grand  nom- 

bre de  Géomètres.  Proclus  en  fait  une  aflez  longue  énuméra- 

tion (   tf  ) ,   &   nous  apprend  quelques  traits  de  leurs  travaux. 
Les  uns  plus  avancés  en  âge  que  Platon  ,   ou  fes  égaux ,   fréquen- 
toient  fon  Ecole  comme  fes  amis ,   &   par  affeftion  pour  fa  doc  : 

trine.  Beaucoup  d’autres  y   venoient  comme  fes  Difciples  ou 
fes  Elèves.  Il  eft  de  notre  objet  de  les  paffer  en  revue ,   &   de 

d’indiquer  ce  que  les  Mathématiques  doivent  d’avancement 
â   chacun  d’eux. 

Parmi  les  premiers  étoient ,   Laodamas  ,   Architas  &   Theatu- 
tus.  Laodamas  fut  un  des  premiers  à   qui  Platon  fit  part  de  fa 

Méthode  d’analyfe,  avant  que  de  la  rendre  entièrement  publi- 
que ;   &   il  profita  ,   dit  Proclus  {b),  habilement  de  ce  fccours  , 

pour  faire  un  grand  nombre  de  découvertes.  Architas  &   Thete- 
tetus  le  feconaerent  heureufement ,   &   reculèrent  encore  beau- 

coup les  limites  de  la  Géométrie.  Le  premier  de  ceux-ci  étoit 

un  riche  Citoyen  d’Athenes  ,   ami  &   condifciple  de  Platon. 

fous  Socrate  &   Théodore  le  Géomètre.  On  croit  qu’il  avoir  par- 
ticulièrement cultivé  la  Théorie  des  corps  réguliers.  A   l’éj^d 

à’ Architas ,   c’étoit ,   comme  l’on  fçait ,   un  Pythagoricien  d’une 
vafte  étendue  de  connoiflances ,   avec  qui  notre  Philofophe 

avoir  contraélé  une  grande  liaifon  ;   &   qui  fréquentoit  fon 
Ecole  apparemment  dans  les  temps  où  il  fe  trouvoit  à   Athènes. 

Les  autres  Géomètres  Platoniciens  qui  nous  font  connus  » 

(a  )   /n  l.  Eucl.  1.  Il,  c.  4. 

{i)  Ibid,  le  1. 111.  p.  I. 
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font  les  fuivans.  Neoclis  ou  Neoclides ,   cft  donné  par  Produs , 

pour  Auteur  de  quantité  de  découvertes  ;   fon  éléve  Leon  en 
ht  auflî  plufieurs  &   écrivit  des  Elémens  de  Géométrie.  Je 

paflè  rapidement  fur  quelques-uns  de  ceux  qui  fuivent.  Theur 

dius  de  Magnéfie  compila  de  nouveaux  Elémens  de  Géo- 
métrie ,   &   les  augmenta  de  plufieurs  propofitlons  nouvelles. 

Cyficin  d’Athenes ,   Hermotime  de  Colophone ,   Amiclas  d’He- 

raclée  ,   furent  encore  des  Géomètres  qui  s’illuftrerent  par 
des  découvertes.  Les  deux  Philippes  ,   l’un  de  Medmée  ,   l’au- 

tre d’Opuntium ,   traitèrent ,   le  premier  des  queftions  Mathé- 

matiques nécclTalres  à   l’intelligence  des  livres  de  Platon  y 
le  fécond  de  divers  fujets  ,   comme  des  Médiétés tA  le 

nom  que  les  Anciens  donnolent  aux  différentes  efpeces  de 

rapports  ,   que  nous  appelions  généralement  proportions  )   , 

de  l’Arithmétique,  des  nombres  abondans  &   du  cercle. 
Eudoxe  ,   Menechme  &   Dinojlrate  ,   nous  fourniflènt  de 

quoi  nous  arrêter  davantage  fur  leur  fujet.  Le  premier  eut 

beaucoup  de  part ,   fuivant  Produs ,   à   l’avancement  de  la  Géo- 
métrie. Il  imagina  différentes  nouvelles  efpeces  de  rapports  , 

outre  celles  qu’on  connoilîbit  déjà  ;   mais  quoique  quelques 
Arithméticiens  s’en  foient  occupés,  elles  font  aficz  inutiles, 
&   en  effet  elles  ont  fait  peu  de  fortune  en  Mathématique. 

On  croit  qu’il  cultiva  avec  fuccès  la  théorie  des  feélions 

coniques;  on  l’en  a   même  réputé  l’inventeur , foit  que  fes  re- 
cherches &   fes  découvertes  dans  ce  genre  ayent  donné  lieu 

à   cette  opinion,  foit  que  l’Hiftoricn  peu  intelligent ,   ait  donné 
ce  nom  quelques  autres  courbes  particulières  ;   ce  qui  me 

paroît  plus  probable.  C’eft  par  une  faute  pareille  d’intelli- 

gence en  Géométrie ,   que  Diogene  Laerce  nous  dit  qu’il  in- 
venta les  lignes  courbes.  Il  vouloit  dire  fans  doute ,   qu’il  ima- 

gina certaines  courbes  d’une  efpece  particulière  ,   pour  réfou- 
dre le  problème  de  la  duplication  du  cube ,   ce  que  nous  avons 

remarqué  dans  l’article  précédent. 

Menechme  y   Difciple  particulier.  d’Zoï/oare,  ne  laiflbit  pas 
de  fréquenter  l’Ecole  de  Platon ,   avec  fon  frere  Dinojlrate.  II 

amplifia  la  théorie  des  fcélions  coniques ,   au  point  qu’Zra- 
tojtene  femble  lui  faire  honneur  de  leur  invention,  &   fes 

deux  folutlons  du  problème  des  deux  moyennes  propor- 
tionnelles font  un  monument  remarquable  oe  fon  habileté 
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en  Géomêcrîc.  A   l’égard  de  Dinoflrau ,   il  marcha  fur  les  crar 

ces  de  l'on  frere ,   &   on  lui  attribue  en  général  plulicurs  dé- 
couvertes Géométriques.  U   cft  fur-tout  connu  par  l’invention 

de  la  quadratricc,  qui  a   meme  retenu  fon  nom.  Difons 

quelques  mots  de  cette  courbe  célèbre  en  Géométrie. 
/7^'.  î}.  La  quadratricc  femble  avoir  été  imaginée  dans  la  vue  de 

fervir  à   la  réfolution  du  problème  ,   de  divifcr  un  angle  en  rai- 

fon  donnée.  Cette  propriété  cft  la  première  conféquencc  qu’on 
tire  de  fa  génération  que  voici.  Imaginons  un  rayon  comme 

C   B   ,   fe  mouvoir  circulaircracnt  &   uniformément ,   en  pafl'ant 
par  les  lituations  CE  ,   CE'  &c.  jufqu’à celle  de  CA  ;   &   que 

f tendant  ce  même  temps ,   une  ligne  K   P   fc  mouvant  parallc- 
ement  à   elle-même  &:  d’un  mouvement  uniforme,  s’élève 
de  CP  en  AL,  l’intcrfe£tion  continuelle  de  ce  rayon  &   de 

la  parallèle  dont  nous  parlons ,   formera  la  courbe  D   E   E'  A   , 
qui  cft  la  quadratricc.  On  apperçoit  aulTi-tôt  en  vertu  de  cette 
génération  ,   que  tirant  une  parallèle  quelconque ,   &   par  le 
point  où  elle  coupe  la  quadratrice  ,   comme  «   menant  les 

rayon  ,   l’arc  A   E   cft  au  quart  de  cercle ,   comme  A   C   eft  à 
A   e.  Ainfi  le  quart  de  cercle  fera  toujours  divifé  en  même 
raifon  que  le  rayon  ,   ou  plus  généralement  un  arc  quelconque, 
fera  toujours  divifé  en  même  nippon  que  la  partie  corref- 
pondantc  du  rayon. 
V cnons  maintenant  à   la  propriété  qui  a   donné  le  nom  A 

la  quadratrice.  On  démonen  que  le  dernier  point  D ,   où 
elle  fc  termine  fur  le  rayon  C   D   B ,   cft  tellement  fitué  que 
C   D   cft  à   C   B ,   comme  C   B   eft  au  quan  de  cercle.  Cette 

courbe  donneroit  donc  la  quadrature  du  cercle ,   s’il  étoic 
poflible  de  trouver  ce  point  par  une  opération  Géométrique  , 

&   c’eft  pour  cela  qu’on  l’a  nommée  chez  les  Anciens  quadra- 
tice ,   comme  qui  diroit  courbp  propre  à   quarrer  le  cerle.  Nous 
foimçonnons  ,   fle  Pappus  fcmblc  le  dire  (a  )   ,   que  ce  fut  Di~ 
nojtrate  qui  obfcrva  cette  propriété  remarquable  ,   &   je  penfe 

que  c’eft  plutôt  de  cette  découverte,  que  de  l’invention  de 
la  courbe  elle-même  ,   qu’eft  venue  la  coutum’e  de  dire  la 
quadratricc  de  Dinoflrate ,   comme  l’on  dit  la  fpiralc  à' Archi- 

mède. Car  il  y   a   quelques  raifons  de  croire  qu’elle  eft  plus 
ancienne  ,   &   que  fon  inventeur  fût  Hippias  d’Êlée ,   Philofo- 

(j)  CoU.  MuA.  l.  ir. 
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phc  &   Géomètre  habile,  contemporain  de  Socrate.  Je  le 

conjeélurc  d’après  un  endroit  d’un  Auteur  ancien  (   a   )   ,   qui 
dit  qu’on  tenta  la  multi-fcétion  de  l’angle ,   par  les  quadra- 
trices  à'Hippias.  Je  ne  crois  pas  que  l’antiquité  nous  four- 
niffe  aucun  autre  Géomètre  de  ce  nom ,   que  celui  dont  je 
parle  {b). 

X   I   X. 

Les  Mathématiques  mixtes ,   ne  firent  pas  chez  les  Platoni- 
ciens des  progrès  proportionnés  à   ceux  de  la  Géométrie. 

A   l’exemple  de  leur  chef,  plus  addonnés  à   des  fipéculations 
abUraites ,   qu’à  l’obfervation  de  la  nature ,   ces  Philofophes 
furent  peu  attentifs  à   faifir  les  véritables  principes  des  feien- 

ces  Phyfico  -   Mathématiques.  L’Aftronomic  relia  chez  eux , 
à   peu-près  dans  le  même  état  où  ils  l’avoient  reçue.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à   obfervcr  qu’ils  eurent  fur  la  for- 

me de  la  terre ,   fur  la  caufe  des  éclipfes  ,   &c.  des  idées  julles 

&   exaéles.  Ce  n’étoit  déjà  plus  un  mérite  pour  une  école  de 
Philofophes  ;   8c  l’on  ne  trouve  plus  dès  le  temps  de  Socrate , 
aucune  divifion  parmi  eux  fur  ce  fujet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’Allronomie  des  Platoni- 
ciens ,   nous  difpenfe  de  nous  étendre  beaucoup  fur  leurs 

opinions  Aftronomiques.  Nous  obfcrverons  feulement  que  le 

fyftême  d’arrangement  de  l’Univeis  qu'ils  adoptèrent  en  gé- 
néral ,   cil  celui  qui  met  la  terre  au  centre ,   8c  qui  fait  tour- 

ner autour  d’elle  les  Planètes  dans  cet  ordre  ,   la  Lune  ,   Mer- 
cure, le  Soleil,  Vénus  ,   Mars,  Jupiter  8c  Saturne.  Les  écrits 

du  Chef  du  Lycée  ne  nous  préfentent  rien  de  remarquable , 
Jinon  des  opinions  ou  erronées  ou  inintelligibles  ,   fur  la  for- 

mation de  l’Univers,  8C  les  rapports  des  dillances  des  corps 
célelles.  On  dit  néanmoins  que  Platon  embrallà  dans  fa 

aiiellefle ,   8c  après  un  plus  mûr  examen ,   le  fentiment  pytha- 

(   a   )   Procl.  ad  I.  Euel,  p.  j.  <le  la  courbe  A   G   y,  qui  aura  une  aljrmptote 

(   b   )   Toute  la  quadrarrice  n'ed  pas  con-  F   H   ,   éloignée  du  centre  de  deux  fois  le 
unue  dans  le  quart  de  cercle  A   C   B   t   car  on  ra}>on.  II)'  aura  en^i  de  l'autre  cot^  de 
peut  concevoir  que  le  rayon  continue  à   fe  l’axe  P   K   ,   une  partie  femblable  à   D   A   G   t 
mouvoir  circulairement ,   &   parcoure  l’au-  de  lôrte  que  toute  la  courbe  fera  comprilë 
tre  arc  A   K   ,   pendant  que  la  ligne  A   L   con-  entre  deux  alÿmptotcs  parallèles  &   floi- 
tinuera  à   s’élever  parallèlement  à   K   P.  gnées  l’une  de  l’autre  de  quatre  fois  le 
L’interreélioncontinuelle  de  cette  parallèle  rayon, 
avec  le  rayon  prolongé ,   formera  le  relie 

Digitized  by  Google 



100  HISTOIRE 

goricn  ,   qui  place  le  Soleil  au  centre  de  l’Univers  (æ  ),  Cela 

paroîc  appuyé  fur  l’autorité  de  Theo^hrajîe ,   &   elle  doit  être 

réputée  d’un  grand  poids  ,   car  il  avoit  écrit  une  Hiftoirc  fort 
détaillée  de  l’Aflronomie. 

L’Ecole  Platonicienne,  quoique  peu  heureufe  en  découver- 
tes Aftronomiques  ,   nous  offre  cependant  quelques  Aftro- 

nomes.  Helicon  de  Cyfique ,   l’un  d’eux  ,   donna  ,   dit-on  ,   un 

exemple  d’habileté  peu  commune  alors ,   en  annonçant  une 

^clipfe  de  Soleil ,   qui  arriva  comme  il  l’a  voit  prédit  (6}.  Auflî 
reçut  -   il  une*  récompenfe  proportionnée  à   la  rareté  de  la 

prédiction,  s’il  cft  vrai  que  Denis  Roi  de  Syraeufe,  lui  fit 
donner  un  talent.  Malheureufement  ce  trait  du  fçavoir  à'He- 
licon ,   &   de  la  générofité  de  Denis ,   fouffre  de  grandes  dif- 

ficultés. Car  on  ne  trouve  dans  tous  les  environs  du  reçne 
de  ce  Prince ,   aucune  éclipfe  que  le  Philofophe  Platonicien 

ait  pu  prédire. 

Parmi  les  Aftronomes  fortis  de  l’Ecole  de  Platon  ,   Eudoxe 
eft  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité.  Il  féjourna 

long-temps  en  Egypte ,   &   fi  nous]  en  croyons  Séneque  (   c   ) , 
il  en  rapporta  la  théorie  des  mouvemens  des  cinq  Planètes, 

<jue  les  Grecs  n’avoient  point  encore  confidérées.  Mais  cela 
me  paroît  peu  exaét ,   puifqu’il  s’écoula  encore  près  de  quatre 
ficelés  avant  que  les  Grecs  euffent  feulement  ébauché  cette 

ftartie  de  l’Aftronomlc.  Hipparque^  malgré  fon  habileté ,   n’ola ’entreprendre  faute  d’obfcrvations,  &   le  borna  à   en  fournir  à fes  fucceffeurs. 

On  attribue  à   Eudoxe  (   d)  une  forte  d’hypothèfc  Phyfico- 
Aftronomique  ,   qui  répond  mal  à   cette  grande  réputation 

qu’il  eut  chez  les  Anciens.  Il  eft  néceflaire  que  nous  l’expli- 

quions ,   parce  qu’elle  paroîc  être  la  première  origine  de  cette 
multitude  de  Iphercs  emboîtées  les  unes  dans  les  autres , 

qu’on  im.iginoit  dans  les  cieux  durant  les  temps  d’igno- 
rance ,   &   que  des  Ecrivains  mal  informés  mettent  injufte- 

ment  fur  le  compte  de  Ptolemie  &   à' Hipparque. 
Chaque  planète  ,   fuivant  Eudoxe ,   avoit  une  cfpece  de  ciel 

à   part ,   compofé  de  fphcrcs  concentriques ,   dont  les  mouve- 

(a)  Plut.  Qu^.  PUt.7.  (d)  Arift.  Metaph.  1.  xii.  c.  8,  Simpl. 
(   i   )   Plut.  In  Dion.  In  I.  II.  Je  calo.  com,  ̂ 6, 

(   c)  Qu/tjl.  A’a/.  1.  ¥11, 
mens 
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mens  le  modifiant  les  uns  les  autres  ,   formoient  celui  de  la 

planète.  Pour  reprélcnter ,   par  exemple  ,   le  cours  du  Soleil  , 

il  imaginoit  trois  de  ces  fpheres.  La  première  tournoie  d’Orient 
en  Occident  dans  14  heures,  &   produifoit  fa  révolution  journa- 

lière. La  fécondé  tournoie  fur  les  pôles  du  Zodiaque ,   dans 

365  jours,  6   heures  ;   &c  elle  fervoit  à   rendre  raifon  du  mou- 

vement propre.  Il  y   ajoutoit  une  troifieme  fphcrc ,   pour  ex- 

pliquer une  aberration  du  Soleil  hors  de  l’écliptique ,   qu'on 
avoit  cru  appercevoir ,   &   celle-ci  tournoie  fur  un  axe  per- 

pendiculaire a   un  cercle  incliné  à   l’écliptique  de  la  quantité 
de  cette  aberration  prétendue.  Eudoxe  aflignoit  de  même  à 

la  Lune  ,   trois  fpheres  ,   pour  fa  révolution  diurne ,   fon  mou- 

vement en  longitude  &   celui  qu’elle  a   en  latitude.  Car  com- 
me on  ne  vouloit  pas  que  le  mouvement  d’un  ciel  influât 

fur  celui  d’un  autre ,   il  falloir  à   chacun  une  fphcrc  propre 
pour  le  mouvement  diurne.  A   l’égard  des  cinq  autres  planè- 

tes ,   il  leur  donnoit  à   chacune  quatre  fpheres ,   pour  expliquer 
le  mouvement  journalier  ,   le  propre ,   celui  de  latitude  ,   Sc 
les  rétrogradations  auxquelles  elles  font  fujettes. 
Une  hypothefe  auili  abfurde  &   aufli  peu  conforme  aux 

phénomènes  céleftes  ,   ne  méritoit ,   ce  femble  ,   que  d’être 
rejettée  avec  mépris  des  Mathématiciens  judicieux  ;   mais  telle 

écoit  alors  la  foiblelle  de  l’Aftronomic  phyfi^ue  ,   qu’elle  ne laillà  pas  de  trouver  des  approbateurs ,   ic  meme  de  mérite. 

Arifiote  fe  prit  d’une  belle  palTion  pour  elle  ,   de  même  que 
Calippcy  l’Auteur  de  la  période  Calippique  ,   &   un  certain 
Polânarque  (a).  Ces  deux  derniers  fe  tranfportercnt  exprès  à 

Athènes  ,   pour  en  conférer  avec  le  Chef  de  l’Ecole  Péripaté- 
ticienne ,   8c  ils  y   convinrent  de  quelques  correélions ,   ou 

plutôt  de  quelques  additions  qui  la  rendoient  encore  plus 
ridicule.  Car  ils  augmentèrent  le  nombre  de  ces  fpheres  juf- 

qu’à  jé ,   au  lieu  de  16  qu’il  en  falloir,  fuivant  Eudoxe.  C’étoit 
augmenter  en  même  rapport  l’abfurdité  de  fon  hypothefe. 

On  dit  néanmoins  Eudoxe ,   qu’il  étoit  un  grand  obferva- 
teur ,   ôc  l’on  montroit  long-temps  yirès  lui ,   dans  Cnyde  fa 
patrie,  la  tour  où  il  obfcrvoit  (c).  Cela  cH  plus  raifonnable 

que  ce  que  dit  Petrone  ,   qu’il  vieillit  dans  cette  occupation 
(4)  Simpl.  liûi. /il  Sirab.  Gtoe.  l.  Il, 

Tome  I.  Ce 
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au  fommet  d’une  montag^ne.  Mais  nous  pouvons  prefquc 

alTurer  que  les  travaux  d’£«<^x-e,  dans  ce  genre  ,   n’eurent 

guère  d’autre  objet  que  les  étoiles  fixes  &   la  conftruftion 
des  Ephémérides  de  leur  lever  &c  leur  coucher ,   fi  ufitées 
chez  les  Anciens.  En  effet,  on  cite  de  lui  deux  ouvrages, 

l’un  intitulé  «nwrfor,  le  miroir  ̂    comme  qui  diroit  le  miroir 

du  ciel  ;   c’étoit  fuiVant  Hipparque  (   a   ) ,   une  defeription  des 

conffellations  ,   &   de  leurs  pofitions  refpeélivcs  ;   l’autre  por- 
toit  le  titre  de  Phaenomenis  ,   &   décrivoit  leurs  levers  flC  leurs 

couchers.  Ces  deux  ouvrages  fournirent  dans  la  fuite ,   la  ma- 

tière au  fameux  Poème  à'Aratus  qui  n’a  prefque  fait  que  les 
mettre  en  vers.  Eudoxe  écrivit  aum  fur  la  Géographie  &   fur 

la  Mufique ,   mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  eft  par- 
venu {b).  On  lui  dut  une  efpece  de  cadran  qui  fut  appellé 

Aranea  ,   fans  doute  à   caufe  du  grand  nombre  de  lignes  qui 

s’y  entrc-coupoicnt.  (c)  Nous  ne  tenterons  pas  de  deviner 
cette  énigme  ;   nous  facrifierons  même  à   des  objets  plus  in- 
térefiàns  plufieurs  autres  chofes  ,   que  nous  pourrions  encore 

dire  de  ce  Philofophc.  Le  même  motif  me  porte  à   me  con- 

tenter d’indiquer  brièvement  les  travaux  Aftronomiques ,   des 

deux  Philippes ,   dont  on  a   parlé  dans  l’article  précédent  com- 
me Géomètres.  Celui  de  Medmie  drelTa  des  Ephémérides  , 

que  PtoUmée  rappelle  fouvent  (</),  &   l’autre  écrivit  fur  les 
planètes ,   fur  la  difiance  8c  la  grandeur  du  Soleil ,   de  la  Lune 
&   de  la  Terre. 

Les  autres  parties  des  Mathématiques  mixtes ,   du  moins  en 

ce  qu’elles  ont  de  Phyfique,  n’eurent  pas  chez  les  Platoni- 
ciens des  fuccès  plus  bnllans  que  l’Aftronomie  ;   ils  manquèrent 

ici  tout-à-fait  le  vrai  chemin.  Je  me  borne  à   un  exemple  qui 

concerne  les  progrès  de  l’Optique  chez  eux  :   après  avoir 

beaucoup  difeuté  de  qu’elle  maniéré  fe  faifoit  la  vifion  ,   fi 

c’étoit  par  une  intromiflion ,   de  quelques  efpeces  ou  corpuf- 
cules  partant  des  objets,  ou  par  une  émillion  de  quelque 

chofe  fortant  de  l’œil  ,   ils  fc  déterminèrent  par  les  raifons 
les  plus  frivoles  (   e   )   en  faveur  du  dernier  fentiment ,   qui  eft 

d’une  extrême  abfurdité.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 

(«)  In  Arat.  phtn.  pajjîm.  [J)  App.  Fixar. 
(i)  Voyez  Stinl.  ftift.  Phil.  (<)  Eaclii.  Optica  ,   Prtf. 
(c)  Vitr.  Arch,  l.  ix,  c.  f. 

Digilized  by  Google 



DES  MATHÈMATIQUES.P^«.I.Z/r.III.  103 

refprit  humain  fympathife  avec  l’erreur ,   que  de  voir  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  leur  cems ,   malgré  leur  amour  pour 

la  vérité  ,   adopter  une  opinion  fi  peu  raifonnable. 
Nous  conjcàurons  néanmoins  que  ce  ne  fut  pas  tout-à- 

fait  fans  fruit ,   que  les  Platoniciens  s’occupèrent  de  cette 
fcience  ;   il  eft  aüèz  probable  que  la  propagation  de  la  lu- 

mière en  ligne  droite  ,   l’égalité  des  angles  d’incidence  &   de 
réflexion ,   furent  des  remarques  qui  fe  firent  chez  eux  ;   car 

on  les  voit  bientôt  après  connues  ôc  admifes  pour  princi- 

pes. Nous  croyons  même  qu’ils  trouvèrent  dès-lors  plufieurs 
des  théorèmes  optiques  ,   qui  font  uniquement  établis  fur 
ces  fondemens.  Nous  aurons  occafion  ailleurs  de  rappro- 

cher ces  premiers  traits  de  l’Optique  ;   ce  qui  fait  que  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce  uijct. 

XX. 

L’Ecole  de  Platon ,   après  la  mort  de  fon  chef,  fe  partagea 
en  deux  autres  ,   qui  quoique  oppofées  de  fentimens  fur 
divers  points ,   convinrent  néanmoins  de  porter  elHme  aux  Ma- 

thématiques. On  continua  à   les  regarder  comme  un  prépa- 

ratif inaifpcnfable  à   l’étude  de  la  Philofophic  ;   témoin  la 
réponfe  de  Xénocrate ,   dont  on  a   parlé  ailleurs  (u),  témoin  la 

quantité  d’exemples  tirés  de  la  Géométrie  ,   dont  Arijlote  a 
rempli  fes  écrits.  Ainfi  la  Géométrie  cultivée  avec  tant  d’ar- 

deur fous  Platon ,   pendant  qu’il  préfidoit  au  Lycée  ,   fouf- 
frit  peu  de  fa  perte ,   &   les  Théories  qui  y   avoient  été  ébau- 

chées, s’accrurent  &   fe. fortifièrent  par  les’ foins  de  divers 
Mathématiciens ,   dont  quelques-uns  nous  font  connus.  Xi- 
nocrate  le  fucceflTeur  de  Platon  ,   après  Speujtppus ,   écrivit  fur 

la  Géométrie  &   l’Arithmétique  (é).  L’Ecole  Platonicienne 
continua  enfin  à   être  celle  d’où  forcirent  les  principaux  Géo- 

mètres. On  fçait  t^vi'Euclide  étoic  Platonicien ,   6c  l’on  peut 

conjeâurer  par  l’âge  où  il  vivoit ,   qu’il  avoir  puifé  fon  ha- 
bileté en  Géométrie ,   fous  les  premiers  fucceffèurs  de  Platon. 

Nous  le  préfumons  auflî  à'Ariflée ,   Géomètre  célébré  de  l’An- 
tiquité ,   quoique  peu  connu  aujourd’hui  à   caufe  de  la  perce 

(d)  Liv.  I ,   irt.  I. 

jij  Diog.  in  Xiaecr^ 

Ce  ij 
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de  fcs  écrits.  Mais  Pappus  nous  apprend  (a),  qu’il  fut  un 
des  anciens  qui  eurent  le  plus  de  part  aux  progrès  de  la 
Géométrie  fublimc.  Il  fut  auteur  de  deux  excellens  ouvra- 

ges dans  ce  genre.  L’un  étoit  un  Traité  Elémentaire  des  co- 
niques en  cinq  livres ,   gui  renfermoit  une  grande  partie  de 

ce  Appollonius  a   rallèmblé  dans  les  quatre  premiers  de 
fon  ouvrage.  Le  fécond  traitoit  des  Lieux  folides ,   &   com- 

prenoit  auÏÏi  cinq  livres  :   Pappus  le  place  d’abord  après  les  co- 

niques à' Appollonius  ,   dans  l’ordre  d’étude  qu’il  preferit  à   fbn 
fils  ;   ce  qui  défigne  fuffifamment  que  c’étoit  une  théorie  fça- 

vante ,   qui  fuppofoit  celle  des  coniques  elle-même.  Je  n’a- jouterai rien  a   ces  traits  ;   ils  fuffifent  pour  donner  de  ce 
Géomètre  une  idée  fort  avantageufe.  Euclide  eut  pour  lui 
des  égards  tous  particuliers  (^ ),  &   qui  me  font  conjeélurer 

qu’il  avoir  été  Ion  difciplc  ou  Ion  intime  ami. 

XXL 

Les  Mathématiques  pures  eurent  chez  les  Péripatéticiens 

un  fort  moins  brillant  que  dans  l’Ecole  de  Platon  ;   on  ne  ‘ 

'   doit  cependant  pas  croire  qu’elles  y   fuITcnt  négligées  :   bien 
dilFérens  de  ceux  des  Péripatéticiens  modernes  ,   qui  en  blâ- 

moient  l’étude  ,   ces  anciens  feélateurs  à'Ariftote  y   étoient 

fort  verfés  ,   &   ils  ne  faifoient  en  cela  que  fuivre  l’exemple  de 
leur  chef,  dont  les  écrits  ,   furtout  Métaphyfiques ,   font 

renmlis  d’un  grand  nombre  d’exemples  qui  appartiennent  à 
la  Géométrie.  Ces  endroits  n’étoient  cependant  pas  alTez  im- 

portans ,   pour  mériter  d’être  ralTemblés  en  faveur  des  Géo- 
mètres ;   &   nous  réputerons  comme  un  temps  perdu  ,   celui 

qii’a  employé  un  Mathématicien  du  fiecle  palle  ;   à   les  com- 
piler &   les  commenter  (   c   ).  M.  Heilbroner  a   penfé  fans  doute 

donner  un  morceau  fort  intérelTant ,   en  publiant  de  nouveau 

dans  fon  Hifloirt  des  Matlümatiques ,   ces"  fragmens  d'Ariflote.  >'■ 
Mais  nous  lui  confeillons  par  le  même  motif,  de  peu  compter 
fur  la  reconnoillance  des  Mathématiciens. 

La  doftrine  Aftronomiquc  àîAriflote  eft  allez  connue  » 

(tf)  Coll.  Mjuh.  l.  vu.  Prtf. 

{t)  Ibid. 
{c)  Blancanus ,   to<a  Arijl.  Mathttn. 
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pour  me  difpenfer  d’en  parler  avec  beaucoup  d’étendue.  Elle 
eft  prefque  toute  raflcmblée  dans  les  deux  premiers  livres 

de  Cæloy  où  avec  quelques  raifonnemens  judicieux  fur  des 

points  élémentaires  d’Altronomie ,   on  trouve  bien  de  la  mau- 
vaife  Phyfique  ,   fur  le  mouvement ,   fur  la  pefanteur ,   fur  la 

nature  &   l’arrangement  des  corps  céleftes.  Ce  fut  cependant 

avec  d’aufll  mauvaifes  armes  ,   (\a'AriJîou  porta  le  coup  mortel 
au  fyftêmc  Pythagoricien ,   fur  l’immobilité  du  Soleil.  Je  ne 

m’étonne  point  qu’au  temps  de  ce  Philofophe ,   un  fyftêmc 
encore  fi  mal  établi  eut  peu  de  fcékateurs.  L’ordre  des  pro- 

grès de  la  raifon  demandoit  qu’on  s’obftinât  à   réputer  la  terre 
immobile  ,   jufqu’à  ce  qu’il  y   eût  un  affez  grand  nombre  de 
faits  propres  à   dépofer  contre  cette  opinion.  11  faut  des  preu- 

ves bien  viélorieufes  pour  convaincre  d’une  vérité  qui  cho-* 
que  aufli  fortement  le  témoignage  des  fens  ;   &   vraifembla- 
blemcnt  les  Pythagoriciens  ne  les  donnèrent  pas.  On  doit 

feulement  être  furpris  que  d’aulîî  foibles  objeéUons  que  celles 

A' Arijlou,  ayent  pu  tenir  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles, 
l’efprit  humain  dans  l’efclavagc.  Nous  remettons  à   les  ry>- 
pcllcr,  jufqu’à  ce  que  nous  foyons  arrivés  au  temps  de  Co- 

pernic. 
Les  écrits  àiAriJlote  nous  préfentent  quelques  traits  de 

deüx  branches  principales  des  Mathématiques  mixtes  ;   je 

veux  dire  de  l’Optique  &   de  la  Méchaniqiic.  A   la  vérité,  ils  y 

font  encore  tellement  défigurés  par  l’erreur  ,   qu’on  ne  peut 
les  regarder  que  comme  une  grolliere  ébauche  de  ces  fcien- 
ces.  Ses  Quejlions  Michaniquts ,   ouvrage  qui  lui  a   fait  tant 

d’honneur  dans  un  temps  où  il  fuftifoit  qu’il  eût  parlé  pour 
entraîner  les  fufFrages ,   ne  lui  attireront  pas  les  mêmes  élo- 

ges des  Méchaniciens  modernes.  Ils  trouveront  fans  doute 

que  la  plupart  des  explications  qu’il  donne  font  entièrement 
fauftes ,   £c  que  la  principale  &   la  première  eft  tout-à-fait  ri- 

dicule. Nous  allons  mettre  les  Leaeurs  à   portée  d’en  juger. 
11  «’agit  de  donner  la  raifon  pour  laquelle  le  levier  ou  la  oa- 
lance  à   bras  inégaux ,   met  en  équilibre  des  poids  ou  des 
puillànces  inégales.  Atijlou  la  cherche  dans  les  propriétés 

merveillcufes  du  cercle  ,   -dont  il  fait  la  puérile  énuméra- 

tion ;   après  quoi  ,   il  n’eft  pas  furprenant ,   dit -il,  qu’une 
figure  fl  féconde  en  merveilles  en  produife  une,  en  mettant  en 
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équilibre  des  puiflànccs  inégales.  Tel  eft  le  raifonnement 

par  lequel  débute  la  Méchanique  à'Ariflote  ,   raifonnement 
qgi  malgré  fon  ridicule  ,   n’a  pas  laifle  d’être  admiré  ,   expli- 

qué &   développé  en  forme  par  plulîeurs  de  fes  commenu- 
tcurs  (a). 

Nous  remarquerons  cependant ,   C[u' Arijhte  avoit  propofé 
ailleurs  un  principe  très-propre  à   rendre  raifon  du  phéno- 

mène qu’il  entreprenoie  d’expliquer.  C’eft  dans  fa  phyfi- 
que  (^)  où  il  dit  alTez  clairement  que  lî  deux  puiflànccs  fc 
meuvent  avec  des  vîtefles  réciproquement  proportionnelles  , 

elles  exercent  des  actions  égales.  Ce  principe  lemble  s’appli- 
quer de  lui-même  non  feulement  au  levier ,   mais  encore 

immédiatement  à   toute  forte  de  machines.  Car  fi  deux  poids, 

ou  deux  puiflànccs  font  tellement  liées  cntr’clles  ,   qu’elles 
ne  puilTcnt  fe  mouvoir  fans  prendre  des  vîtefles  en  proportion 
réciproque  de  leurs  forces  ,   il  y   aura  néccflàircment  de  parc 

&   d’autre  des  aétions  égales,  éc  par  conféquent  équilibre, 
puifque  fans  cela  ,   il  arriveroit  qu’un  effort  en  furmonteroit 
un  autre ,   qui  lui  eft  précifément  égal  &   oppofé.  Atijlote 

n’apperçut  point  cette  liaifon ,   quoique  aflèz  apparente  ;   6c 
ce  principe  qui  devoit  le  mettre  en  poflcfiîon  de  la  caufe  de 
tous  les  phénomènes  de  la  Méchanique ,   refta  ftérile  entre  fes 

mains.  Defearus  plus  pénétrant ,   en  fit  dans  la  fuite  le  fon- 
dement 8c  la  clef  univcrfelle  de  fa  Méchanique. 

Je  ne  fi^aurois  porter  un  jugement  plus  avantageux  de  l’Op- 
tique qu’on  trouve  dans  les  écrits  à^'Arifiou.  Ses  raifon- 

nemens  fur  l’arc-en-ciel ,   fur  la  manière  dont  on  apperçoit 

les  objets ,   les  folutions  qu’il  donne  de  divers  phénomènes 
optiques  dans  fes  problèmes,  n’ont  rien  de  folide,  tout  y 
indique  une  fcience  naiflànte  8c  qui  en  eft  aux  premiers 

pas.  Cependant  je  ne  puis  difeonvenir  que  malgré  ces  défauts, 

on  ne  laifle  pas  de  rcconnoîtrc  dans  Arijlote  un  génie  fupé- 
rieur.  On  lui  doit  furtout  tenir  quelque  compte  «Têtre  entré 

un  des  premiers  dans  cette  carrière  ,   8c  là  Phyfique ,   quoique 
défeclueufe  prcfque  partout ,   eft  beaucoup  plus  raifonnable 
que  les  myftérieufes  analogies  dont  Pyihagon  8c  Platon 

(a)  Monanrholius.  In  Mtch.  Arifl.  tconicus  Tbooucus ,   Blancanna .   loca  Aiift. 
Math.  Sepealius,  &c. 

(h)  lit,  I,  c.  W/. 
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firent  le  fondement  de  la  leur.  Arijiou  enfin ,   malgré  Tes  er- 

reurs, à   droit  à   l’eftime  de  tous  les  Philofophes  railonnables. 
Le  mépris  &   le  blâme  fi  fouvent  jettés  fur  lui ,   dans  ces 

temps  où  i’cfprit  humain  venant  de  fecoucr  le  joug  de  fon 
autorité  ,   infultoit  en  quelque  forte  à   fon  vainqueur  ,   ne  doi- 

vent tomber  que  fur  cette  foule  de  commentateurs,  ou  de 

partifans  fans  génie ,   qui  fervilcment  attachés  à   fes  traces , 

n’oferent  jamais  faire  un  pas  au-delà  des  fiens. 

Quoique  les  Mathématiques  ayent  pris  peu  d’accroific- 
mens  dans  l’Ecole  à'AriJlote  ,   elle  nous  fournit  cependant 
quelques  Ecrivains  de  ce  genre ,   que  nous  ne  devons  pas 

ometre.  Theophrafle  eft  le  principal.  Ce  fuccdTcur  èHAriflotc 
écrivit  divers  ouvrages  qui  traitoient  des  Mathématiques  {a). 

&   parmi  eux  il  en  e(l  quelques-uns  dont  nous  ne  pouvons 

trop  regretter  la  perte.  Telle  eft  l’hiftoire  complète  de  ces 

fciences  jufqu’à  Ion  temps  ;   elle  confiftoit  en  quatre  livres 
fur  l’hiftoire  de  la  Géométrie  ,   fix  fur  celle  de  l’Aftronomie , 

&   un  fur  celle  de  l’Arithmétique.  Quelles  lumières  précieufes 
ne  nous  auroient  pas  fourni  ces  écrits ,   fur  leur  origine  &   leur 

développement ,   uijet  dont  quelques  légères  étincelles  répan- 

dues de  loin  en  loin  ne  fuffilent  pas  pour  difiiper  l’obfcurité  ! 
Les  Mathématiques  eurent  encore ,   vers  le  meme-temps ,   un 

hiftorien  dans  EudemuSy  autre  difciple  à'Ariftote.  {b)  On  a   voit 
autrefois  de  cet  Ecrivain ,   fix  livres  fur  Thiftoire  de  la  Géo- 

métrie ,   &   autant  fur  celle  de  l’Aftronomie.  C’eft  à   ces 

ouvrages  que  nous  devons  ce  que  nous  fi^avons  aujourd’hui 
fur  l’origine  de  ces  fciences  ;   &   c’eft  dans  cette  fource  que 
Proclus ,   Theon ,   Diogene  Laerce ,   ont  puifé  le  peu  de  traits 

qu’ils  nous  en  ont  tranfmis.  M.  Fabricius ,   (b)  nous  a   donné 

comme  un  fragment  ou  un  paftage  de  l’hiftoire  Aftronomique 

à'EuJemus  ,   quelques  lignes  tirees  de  l’ancien  Evêque  Ana- 
toUus.  Mais  ce  fera  aflez  de  les  regarder  comme  un  lommairc 

de  quelques  chapitres  de  cette  hiftoire  ;   car  puifqu’clle  étoit 
en  fix  livres ,   elle  détailloit  certainement  davantage  le  déve- 

loppement des  connoiflànces  aftronomiques ,   que  ce  prétendu 

fragment ,   où  l’on  retrouve  en  quatre  à   cinq  lignes ,   tous  les 
progrès  de  l’Aftronomic ,   depuis  Thaïes  jufqu’à  Anaxagore 

(4)  Diog.  in  Tfuophr, 
\b)  BibL  Gr.  T.  17!. 
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ao8  ■   HISTOIRE^ inclufivement..  Ce  fommairc  me  paroît  même  peu  fidèle  ,   & 
il  contredit  prefque  entièrement  tout  ce  que  nous  fçavons 

d’ailleurs  fur  ce  (ujet.  Au  refte  Eudemus  donna  aufii  des  preu- 
ves de  fon  habileté  dans  l’Aftronomie  ;   car  il  prédit,  ce  qui  ètoit 

alors  le  chef-d’œuvre  de  cette  fcicnce ,   une  éclipfe  de  folcil  (a). 
Son  ouvrage  fur  l’angle  n’cft  connu  que  par  le  titre. 

Dicearqui  de  Mccene,  fortit  de  la  même  école  ;   c’étoit  un 
Géographe  Géomètre  ,   qui  mefura  géométriquement  la  hau- 

teur de  pluficurs  montagnes.  11  réduifit  à   fa  jufte  valeur ,   ce 

qu’une  renommée  ignorante  publioit  des  hauteurs  des  monts 
Cyllene  ,   Pelion  &   Satabyre ,   qu’il  trouva  n’avoir  pas  plus 
de  II  JO  pas  d’élévation  perpendiculaire  ;   ce  qui  revient  à 

environ  1 1   50  de  nos  toifes  {b),  *' 

XXII. 

La  ville  de  Marfeillc  s’illuftre  aujourd’hui  d’avoir  donné 
naiflance  à   un  ancien  Aftronome  &   Géographe ,   à   peu  près 

contemporain  de  ceux  dont  on  vient  de  faire  mention.  C’eft 
de  Pytkcas  que  je  veux  parler.  Je  le  place  ici  avec  confiance  ; 

car  on  peut  regarder  comme  démontré  par  un  pafiàge  de 

Strabon{c) ,   qu’il  vécut  au  plus  tard  vers  le  temps  6! Alexan- 
dre. En  effet  Strabon  blâme  Eratoftene ,   d’avoir  ajouté  foi 

aux  rapports  de  Pytheas  ,   que  Dicearque ,   malgré  fa  créduli- 
lité  extrême,  avoit  rejettés.  Ainfi  Pytheas  cft  ̂us  ancien  que 

Dicearque ,   qui  avoit  été  difciple  à'AriJlou ,   &   par  conféquent 
il  fut  au  moins  contemporain  de  ce  dernier. 

Pytheas  fut  envoyé ,   à   ce  que  l’on  croit ,   par  la  Républi- 
que de  Marfeille,  pour  reconnoître  de  nouveaux  pays  vers 

le  Nord ,   tandis  que  Euthymenc  ajloit  en  découvrir  du  côté  du 
Midi.  On  ne  fçait  rien  de  plus  de  celui-ci.  Mais  quant  à 

Pytheas ,   il  pénétra  jufqu’aux  dernières  barrières  de  l’Europe, 
&.  il  fut  jufqucs  dans  Tifle  de  Thulé  ,   aujourd’hui  l’Iilande.  Le 
phénomène  qu’il  obferva ,   fçavoir  que  le  Soleil  au  folftice 
d’été  touchoit  feulement  l’horizon  ,   &   remontoir  aulli-tôt , 

cft  une  preuve  de  la  vérité  de  fa  relation,  en  ce  qu’il  dit 
avoir  été  dans  ces  pays  Septentrionaux.  Car  cette  Iflc  cft  pré- 

{j)  Sinip!.  in  II.  Je  cala-  Coin. 
(i)  Voytz  niic  Dillért.  de  Dodvel ,   à   la  tête  des  Geografhi  Grce.  min,  T.  11. 

(f)  Geog.  l.  U. 
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cifément  un  des  lieux  ,   où  l’on  commence  à   obfcrver  un  pa- 
reil phénomène.  Strabon  ennemi  déclaré  des  grands  voyages, 

&   Polybe  l’ont  traité  de  menteur  (   <i  )   ,   &   fa  relation  d’im- 

pofture  ;   mais  on  répond  facilement  à   l’un  &   à   l’autre.  Quel- 
ques expreflîons  inintelligibles  ou  de  ftyle  figuré  ,   qui  fe 

trouvent  dans  cette  relation  ,   ne  font  point  fufhfantes  pour  la 

faire  rejetter  en  entier  ;   &   à   l’égard  de  Polybe ,   qui  s’éton- 

noit  qu’un  homme  fans  richefTcs  eût  ainfi  voyagé  ,’c’eft  une 
objection  encore  plus  foible.  Qui  ignore  que  chçz  un  Peu- 

ple dont  le  commerce  maritime  fait  la  puiflànce  ,   rien 

n’eft  plus  ordinaire  ̂ uc  ces  entreprifes  de  découvertes ,   foit 
qu’elles  foient  formées  par  le  gouvernement  même ,   ou  feu- 

lement par  des  particuliers  opulens  ,   qui  s’eftiment  heureux 
de  trouver  des  gens  curieux  &   intrépides  ,   pour  féconder 
leurs  vues  ?   GajfenJi  avoit  autrefois  écrit  une  juftification  plus 

détaillée  de  fon  ancien  compatriote  (   ̂   ) ,   à   laquelle  les  Au- 

teurs de  l’Hilloirc  littéraire  des  Gaules  ,   auroient  pu  avoir 

Îlus  d’égards.  M   de  Bougainville  a   donné  fur  Pyiheas  ,   une >ifTertation  étendue,  (c)  à   laquelle  je  renvoie  pour  le  furplus 

de  ce  qui  le  concerne  comme  Géographe.  Je  pallè  à   une  dif- 
cuflion  Aftronomique  plus  intércfTante ,   à   laquelle  cet  ancien 
Aftronome  a   donné  lieu. 

Pytheas  eft  célébré  en  agronomie  ,   par  une  obfervation 

de  la  hauteur  du  Soleil  au  folftice  d’été ,   faite  à   Marfeille 
avec  un  gnomon  d’une  hauteur  confidérable.  Elle  nous  eft 
rapportée  avec  cette  circonftance  par  Cleomede  (//),&  les  Af- 

tronomes  modernes  ,   partifans  de  la  diminution  de  l’obliquité 
de  l’écliptique ,   ont  cru  pouvoir  en  tirer  une  preuve  viâoncufe 
de  leur  opinion.  C’eft  ce  que  nous  devons  examiner  avec  exac- 

titude éc  impartialité. 

Strabon  (   e   )   nous  apprend ,   fur  le  rapport  à' Hipparque ,   qu’il 
y   avoit  à   ByzanCe ,   le  même  rapport  entre  le  gnomon  &   fon 
ombre  folfticiale  ,   que  celui  que  Pytheas  avoit  obfervé  à   Mar- 

feillc;  êc  un  peu  plus  loin  il  dit  qu’on  l’avoit  trouvé  à   By- 
zance* de  110  à   41  î,  ou  en  nombres  entiers  de  600  à   109. 

'   Dc-là  on  conclut  que  l’Aftronome  Marfeillois  avoit  obfervé 
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chez  lui  ce  même  rapport  ;   d’où  après  les  dëducUons  nëcef- 
faircs  pour  le  demi-diametre  apparent  du  Soleil  &   la  réfrao 

tion ,   on  tire  la  hauteur  du  centre  de  cet  aftrc  au  folftice  d’été, 

de  70".  31'.  3   3^.  Mais  la  hauteur  de  l’équateur  eft  à   Mar- 
feille  de  46^.  41'  &   quelques  fécondes, il  relie parconféquenc 
pour  l’inclinaifon  de  l’écliptique  au  temps  àzPythcas,  13°.  49' 
&   quelques  fécondes.  Elle  n’eft  aujourd’hui  que  de  13°.  18'.  3^ 
environ  ;   ainfi  ,   dit-on  ,   la  diminution  eft  apparente,  &   elle 

eft  d’environ  une  minute  par  lîecle.  M.  de  LouviUe  n’a  rien 
omis  pour  donner  à   ce  raifonnement  la  plus  grande  force  , 

&   il  iaut  convenir  qu’il  feroit  décifif,  fi  l’on  étoit  aflùré  que 
Pytheas  eût  obfervé  avec  une  grande  cxaâitude.  Il  le  pré- 

tend fur  ce  que  ces  f   de  parties  ,   indiquent  un  foin  particu- 

lier ,   &   prouvent  qu’on  n’y  négligea  pas  les  plus  petites  frac- 
tions. Mais  à   bien  apprécier  cette  radon ,   elle  n’eft  d’aucun 

poids.  En  effet  elle  prouvetxiit  auffi  que  l’obfervation  de  ceux 
qui  trouvèrent  à   Byzance  le  même  rapport ,   fut  très-cxa(fte.  Rien 

moins  cependant  qw  cela  :   il  eft  certain  qu’ils  le  trompoient 

grofliércment;  car  Byzance,  aujourd’hui  Conftantinople ,   6c 
Marleille  ne  font  pas  fous  le  meme  parallèle  :   que  di^c,  ces 

villes  difforent  en  latitude  de  prés  de  deux  degrés.  Ainfi  l’on 
ne  peut  rien  conclure  de  l'oblêrvation  de  Pytheas.  Envain 

nous  efforçons-nous  d’anticiper  en  quelque  forte  fur  les  fiecles  à 
venir ,   c’eft  k   eux  fculs  qu’il  appartient  de  porter  un  juge- 

ment décifif  fur  cette  queftion. 

Airioucwl  Nous  finirons  cet  article  par  l’Affronome  Autoüeus.  11  fleu- 

riffoit  vers  le  temps  d'AUxandre ,   &   nous  avons  fcs  deux 

Ouvrages,  l’un  intitulé  de  onu  &   occafu  Jidemm,  &   l’autre  de 
jphera  mobili.  Ces  deux  ouvrages  font  eftimables  en  ce  que  la 

doélrinc  de  la  fphere  ,   &   celle  des  divers  phénomènes  du  cou- 
cher &   du  lever  des  étoiles  fixes ,   y   font  démontrées  rigou- 

reufement  par  la  théorie  des  fphériques.  Mais  aujourd'hui  ils 
n’ont  plus  rien  d’întéreflànt  (   a   ). 

XXIII. 

Nous  ne  fçaurions  mieux  terminer  cette  partie  de  notre 

(d)  Divers  Auteurs  ont  traduit  le  poblid  Aoria  a   publié  le  premier  en  i   ft7  ,   Se  le 

cet  ouvrages.  Daiypodios  les  a   donnés  en  lècond  en  i   ftS.  in-*®  :   on  trouve  ce  der- 

Ciec  li  en  Latin,  en  1/71.  in-8^.  Jean  nietdaasla5yniyyrrMiirA.(loP. Merlênne. 
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Hidoire,  qu’en  remettant  fuccin£kement  fous  les  yeux ,   ce  que 
nous  venons  de  préfenter  avec  plus  d’étendue.  Les  Mathéma- 

tiques pures  furent  celles  qui  firent  les  pas  les  plus  rapides 
&   les  plus  afTurés  dans  ce  premier  âge  de  la  Philoicmhie  Grec- 

que.  La  Géométrie  tranfplantéc  dans  la  Grece  par  ihalès ,   s’y 
accrut  par  fes  foins  &   par  ceux  des  difciplcs  qui  lui  fuccédé- 

rent;  mais  ce  fut  principalement  aux  Pythagoriciens  qu’elle  dut, 
aufli  bien  que  l’Arithmétique, fes  progrès  les  plus  remarquables  : 
la  plupart  des  découvertes  de  la  Géométrie  élémentaire ,   n’ont 
pas  une  date  moins  reculée ,   &   font  dues  à   ces  Philofophes  ou 

à   ceux  qui  remplirent  l’intervalle  qui  s’écoula  entr’eux  8c 
Platon.  A   cette  époque ,   la  Géométrie  fut  en  état  de  s’éle- 

ver à   des  fpéculations  plus  brillantes  8c  plus  fublimes.  Ce  chef 
du  Lycée  en  fournit  le  moyen,  en  découvrant  8c  enfeignant  la 

méthode  analytique  ,   méthode  qui  eft  prefque  le  fcul  8c  uni- 
que inftrument  pour  fe  frayer  un  chemin  à   de  nouvelles  vé- 

rités. Aidés  de  ce  puiilant  Iccours ,   les  Géomètres  de  fon  temps 
franchirent  bientôt  les  bornes  où  la  Géométrie  avoir  été  ref- 

ferréc  jufqu’alors.  On  vit  naître  une  théorie  plus  fçavante  8c 
plus  étendue  des  lignes  courbes.  On  n’avoit  encore  connu  8c 
confidéré  que  le  cercle  8c  la  ligne  droite  :   on  imagina  alors  les 

feébions  coniques ,   8c  la  recherche,  qu’on  fit  de  leurs  propriétés donna  bientôt  naiffance  à   une  théorie  de  ces  courbes  affez 

profonde.  Je  donne  une  même  date  à   l’invention  des  lieux 

féométriques ,   8c  à   celle  de  leur  application  aux  problèmes éterminés ,   derniere  découverte,  fi  utile  8c  fi  juftement  priféc 

dans  la  Géométrie  moderne.  Toutes  ces  gavantes  méthodes , 
ébauchées  par  les  premiers  difciplcs  de  Platon  ,   8c  cultivées 

par  ceux  qui  leur  luccëderent ,   s’accrurent  en  peu  d'années  au 
point  de  fournir  lamadere  àplufieurs  ouvrages  afièz  confidé- 

rables.  Tel  étoit  à   peu  près  l’état  de  la  Géométrie  au  temps èî  Alexandre ,   deux  fieclcs  8c  demi  après  que  le  Philofophe  de 
Milet  l’eut  fait  connoitre  aux  Grecs. 

Mais  les  Mathématiques  mixtes  ne  prirent  pas  à   beaucoup 

près  un  elïôr  fi  rapide  8c  fi  prompt.  Elles  refterent  long-temps 

arrêtées  aux  connoiflànccs  élémentaires.  L’Allronomie ,   quoi- 
que celle  qui  eut  le  fort  le  plus  brillant ,   en  efi  un  exemple  ;   fes 

progrès  dans  ces  deux  ou  trois  premiers  fieclcs ,   confiftent  pref- 

que uniquemcntàaroir  établi  les  vcritéspriûcipalcs  de  l’Aftrono- 

Dd  ij 
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mie  fphériquc;  je  veux  dire,  la  rondeur  de  la  terre,  la  difpofition 
des  cercles  de  la  fphcrc,  &   les  phénomènes  qui  en  font  la  fuite. 
Ces  connoiflanees  ne  commencèrent  même  à   être  univerfellc- 

ment  répandues ,   &   hors  de  conteftation ,   que  vers  le  temps 

de  Socrati.  A   l’égard  de  l’Aftronomie  théorique ,   de  celle  qui 
détermine  la  lituation  &   les  révolutions  des  Planètes  ,   qui 
prédit  leurs  rencontres  &   leurs  pofitions ,   elle  en  étoit  encore 
en  quelque  forte  aux  premiers  pas.  Les  connoilTances  acquifes 

dans  cene  partie  de  l’AiVronomie  ,   fe  réduifent  prefque  à 
celles  de  la  caufe  des  ëclipfes ,   &   de  la  pofition  des  principales 

Planètes  à   l’égard  de  la  terre  :   les  Pythagoriciens  avoient  en- 
trevu le  vrai  fyftêrae  de  l’univers  ;   mais  la  vérité ,   apparem- 

ment mal  établie ,   fut  étouffée  par  le  préjugé  ,   &   eut  à   peine 

le  mérite  d’un  paradoxe  ingénieux.  Indépendamment  de  ce 
fyftême,  dont  l’Antiquité  ne  fentit  jamais  la  juftcflè,  il  ref- 
toit  A   mefurer  plus  exaélement  les  révolutions  des  corps  cé- 
Icftes ,   &   furtout  du  Soleil  &   de  la  Lune ,   qui  font  le  prin- 

cipal objet  de  l’ARronomie ,   car  on  ne  les  connoiflbit  encore 
qu’affez  imparfaitement  ;   il  reftoit  enfin  A   établir  leurs  rap- 

ports de  diftance  &   de  grandeur ,   avec  quelque  conformité 

aux  phénomènes  ,   à   reconnoître  les  inégalités  de  leiws  mouve- 
mens ,   à   trouver  des  hypothefes  propres  à   les  repréfenter  &   à 

les  calculer  avec  quelque  précinon.  Les  Aftronomes  pofté- 

ricurs  ,   &   principalement  ceux  d’Aléxandrie  ,   furent  les  pre- 
miers qui  s’occupèrent  de  ces  objets  avec  fuccès. 

L’Optique  &   la  Méchanique ,   ces  deux  autres  branches  con- 
lidérables  des  Mathématiques  mixtes  ,   préfentent  encore  un 
tableau  moins  fatisfaifant.  Elles  fe  reflentirent  furtout  de  la 

mauvaife  phyfique  des  Anciens.  Les  raifonnemens  puériles 

des  Platoniciens  fur  la  vifion ,   &c  ceux  à'Âriflote  fur  la  Mécha- 
nique ,   en  font  des  exetnples.  La  partie  phyllque  étoit  encore 

à   naître ,   &   même  nous  ne  bazarderons  rien  à   dire  que  les  An- 

ciens refterent  toujours  dans  l’enfance  en  ce  qui  la  concerne. 

A   l’égard  de  la  partie  purement  Mathématique  de  ces  mêmes 
fcicnccs ,   celle  qui  eft  plus  abftraitefic  plus  intimement  liée  avec 

la  Géométrie ,   nous  croyons  devoir  l’excepter  de  ce  qu’on  vient 

de  dire.  Il  eft  certain  qu’à  cette  époque,  les  Anciens  n’ignoroient 
pas  quelques-uns  de  leurs  principes  fondamentaux  ,   comme  la 

propagation  rcéliligne  de  la  lumière ,   l’égalité  des  angles  d’in- 

y   it 
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cidencc  £c  de  réflexion  ,   la  réciprocité  des  poids  en  équilibre 

dans  la  balance  ou  le  levier  ,   avec  leur  diftancc  au  point 

d’appui.  On  avoit  même  déjà  imaginé  de  réduire  toutes 

les  autres  efpeces  de  machines  à   ces  premières.  A   l'aide  de 
ces  principes ,   une  grande  partie  de  ces  fcicnccs  fe  réduit  à   la 

Géométrie  pure  ;   ainfi  quoique  nous  n’en  ayons  aucune  preuve 
bien  pofltive  ,   nous  penfons  qu’ils  ne  refterent  pas  Ikérilcs 
entre  leurs  mains  ;   la  fagacité  avec  laquelle  ils  fuivirent  les 

autres  recherches  géométriques  ,   rend  notre  conjeélure  aflTcz 
vraifemblablc. 
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PREMIERE'PARTIE. 

•   f 

Contenant  PHiftoire  des  Mathémati^ueSjxiepuis  leur  naiffance 

jufqu’à  la  defirulîion  de  VEmpire'iGrec. 
■I        — P-— <ai— — 

LIVRE  (lUATRI EM'É,;, 

*   I 

Qui  comprend  rhiftoirc  de  ces  Sciences  t«iii<^ncées'dans  la 
Grèce  )ufqu’à  la  fondation  de  l'Ecole  d’Alexandrie. 

S   O'M  M   A   fk.Æ. 

•   *   '   ■**«*  ■* 
I.  Fondation  de  ü Ecole  ̂  Alexandrie.  II.  Des  premiers  Ma- 

thématiciens qui  y   JleuriJfent  ,   &   en  particulier  tCEuclide.  De 

fes  Elémens  ;   plan  de  cet  Ouvrcÿe  ,   &   examen  des  défauts 

qu’on  lui  impuu.  Autres  écrits  et  Èuclide.  III.  DeTimocharis 

&   d' Arijliue.  IV.  D’AriJlarque  de  Samos.  Sa  méthoele pour 
mefurer  la  diftance  du  Soleil  à   la  Terre.  Il  adopu  le  fenument 

de  t immobilité  du  Soleil ,   &   il  fait  des  fforts  pour  le  mettre 

en  honneur.  V.  Hijloire  et  Arctùmede.  Précis  eie  fes  décou- 

vertes géomttàques  &   de  fes  eüvers  Ouvrages.  Idée  de  la  mé- 
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■   thode  &   du  tour  de  démonjlration  qu’il  emploie  dans  fis  recher - 
ches  fur  la  dimerfion  des  ̂andeurs  curvilignes.  Ses  inventions 

«r  michaniques.  Hifioirede fis  Miroirs ,   difiutèe.  Sa  mort  ;   brieve 

notice  bibliographique  fur  fis  Ouvrages.  VI.  D’Eratoflene. 

Sa  tnefure  de  la  urre  ,   v   fin  obfirvation  de  l’obliquité  de  Vé- 
cliptique  examinées.  Ses  autres  inventions  Mathématiques. 

Vil.  D’AppoUonius  le  Geometre.  Il  écrit  huit  Livres  fur  les 
SeSions  coniques.  Idée  de  cet  ouvrage  ,   &   principalement  des 

quatre  derniers  Livres  ;   Hifloire  de  ces  Livres  ,   perdus  pendant 

long-tems ,   &   retrouvés  au  milieu  du  fiecle gaffe ,   à   l’exception 
du  dernier.  Autres  écrits  d’ AppoUonius;  précis  de  quelques-uns  , 

^   divetfis  particularités  à   leurfujet.  VIH.  De  quelques  Ma- 
thémauciens  de  mérite  ,   contemporains  des  pricédens ,   Conon  , 

Nicomede  ,   Cfc.  Leurs  travaux  &   leurs  inventions.  IX.  Hif- 

toire  dHipparque  &   de  fis  travaux  aflronomiques.  Ses  dé- 
couvertes fur  la  théorie  du  Soleil ,   fur  celle  de  la  Lune  ,furU 

mouvement  des  fxes  ,   fur  la  Trigonométrie  &   la  Geograghie  , 

&c.  X.  Mathématiciens  qui  fletuiffent  depuis  le  ums  d   Hip- 

parque  jufquaux  environs  de  î'Ere  chrétienne,  comme  Gemintts, 
Ctefibius  ,   Héron ,   Sofigene  ,   Théodofe ,   Src. 

I 

No„  s   ne  pouvions  choifîr  une  époque  plus  propre  à   corn-  Fondation  ék 
mencer  cette  partie  de  notre  Ouvrage ,   que  l’inftitution  de 
l’Ecole  d’Alexandrie.  Quelque  mémorable  qu’elle  foit  dans 
l’Hiftoire  des  Lettres,  il  femole  que  c’eft  principalement  dans 

cell&des  Mathématiques  qu’elle  doit  tenir  une  place.  En  effet , 
ce  que  l’Ecole  de  Platon  avoit  été  pour  la  Géométrie ,   celle 
d’Alexandrie  le  fut  pour  les  Mathématiques  en  général.  C’eff 
dans  Ton  ièin  que  nous  verrons  déformais  fleurir  ou  fe  former 

prcfque  tous  les  hommes ,   devenus  les  plus  célébrés ,   par  l’ac- 
croillement  qu’ils  leur  ont  procuré.  C’eft  furtout  à   l’époque 
de  cet  établillèment  qu’on  voit  l’Aftronomie  fortir  de  l’état 
d’enfance  où  l’avoient  laillec  Ic^remiers  Philofopbes  Grecs, 
&   prendre  une  marche  plus  affuréc;  qu’au  lieu  de  fc  livret 
à   de  vaines  conjeébures,  on  commen(^a  à   mieux  fentir  la  né- 
ceflîté  des  obfervations ,   &   à   en  accumuler  pour  Tufa^e  de  la 

poftérité.  C’eft  enfin  à   cette  Ecole  célèbre  qu'eft  du  le  pre- 
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mier  fyftcme  d’Aftronomic  ,   fondé  fur  une  comparaifon  ré- 
fléchie des  phénomènes  céleftes ,   &   propre  à   les  repréfenter 

avec  quelque  vérité. 
Les  premières  années  qui  fuivirenc  la  mort  èî Akxandre 

furent  des  tems  de  trouble  &   de  confufion.  Le  vafte  Em- 

pire ,   fondé  par  ce  Conquérant,  &   dont  il  jouit  fi  peu  ,   fut 

démembré  par  fes  principaux  Capitaines ,   &   Lagus  eut  pour 

fa  part  l’Egypte.  Il  ne  fut  pas  plutôt  tranquille  poUèflcur  du 
feeptre  ,   qu’il  tourna  fes  vues  du  côté  des  fcicnces.  'Il  attira 
par  fon  accueil  fie  fes  bienfaits  un  grand  nombre  de  Sçavans 

de  la  Grèce  ,   fie  bientôt  fa  Capitale  devint  une  fécondé 

Athènes  par  les  connoillànces  6c  les  talons.  Il  ne  fc  borna 

pas  là  :   afin  de  les  y   fixer  ,   il  coni^ut  le  projet  de  cette  Ecole  , 

qu’on  y   vit  fleurir  fi  long-tems,  fie, qui  conferva  du  moins, 
fi  elle  n’augmenta  pas  toujours  le  dépôt  des  fciences.  Mais 

c’eft  principalement  à   fon  fils  fie  fon  fuccefleur  Ptolemée  Phi- 

laddphe  qu’eft  due  la  perfeélion  de  cet  établiflèmcnt.  Ce 

Prince  donna  aux  Sçavans ,   qu’il  avoir  attirés  dans  fa  Capi- 
tale ,   de  nouvelles  marques  de  fa  protcélion.  Il  les  logea 

dans  un  magnifique  édifice ,   qui ,   au  rapport  de  Strahon  (   a   ) , 

faifoit  partie  de  Ion  Palais  ,   fie  il  contribua  libéralement  aux 

frais  des  entreprifes  qui  avoient  pour  objet  la  perfection  des 
fcicnces.  Il  commença  enfin  à   raflembler  cette  magnifique 

Bibliothèque ,   où  toutes  les  richeffes  de  l’cfprit  humain  étoient renfermées. 

IL 

Parmi  les  Sçavans ,   que  l’accueil  des  Ptokmées  attira  les 
premiers  à   Alexandrie  ,   on  remarque  Euclide  le  Géomètre , 
fie  les  deux  Aftronomes  anciens  ,   AriJUlk  ic  Timocharis ,   qui 

font  mémorables  à   plufieurs  égards.  Nous  commencerons  à 

parler  Euclide ,   le  plus  célébré  des  Mathématiciens  de  ce 

tems,  ôc  le  plus  connu  par  fes  écrits. 

On  ne  confond  plus  dont  nous  parlons  ici ,   avec 

celui  de  Mégarc  ,   le  Fondateur  d’une  Seéte  plus  renommée 

par  fon  acharnement  à   la  difputc ,   8c  l’invention  de  divers 

fophifmes ,   que  par  fes  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

On  n’a  pu  commettre  cette  erreur  que  dans  ces  tems  de  bar- 

(rf)  iiv.  x»ii. 
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barie  fcholaftique  ,   où  attachant  un  mérite  fingulier  à   l’arc  de 
•   difputcr,  on  croyoit  beaucoup  honorer  EucIiJe  le  Géomètre, 

en  le  faifant  l’inventeur  de  cette  dialcékique  captieufe.  Mais 
indépendamment  de  la  différence  des  carafteres  que  les  Ecri- 

vains nous  ont  tracés  de  l’un  &   de  l’autre  ,   l’anachronifme 
où  l’on  tombe  en  les  confondant  eft  grolfier.  Euclide  de 
Mégare  fut  un  des  premiers  Auditeurs  de  Sacrau ,   &   lorfque 

les  Athéniens  mirent  à   mort  ce  Philofophc  rcfpedtable ,   Platon. 
âgé  feulement  de  30 ans ,   fe  retira  auprès  de  lui  avec  quelques- 
uns  de  fes  condifciplcs  ,   effrayés  du  fort  de  leur  Maître  (a).  Or 

cet  événement  répond  à   l’an  393  avant  J.  C.  Notre  Géomètre 
étoit  au  contraire  contemporain  du  premier  PtoUmée  (^) ,   & 

vivoit  par  conféquent  près  d’un  fiecle  après.  Il  falloir  ignorer 
entièrement  ces  faits  pour  confondre  deux  hommes  aulli  dif- 
férens. 

On  ne  fçait  point  quelle  fut  la  patrie  à'Euclide  ,   &   l’on  ne 
connpît  guère  plus  les  événemens  de  fa  vie.  Il  avoir,  à   ce 

qu’on  croit ,   étudié  à   Athènes  fous  les  Difciples  de  Platon  , 
&cnfuiteil  fe  fixa  à   Alexandrie,  attiré  apparemment  par  les 
bienfaits  du  premier  PtoUmée.  Pappus  (c)  nous  peint  fon 
caraélere  des  traits  les  plus  avantageux.  Doux  &   modefle  , 
dit-il ,   il  porta  toujours  une  affcâion  particulière  à   ceux  qui 
pouvoient  contribuer  aux  progrès  des  Mathématiques ,   &   bien 

différent  à'  AppoUonius  ,   qui  faififfoit  avec  plaifir  les  occafions 
■   de  déprimer  fes  contemporains,  on  ne  le  vit  jamais  aller  fur 

leurs  travaux  ,   ou  chercher  à   les  prévenir,  pour  leur  ravir  ou 

partager  avec  eux  les  lauriers  qu’ils  méritoient.  Nous  pou- 
vons conjeélurcr  fur  le  trait  fuivant ,   Euclide  ne  fut  pas 

un  fçavant  trop  courtifan.  Le  Roi  PtoUmée  lui  ayant  de- 

mandé s’il  n’y  avoir  pas  de  chemin  moins  épineux  que  l’ordi- 
naire pour  apprendre  la  Géométrie,  »   Non  Prince  ,   lui  ré- 

M   ponait-il ,   il  n’y  en  a   point  de  fait  exprès  pour  les  Rois  «   ; 
non  ejl  re^ia  ad Mathematicam  via  (   </). 

C’efl:  furtout  à   fes  Elémens  Euclide  doit  la  célébrité  de 
fon  nom.  Il  ramaflà  dans  cet  ouvrage  le  meilleur  encore  de 

tous  ceux  de  ce  genre ,   les  vérités  élémentaires  de  la  Géo- 
métrie ,   découvertes  avant  lui.  Il  y   mit  cet  ench.aînemcnt  fi 

(   a   )   Dioe.  tierce ,   in  Plat.  (   c   )   CoU.  Math.  I.  tii.  Proem. 
j   ProCl.  inl.Eutl.  I.  ii.  c.  4.  {J)  Pioclw.  IhiJ. 
Tome  I.  Ee 
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admiré  par  les  amateurs  de  la  rigueur  géométrique  ,   &   qui 

eft  tel  qu’il  n’y  a   aucune  propofition  qui  n’ait  des  rapports  né- 
ccllàires  avec  celles  qui  la  précédent  ou  qui  la  Auvent.  En 

vain  divers  Géomètres  ,   à   qui  l’arrangement  ài'Euclide  à   dé- 
plu, ont  t.âché  de  le  réformer,  (ans  porter  atteinte  à   la  force 

des  démonftrations.  Leurs  efForts  impuiA'ans  ont  fait  voir combien  il  eft  difficile  de  fub(tituer  à   la  chaîne  formée  par 

l’ancien  Géomètre,  une  autre  aufli  ferme  &   auffi  folidc.  Tel 
étoit  le  fentiment  de  l’illuftre  M.  Làbmti  ,   dont  l’autorité 
doit  être  d’un  grand  poids  en  ces  matières;  &   M.  ÎVolf 
nous  l’apprend  (a)  convient  d’avoir  tenté  inutilement  d’ar- 

ranger les  vérités  géométriques  dans  un  ordre  abfolument 

méthodique ,   fans  (uppofer  des  chofes  qui  n’étoient  point  en- 
core démontrées ,   ou  fans  fe  relâcher  beaucoup  fur  la  folidité 

de  la  démonftration.  Les  Géomètres  Anglois ,   qui  femblent 
avoir  le  mieux  confervé  le  goût  de  la  rigoureufe  Géométrie , 
ont  toujours  penfé  ainfî  ;   &   Euclidt  a   trouvé  chez  eux  de  zélés 
défenfeurs  dans  divers  Géomètres  habiles ,   que  nous  citerons 

plus  loin.  L’Angleterre  voit  moins  éclorrc  de  ces  ouvrages  , 
qui  ne  facilitent  la  fcience  qu’en  l’énervant  ;   Euclide  y   eft 
prefquclc  feul  Auteur  élémentaire  <   connu  ,   6c  l’on  n’y  man- 

que pas  de  Géomètres. 

Le  r^rochc  de  défordre  fait  à   Euclide  ,   m’obbge  à   quel- 
ques réflexions  fur  l’ordre  prétendu  qu’âffe^nt  nos  Auteurs 

modernes  d’Elémcns ,   &   fur  les  inconvéniens  qui  en  font  la 
fuite.  Peut-on  regarder  comme  un  véritable  ordre ,   celui  qui 

oblige  -à  violer  la  condition  la  plus  elïenticlle  à   un  raifonne- 

ment  géométrique ,   je  veux  dire,  cette  rigueur  de  démonftra- 
tion ,   feule  capable  de  forcer  un  efprit  difpofé  à   ne  fe  rendre 

qu’à  l’évidence  métaphyAque  ?   Or  rien  n’cft  plus  commun 
chez  les  Auteurs  dont  on  parle  ,   que  ces  atteintes  portées  à 

la  rigueur  géométrique.  Veulent-Hs  démontrer  ,<jue  chaque 

point  de  la  perpendiculaire  à   une  ligne  eft  également  éloigné 

des  points  ao  cette  ligne,  pris  à   égales  diftancesde  côté  &   d’au- tre, ils  croiront  vous  convaincre  en  difant  que  cela  eft  évident, 

parce  que  cette  perpendiculaire  ne  penche  pas  plus  d’un  coté 
que  de  l’autre  (   ̂   )   ?   S’agit-il  de  prouver  que  toutes  les  cordes 

[   a   )   Elcmtnt.  Math.  T.  t-c.  )   ,   ubt> 

(   i   )   Lami.  Eicm.  it  G<attu 

\ 
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égales  dans  un  cercle  fouciennent  des  arcs  ̂ aux ,   iis  fe  con- 

tenteront  de  dire  que  c’eft  une  fuite  néceflaire  de  l’unifor- 
mité du  cercle  (   <z  ) ,   ils  imploreront  le  fecours  de  vos  yeux 

pour  vous  aflurer  que  deux  cercles  ne  peuvent  fc  couper  qu’en 
deux  points  ,   ou  que  plus  une  ligne  tirée  à   une  autre  ,   eft  ëloi- 

Siéc  de  la  direction  perpendiculaire  ,   plus  elle  eft  grande  (é)  ? 
CS  Géomètres  font-ils  excufablcs  d’employer  de  pareils  rai- 

fonnemens  ?   Ils  ne  font  tout  au  pfos  bons  qu’auprès  de  ces 
cfprits  dociles,  prêts  à   céder  à   la  moindre  lueur  de  vérité  ,   ou  au 
témoignage  de  leurs  fens.  Mais  il  leur  failoit  néceftairement  fc 

relâcher  jufqu’à  ce  point ,   ou  commencer  à   traiter  d’un  certain 

fenre  d’étendue ,   avant  que  d’avoir  épuifé  ce  qu’il  y   avoit  k ire  d’un  autre  plus  fîmplc,  &   ils  ont  mieux  aimé  ne  démontrer 
qu’à  demi ,   que  bleflèr  un  prétendu  ordre  dont  ils  étoient  épris. 

Il  y   a   même ,   à   mon  avis ,   une  forte  de  puérilité  dans  cette 

afteé^ation  ,   de  ne  point  parler  d’un  genre  de  grandeur , 
des  triangles  par  exemple ,   avant  que  d’avoir  traité  au  long 

des  lignes  &   des  angles  :   car  pourvu  que  ,   s’aftreignant  à   cet 
ordre ,   on  veuille  obferver  la  rigueur  géométrique ,   il  faut  faire 

les  mêmes  frais  de  démonftrations ,   que  fi  l’on  eût  commencé 
par  ce  genre  d’étendue  j4os  compofé.  J’ofe  aller  plus  loin  ,   &C 
je  ne  crains  point  de  dire  que  cet  ordre  affeélé  va  à   rétrécir 

l’efprit,  &   a   l’accoutumer  à   une  marche  contraire  à   celle  du 

génie  des  découvertes.  C’eft  déduire  laborieufement  plufieurs 
vérités  particulières ,   tandis  qu’il  n’étoit  pas  plus  difficile  d’em- 
brafler  tout  d’un  coup  le  tronc ,   dont  elles  ne  font  que  les 
branches.  Que  font  en  effet  la  plupart  de  ces  pro^fitions 
for  les  perpcndicolaires  te  les  obliques,  qui  rempliffent  plu- 
ficnrs  Seflions  des  Ouvrages  dont  on  parle ,   finon  autant  de 
conféquences  fort  fimples  de  la  propriété  du  triangle  ifofcelc  ? 
Il  étoit  bien  plus  lumineux,  &   même  plus  court  de  com- 

mencer à   démontrer  cette  propriété  /|2c  d’en  déduire  enfuite 
toutes  ces  autres  jpropofitions. 

les  Elémens  a’Euclide  appartiennent  également  .à  la  Géç^ 

métrie  te  h   l’Arithmétique  ;   c'eft  pour  cette  iraifon  q^u’ils  font 
fimplement  intitulés  les  Elémens.  Tels  qu’ils  fortirent  des 
mains  de  leur  Auteur  ,   ils  ne  contenoient  que  treize  livre* 

la)  liiJ.  •   ■ 

iS)  Kirui.  EUm.JtCtt 3,.  ■   ■   - 
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dont  dix  regardent  la  Géométrie  ,   &   les  trois  autres  l’A- 
rithmétique. Parmi  ces  Livres,  il  y   en  a   huit ,   fçavoir  les  fix 

premiers,  le  iie&le  iz=,  dont  la  doélrine  eft  abfolument 

néccflàirc  ;   elle  eft  k   l’égard  du  refte  de  la  Géométrie ,   ce 

Îue  la  connoilTance  des  lettres  eft  à   la  Icûurc  &   à   l’écriture. ,es  autres  Livres  font  réputés  moins  utiles ,   depuis  que  l’A- 
rithmétique a   changé  de  face ,   &   que  la  théorie  des  incom- 

mcnfurablcs  ,   &   celle  des  folides  réguliers  ,   n’excitent  gueres 

Îilus  l’attention  des  Géomètres  :   ils  font  néanmoins  cxcel- ens  dans  leur  genre ,   &   le  dixième  furtout  eft  un  chef-d’œu- 
vre, par  la  maniéré  dont  y   eft  traitée  la  doctrine  des  incom- 

mcnuirables.  On  trouve  fouvent  dans  les  Elémens  éL'Euclide 

un  14®  &   un  15=  Livre,  où  la  théorie  des  corps  réguliers  , 

ébauchée  dans  le  13',  eft  poulTée  plus  avant.  Ils  font  l’ou- 
vrage à'HypJicle  d’Alexandrie  ,   comme  l’apprend  la  Lettre 

qui  eft  à   la  tête  du  premier.  L’addidon  de  ces  deux  Livres 
n’étoit  pas  bien  néceflaire  ,   &   ils  dévoient  feulement  former 
quelque  Traité  à   part.  Cependant  un  Editeur  èîEuclide. 
(   M.  tUFoix  de  CandaUe  )   a   cru  pouvoir  leur  en  ajouter 

trois  autres  ,   où  il  épuife  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  la  com- 

paraifon  des  corps  réguliers  entr’eux.  Il  y   examine  furtout 
de  nouveaux  corps  régulièrement  irréguliers ,   formés  en  re- 

coupant les  réguliers  d’une  certaine  maniéré  ;   fujec  qui  mé- 
ritoit  peu  qu’un  Géomètre  s’en  occupât  férieufement.  Cette 

théorie  des  corps  réguliers  pourroit  être  aujourd’hui  com- 
parée à   CCS  anciennes  mines  ,   où  non  feulement  on  ne  fouille 

plus,  mais  dont  le  produit  a   prefquc  entièrement  perdu  fa 
valeur.  Les  Géomètres  la  regardent  tout  au  plus  comme  un 

objet  d’amufement,  ou, capable  de  fournir  quelque  problème fingulier  (   a). 

Quel  que  foit  le  défordre  imputé  à   Euclide  ,   je  crois  avoir 

montré  par  des  exempl|P  &   des  témoiraages  illuftres ,   qu’on 
n’avoit  pas  encore  trouvé  le  moyen  d’allier  un  arrangement 

plus  partait  avec'  la  rigueur  géométrique.  Mais  ce  défordre 
eft -il  auflî  énorme  que  le  prétendent  quelques  Ecrivains  ? 

I 

{a)  tJn  problème  de  ce  genre,  c(l  celai  Frété  de  Charles  II  ,   Roi  d'Angleterre, 
de  percer  un  enbe ,   de  maniéré  qu’an  autre  &   l'on  peut  en  voir  la  folution  dans  H' tUis , 
cube  ̂ al  puillè  pairer  au  travers  t   il  a   été  Tome  II* 
piopolc  St  télblu  par  le  Prince  Ruftrtj, 

l  
 ' 
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Nous  ofons  dire  que  non.  Pour  peu  qu’on  confiderc  le  fyftême 
du  premier  Livre ,   le  plus  expofé  à   ce  reproche ,   on  verra  bien- 

tôt qu’il  cft  divifé  en  trois  Parties  ;   la  première  a   pour  objet 
les  propriétés  les  plus  fimples  des  triangles ,   6c  leur  compa- 

raifon  ;   c’eft  furquoi  roulent  les  premières  Propofitions  , 
à   quelques-unes  près ,   qui  font  ou  des  préliminaires  pour  la 
démonllration  des  fuivantes,  ou  des  elpeces  de  corollaires, 

que  leur  importance  a   fait  ranger  parmi  les  propofitions 
principales.  La  fécondé  traite  des  parallélogrammes ,   &   com- 

mence à   traiter  des  parallèles;  la  troifieme  enfin  réunit  les 

objets  des  deux  précédentes  ,   en  comparant  entr’eux  les  trian- 
gles &   les  parallélogrammes.  Ce  Livre  cft  terminé  par  la  fa- 

meufe  propriété  du  triangle  reétangle  ,   qu’il  étoit  important 
de  faire  connoître  aullitôt  qu’il  feroit  pollible.  Tel  cft  le  plan 
général  du  premier  Livre,  plan  où  régne  fans  doute  un  ordre, 

mais  fubordonné  à   la  rigueur  géométrique ,   qualité  aufli  eflen- 

tielle  k   un  Livre  de  Géométrie  ,   que  l’agrément  à   un  ouvrage 
deftiné  à   plaire. 

.   L’impouibilité  de  tout  dire ,   à   moins  de  grofiîr  cxceflîve- 
ment  cet  ouvrage ,   m’oblige  de  Imprimer  bien  des  chofes 
qui  y   mériteroient  quelque  place.  Tel  eft  l’examen  de  la  de- 

mande que  fait  Euclide ,   qu’on  lui  accorde  que  Jî  deux  lignes 
coupées  par  une  troifieme  font  les  angles  internes  moindres  <jue 

deux  droits ,   elles  concourront.  Il  faut  remarquer  qu’il  vient  de 
démontrer  qu’elles  ne  concourront  point ,   fi  ces  angles  font 
égaux  à   deux  droits  ;   6c  je  fuis  perfuaaé  que  c’étoit  là  la  place 

3 vl Euclide  donnoit  à   cette  propofition ,   qu’on  a   mal-à-propo» érangée  pour  en  faire  la  dcrniere  des  demandes.  Quoi  qu’il 
en  foit,  divers  Géomètres  ont  cru  <\\i’Euclide  s’étoit  relâché 
ici  de  cette  extrême  rigueur  ,   qui  cft  fi  bien  obfervée  partout 

■ailleurs  ,&  l’envie  deconfolider  en  quelque  forte  cet  endroit ,   a 
excité  les  cflForts  de  plufieurs  d’entr’eux ,   comme  de  Ptolemée  , 
de  Proclus  chez  les  Anciens  (   a   ) ,   du  Géomètre Perfan  Naffir^ 
redin  qui  y   a   le  mieux  réulîî  (b  )   ,   de  Clavius  ( c ) ,   de  IVallis , 
(V)  &c.  Nous  aurions  aullî  à   examiner  fa  définition  des  pro- 

portionnelles ,   rejettée  par  quelques-uns  comme  obfcurc,  6c 

par  d’autres  comme  fauftè.  U   nous  feroit  facile  de  montrer 
(■>]  Proclus  y   in  I ,   Eacl.  prop.  zy.  (   c)  Comm.  in  Eucl.  Liv.  I,  p.  19. 
(   h }   Comm.  lur  Eiulidt,  en  Arabe.  \d)  0pp.  Tom.  U. 
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3u’elle  eft  très-bonne ,   &   très-conforme  à   la  maniéré  vulgaire e   concevoir  les  grandeurs  proportionnelles.  L’obfcurité  qu’elle 

préfcntc  du  premier  abord  ne  vient  que  de  ce  n^i'EucUde  a 
voulu  la  rendre  générale  pour  toutes  fortes  de  grandeurs , 
foit  commenfurablcs ,   foie  incommenfurables ,   qualité  que  la 

plupart  des  Ecrivains  modetnes  d’élémens  ne  fe  font  pas  mis 
en  peine  de  donner  à   la  leur.  Mais  je  me  borne  à   ce  que  je 
viens  de  dire,  &   à   foire connoître  dans  là  note  fuivante  (a) 

quelques-uns  des  défenfeurs  à'Euclide. 
Quelque  fupériorité  que  je  donne  aux  Elémens  à'Eaclide 

fur  les  Ouvrages  modernes  de  ce  genre ,   je  ne  difeon viendrai  ce- 

pendant point  de  l’utilité  de  ces  derniers.  On  ne  peut  leur  con- 

tefter  l’avantage  d’avoir  rendu  l’étude  de  la  Géométrie  plus  fa- 
cile ,   d’en  avoir  même  répandu  le  goût.  Tous  ceux  qui  étudient 

la  Géométrie,  ne  fe  propofent  pas  d’y  pénétrer  profondé- 
ment. Les  uns  ne  le  font  que  pour  connoître  une  fcicncc 

qui  a   une  grande  réputation  ,   les  autres  parce  que  l’état 
qu’ils  embralTent  exige  des  connoiflànces  Mathématiques  ; 

mais  pludcurs  ne  font  pas  capables  du  degré  d’attention ,   ou 
doués  du  courage  d’efprit ,   neceflaire  pour  furmonter  les  diffi- cultés de  certains  endroits  du  Géomètre  ancien.  Il  étoit  donc 

néceflairc  de  rendre  la  Géométrie,  plus  acccffible  ,   &   c’eft 
ce  que  pluficurs  des  Ouvrages  dont  nous  parlons  ont  fait 

fort  heureufement.  Si  j’avois  à   enfeigner  la  Géométrie  ,   je 
ne  ferois  aucune  difficulté  de  m’en  lervir  ;   cependant  fi  je 

rencontrois  un  efprit  doué  d’une  grande  facilité ,   de  ce  génie 
enfin  qui  annonce  le  Géomètre  avenir ,   je  ne  lui  confeil- 

lerois  point  d’autre  Livre  Eucti.de.  Ma  façon  de  penfer  m’a 

été  confirmée  par  un  Libile  Géomètre  ,   confommé  dans  l’art 

d’inftrmre,  que  je  nommcrois  fi  je  croyois  qu’il  le  trouvât  bon. 
J’aUrois  de  quoi  former  un  article  a’unc  étendue  exceffive, 

fi  je  m’attachois  à   donner  une  notice  complété  des  com- 

mentaires ,   des  éditions  éc  des  traduélions  fans  nombre  qu’ont 

eu  les  Elémens  àîEuctide.  Je  me  contente  d’indiqUer  les  plus' 
remarquables;  le  lefteur  curieux  de  ces  détails  bibliographi- 

|«)  LeCher,  5aVile duft  fts  in  Jes  EléMtnsâe  lyct»  DAvî&Gn^oti 

EucL  Le  D.  Barrov  dans  Tes  LtS.  Geom.  face  à   (à  magnüîque  édition  à'EutUde» Le  P.  Saccheri  dans  (ôn  Eucl.  ûh  amni  hmrQ  CUriui  VaUis  dâtu  les  endr^Mis  citci« 

windkûtus,  £eil  dans  û   Pxéûkec  à   l'ubtiaB 
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-   ques ,   peut  recourir  pour  le  furplus  à   un  écrit  de  M.  Bofe  de 
Vittemberg,  qui  a   embralTé  cet  objet  dans  toute  fon  éten- 

due (   a   ). 

Parmi  les  Anciens ,   Théon  d’Alexandrie  commenta  le  pre- 
mier par  des  notes  les  treize  Livres  à^Euclide ,   &   y   fit  quel- 

quefois de  légers  changemens.  Après  lui  le  Philorophe/’mc/us 
entreprit  un  Commentaire  immenfc  fur  cet  Ouvrage  ;   on  peut 

en  juger  par  Tes  préliminaires ,   Sc  ce  qu’il  a   donné  fur  le  pre- 
mier Livre  feul  :   cependant  malgré  la  prolixité  étrange  de 

ce  Commentaire ,   les  traits .   nombreux  qu’on  y   trouve ,   con- 
cernant l’hiftoire  de  la  Géométrie ,   &   fa  Metaphlfique  des 

Anciens  fur  cette  fcience  font  regretter,  du  moins  quant  à 

cet  objet,  qu’il  n’ait  pas  été  poulTé  plus  loin.  Peu  auparavant 
le  même  Ouvrage  avoit  été  réduit  en  abrégé  par  Eneas 
d’Hierapolis. 

Les  Arabes  nous  fourniroienc  un  grand  nombre  d’Auteurs 
de  la  même  clafiTe  ;   Thebith  ben  Corrah  traduifit ,   ou  du  moins 
revifa  les  Elémens  dans  le  cours  du  neuvième  fiecle.  Mais 

le  principal  Editeur  à'Euclide  chez  les  Orientaux  «,  eft 
Najjir-Eadin  de  Tlius,  célébré  Géomètre  Perfan ,   qui  florif- 

foit  vers  li  jo.  Son  fçavant  Commentaire  a   été  imprimé  l’an 
1598,  en  Arabe  dans  la  magnifique  Imprimerie  des  Médlcis 
à   Florence.  Cet  ouvrage,  cftimé  parmi  ceux  de  fa  Nation, 

l’auroit  peut-être  été  auili  parmi  nous,  fi  une  Langue  plus 
M   commune  l’eût  mis  à   portée  d’être  entendu.  Nous  en  pat^ 

lcrons  ailleurs  plus  au  long  (   b). 
Parmi  les  Chrétiens  Occidentaux ,   Athdard  en  Angleterre, 

Cqftpanus  de  Novarre  en  Italie ,   travaiiloient  à   peu  près  dans 
le  même  temsà  décbüTrer  &   à- traduire  Zue/rVà  fur  des  ver- 

fions  Arabes.  Ce  fut  feulement  alors  que  les  Latins  commen*- 

ccrcat  à   connoître  cet  Auteur  :   car  jufqu’à  ce  tems  ils  n’a- 
voient  eu  pour  Maîtres  en  Géométrie  que  Boece  &   S,  Au~ 

gujlin  ,   ou  f’Auteur,  quoiqu’il  foit ,   du  Livre  intitulé  de princi- 
piis  Geemetria.  L’ouvrage  A'Athelard  ne  fubfifte  qu’en  ma- 
nuferit  dans  la  Bibliothèque  de  Bodl^  &   celle  de  Nuremberg. 
Mais  le  travail  de  Campanus  a   été  mis  au  jour  en  1482 ,   par 

les  foins ,   je  penfe ,   de  Lucas  de  Burgo ,   qui  publia  lui-même 

(4)  De  yariis  Eud.  editionihus.  Scked.  Litter»  Lipjix,  I7)7»i^4*v  ^ 
Seconde  Part,  de  cet  Ouv.  Lir.  I ,   vers  U   fia. 
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une  nouvelle  édirion  Latine  à'EucliJe ,   en  1489.  Zamheni  .en 
donna  une  autre  en  1505  ,   réimprimée  en  1516.  On  lui  re- 

proche de  n’avoir  pas  toujours  entendu  fon  original. 
Toutes  ces  éditions  n’avoient  été  faites  que  lur  des  verfions 

Arabes ,   fouvent  défeélueufes.  Les  Hervages ,   célèbres  Impri- 

meurs de  Bâle ,   donnèrent  enfin  en  1533,  d’après  d’anciens 
manufdrits,  le  texte  Grec  des  quinze  Livres  des  Elémens  ,   gc 

en  conféquence  on  vit  bientôt  paroître  dans  divers  endroits 
des  traduaions  de  cet  ouvrage  plus  exadles  Semieux  entendues. 

Parmi  ceux  qui  coururent  cette  carrière  ,   on  fait  cas  furtout 
de  Commaïuün  :   fa  traduction  des  Elémens  ,   avec  des  notes  , 

Îubliée  en  1 571,  cft  très-bonne.  Le  grand  nombre  d’éditions .atines  A'Euclide  faites  en  Angleterre  fur  cette  traduCkion, 

&   par  d’habiles  Géomètres  ,   prouvent  la  iufiiee  de  ce  juge- 
ment. Le  P.  Clavius  a   fçavamment  travaillé  fur  Euclide.  On 

a   eftimé  &   l’on  cftime  encore  fon  Commentaire  ,   qui  eft 

chair ,   méthodique ,   âc  dont  la  prolixité  n’elt  pas  du  moins 

en  pure  perte  pour  l’inftruCtion  du  LeCteur.  Cependant  au- 

jourd’hui que  l’efprit  humain  femble  avoir  acquis  en  général 
plus  de  vigueur ,   ce  feroit  un  préfage  peu  heureux  pour  un 

commençant  en  Géométrie ,   que  d’avoir  befoin  de  recourir 
à   ce  Commentaire.  Je  finis  cette  brieve  notice  par  recom- 

mander \ Euclide  de  Barrow  en  1659,  celui  de  AetV,  impri- 

mé pour  la  première  fois  en  1 708  ,   &   donc  on  a   vu  fuccef- 

fivemenc  un  grand  nombre  d'éditions  qui  prouvent  le  cas  que 
les  Géomètres  Anglois  font  de  cet  Ouvrage.  Je  citerai  enfin  la 

m^nifique  édition  Grecque  &   Latine  de  tout  ce  qui  nous  refte 

A' Euclide,  donnée  en  1703,  par  M.  David Gre^ri,  &   accom- 

pagnée de  fça vantes  notes  fur  chaque  Traité  (a).  C’eft  un 
monument  durable  élevé  à   la  gloire  de  cet  ancien  Géomètre. 
M.  Robert  Simpfhn,  Géomètre  Ecoflbis,  vient  de  propofer 

une  nouvelle  édition  Angloife  Sc  Latine  des  Elémens ,   où  il 

doit  reftituer  plufieurs  démonftrations  qu’il  trouve  n’être  pas conformes  au  vrai  fens  ôl Euclide  dans  les  éditions  ordinaires. 

Quelque  célébrité  qu’EueZû/eait  acquifepar  l’Ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler  ,   nous  ne  l’avons  encore  fait  connoître 

que  par  le  côté  le  moins  avantageux.  S’il  y   a   du  mérite  à 
avoi^rayé  aux  Commençans  les  routes  de  la  Géométrie ,   à 

(   •>  )   omnia  que  fuperfunt,  Oxon.  in  f. 
avoir 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.  Pa/ï.I.£fV.IV.  225 
avoir  folidcmcnc  établi  fes  vérités  fondamentales  ,   il  y   en  a 
fans  doute  beaucoup  plus  à   avoir  contribué  à   reculer  fes 

bornes.  C’eft  ce  (\\x’ Euclide  paroit  avoir  fait  par  divers  autres 
Ouvrages ,   mais  dont  les  plus  capables  de  lui  faire  honneur ,   ne 

nous  font  pas  parvenus.  On  a   fes  data  ou  donnés  ;   c’eft  une  con- 
tinuation de  les  Elémens  ,   Ôc  le  premier  pas  vers  la  Géométrie 

tranfeendante  (a)  :   ils  ont  eu  pluficurs  éditions,  entr’autres 

une  Grecque  &   Latine,  en  1615  ,   où  l’on  lit  aufli  l’Intro* 
duélion  à   ce  Traité ,   par  Marinus  de  Neapolis.  Nous  cite- 

rons encore  celle  qui  a   été  donnée  en  1659,  par  le  D.  Barrow. 

On  avoir  autrefois  à'EucUde  deux  Livres  fur  ks  lieux  à   la 
furjace\  quatre  autres  fur  les  coniques  ̂    où  il  etendoit  cette 
théorie  ;   trois  autres  enfin  fur  ce  que  les  anciens  Géomètres 
appclloient  des  Porifmes  {b).  Papous  nous  a   donné  un  précis 
de  ces  derniers  Livres ,   où  M.  Halley  ̂   quoique  fort  verfé  dans 
la  Géométrie  ancienne ,   avouoit  ne  rien  comprendre  (   c   ). 

M.  Robert  Sinwfon  nous  a   fait  efpérer  qu’il  feroit  plus  heu- 
reux que  M.  Halley  {d)  \   mais  dans  l'état  où  cft  aujourd’hui 

la  Géométrie ,   je  ne  feais  fi  celte  énigme  mérite  qu’on  fafic 
de  grands  efforts  pour  la  deviner. 

Proclus  cite  un  autre  Ouvrage  à'Euclide ,   qui  étoit  intitulé 
de  divifionibus.  On  croit ,   avec  quelque  raifon  ,   qu’il  concer- 
noit  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  la  Géodéfie,  c’eft-à- 
dire  la  divifion  des  figures.  On  a   fur  le  même  fujet  un  élégant 

Traité  d’un  Géomètre  Arabe  ,   nommé  Mehemetàc  Bagdad  , 
que  quelques-uns  ont  foupçonné  être  celui  àlEuclide.  Mais  je 

crois  que  c’eft  traiter  l’Ecrivain  Arabe  de  plagiaire,  fur  un  trop 
léger  fondement. 

Il  y   a   peu  de  parties  des  Mathématiques  fur  lefquclles  Eu- 

(   d   )   On  appelle  doniu,  ce  qui  cft  déter- 
miné par  les  conditions  du  problème ,   & 

en  mime  tems  connu  le  a'TIçnable.  Telle 

eft  l’aire  d’un  triangle ,   û   nauteur  te  ùl 
balê  étant  connues,  fl  y   a   des  donnés  d'cA 
pece ,   comme  un  triangle  dont  cous  les 

angles ,   ou  les  rapports  Ses  côtés  font  con- 

nus ,   une  ftétion  conique  dont  l'aie  Se  le 
paramétré  (ont  détermines  r   il  p   en  a   de 

grandeur  .comme  l'aire  d’un  triangle  dont 
les  côtés  font  donnés  ;   il  y   en  a   enfin  de 

pofition,  comme  des  lignes  dont  l’incli- 
luilbn  avec  une  autre  eft  cpoone  i   des  points 

Tonte  I. 

qui  (é  trouvent  dans  rimerlècftion  de  deux 

lignes  droites  ,   dont  la  pofition  cft  déter- 

minée. Ce  langage  étoit  trés-fiamilier  à   la 

Géométrie  ancienne ,   te  M.  Sevvton  l’em- 
ploie anifi  beaucoup  dans  les  premières 

(êâions  de  (es  principes.  On  peut  confulter 

cet  Ouvrage  pour  prendre  une  idéediftinéèe 

dufens  te  de  l’ulage  de  ce  terme  en  Géo- 
métrie. 

(é)  Pappus.  CoU.Math.  I.  vit,  Pref. 
(   e   )   Appol.  de  ftHiotu  ratiomt ,   p.  }/.  J 

(d)  Tranf.  Phi,  n“.  Jf7. 
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clide  n’ait  écrit.  Nous  avons  fon  Traité  de phenomenis ,   ce  font 
les  démonftrations  géométriques  des  phénomènes  des  divers 

levers  &   couchers'dcs  étoiles,  dont  l’ancienne  Aftronomic 

s’occupoit  fort.  Sa  Mujîque ,   où  il  traite  de  la  théorie  de  cet 
Art  chez  les  Anciens  nous  cft  aufli  parvenue  (   a   )   ;   c’eft  un 

des  Ouvrages  où  l’on  peut  le  plus  commodément  en  puifer 
une  connoiffànce.  Quant  aux  deux  Livres  d’optique  ,   qu’on 
met  fous  le  nom  à'Euclide ,   j’ai  beaucoup  de  peine  à   croire 
que  ce  foit  avec  judicc  ;   car  cet  Ouvrage  fourmille  de  fautes 

&   d’erreurs  groflieres ,   abfolument  incompatibles  avec  l’exac- 

titude fcrupuleufe  ̂ ui  caraélérife  l’Auteur  des  Elémens.  Il 
cft  vrai  qu’il  avoir  écrit  fur  ce  fujet  ;   Proclus  ôc  Theon  {b) 
nous  l’apprennent;  mais  en  conclure  que  l’Ouvrage  que  nous 
avons  aujourd’hui  foit  le  ficn  ,   c’eft,  ce  me  fembic,  une  con- 
féquence  un  peu  préemitée.  Si  dans  la  littérature  on  juge 

qu’un  Ouvrage  cft  faulTemcnt  attribué  à   un  ancien  Ecrivain  , 

parce  qu’on  y   trouve  un  ftylc  Sc  dos  fautes  qu’on  ne  voit  point 
dans  les  autres  écrits ,   ne  devons-nous  pas  juger ,   fuivant  les 
mêmes  réglés  ,   de  ceux  des  Mathématiciens?  Un  habile  Géo- 

mètre eft  auftî  éloigné  de  commettre  les  lourdes  fautes  qu’on 

trouve  dans  l’optique  attribuée  à   EucUde ,   qu’un  excellent 
Ecrivain  de  pécher  groffiérement  &   fréquemment  contre  fa 

Langue.  D’ailleurs  nous  remarquerons  qu’on  y   lit  le  nom 
de  Pappus  ,   Géomètre  poftérieur  de  plus  de  fept  cens  ans  ; 

ce  qui  cft  un  motif  de  croire  que  ce  Traité ,   s’il  cft  l’ouvrage 
d'Euclide ,   a   été  altéré  par  ceux  qui  font  venus  après  lui ,   ic 

que  ce  qu'il  a   de  mauvais  ne  doit  point  être  mis  fur  fou 
compte. 

III. 

Nous  avons  déjà  annoncé  au  commencement  de  ce  Livre 

que  l’Aftronomie  fe  relTentit  particuliérement  de  la  fonda- 
tion de  l’Ecole  d’Alexandrie  ,   &   qu’on  y   reconnut  mieux 

qu’on  n’avoit  encore  fait  l’importance  des  obfervations.  Les 
Aftronomes  Ariflille  &   Timoenaris  furent  ceux  qui  commen- 

cèrent à   travailler  fur  ce  nouveau  plan  j   &   il  eft  à   regretter 

(   a   )   Eucl.  Mu/!cj  ,   g.  l.  ijjj,  49.  Voyez  aulTi  la  Coll,  des  Mufiei  veterts  de  Meibo- 
mius ,   Tom.  I. 

(i)  In  1.  Eucl.  I.  I.  c.  f.  In  l.  Alnutg. 
^   dm 
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que  nous  n’en  fçachions  que  le  peu  q^ue  nous  en  apprennent 
les  citations  de  PtoUmée.  Elles  fumicnt  néanmoins  pour 

nous  apprendre  qu’ils  fcrvirent  l’Aftronomic  avec  zcle ,   & 
que  leurs  obfcrvations  furent  d’une  utilité  remarquable  pour 
leurs  fuccefleurs.  Ils  paroiflcnt  avoir  été  les  premiers  qui 

^ent  déterminé  la  pofition  des  étoiles  fixes  par  rapport  au 
Zodiaque  en  marquant  leurs  longitudes  &   leurs  latitudes.  Si 

nous  en  jugeons  même  par  un  aflez  grand  nombre  d’obfcr- 
vations  rappellées  par  PtoUmée  (a)  ,   nous  penferons  qu’ils 
commenceront  les  premiers  à   former  le  hardi  projet  dedrefler 
un  catalogue  des  étoiles  ;   car  on  trouve  dans  les  endroits  cités 

des  déterminations  de  pofitions  d’étoiles  fort  éloignées  du 

Zodiaque  ;   d’où  l’on  peut  conclure  qu’ils  ne  fc  bornèrent  pas 
à   celles  qui  font  voifines  de  ce  cercle ,   &   dont  il  eft  le  plus 

important  de  connoître  le  lieu.  Ils  obferverent  du  moins  de- 

puis l’an  195  avant  J.  C.  date  de  leur  première  obfcrvation 

connue,  jufqu’à  la  13®  année  de  PtoUmée  Philadelphe  ,   ce 
|ui  fait  un  intervalle  de  26  ans.  La  pofition  des  étoiles  ne 
ut  pas  la  feule  chofe  qui  les  occupa ,   ils  fournirent  k   PtoUmée 

une  grande  partie  des  obfcrvations  fondamentales' de  fa  théorie 
des  planètes  ;   &   il  paroît  que  ce  font  eux  qu’il  défigne  fouvent 
par  le  nom  d’anciens  Obfervateurs.  Les  dates  font  favorables 
a   cette  conjeélurc,  &   d’ailleurs  Timocharis  eft  fouvent  nommé 
en  particulier. 

IVous  apprenons  par  un  catalogue  des  Commentateurs 

A’Aratus  (   b   )   qu’il  y   eut  deux  Géomètres  ou  Aftronomes  du 
nom  à’AnJlilU ,   qui  paroiilbicnt  avoir  été  frétés;  en  effet  ils 

?; 

(it]  Alm.  I.ri.c.  ). 

(   i   )   Ariru! ,   l'Autcnr  da  Poème  de/  Pie- 
nomtnts ,   eft  trop  célèbre  pour  le  paflêr 

ici  fous  filence  ,   quoiqu'on  ne  pnillê  pat  le 

ranger  parmi  les  Auronomes.  C’etoie , 
dit-on ,   un  Médecin  de  la  Cour  d’Anti- 

gone ;   ce  Prince  lui  impolâ  la  tâche  du 

Poème  dont  nous  parlons  ,   qui  eft  une  def- 
cription  en  Vers  det  conftellations  céleftes , 
&   de  leurs  levers  &   leurs  couchers  pour  le 

climat  de  la  Crcce.  Aratus  qui  n’étoit  pas 
Aftronome,  mit  en  Vers  le  Traité  d'Eudoxe 

des  fhtnomtnes ,   îc  l'autre  intitulé  Enop- 
tron.tCe  Poème  ,   dont  la  veriîfication  eft 

fort  belle ,   mais  qui  eft  fans  chaleur ,   parce 

qu' Aratus ,   qui  n’étoit  gueie  plus  Poète 

qu'Altronome  ,   n'a  point  1^  y   mettre  l’ac- tion dont  il  éioit  fufceptible ,   fit  cependant 
parmi  les  Anciens  une  fortune  des  plus 

brillantes.  Une  foule  d’Ecrivains  le  com- 
mentèrent ou  l'éclaircirent  par  des  notes. 

Il  y   en  a   eu  crois  craduétions  Latines  Sc  en 
Vers ,   par  Cicéron ,   Avienus  ,   Sc  Germani- 
cus  Céfâr.  Il  ne  refte  de  la  première  que 

quelques  fragmens  qui  ne  font  pas  beau- 

coup d’honneur  à   la  verve  de  l’Orateur  Ro- 
main. Les  deux  autres  Traduâeurs  réuflï- 

rent  beaucoup  mieux,  Sc  leurs  ouvrages 
nous  font  parvenus.  On  peut  voir  au  ftjet 
des  diverles  éditions  Sc  craduétions  de  cet 

ancien  Poème ,   M.  Fabricius  dans  là  BMio- 

thtjue  Grtcqat ,   Tom.  H. 

Ff  ij 
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y   font  nommés  Ariflilii  duo  Gœmctns  ,   major  minorque  ;   nous 

Içavons  par-là  que  celui  dont  nous  avons  parlé  commenta 

Aratus  ;   mais  on  ne  fçait  de  l’autre,  rien  de  plus  que  le  nom. 

Je  ne  dis  qu’un  mot  de  l’Adronomc  Dionyjius ,   autre  con- 

temporain à’AriJIille  &   de  Timocharis.  Il  fut  Auteur  d’une  Ere 
particulière,  où  les  noms  des  mois  étoient  tirés  de  ceux  des 

/ignés  du  Zodiaque  ;   &   Ptolemce  rapporte  plufieurs  obfcrva- 

tions  de  planètes ,   attachées  à   cette  cfpece  d’Ere ,   ce  qui  nous 
donne  lieu  de  conjeélurcr  qu’elles  furent  l’ouvrage  de  cet 
Aftronome,  lui-même. IV. 

Dans  ce  même  tems  fleurifloit  AriJIarque  de  Samos ,   qui 

s’illuftra  par  fes  travaux  aftronomiqiies  ,   &   furrout  par  l'es 
idées  fur  le  fyftême  de  l’Univers  ;   PtoUmée  rapporte  de  lui 
une obfervation  deSoHlice,  faite  la  50®  année  delà  première 

période  de  Calippe  ,   c’eft-à-dire  la  18 1' avant  l’Ere  chrétienne. 

Une  date  fi  précife  ne  me  permet  pas  de  dillimuler  l’étonne- 

ment que  me  caufe  la  variété  de  fentimens ,   qu’on  trouve  fur 

l’âge  de  cet  Aftronome  (<z).  AriJIarque  fut  un  obfcrvateur 
habile  &   ingénieux ,   un  de  ces  hommes  rares,fuivant^/mivc  (^), 

qui  ont  enrichi  lapoftérité  d’une  multitude  d’inventions  utiles 

&   agréables.  Sa  méthode  pour  déterminer  la  diftance  du  So- 
leil a   la  Terre  ,   par  la  dichotomie  de  la  Lune ,   (   méthode  par  la- 

quelle il  recula  confidérablement  les  bornes  de  l’Univers  ) 

eft  un  monument  de  fon  génie.  Nous  allons  l’cxpofcr  en  peu de  mots. 

Perfonne  n’ignore  que  les  phafes  de  la  Lune  font  produites 
par  les  difFérentes  pofitions  de  fon  hémifphere  éclairé  à   notre 

egard.  Lors  donc  qu’une  de  ces  pofitions  fera  telle ,   que  le 
plan  du  cercle  qui  féparc  la  partie  éclairée  de  robfcure,paflcra 

par  nos  yeux,  alors  le  confin  de  la  lumière  &   de  l’ornDrc  fur 
(.J )   Voflfîus  (   diScUnliis  Mashtmatkis  , 

p.  I   f7  )   dilcuie  fort  au  long  ccs  lêniinicns, 
&   finit  par  lè  tromper.  On  diroic  que  la 
date  de  cette  oblervation.  a   échappé  à 
M.  Weidier  par  la  maniéré  dont  if  parle 

d'Ardlarque.I  e   fuis  furtout  fâché  que  ce  f(a- 
vant  lui  ait  imputé  une  abfurdité  auflî  grof- 

fierc  que  celle  d'avoir  fait  le  diamètre  ap- 
parent do  Soleil  la  17e  partie  du  Zodiaque. 

On  lit  cela ,   il  efl  vrai ,   dans  la  traduéfion 

Latine  de  Varenanus  d'Archimede  de  If4), 
mais  le  texte  Grec  juftifie  Arillarque  ,   &   dit 

la  7aor.  Lorfqu'on  attribue  une  opinion  ri- 
dicule à   uh  hoinme  d'un  grand  mérite ,   il 

faut  en  avoir  des  preuves  telles  qu'on  ne 

puilfe  s'y  refuler. (é)  Arçh.  1.  1,  C.  I. 
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fon  dianictre  apparent  fera  une  ligne  droite  ;   mais  en  meme 

tems  il  cft  facile  d’appercevoir  que  les  lignes  tirées  de  l’œil 
du  fpcétateur  au  centre  de  la  Lune,  de  ce  centre  à   celui  du 

Soleil,  &   du  Soleil  à   l’œil  de  robfervateur  terreftre,  forme- 

ront un  triangle  rectangle,  dont  l’angle  droit  fera  au  centre 
de  la  Lune  ,   un  angle  très-aigu  au  Soleil ,   &   le  troificme  fort 

approchant  du  droit  à   la  terre.  Qu’on  obfcrvc  donc ,   dit 

Àrijlarque ,   l’inftant  où  la  Lune  paroîtra  ,   c’eft-à-dirc 

partagée  également  par  la  lumière  Sc  l’ombre,  &   qu’à  ce  même 
inftant  on  obferve  la  grandeur  de  l’arc  intercepté  entre  le 

Soleil  6c  la  Lune  (   ce  qui  peut  fe  faire ,   rien  n’étant  plus 
ordinaire  que  de  les  voir  enfemble  fur  l’horizon  dans  ces  cir- 

conftances  ) ,   on  aura  ce  troificme  angle ,   qu’on  a   dit  fe  for- 
mer à   l’œlI  du  fpeétateur.  Il  n’en  faut  pas  davantage  au  Géo- 

mètre pour  afligner  le  rapport  des  côtés  de  ce  triangle ,   dont 

l’un  cft  la  diftance  de  la  Lune  à   la  Terre.  On  connoîtra  con- 
féquemment  combien  de  fois  la  diftance  du  Soleil  comprend 
celle  de  la  Lune ,   &   cette  derniere  étant  connue  en  demi- 
diametres  du  globe  terreftre ,   on  aura  en  fcmblable  mefure  celle 
du  Soleil  à   la  Terre. 

Arijlarque  réduifant  cette  méthode  en  pratique,  trouva  que 

cet  angle  n’étoit  pas  moindre  que  87”  ;   &   il  en  conclut  que la  diftance  du  Soleil  à   la  Terre  contenoit  18  à   10  fois  celle 

de  la  Terre  à   la  Lune.  Cétoit  étendre  l’Univers  beaucoup 
au  delà  des  limites  que  les  Pythagoriciens  conduits  par  leurs 
raifons  harmoniques ,   ou  ceux  qui  les  prenoient  à   la  lettre , 

lui  avoient  aflîgnécs.  Il  trouvoit  aulfi ,   d’après  certains  raifon- 

nemens ,   qu’il  feroit  trop  long  de  difeuter ,   que  le  diamètre 
de  la  Lune  étoit  à   celui  de  la  Terre  dans  un  rapport  plus 
grand  que  celui  de  4}  à   108  ,   &   moindre  que  celui  de  19  à 
60  ;   de  forte  que  le  diamètre  de  la  Lune  étoit ,   félon  lui  ,   un 

peu  moins  du  tiers  de  celui  de  la  terre  ;   ce  qui  eft  allèz  exiSt. 

Nous  n’en  dirons  pas  de  même  de  la  Aippolition  qu’il  faifoit 
que  la  Luneégaloit  en  diamètre  la  15®  partie  d’un  ligne,  tandis 

3u’ellc  en  cft  à   peine  la  <>o«.  S’il  avoit  vu  quelque  éclipfe  de oleil,  totale  ou  prefque  totale,  il  ne  pouvoit  pas  douter  que 
les  diamètres  apparens  de  la  Lune  &   du  Soleil  ne  fullènt  à 

peu  près  égaux,  ic  fuivant  le  témoignage  ̂ Archimde{a)  y 

(tf)  In  aUMno*  ^ 
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il  ne  faifoic  la  grandeur  apparente  du  Soleil  que  de  la  710* 

partie  du  Zodiaque,  ou  de  30'.  Nous  ne  fçavons  comment exeufer  cet  ancien  Aftronomc  fur  une  détermination  aulii 

éloignée  de  la  vérité  ,   &   qui  paroît  bien  conftatée  foit  par  le 
rapport  de  Pappus  ,   foit  par  le  texte  de  fon  Livre  ,   de  dijlanüis 
&   magnit.  Solis  &   Lunte  qui  nous  eft  parvenu  (a). 

Ariftarque  s’eft  principalement  illuftré  par  les  efforts 
qu’il  fit  pour  faire  revivre  l’opinion  Pythagoricienne  du 
mouvement  de  la  Terre.  Nous  le  tenons  exprefTément  à’Ar- 
chimede ,   qui  parle  de  fon  hypothefe  dans  un  de  fes  Ouvra- 

ges ,   &   qui  nous  apprend  Ariftarque  avoit  compofé 
un  écrit  fur  ce  fujet.  Il  plaqoit  ,   dit  Archimede ,   le  Soleil 
immobile  au  milieu  des  fixes ,   &   il  ne  laiflbit  de  mouvement 

3u’à  la  Terre  dans  fon  orbite  autour  de  cet  aftre.  Et  comme prévit  qu’on  objefteroit ,   ou  qu’on  avoit  déjà  objeélé ,   que 
dans  cette  difpofition  les  étoiles  fixes  feroient  fujettes  à   une 

diverfité  d’afpeéls,  fuivant  les  differentes  places  que  la  Terre 
occuperoit,  il  répondit  que  toute  fon  orbite  n’étoit  qu’un 

point ,   qu’une  grandeur  infenfible  comparée  à   fa  diffance  aux étoiles  fixes. 

A   l’égard  de  l’aceufation  d’impiété  ,   intentée  par  Cléame  i 

'Ariftarque ,   c’eft  un  trait  qui  n’eft  fondé  que  fur  quclqucs- paroles  àc  Plutarque  mal  entendues  (c  ).  Il  eft  vrai  que  Cleame 

avoit  dit  dans  un  écrit  contre  lui ,   cité  par  Diogene  Laerce  , 

qu’il  auroit  mérité  à   ce  fujet  d’être  aceufé  d’irréligion  ,   comme 
ayant  ofé  porter  atteinte  au  repos  de  Vefta,  ou  des  Dieux 
Lares  de  l’Univers.  Clearae  le  difoit-il  férieufement ,   ou  feu- 

lement en  raillant  ?   c’eft  ce  que  l’on  ne  fçait  jpoint.  Mais  au- 
cun Ecrivain  ne  nous  a   appris  que  le  fuccefleur  de  Zenon 

ait  traduit  devant  les  Tribunaux  ce  partifan  de  l’opinion  Py- 

thagoricienne. On  convient  aujourd’hui  qu’il  y   a   une  faute 

dans  le  paffàge  de  Plutarque^  où  l’on  lit  Cleame  la  place 
àl Ariftarque.  Et  cette  faute  doit  être  auffi  corrigée  dans  quel- 

ques autres  endroits  où  cet  Hiftorien  la  répété,  en  attribuant 

A   ce  Philofophe  Stoïcien  d’avoir  adopté  le  mouvement  de  la Terre. 

(«  )   Arift.  Sam.  dt  difl.  Solis  Luna,  ds  <Ianï  &s  CoH.  JUM/itm.  I.  n ,   à   la  Pr.  jl. 

I   f7x.  4".  fr  iti  tf'allijïi  opp.  T.  III.  ( i )   fiid. 
Pappiu  nous caaconwvinn pré-  (f)  Dt  faeiciisortt Lusta. 
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Le  refte  de  ce  qu’on  fçait  fur  Ariflarque  eft  peu  important. 
Il  inventa  ,   dit  J'itmve^  l'horloge  appellée  Scaphé  :   c’étoit  un 
fegment  de  fphere ,   fur  lequel  étoit  élevé  un  ftylc  ,   dont  le 
fommet  répondoit  au  centre  ,   ôc  qui  marquoit  les  heures.  On 

a   dans  quelques  Bibliothèques  un  Traité  Grec,  fous  le  non^ 
à!  Ariflarque ,   intitulé  PrediBioms  Maihem.  de  planetis  (a)  : 

ce  n’eft  probablement  que  celui  dont  on  a   parlé  plus  haut 
fur  les  diftanccs  &   les  grandeurs  du  Soleil  8c  de  la  Lune.  Au 

refte  on  ne  doit  compter  que  bien  peu  fur  ces  catalogues  de 

manuferits  ,   faits  fouvent  par  des  gens  dont  le  fçavoir  ne  s’é- 
tend guere  au  delà  de  celui  de  compiler  des  titres. 

V. 
Tandis  que  l’Aftronomic  fteuriftbit  ainfi  à   Alexandrie,  la 

Sicile  donnoit  naiftàncc  à   un  Géomètre,  dont  le  génie  devoir 

être  l’admiration  de  la  poftérité.  Cet  homme  célébré  eft  Ar- 
chimede ,   dont  le  nom  eft  mémorable  auprès  de  tous  ceux 

qui  ont  quelque  connoiflance  de  l’hiftoire  ou  des  fcienccs. 
Sa  vie  avoir  été  écrite  autrefois  par  un  certain  Hiraclide  ; 

mais  ce  morceau  ,   fi  propre  à   intérelTer  notre  curiofité  ,   ne 

nous  eft  pas  parvenu,  8c  nous  n’en  connoiftbns  aujourd’hui 
que  quelques  traits  que  nous  allons  raflemblcr. 

Arcfùmede  naquit  à   Syraeufe  vers  l’an  187  avant  J.  C.  8c  fui- 
vant  le  rapport  de  Plutarqtu  (^),  il  étoit  parent  du  Roi  Hieron. 

Comme  Archimede  n’emprunte  aucune  partie  de  fa  célébrité 
d’être  né  d’un  fang  diftmgué  ,   avantage  qui  ne  l’auroit  pas 
préfervé  de  l’oubli ,   s’il  eût  été  un  homme  ordinaire  ,   nous 

n’infifterons  point  fur  ce  fait ,   non  plus  qu’à  difeuter  la  ma- 
nière dont  Cicéron  en  a   penfé  ,   lorfqu’il  l’a  appcllé  hunùlis 

homo  (c).  Quand  il  feroit  vrai  que  l’Orateur  Romain ,   dans  un 

de  ces  momens  d’cnthoufiafme  pour  fon  Art ,   qui  lui  étoient 
^   allez  fréquens ,   eût  parlé  ̂ Archimede  avec  quelque  mépris  , 

ce  feroit  une  chofe  affez  indifférente,  8c  peu  capable  de  dé- 
terminer les  juftes  appréciateurs  des  talens.  Mais  il  témoigne 

(   J   )   Labbe ,   BM.  \nov.  ma^f.  p.  1 1   <   ,   examiné  dans  quel  Cens  dévoient  iê  pren- 

dre  ces  paroles  de  Cicéron  \   entr'autres {t)  In  MarttUo.  M.  Fraguier  dans  un  écrit  iniëré  parmi  le* 

(   ‘   )   Tufcul.  1.  V.  Flufieuis  Earivains  ont  Mém.  de  l'Acad.  des  Inlcriptiont. 

AkCHIMtDm 

1 fonnt  avant 

J.C.  . 

Digitized  by  Google 



131  HISTOIRE 

dans  divers  autres  endroits  tant  d’admiration  pour  lui ,   que 
nous  pouvons  nous  afliirer  qu’il  n’a  point  voulu  le  déprimer 
par  ces  mots.  S’il  eût  regardé  Archimède  comme  un  homme 
du  commun ,   eût-il  pris  la  peine  de  chercher  fon  tombeau 

aux  environs  de  Syraeufe;  &   l’ayant  trouvé  l’eût- il  montré 
comme  il  fit  à   fes  compatriotes,  en  leur  reprochant  leur  oubli 
&   leur  indifférence  pour  un  homme  qui  illuftroit  leur  Ville. 

Quoique  toutes  les  parties  des  Mathématiques  ayent  oc- 
cupé Archimede  y   la  Géométrie  &   laMéchanique  font  néan- 

moins celles  dans  Icfqucllcs  éclata  principalement  fon  génie. 

Il  étoit  fi  paflionné  pour  ces  fciences  qu’il  en  oublioit,  dit- 
on ,   le  foin  de  boire  &   de  manger ,   &   les  domeftiques  étoient 

obligés  de  l’en  faire  fouvenir ,   &   prcfque  de  le  forcer  A   fatis- 
faire  aux  befoins  de  l’humanité.  Nous  avons  des  exemples, 
quoique  rares ,   de  cette  forte  d’aliénation  d’efprit,  occafionnée 
par  une  forte  application  fur  un  fujet.  Plutarque  en  raconte 

plufieurs  autres  traits  que  je  fupprime  ,   comme  fabuleux  8c 

plus  propres  à   jetter  du  ridicule  fur  ce  grand  homme ,   qu’à 
en  rehauflfèr  l’eftimc.  Quoique  fes  recherches  tendiffent  pour 
la  plupart  à   une  fin  utile,  il  regarda  cependant  toujours  la 

pratique  comme  une  vile  efclave  de  la  théorie;  &   toutes  ces 

ingénicufcs  machines,  que  la  défenfe  de  fa  patrie  ou  d’autres 
circonflances  lui  firent  imaginer ,   n’étoient ,   félon  lui ,   que  des 
jeux  de  la  Géométrie  ,   dont  il  dédaigna  même  de  lailler  la 

defeription  par  écrit.  C’eft  cette  délicateflè  dont  nous  ne  pou- 
vons lui  fçavoir  gré  ,   qui  nous  a   privés  d’une  foule  d’inven- tions dont  il  ne  relie  plus  aucune  trace.  Au  relie  ceci  nous 

fournit  une  réponfe  à   ces  perfonnes ,   qu’on  entend  tous  les 
jours  déclamer  contre  la  théorie  ,   Ôc  la  traiter  ,   peu  s’en  faut , 
de  vaine  curiofité.  Que  faut-il  de  plus ,   pour  les  confondre , 
que  cet  exemple  qui  leur  montre ,   dans  le  meme  homme ,   8c 

l’Auteur  des  plus  merveilleufcs  inventions ,   8c  l’efprit  le  plus 
profond  dans  la  théorie  ? 

La  Géométrie  ayant  été  l’objet  auquel  Archimede  rapporta 
la  plus  grande  partie  de  fes  méditations  ,   c’eft  par  l’cxpoli- tion  de  les  découvertes  dans  ce  genre  que  nous  commence- 

rons. En  génie  fupérieur  il  s’attacha, uniquement  à   reculer 
les  bornes  de  cette  fcicnce.  La  mefure  des  grandeurs  curvi- 

lignes écoic  un  fujet  neuf,  8c  que  les  recherches  des  Géo- 
mètres 
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mètres  avoient  encore  peu  approfondi.  Archimede  l’embraffà 

comme  par  prédile£tion ,   il  s’ouvrit  de  nouvelles  voies  dans 
ce  champ  prefque  inculte  de  la  Géométrie,  6c  il  y   fit  un 

fî  grand  nombre  de  découvertes ,   que  l’antiquité  lui  a   décerné 
d’un  commun  accord  la  première  place  parmi  les  Géomètres. 
Les  méthodes  imaginées  par  Archimede  font  aulTi  reconnues 

pour  les  premiers  germes ,   6c  des  germes  allez  développés  de 
celles  qui  ont  porté  li  haut  la  Géométrie  dans  ces  derniers 

tems.  iVcdlis  ̂    bon  juge  en  ces  matières ,   témoigne  fon  ad- 
miration pour  ce  grand  homme ,   par  ces  mots ,   vir  fiapendee 

fagacitatisy  dit-il  quelque  part  en  parlant  de  lui ,   qui  prima  fun- 
damenta  pofuit  inventionum  ferè  omrùumt  de  quibus  promovendis 

«tas  nojtra  gloriatur. 
Les  écrits  Archimede  fur  la  Géométrie  font  en  allez  grand 

nombre.  On  a   d’abord  fes  deux  Livres  fur  la  fphere&  le 
lindre  :   il  y   mefure  ces  corps  ,   foit  quant  à   leur  furface  ,   loit 

quant  à   leur  folidité  ;   foit  entiers ,   foit  coi^és  par  des  plans 
perpendiculaires  à   leur  axe  commun.  Ils  lont  terminés  par 

cette  belle  découverte  géométrique,  belle  ,   dis- je  ,   quoique 

commune  6c  prefque  triviale  aujourd’hui ,   que  la  fphere  cH 
les  deux  tiers ,   foit  en  furface ,   foit  en  folidité  du  cylindre 
circonferit  j   bien  entendu  que  dans  la  furface  de  ce  cylindre  , 

celle  des  bafes  y   foit  comprife.  Que  lî  l’on  n’a  égara  qu’à  la 
furface  courbe  au  cylindre ,   Archimede  démontre  que  celle  de 

chaque  fegment  cylindrique  compris  entre  des  plans  perpen- 

diculaires à   l’axe  ,   ell  égale  à   celle  du  fegment  Iphcrique  qui 
lui  répond.  Ces  découvertes  fur  le  rapport  de  la  Iphcrc  ôc  du 

cylindre ,   fatisfirent  tellement  Archimede ,   qu'il  délira  qu’après 
fa  mort  on  inferivît  ces  figures  fur  fon,  tombeau  ;   ce  qui  fut 

exécuté  ,   comme  on  le  dira  plus  bas  (a). 

Le  Livre  fur  la  mefure  du  cercle^  eft  une  forte  de  fupplément  à 

ceux  de  la  fphere  6c  du  cylindre ,   qui  fuppofent  la  connoiflànce 

(   a   )   Ardiûnede  n'cll  pas  le  lêal  qui  ait 
voulu  apprendre  par  une  épitaphe  lêmbla- 
ble  lés  découvertes  à   la  polcérité,  tndolph 

Vah-Ceulen  Ibohaita  qu’on  gravît  fur  (on 
combqan  les  nombres  fameux  qu'il  avoit 
déterminés  pour  limites  de  la  circonfé- 

rence du  cercle.  Cela  fut  exécuté ,   4c  ce 
suonumem  géométrique  fubfille  encore , 

Tome  I. 

comme  je  l'ai  lu  quelque  part.  M.  Jacques 
Bernoulli ,   épris  des  decouvertes  qu'il  avoic 
faites  liir  la  (pirale  logarithmique  ,   auroit 

voulu  qu’on  en  inferivît  une  fur  le  (ïeii , 
avec  ces  mots,  tai<m  matata  rt^urfo,  qui 

font  nlluliun  à   quelques  propriétés  remar- 

quables de  cette  courbe  ,   qu’on  expliquera dans  1a  fuite. 
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de  cette  mefure.  Anhimede  y   démontre  d’abord  ceœ  vérité,  qae 
tout  cercle  &   tout  jèSeur  circulaire  efi  égal  à   un  triangle ,   dont  la 
hajè  efi  la  circor^irtnee  ou  tare  du  jedeur ,   &   la  haauur  le  rayon. 
Delà  y   palTe  à   déterminer  les  limites  il  connues  depuis 
lors  du  rapport  entre  la  circonférence  &   le  rayon.  U   fak 

voir  que  le  rayon  étant  l’unité ,   la  circonférence  eft  moindre 

que  3^,ou3  &   plus  nande  que  3   De  forte  qu’on 
approche  fort  près  de  la  valeur  de  cette  circonférence ,   en 
prenant  trois  fois  le  diametre ,   &   une  fcpticme.  Ceci  fuffit 

pour  les  befoins  ordinaires  des  Arts,  &.  c’eft  le  fod  objet 
c^Archimede  le  propofa.  Sans  eda  il  lui  eût  été  facile  de 
poufTer  fon  approximation  plus  loin  ;   ce  que  firent  dans  la 
fuite  AppoUonius  &C  im  autre  Géomètre  nommé  Phiion  de 
Gadare  (a). 

Le  moyen  ̂ vlArchimede  employa  pour  parvenir  à   cette 
détermination ,   eft  afiêz  connu  ptonr  me  dHpenfcr  prefque  de 

l’expliquer  ici.  Chacun  f^ak  que  oc  fut  en  inferivant  âc  cir- 
conferivant  au  cercle  deux  poligenes  de  ̂6  côtés  chacun.  11  cal- 

cula leurs  longueurs, entre  lefquelles  la  circonférence  du  cercle 
doit  évidemment  fe  trouver.  Mais  il  eft  important  de  remar- 

3uer  une  adreâè  particaliei%  dent  il  lit  ufage  peur  mettK  fa 
émonftration  à   l’abri  de  toute  cTc^icion.  il  prévk  bien  que 

comme  il  entrent  dans  fon  calcul  phtmeurs  extraâiont  in^r- 
faites  de  racines ,   on  pourrok  lui  ebjeâer  que  les  perkes  nrac- 
tions  négligées  Iim  avoient  donné  une  vakur  du  polygone 
inferk  plus  grande,  ou  celle  du  circonfork  moindre  que  la 

véritable.  AI^  il  n’aurok  ̂ us  été  vrai  que  la  oirconféccnce 
fût  renfermée  entre  ces  limites.  Auffi  pour  prévenir  ccrtc  diffi- 

culté ,   il  arrange  fon  calcul  de  telle  forte ,   que  ces  petits  écarts 

indifpenfables  de  la  vérité  ne  fervent  qu  a   rendre  fâ  confe- 

qucncc  plus  certaine,  parce  qu’ils  lui  donnent  évidemment 
une  valeur  du  polygone  inferit  moindre ,   &   celle  du  -dreonf- 

crit  plus  grande  qu’elles  ne  font  réellement.  Il  ne  dit  point 

3 UC  le  diametre  étant  1 ,   le  polygone  itifcrit  eft  3   ôc  ̂  ,   mais 
dit  &   il  démontre  qu’il  eft  plus  grand  que  ce  nombre ,   & 

que  celui  du  circonfcric  eft  moindre  que  3   &   4   ;   ainfi  l’on  ne 
peut  fe  refufer  à   la  conféqucnce  qu’il  tire  que  la  circonfércncé 
elle-même  eft  entre  ces  deux  limites.  J’ai  cru  devoir  faire  ccue 

)   Knioc.  Ml  Arch.  dt  dm.  ibe. 
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remarque  pour  répondre  à   l’objeétion  rpédeufe  que  quelques 
Précendans  k   la  quadrature  du  cercle  ont  élevée  pour  détruire 

l’induâion  qu’on  tiroit  contr’eux  de  ce  que  leurs  prétendues 
valeurs  de  la  circonférence  ne  fe  rencontroient  point  entre 
les  limites  dî ArchimeJe. 

Après  avoir  en  quelque  forte  épuifé  les  recherches  que  prélcn- 

tent  les  corps  réguliers  &   déjà  connus,  Archimede  s’ouvrit  un 
nouveau  champ  de  fpécniatioas  dans  fon  Traité  des  Conoïtks 

&   des  Sphéroïdes.  11  appella  aiolî  les  corps  formés  par  la  ré- 
volution des  feâiions  coniques  autour  de  leur  axe.  11  examine 

dans  ce  Traité  les  rapports  de  ces  corps;  il  les  compare,  foit 

entiers ,   foie  coupés  par  fegmens ,   avec  les  cylindres  ou  les 
cônes  de  même  bafe  &   de  même  hauteur.  Toutes  ces  déter- 

minations font  aujourd’hui  familières  aux  Géomètres  ;   c’ell 

pourquoi  afin  d’abréger  noos  noos  difpenfons  de  les  énoncer , 

de  même  que  plufieurs  autres  propoutions  qu’il  y   démontre. 
Mais  nous  ne  fçaurions  omettre  de  remarquer  que  le  tour 

que  prend  Archimede  eft  extrêmement  profond  &   ingénieux. 
À   la  vérité  il  elV  en  même  temps  fi  difficile ,   que  je  fuis  afiuré 
que  dans  ce  fiecle,  où  la  méthode  ancienne  eil  fort  négligée, 

plus  d’un  Géomètre  renonceroit  k   le  furvre. 

Parmi  les  découvertes  Géométriques  éH  Archimede ,   il  n’en 

efi  aucune  qui  lui  fafiènt  plus  d’honneur  dans  l’efprit  des  Mo- 
dernes ,   que  celles  de  la  Quadrature  de  la  Parabole  fic  des  pro^ 

priétés  des  Spirales.  Archimede  parvint  k   la  première  de  deux 

maniérés  differentes  ;   l’une  m   raéchanique,  non  dans  le 
fens  de  quelques  Modernes  tout-à-fak  étrangers  en  Géo- 

métrie ,   qui  le  font  imaginés  <\\i' Archimede  avoir  efiè£tivc- 
ment  comparé  une  parabole  avec  un  efpace  re£biligne  en  les 

pefant  l’un  contre  l’autre.  Nous  voulons  dire  feulement  par-là 

que  l’une  des  deux  maniérés  donc  Archimede  parvint  à   la  dé- 
couverte, eft  fondée  fur  les  principes  de  U   Statique,  mais 

d’une  Statique  toute  intelleâuelle ,   par  laquelle  il  découvre 

'ce  qui  fe  pafièroit  fi  ces  efpaœs  étoient  pefés  à   l’aide  <f  une 
balance  telle  que  la  coni^oivent  les  Mathématiciens.  Ce  pro- 

cédé, qui  fut  celui  par  lequel  il  découvrit  d’abord  le  rapport 
de  la  parabole  au  triangle  infcrit ,   doit  lui  faire  d’autant  plus 

d'honneur  qu’il  eft  plus  détourné  âc  plus  extraordinaire.  L’au- 
tre méthode  il  Archimede  eft  purement  Géométrique  &   plus 

•   Gg  i] 
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dirc£te.  Il  y   emploie  la  fommation  d’une  progreffion  Géomé- 
trique décroiflante  :   il  inferit  un  triangle  dans  la  parabole , 

puis  un  autre  dans  chacun  des  deux  fegmens  reftans.  Il  con- 

çoit qu’on  en  fait  autant  dans  les  quatre ,   les  huit ,   les  feize  au- 
tres ,   &c.  qui  naillcnt  de  cette  efpccc  de  bificétion  continuelley 

&   il  trouve  que  le  premier  triangle ,   les  deux  inferits  dans  les 
fegmens  reftans,  les  quatre  fuivans  forment  une  progrclSon 
comme  i ,   ̂ ,   &c.  Il  cherche  à   déterminer  la  fommede  cette 

progrclhon ,   &   il  trouve  par  un  procédé  facile  à   appliquer  à 

toute  autre,  qu’elle  eft  i   j   ;   ainll  la  parabole  qui  cil;  la  (oinme de  tous  ces  triangles ,   cft  les  7   du  triangle  inferit ,   ou  les  ̂    du 

parallélogramme  circonferit.  C’eft-là  le  premier  exemple  de  vé- 
ritable quadrature  d’une  courbe  ;   car  celle  de  la  lunulle  à' Hip- 
pocrate &   plulleurs  autres  de  ce  genre,  ne' font,  comme  l’a 

dit  un  Mathématicien  de  beaucoup  d’efprit ,   qu’une  forte  de 
tour  de  fubtilité ,   par  lequel  on  ajoute  d’un  coté  autant  qu’on 
retranche  de  l’autre. 

La  Spirale  étoit  une  courbe  inventée  par  un  Géomètre 

ami  é^Archimede ,   nommé  Conon.  Qu’on  imagine  un  point 
qui  s’avance  uniformément  fur  le  rayon  d’un  cercle  du  centre 
vers  la  circonférence ,   tandis  que  ce  rayon  a   lui-même  un  mou- 

vement circulaire  &   uniforme.  La  trace  que  laiiTeroit  ce  point, 

/ÿ.  13.  '   feroit  la  fpiralc  C   A   B   D   £   ,   qui  peut  faire ,   comme  on  voit , 
tant  de  révolutions  qu’on  voudra.  Mais  Conon  s’étoit  borné 
là  :   ce  fut  Archimede  qui  découvrit  les  propriétés  de  cette 
courbe ,   comme  le  rapport  de  fon  aire  avec  celle  du  cercle 
qui  la  renferme  ,   la  poution  de  les  tangences  ,   &c.  Il  fit  voir 
que  tout  feékeur  de  ̂irale ,   comme  CAF,  eft.  le  tiers  du 
leékeur  circulaire  G   C   F ,   qui  le  renferme  :   ainfi  la  Ipirale 
qui  fait  une  révolution  enciere  ,   cR  le  tiers  du  cercle  qui  la 
comprend  ;   celle  qui  en  fait  deux  ,   eft  les  ̂    du  fien  ;   celle 

qui  en  fait  trois ,   les  fî ,   &c.  A   l’^ard  des  tangentes ,   pour 
BOUS  borner  au  cas  le  plus  fimple  ,   Ta  tangente  a   l’extrémité 
£   de  h   première  révolution  retranche  de  la  perpendiculaire 
C   K   au  rayon  C   £ ,   une  ligne  égale  à   la  circonférence  du 
cercle  ;   la  tangence  à   la  fin  de  la  féconde  révolution  ,   une 

ligne  égale  au  'double  de  celle  de  ft>n  cercle ,   &   ainfi  de  fuite 
en  même  raifon  multiple  que  le  nombre  des  révolutions. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  la  fpiralc  a   retenu  le  nom. 
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ÿArchimede.  Celui  qui  pénétre  fort  avant  dans  une  contrée, 

mérite  à   plus  jufte  titre  de  lui  donner  fon  nom  ,   que  celui 
qui  ne  fait  que  la  reconnoître.  Il  cft  à   propos  de  remarquer 

Îiue  les  démonftrations  ài  Archimède  fur  fa  tangente  de  la pirale  ,   font  un  des  endroits  les  plus  difficiles  de  fes  écrits. 

M.  Bouillaud  y   habile  Géomètre  lui-même  ,   après  les  avoir 

méditées,  doutoit  encore  s’il  les  avoir  bien  comprifes  (a).  En 

cfFct  elles  exigent  une  contention  extrême  d’cfprit  :   mais  plus 
le  chemin  qu’a  tenu  cet  admirable  génie,  nous  paroît  dimeile 
k   fuivre ,   même  lorfqu’il  nous  fert  de  guide  ,   plus  nous  avons 
de  motifs  de  l’admirer  pour  l’avoir  ftayé  le  premier ,   Sc  ne 

s’y  être  point  égaré. 
L’objet  de  cet  ouvrage  exige  que  nous  donnions  ici  une 

idée  de  la  méthode  qn’Archimede  &   les  Anciens  employoicnt 
dans  les  cas  où  nous  faifons  ufage  de  la  confidération  de  l’in- 
6ni.  Car ,   bien  moins  hardis  que  nous  ,   les  Géomètres  de 

l’antiquité  évitèrent  toujours  ce  terme  capable  de  fufeiter  des 

querelles  k   la  Géométrie ,   comme  on  l’a  vu  arriver  depuis 
qu’on  a   franchi  ce  pas.  A   la  vérité ,   je  ne  doute  point  qu’ils 
ne  penfaflent  à   peu  près  comme  nous  à   cet  égard ,   qu’ils  ne 
viflenc  qu’un  cercle ,   par  exemple ,   pouvoir  être  regardé  comme 
un  poligone  d’une  infinité  de  côtés ,   un  cône  comme  une  in- 

finité de  cylindres  décroiflàns  d’une  hauteur  infiniment  petite  , 
ou  une  pyramide  régulière  d’un  nombre  infini  de  côtés ,   &c;. 
mais  ils  crurent  toujours  devoir  ufer  de  circonlocution  par 

k   motif  que  j’ai  dit  plus  haut ,   &   c’eft  pour  cela  quils  recou- 
rurent à   une  démonflratioQ  indireéke  qui  ne  laifTe  lieu  à 

aucune  difficulté.  En  voici  deux  exemples,  l’un  tiré  de  la 
Géométrie  Elémentaire  ,   &   l’autre  d’une  Géométrie  plus 
fublime. 

Suppofons  qu'on  voulut  démontrer  que  le  cercle  eft  égal 
au  recungle  de  la  moitié  de  la  circonférence  par  le  rayon. 
On  k   voit  auffitôt  en  regardant  le  cercle  comme  un  poligone 

d’une  linfinité  de  côtés ,   ou  comme  le  dernier  des  poligones 

inferits  ou  circonferits ,   &   cela  n’échappa  pas  aux  anciens  > 
Géomètres  :   mais  cela  ne  fuffifoit  pas  ;   il  kur  falloir  met- 

tre cette  vérité  à   l’abri  de  toute  contradiéllon .   Pour  cela> 

ils  éublirent  d’abord  qu’on  peut  inferire  ou  circonferire  ai» 
(   «   )   Z><  /firaliku^ 
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cercle ,   un  poKgonc  tel  que  fa  difiïrcDCc  avec  ie  cercle  Ibic 

moindre  qu’aucune  quantité  donnée ,   quelque  petite  qu’elle 
foit  :   eda  leur  fut  facile  ;   après  quoi  ils  raifonnerent  ainfi. 

Puifque  l’on  vent  que  le  cercle  ne  foit  pas  égal  au  demi  rec- 
tangle de  la  circonférence  pau-  le  rayon  ,   ri  eft  clone  plus  grand 

ou  moindre,  Ô£  eda  d’ünc  certaine  quantité  que  nous  nomme- 
rons A.  Suppofons-le  d’abord  moindre.  Qu’on  mfcrrve,  dirent- 

ils  ,   à   ce  cercle  ürt  pdigonc  qui  n’en  diflfère  que  de  moins  que  la- 
cpiatitité  A.  Puifque  lerc£tanglc  de  la  demi-circonférence  par 
le  rayon  eft  firi^alTé  par  le  cercle  de  la  qttantité  A ,   ôc  que  !o 

poligoiTC  n’eft  lurpaffé  par  le  cercïle ,   que  de  moins  que  cette 
quantité  A ,   donc  le  rcékangle  de  la  demi-circcmfércnce  par 
le  rayon  eft  moindre  que  le  polygone  inferit.  Mais  ce  poligonc 

inferit  eft  le  produit  de  deux  lignes  moindres  que  ks  côtés  du 

rcélangle  précédent.  Il  y   a   donc  de  l’abfurdité  dans  cette 
.   fuppofinon ,   &   par  conféquent  le  cercle  ne  fçauroit  erre  moin- 

dre que  le  reélanglc  de  la  dcmi-ctrconfércncc  par  le  rayon. 

On  ciémontrc  par  un  procédé  femblable  qu’il  ne  fçauroit 
être  plus  grand  ;   il  lui  eft  donc  égal.  C.  Q.  r.  D. 

L’exemple  fuivarit  eft  tiré  du  Livre  intitulé  i   de  Conotd.  Sf 
Spheroïdibus.  Archimede  y   démontre  entr’autres  que  le  conoïde 
parabolique  eft  les  7   du  cône  de  même  bafe  &   même  fom- 

met ,   ou  ce  qui  revient  au  même,  qu’il  eft  la  moitié  du  cylin-  ' 
dre  de  même  bafe  &   même  hauteur.  Pour  cet  effet  il  propofe 

d’abord  ce  Icmmc.  Si  ton  a   une  fuite  de  grandeurs  arithmétU 
quement  crvijfanus ,   dônt  la  différence  foit  à   la  moindre,  & 
que  Von  prenne  un  égal  nombre  de  pondeurs  touas  égales  à   la 

plus  grande ,   la  fomm  de  celles-ci  fera  moindre  que  le  double 
de  la  fomme  des  premières  ;   mais  elle  furpaffera  le  double  de  cette 

fomme  diminuée  de  la  plus  grande  :   enluitc  il  montre  qu’un 
conoïde  parabolique  étant  propofé,  on  peut  tottjours  lui 

Fig.  24.  inferire  une  fuite  de  cylindres  comme  V   E ,   T   G ,   8£c ,   fie  lui 

en  eirconferire  d’âûtrés  comme  D   B ,   F   E ,   8cc ,   cîe  forte  que 
la  différence  de  la  fomme  des  cylindres  inferits  à   Celle  des 

circonferits ,   foit  moindre  qu’une  quantité  quelconque  don- 
née. Cela  eft  évident  ;   car  tous  les  excès  deS  cylindres  cir- 

conferits fur  les  inferits,  font  viflblcment  égaux  au  premier 

cylindre  circonferit,  DB,  qu’on  peut  faire  moindre  que  tout 

ce  qu’on  voudra.  Enfin  il  eft  facile  de  voir  que  tous  ces  cylin- 
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dres  fe  furpafleat  aricbmëûquenicnt  ;   car  étant  de  hauteurs 

égales,  ils  font  conunc  leurs  bafes,  ouïes  quarrés  des  demi- 
ordonnées  X   O,  V   M,  qui  four  conunc  les  aocilTcs  SX,  S   Y, 

qui  fe  rurpaflent  également ,   âc  donc  la  dilfërcuce  ell  égale 

à   la  plus  petite. 

Cela  AippoTé,  que  le  conoüle  ne  (pit  pas  la  moitié  du  cylin- 

dre de  meme  baie  £c  même  hauteur  A   Z ,   mais  qu’il  foit ,   fi 

l’on  veut ,   plus  grand  de  la  quantité  A   ;   qu’on  infcrive  &   qu’on 
circoolctive  au  conoïde  les  iitites  de  cylindres  décrias  ci-dcfi- 

fus ,   donc  la  différence  eff  moindre  que  A   ,   le  conoïde  furpaf- 
fera  donc  la  .fiunmc  des  cylindres  ioCcrits  de  moins  que  A   ; 

te  puifqu’il  forpailc  de  A   le  dcmi-cylindrc  de  même  hauteur 
&   même  bafe,  il  fuit  que  ce  demi-cylindre  eft  moindre  que 

la  fomœe  des  cylindres  inferics.  Mais  la  demi-lbmme  de  tous 
les  cylindres  égaux  qui  font  Icxylindrc  A   Z ,   furpallc  la  fomme 

de  tous  les  circonferits,  moins  le  premier  O   $ ,   êc  cette  fom- 
me  des  cylindres  circonferits ,   moins  le  premier  D   B   cil  égale 
à   cous  les  inferits  ;   donc  la  moitié  du  cylindre  AZ ,   cfi  plus 

grande  que  tous  les  cylindres  infetirs  :   or  on  a   montré,  en 

vertu  de  la  fuppofition ,   qu’elle  efi:  moindre  ;   ainfi  cette  fuppo- 

fition  efi  faufi'c ,   &   le  conoïde  ne  fraucoit  être  plus  grand  que 
la  moitié  du  cylindre  A   Z.  Il  efi  nicile  de  démontrer  par  un 

raifonnement  femblabic  ,   qu’il  n’efi  pas  moindre  ;   il  eu  donc 
égal  à   la  moitié  ducylindre  de  même  bafe  Sc  de  même  hauteur. 

Les  écrits  ài' Archimède  &   des  Géomètres  anciens  nous  pré- 

fentent  une  foule  d’exemples  de  ce  tour  de  démorifiration , 

mais  >kfi  précédens  nous  fuffifent  pour  en  dévoiler  l’elprit.  On 

voic  qu’il  coofifte  à   examiner  , les  .propriétés  des  grandeurs 

reâiUignes  qui  enferment  les  curvilignes ,   fit  qui  s’approchent 
d’elles  contisuellemepc  comme  de  leur,  limite  nii  elles  fe  con- 

fondent enfin.  iÇe  qui  détermine  qu’une  grandeur  efi  la  limite 
de  deux  autres.,  c’efi  locfqu’elles  peuvent  s’en  approcher  de 

maniese  qu’elles  aa-en  diffèrent  que  de,  moins  qu’aucune  quan- 
tité donnée.  On  démontre  <eniuite^  facilement  que  la  pro- 

trriéié  qni.(0onvienCr4  ce*  grandeurs  ,   convient  aoffi  à   leur 
UBtte^TC’.eft  pour  cela  que  quelques  Modernes  ont  appellé 

cetee  ôtéthode  des  Zinis»  /.  qodques  autres dui  ont,  donné  le 

oom-4k  méthode  d’exhaujlioui  ;^tcc  qu’il  fcmble  qu’on  épuife 
les  gaodcufs.;reémignes  dans  IcfqoelJLes  le  réfiaad  b   ngurc 
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curviligne  qu’on  mcfurc.  La  démonftration  ad  abfurdum , 
‘   c’eft-à-dirc,  par  laquelle  on  montre  qu’il  y   auroit  de  l’abfur- 

dité  fl  la  propofition  étoit  autrement  qu’on  ne  l’énonce,  eft 
fort  remarquable,  j’oferai  même  dire  fort  ingénieufe  ;   c’é- 
toit  le  fcul  moyen  de  ne  rien  laiflèr  à   répliquer  ;   mais  ce  n’cft 
cependant  pas  ce  qui  conftitue  le  fonds  de  la  méthode.  Pour 
fatisfairc  ceux  qui  défircroient  de  plus  grands  détails  fur  ceci, 

nous  indiquerons  l’introduélion  au  trahi  des  Fluxions  de 
M.  Maclaurin.  Ce  fçavant  Géomètre  y   développe  avec  beau- 

coup d’étendue  la  nature  de  cette  méthode  ancienne.  Celle 

que  Newton  a   employée  dans fes  principes,  &   qu’on  trouve  ex- 
pliquée dans  le  Livre  I,  fc£I.  i.  en  eft  une  imitation  heureufe, 

&   n’cft  pas  fujette  aux  mêmes  longueurs. 
Parmi  les  Ouvrages  de  pure  théorie  dûs  à   Archimede ,   il 

ne  nous  refte  plus  à   mire  connoître  que  celui  qui  eft  intitulé  ;   de 
Numéro  Arena,ovL  Arenarius.  Quelques  perfonnes  peu  inftruitcs 

de  la  nature  des  nombres  6c  des  progrenions,  lui  en  fournirent 

le  fujet.  Elles  difoient  qu’aucun  nombre ,   quelque  grand  qu’il 
fût,  ne  fuffiroit  exprimer  la  quantité  de  grains  de  fable 

répandus  fur  les  bords  de  la  mer.  Archimede  entreprit  de  mon- 

trer qu’elles  étoient  dans  l’erreur  ;   &   eftcéfivemcnt  il  fait  voir 
dans  cet  ouvrage,  que  quand  on  fuppoferoit  les  bornes  de 

l’Univers  beaucoup  au  delà  de  celles  qu'on  lui  donnoit  alors ,   le 

cinquantième  terme  d’une  progreflîon  décuple  croiflante  feroic 
plus  que  fuffifant  pour  exprimer  le  nombre  des  grains  de  fable 

qu’il  contiendroit. 
Archimede 'Doxta  dans  laMéchanique  les  mêmes  lumières 

qiie  dans  la  Géométrie  ;   pn  peut  même  dire  qu’il  en  fut  le 

Créateur  ;   car  avanrlui  rien  n’étoit  plus  foible  que  cette  par- 

tie des  Mathématiques  ;   &   ce  que  nous  préfente  l’écrit  aA- 
rifîote  fur  ce  fujet,  ne  fçauroit  être  -regardé  que  comme 

l’ébauche  grollîcre  d’une  fdcncc  naiflante.  C’eft  k   Archimede 

que  nous  devons  les  vrais  principes  de  la  Statique  &   de  l’Hy- 

droftatique.  Il  les  établit  dans  fes  deux  traités  ,   l’un  intitulé 

Jforropica  ,   ou  de  Æquhponderanübtis ,   en  deux  livres  ;   l’autre 
intitulé  »i£Î  ««jufrJr ,   de  iis  quee  veHuntur  in  fiuido  ,   aufli 

en  deux  livres.  Sa  ftatique  eft  fondée  fur  l’idée  ingénieufe 
du  centre  de  gravité  ;   idée  dont  il  eft  le  premiet  Auteur  ,   6C 

dont  les  ufages  fréquens  dans  k-Méchanique  ont  fait  un  des 

moyens 
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moyens  de  recherches  les  plus  univerfels.  Par  fon  fecours 

&   celui  de  quelques  axiomes  qu’on  ne  peut  contefter  ,   il  dé- 
montre le  fameux  principe  de  la  réciprocité  des  poids  avec 

les  diftances  au  point  d’appui  dans  le  levier  &c  les  oalances  à 
bras  inégaux.  11  le  déduit  fort  ingénieufement  du  cas  le  plus 

limple  ,   fçavoir  de  celui  des  poids  égaux  fufpendus  à   des  dif- 

tances  égdes  du  point  d’appui ,   cas  où  l’équilibre  eft  évident. 
Je  ne  m’arrête  pas  à   défendre  Archinude  contre  les  imputa- 

tions de  quelques  Géomètres ,   au  fujet  de  cette  démonftration 

&   de  la  fuppolition  qu’il  fait  que  les  direâions  des  graves 
font  parallèles  ;   car  elles  ne  méritent  aucune  attention.  Ar- 

chimède content  d’avoir  démontré  ce  principe  fondamental  de 
ia  Méchanique ,   fe  jette  bientôt  après  dans  de  nouvelles  fpé- 
culacions ,   en  recherchant  le  centre  de  gravité  de  dilFérentcs 

figures.  La  maniéré  dont  il  détermine  celui  de  la  parabole  , 

eli  digne  de  fon  génie ,   6c  montre  que  s'il  n’alla  pas  plus 
loin ,   ce  ne  fut  pas  Ta  difficulté  qui  l’en  empêcha  ,   mais  qu’il 
préféra  fans  doute  de  tourner  fes  recherches  de  quelqu’autre 
côté  plus  utile.  •   * 

Une  queftion  propofée  par  le  Roi  Hieron  occafionna  les 

découvertes  hydroftatiques  A'Archimede  ;   ce  Prince  avoir  fait 
remettre  à   un  Orfevre  une  certaine  quantité  d’or  pour  en 
faire  une  couronne  ,   mais  l’Artllfc  inndele  retint  une  partie 

de  cet  or  ,   6c  lui  fublHcua  un  égal  poids  d’argent.  On  foup- 
<;onna  la  fraude  ,   6c  comme  on  ne  vouloit  pas  gâter  un  ou- 

vrage qui  étoit  d’ailleurs  d’un  travail  exquis ,   Archimede  fut 

confulté  fur  le  moyen  de  découvrir  la  quantité  d’argent ,   fub- 
ftituée  à   l’or.  Il  y   longea ,   6c  voilà  ,   dit-on  ,   qu’étant  au  bain 
la  folution  du  problème  fe  préfenta  à   lui  tout  à   coup  ,   il  en 

fortit  tout  tranfporté  en  criant ,   tvfnw.  ̂    j'ai  trouvé  , 

j’ai  trouvé  ;   mot  devenu  célébré  depuis  ce  temps.  On  ajoute 
qu’il  traverfa  les  rues  de  Syraeufe  amfi  nu  ,   6c  en  répétant 
ces  paroles.  Le  vulgaire,  en  admettant  ces  fables ,   femble  vou- 

loir fe  dédommager  par  le  ridicule  qu’elles  jettent  fur  les  grands 
hommes  de  la  fupériorité  qu’ils  ont  fur  lui  :   mais  les  entiques 

judicieux  n’admettent  ni  les  événemens  trop  merveilleux  ,   ni 

les  traits  trop  ridicules  dans  les  hommes  d’un  certain  ordre. 
Vitruve  {a)  raconte  (\\x’ Archimede  réfolut  le  problème  dont 

(a)  ArchU.  1.  IX,  c.  5. 

Tome  I.  H   h 
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nous  parlons, en  plongeant  la  couronne  dans  un  vafe  plein  d’eau» 

ic  cnluite  deux  maflès ,   l’une  d’or  &   l’autre  d’argent,  aullî  pé- 

lantes  qu’elle  ;   qu’il  remarqua  les  rapports  des  quantités  d’eau 
que  chacune  d’elles  en  chaiToit ,   6c  que  par-là  il  trouva  le  mé- 

lange de  la  première.  Cette  méthode ,   il  faut  en  convenir  » 

feroit  bonne ,   ft  l’on  pouvoir  connoître  avec  précilion  la  quan- 

tité d’eau  qui  eR  chaRee  d’un  valè  plein  ;   mais  cela  fut-il 
même  facile ,   elle  n’eft  en  aucune  manière  digne  à'ArchimeJe. 
On  trouve  dans  Ion  Livre  de  infîdenùhus  in  fluido  ,   les  prin- 

cipes d’une  folution  plus  ingénieufe.  C’eR  dans  cette  propo- 
iltion  qui  fut  probablement  celle  qui  excita  les  vifs  cranfports 

de  ce  Géomètre ,   fçavoir  que  tout  corps  plongé  dam  un  fluide 

y   perd  de  fon  poids  autant  que  pefe  un  volume  d'eau  égal  au 
fien.  EffcéHvemenc  en  raifonnanc  d’iqirès  cette  découverte  » 

on  verra  que  l’or ,   comme  le  plus  cofflpaâ ,   perdra  le  moins 

de  fon  poids  ,   l’argent  davaoc^e  »   &   une  mafic  mêlée  d’or 

&   d’argent  une  quantité  mmndre  que  fi  elle  eût  été  toute 

d’argent ,   &   plus  grande  que  li  elle  eût  été  d’or  pur.  Il  fufiî- 

foit  donc  à   Archimede  de  pefer  dans  l’eau  &   dans  l’air  la 
couronne  &   les  deux  maflès  d’or  âc  d’argent ,   pour  détermi- 

ner ce  que  chacune  perdoit  de  fon  poids  :   le  problème  après 

cela  n’a  plus  de  difficulté  pour  un  Analifte  ;   il  verra  facile- 
ment qu’il  £iut  divifèr  la  mafle  mêlée  en  deux  parties  qui 

foientcntr’cUes  comme  la  différence  dtf^KÛds  qu’elle  perd  avec 
celui  qu’elle  auroit  perdu  étant  toute  d’or ,   &   le  poids  qu’elle 

aurait  perdu ,   6   elle  eût  été  toute  d’argent.  La  wemicre  eft 

la  quantité  d’argent  qui  entre  dans  le  mélange.  Telle  fut  fans doute  la  manière  dont  le  conduifit  Archimtde  dans  cette  fo- 

lution. Elle  lui  ât  un  tel  honneur  dans  l’efprit  du  Roi ,   qu’il 
témoigna  être  difpofé  à   croire  poliible  tout  ce  c^Archimede 

lui  dirait  l’être.  Ntkil,  non  dicenu  Archimedi,  credamy  s’écria-il» 
à   la  vue  de  cette  découverte  {a)  1 

Ce  principe  fécond  valut  à   Arcidmede  la  découverte  de 

ptufieurs  vérités  hydroftatiques  qui  font  tellement  connues 

aujourd’hui ,   qu’il  eft  inutile  de  les  expqfer  ici.  Elles  compo- 
ient  le  premier  Livre  de  fon  traité.  jDtans  le  fécond  il  re- 

cherche quantité  de  queftions  très-difficiles  fur  la  Atuation 

£c  la  ftabilité  de  certains  corps  plongés  dans  les  fluides.  La 

(o)  Pioclos.  L,  U,  ia  Eiul,  c. }.. 
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plûparr  de  Tes  folucions  donnent  de  nouveaux  motifs  d’ad- 
mirer la  profondeur  de  fon  génie. 

Les  Anciens  attribnoicnt  a   Archimede  quarante  inventions 

méchaniques  ;   mais  on  n’en  trouve  plus  que  quelques-unes 
indiquées  obfcurément  par  les  Auteurs.  Telle  eft  entr’aucres 
la  vis  inclinée,  mackine  (ingultcre  ,   &   dans  laquelle  la  pro- 
penlion  même  du  poids  à   tomber  femblc  être  employée  à   le 

faire  monter ,   clic  porte  encore  le  nom  àü Archimede.  Il  l’in- 
venta ,   dit  Diodore  (a)  étant  en  Egypte  ,   pour  procurer  à   fes 

habitans  le  moyen  de  vuider  avec  plus  de  facilité  l’eau  qui 
réjournoit  après  l’inondadon  dans  les  lieux  bas.  Suivant 
Athenée  (   ̂   )   ,   les  Navigateurs  fàifbient  auffi  honneur  à   Archi- 

mede ,   de  cette  machine  qu’ils  employoient  à   vuider  l’eau  des 
fentines  des  navires.  La  vis  fans  hn ,   la  multiplication  des 

pouliœ,  paiïent  aufli  pour  des  inventions  Archimede.,  de  peut- 
etre  fut-il  le  premier  qui  imagiiia  la  poulie  mobile  ;   car  on 
ne  trouve  encore  dans  les  j^chaniques  étAriftou  ancuac 
dilbolition  fcmblable.  i   *   . 

Tout  le  monde  fçait  Ce  que  dit  Archimede  au  Rdi  Hieron 

étonné  des  merveilles  qu’il  produifoit  par  Tes  inventions  mé- 
chaniques  :   Da  mihi  ubi  confiflam  ,   6^  urrean  loco  dimovebo. 

On  peut  efFeélivemeot  imaginer  d’après  fes  principes  telle 
macnine ,   qui  dans  la  théorie  tendron  la  moindre  puiâànce 

donnée  capable  de  furmonter  la  plus  grande  réfîftancc.  C’é- 
toit  là  ,   fuivant  P appui,  (c)  la  cniarantienle  (fe  fes  invert- 

tions  ;   il  en  donna ,   dit-on ,   un  cfïai  à   Hieron  ,   lorfqu’à  Taide 
d’une  machine  de  fa  compofition ,   il  mit  feui  à   flot  un  vaiffean 
d’une  grandeur  immenfe  {d).  Mais  c’eft  là  un  trait  qu’on 
peut  fe  difpenfcr  de  croire  :   ceux  qui  connoiflent  combien 
les  frottemens  abforbent  de  puiflancc  dans  quelque  machine 

Îuc  ce  foit ,   jugeront  que  ce  ne  •peut  être  qit’ une  fîélion. Tailleurs  c’eft  un  principe  de  mécfianique  ,   qu’autanc 
on  gagne  en  force ,   autant  on  perd  en  tems  on  en  vîtelïc. 
Une  machine  met-elle  un  homme  en  état  de  faire  ce  que 
cent  feulement  auroient  pu  exécuter  avec  leurs  forces  natu- 

relles ,   il  ne  le  fera  que  cent  fois  plus  lentement.  En  naifbn- 

nant  d’après  ce  principe,  il  cft  facile  de  voir  qu’il  auroit  fallu 
(   a   )   BihUotk.  Hifl.  1. 1 
(   k   )   Dàfnafofh.  l.  t. 

( c   )   ColL  Mali,  I.  tiii,  p.  lo. 

(   J   )   Ach.  Deipnof,  1.  t. 
H   h   ij 
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à   Archimède  un  tems  bien  conddérable  avant  que  de  faire 
avancer  fenfiblemcnt  cet  énorme  fardeau. 

La  fpherc.d’y4nrArW<i!r ,   inftrument  par  lequel  il  reprélênta les  mouvemens  des  aftres ,   eft  des  plus  fameufes  ;   elle  a   été 

chantée  par  pluHcurs  Poètes  ,   &   il  n’eft  perfonne  qui  ne  con- 
noillc  l’épigramme  célèbre  de  ClaudUn  ,   qui  commence  pair ces  Vers  : 

Jupiter  J   in  parvo  cîim  cemeret  tthera  vitro ̂  

Rijit ,   &   ad  fuperos  talia  veria  dédit  : 

Huaine  monalis  progreffa,  potentia  cure  ̂  

Ecu  SjracuJii  ludimur  une  fems. 

Cicéron  n’en  parle  pas  avec  une  moindre  admiration  (a)  , 
&   il  la  regarde  comme  une  des  inventions  les  plus  c^ables 

de  faire  honneur  à   l’efprit  humain.  Cet  ouvrage  rut  aum  celui 
dont  Archimede  le  fçut  le  plus  de  gré  ;   car  ayant  négligé  de 
décrire  fes  autres  inventions ,   il  lailîà  une  defeription  de  celle- 
ci  fous  le  titre  de  fpharopreia  (   h   ).  Elle  ne  nous  cft  point 

parvenue. 
TertuUien  te  )   paroît  attribuer  à   Archimede  la  conftruélion 

d’une  oi^uc  hydraulique ,   dont  on  fait  ordinairement  hon- 
neur À   Ctefibius.  Mais  doit-on  beaucoup  compter  fur  le  té- 

moignage de  ce  Pcrc  de  FEglîfe,  qui  ett  très-relpcélablc  à   d’au- 

tres égards ,   mais  quin’a  pas  le  même  poids  dans  ces  matières. 
Le  Grammairien  Aülius Fortunatianus  parle  {d)  d’une  certaine 
invention ,   dont  nous  n’entreprendrons  pas  de  donner  une 
idée  autrement  que  par  fgs  propres  termes ,   que  nous  avouons 
ne  pas  comprendre.  Nam  fi  loculus  iüe  Archimedeus  ,   dit-il  y 
Matuordecim  lamellasy  quorum  anguli  varii  funt  in  quadrcaam 

formam  inclufas  habens ,   cpmponentibus  nobis  aliter  atque  aliter, 
modo ficam  ,   modo  galeam ,   aliàs  navem ,   alias  columnam  figurât, 
&   innumeras  ejficit  fpecies,folebatque  nobis  pueris  hic  loculus,  ad 
sonfirmandam  memoriam,  quàm  plurimum  prodejje,  quantb  ma- 
jorem  voluptatem,  ùc.  Je  fouhaite  que  quelque  Œdipe  mo- 

derne parvienne  à   déchiffrer  cette  énigme quoiqu’à  dire  vrai, 

( a   )   Tufcttl.  I   I,  de  Nat.  Dcor.  (   d   J   Cramm.  Vet.  p.  16  8^.  Fabric.  BiU.. 
(i)  Coll..Matk.  l.  yiii.  pram,  Creca.  T.  II. 
le)  Dtatùmâ,c.  14. 
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ce  qu’elle  paroît  défigaer  ne  me  femble  guere  digne  du  génie à!  Archimeke. 

Il  nous  refte  à   repréfenter  ArchimeJe  défendant  fa  patrie  à 

l’aide  de  fa  méchanique  :   car  ce  fut  principalement  dans  cette 
occafion  qu’il  üt  éclater  la  puillànce  de  Ton  génie  &   celle 
des  Mathématiques.  Cet  événement  remarquable  arriva  l’an 
ai  Z   avant  J.  C.  Le  fucceilèur  ài'Hieron  s’étant  mal  -à-propo» 
brouillé  avec  les  Romains  ,   ceux-ci  faifirent  cette  occafion 

de  s’emparer  de  la  Sicile  ,   &   après  divers  avantages  mirent 
le  fiege  devant  Syraeufe.  Ses  habitans  confternés  de  la  rapi- 

dité &   du  nom  des  armes  Romaines  anroicnc  fait  peu  de  ré- 
fiRance;  mais  Archànede  leur  releva  le  courage,  &   devint 

l’ame  d’une  des  plus  vigoureufes  défenfes  dont  l’hiftoire  ait 
fait  mention.  Diverfes  machines  plus  efficaces  les  unes  que 
les  autres ,   déconcertèrent  bientôt  tous  les  projets  des  Ingé- 

nieurs Romains  ;   le  foldat  malgré  Ton  intrépidité  ne  tenoit 

pas  à   la  vue  de  ce  qui  annonçoit  quelqu’une  ne  ces  machines, 
&   pénétré  d’épouvante  ,   il  reculoit  ou  refufoit  de  marcher. 
Manellus  défefpérant  de  prendre  la  place  de  vive  force ,   con- 

vertit le  fiege  en  blocus.  Ceux  qui  voudront  voir  une  def- 
cription  de  ces  machines  peuvent  confulter  Polibe  (   a   ) ,   Tiu- 
Live  (b)  y   &L  Plutarque  (   c   )   ,   ou  le  Chevalier  dans  fon 
Commentaire  fur  le  premier  de  ces  Ecrivains.  Ces  Livres  font 

entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,   ce  qui ,   vu  l’extrême  fé- 
condité de  mon  fujet ,   me  difpenfe  de  les  répéter.  (- 

C’eR  naturellement  ici  le  lieu  d’examiner  Tniftoire  célébré 
des  Miroirs  ardens ,   avec  Archimede  brûla ,   dit-on  ,   la 
Flotte  Romaine.  Elle  cft  fondée  fur  le  rapport  de  Zonaras  (d) 

&   de  T^et^es  (   «   )   :   le  premier  s’appuie  du  témoignage  de  Dion  , 
£c  l’autre  de  celui  de  Diodore  y   ac  Dion  ,   &   de  plu  fieurs  au- 

tres. Cependant  cette  hiftoire  ,   examinée  avec  attention  ,   eft 

fujette  à   tant  de  difficultés ,   qu’on  ne  doit  point  s’étonner  que  , 
malgré  ces  témoignages  y   les  fçavans  foient  partagés  fur  fon 

fujet. 

Efièéki  vement  il  ne  faut  qu'une  légère  théorie  de  caWptrique 
pour  appercevoir  tÿd Archimede  ne  put  produire  cet  cfiTet  par 

{</)  Hifl.T.  ni.  Sui  Anajl. 
(   «   )   m.  U.  Bill  3J. 

(a)  Nift,  L   VIII. 
(   b)  Dtcad.  ///.  1. 4, 

^c]  In  MarctUo. 



.   .   histoire un  fcul  miroir  tk.  courbure  continue ,   fait  fphérique  ,   foie 

parabolique.  La  diilance  à   laquelle  dévoient  erre  les  vaillcaux 

Romains  ,   n’cuilcnt-ils  été  qu’un  peu  au  delà  de  la  portée  du 
trait,  ou  même  plus  près ,   auroic  ext^é  une  portion  de  fphere 

d'une  prodigicuk  grandeur  ;   car  le  ioyer  d’un  miroir  fphéri- 

Îue  eR  au  quart  du  diamètre  de  la  ̂bere  dont  il  Bât  partie. 
[   n’y  auroat  pas  moins  d’inconvétuens  dans  au  miroir  pa- 

rabolique :   en  vain  propoferoitTon  avec  quelques-uns  une 

coipbinaifon  de  miroirs  paraboliques  ,   à   l’aide  de  laquelle  ils 

ont  prétendu  produire  un  foyer  continu  dans  l’étendue  d’une 

ligne  d’une  grarwle  longueur  ,   ce  n’cR  là.  qn’uae  idée  mal 

r^ëebie  ,   &.  dont  l’exécution  oft  impmicamc  par  bien  des 
raifoBS.  -   .   .   ^   ,   •   . 

Sur  ces  foudemens  on  commenqoit  à   regarder  t’hiftoire 
des  miroirs  d’y^ivAônrdl;  comme  fabulcufe,  lorlquelc  P.  Kircher 

entreprit  d'en  montrer  la  polQûlité.  Ce  fiçavanx  rédéchiflant 
davantage  fur  la  dcfcripcion  que  donne  Tjrryar  delà  machine 

çatoptrique  d’ jirckémoM  y   peufa ,   ccuiforméinent  au  fens  de 
THiltoricn  Grec  V   ept’un- grand  nombre  de  miroirs  plans  ré> 
Héchidant  la  lusmiere  du  Soleil  dans  un  même  endroit ,   fe- 

toient  capables  d’y  abumer  du  feu.  11  en  fie  l’épreuve ,   qu’il 

pouda  feulement  jufqu’à  produire  une  chaleur  conddérable  (a). 
M.  de  Buffon  a   été  plus  loin.  Il  fie ,   il  y   a   peu  d'années , 

exécuter  un  miroir  fcmblahlc  ;   il  émit  compofé  d’environ 

400  glaces  planes  d’un  demi-pied  en  quarté  ;   &   la  réunion 
des  rayons  du  Soleil,  réâéchis  à   un  foyer  commun,  y   produilit 
une  chaleur  adèz  conddérable  pour  Itmdre  du  fdomb  2c  de 

l'étain  à   environ  i4apàcds  de  diftance,  &   allumer  du  bois 
beaucoup  plus  loin  {if). 

Voilà  doue  l’hidoifo  des  miroirs  è^Atchimedt  démontrée 

poflible.  Il  ed  coodaoc  qu’il  apupae  ce  raoyeik  porter  l'in- 
cendie dans  la  Flotte  Romaine  ;   mais  dcvons-nousi  en  con- 

clure que  le  fcâc  arrivé  ?   C’eô.  une  nouvelle  qiieftmo  fur 
laquelle  on  peut  encore  être  partagé.  On  peut  faire  valoir 

d’un  côté  le  dleaee  ,   d^uam  Ingénieur  âa  Mathéma- 

ticien ,   qui  écfivtât  l’hifliQitB  de  ce  dege  «a»  dcini-lîecle  après 
celui  de  Tiu-Live  fie  de  Plutarque ,   qui  dans  les  deferipuons 

(   a   )   Ars  mapi.1  luc'u  &   umhrtt  ̂ v.  Fin* 
)   M6m.  de  TAcad.  an.  174^* 
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qu’ils  ̂ ont  de  ce  même  liège ,   s’étendent  avec  une  forte  de 
complaifance  fur  les  exploits  merveilleux  ^Archimède  ,   & 
néanmoins  ne  difent  rien  de  fes  miroirs.  Ces  deux  derniers 

Ecrivains  furtout  auroicnt-ils  oublié  un  fait  fi  capable  d’orner 
leur  récit ,   s’il  en  étoit  refté  la  moindre  trace  dans  la  mé- 

moire des  hommes  ?   D’ailleurs  il  y   a   bien  des  inconvéniens 
dans  une  femblable  invention.  11  faudroit  fuppofer  oue  les 
vaiffeaux  Romains,  auxcjucls  fe  feroit  adrclTé,  lui 

euflent  donné,  par  leur  maétion,  le  tems  d’arranger  fa  ma- 
chine ,   fort  longue  à   mettre  en  état.  Au  moindre  mouvement  • 

de  ces  vaiflTeaux  pour  s’éloigner,  il  auroit  fallu  des  heures  en- 
tières pour  les  atteindre  dans  leur  nouveau  pofte.  Enfin  Zo- 

naras  &L  T-^et:^ts  écrivoient  dans  des  tems  fi  éloignés  èi  Archi- 

mède ,   qu’on  eft  en  droit  de  ne  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à 
leur  rapport.  On  fçait  combien  la  renommée  ajoute  aux  évé- 

nemens ,   combien  elle  les  ̂roflît  &   les  défigure.  Galien  ,   plus 

voifin  à’Archimede  parle,  a   la  vérité,  de  l’cmbrafcmcnt  des 
vaificaux  Romains  (   a   ) ,   mais  il  ne  dit  rien  des  miroirs ,   &   le 
terme  de  Pyria  dont  il  fc  lërt ,   femble  défigner  feulement  une 
machine  k   feu  ,   ou  propre  à   lancer  des  matières  enflammées, 
dont  KefFet  auroit  été  bien  plus  certain  que  celui  des  miroirs 

en  queftion.  L’origine  de  ce  bruit  eft  peut-être  qu’on  voyoit 
d'un  côté  c\xt' Archtmede  avoir  écrit  fur  les  miroirs  ardens,  & 
d’un  autre  c^u’il  avoir  brûlé  les  vaiflèaux  Romains.  En  joignant 
les  deux  traits  enfcmble  ,   quelqu’un  aura  dit  quil  proouint  cet 
embrafement  par  ces  miroirs ,   &   tout  ce  qui  eft  merveilleux 

eft  tellement  affiiré  de  l’accueil  du  vulgaire  ,   qu’il  n’en  falloir 
pas  davantage  pour  donner  crédit  à   cette  hiftoire ,   &   la  faire 
voler  de  bouche  en  bouche. 

Ce  font  là  les  raifons  dont  s’appuient  ceux  qui  ,   convenant 
de  la  poflibilité  du  fait  dont  il  s’agit ,   refufent  d’en  admettre 
la  réalité  :   mais  celles  qu’on  leur  oppofe  ,   ne  paroiftent  pas 
moins  puiflàntes.  Ce  n'cft  point  lur  l’autorité  direéke  de 
Zonaras  &c  de  Tytys  au’on  (e  fonde,  celle  de  Tretys  fcroitde 

Îcu  de  poids  ;   mais  c’eft  Dion ,   c’eft  Diodore  de  Sicile  \   Héron,. ^appûsy  Anthemius^  qu’on  cite  comme  garans  de  ce  fait.  Les 
vers  de  Tyrys  font  remarquables  à   pTufieurs  égards,  c’eft 
pourquoi  nous  allons  rapporter  leur  traduÂIoa. 

(aj  Z)e  Utnjia.  L   in,c.  i:- 
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CUm  auum  MarceUus  removijfa  illas  (   naves  )   ad  joRum  arais  , 

Educens  quod  fpeculum  fahricava  fenex  , 

A   diftantia  autem  commemorati  fpeculi  j 

Parva  ejufmodi  fpecilla  ckm  pofuiffet  angulh  quadrupla 

Qu<  movebantur  fcamis  ,   &   quibufdam  yvtyKtixnt  * 
Medium  illud  pofuil  radiorum  Jolis. 

RefraQis ,   (   reflexis  )   deinceps  in  hoc  radiis 

Exarjio  fublata  ejl  formidabilis  ignita  navibus,  &c. 

Dion  atque  Diodorus  {a)  Jcribunt  hijloriam  ; 

Et  cùm  ipjîs  multi  meminerunt  Archimedis, 

Anthemius  quidem  imprimis^  qui  paradoxa  JcripJîij 

Héron  J   PhiloUj  Pappujque  j   ac  omnis  mechanographus  ^ 

Ex  quibus  legimus  &   fpeculorum  incenfwnes  , 

Omnemque  aliam  de/criptionem  rerum  mechan  'icarum 
Ponderum  traclricem^  pneumaticam  eu:  hydrojcopia^ 

Jdque  ex  fenis  hujus  Archimedis  libris. 

On  voie  par-là  que  7{«r«  fortifie  fon  récit  de  plufieurs  ao- 

torités  qu’il  eft  difficile  de  réeufer.  D’ailleurs  ,   6c  ceci  elt 
imporunt ,   il  ne  fe  borne  pas  à   un  fimple  rapport  du  fait  :   il 

donne  une  efpece  de  defcnption  de  la  forme  du  miroir  d’^r- 

chimede  ;   &   elle  eft  réellement  l’unique  avec  laquelle  il  aie 

été  poflîble  d’opérer  l’efFet  qu’on  raconte.  On  ne  peut ,   ce 
me  femblc ,   dénrer  de  preuves  plus  concluantes  que  ce  traie 

n’eft  point  un  ouvrage  de  l’imagination.  Je  laiflè  au  Leéàeur 

à   peler  les  raifons  alléguées  de  part  &c  d’autre ,   &   à   fe  dé- 

terminer. Je  reviens  au  lîcge  de  Syraeufe  &   à   la  mort  d’^r- chimede. 

*   charnières.  qaes  fragmens  manulcrits  dans  Ia  Biblio- 

(   a   )   Noos  n'avoni  phit  U   partie  de  l'on-  tneque  du  Roi ,   te  ailleurs.  II  paroît  par  le 
vrage  de  Dion ,   que  citent  Zonarai  te  Tzet-  l^ger  pro^eAus  qu’en  donne  le  P.  Labbe 

zes ,   non  plus  que  l'endroit  de  Oiodore  dans  ta  BM.  nova  manafcriplorum  ,   qu'il 
liir  lequel  le  fonde  encore  le  dernier.  1 1   me  y   traitoit  des  miroirs  ardens ,   &   c’ed  pro- 
lèmble  que  Diodort  promet  quelque  part  bablement  deli  que  Tzetzes  a   tiré  là  def> 
iinc  delcription  plus  ample  des  inventions  cripüon,  Anthemius  ell  de  plus  cité  par 

d'Archimede ,   te  c’étoit_là  apparemment  Vitellion  (   Opt.  L.  v,  p.  (fy  ),  comme 
qu'il  parloir  de  lès  miroirs.  apant  imaginé  ou  décrit  un  miroir  ardent, 

A   l'égard  d'Anihemius,  c'étoit  un  In-  formé  de  ̂ulieurs  miroirs  plans ,   arrangés 
génieur  de  l’Empereur  JulUnien,  qui  avoir  de  maniéré  à   renvoyer  leurs  rayons  dans 
écrit  un  ouvrage  intitulé  oifiçtS'/Çt ,   tec.  le  même  endroit. 
paradoxa  machinamtiua  ,   il  en  fublîfte  quel- 

Nous 

Digilized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUE  S.  Part.  I.Z/V.IV.  24^ 
Nous  avons  dit  que  la  réfiftance  desSyraeufains  fut  fi  vive, 

que  Marccllus  difeoncinua  fes  attaques.  Il  convertit  le  fiege 
en  blocus ,   en  attendant  quelque  occafion  favorable  de  fur- 
rendre  la  place.  La  confiance  des  Syraeufains  la  lui  fournit 
ientôt.  Occupés  un  jour  à   célébrer  une  fête  de  Diane  ,   & 

croyant  les  Romains  trop  abbattus  de  leurs  pertes  pour  lon- 

Îer  à   aucun  mouvement ,   ils  laiflèrent  leurs  murs  dégarnis. 
,es  Romains  s’en  apperçurent ,   &   préfentant  brufquement 

l’efcaladc  pour  laquelle  ils  avoient  tout  préparé ,   ils  pénétrè- 
rent dans  la  ville  qui  fut  prife  &c  faccagée.  On  raconte  qu’v^/-- 

chimede  infcnfible  au  bruit  occafionné  par  un  pareil  événe- 

ment ,   fe  livroit  à   fon  étude  favorite ,   lorfqu’un  foldat  Ro-, 
main  entra  dans  fon  appartement.  Marcellus  pénétré  d’ef- 
time  pour  cet  homme  extraordinaire,  avoir  commandé  qu’on 
l’épargn-ât.  Mais  ces  ordres  furent  mal  exécutés  ,   &   foit  que 
l’infortuné  Mathématicien  trop  occupé  dans  fa  méditation , 
eût  lafle  la  patience  du  foldat ,   foit  qu’il  eût  eu  le  malltcur 
de  l’éblouir  par  les  richefles  que  fcmbloit  renfermer  une 
cafifette  qu’il  emportoit ,   il  fut  tué  ,   ôc  ne  furvéquit  pas  à 
fa  patrie  {a).  Cela  arriva  l’an  542  de  Rome ,   &   zi  z   ans  avant 
l’Ere  Chrétienne.  Marcellus  témoigna ,   dit  Vakre  Maxime 
(i)  ,   un  regret  extrême  de  la  mort  de  ce  grand  homme.  Ne 
pouvant  le  fauver  ,   fa  générofité  fc  tourna  du  côté  de  ceux 

qui  lui  appartenoient.  11  combla  de  bienfaits  ceux  qui  avoient 
échappé  a   la  fureur  du  foldat  :   il  leur  rendit  leurs  biens  ,   Sc  , 
le  corps  de  ce  grand  homme  pour  lui  drellèr  un  tombeau. 

Archimede  avoir  défiré  que  l’on  y   gravât  une  fphere  inferite 
dans  un  cylindre  en  mémoire  de  fa  découverte  fur  le  rapport 

de  ces  corps.  Cela  fut  exécuté ,   &   c’eft  â   ce  figne  que  Cicé- 
ron étant  Quefteur  en  Sicile ,   retrouva  ce  monument  au  mi- 
lieu des  ronces  &c  des  épines  qui  le  déroboient  à   la  vue  (c). 

Je  n’ai  encore  fait  mention  que  des  ouvrages  àü Archimede^ 
qui  nous  font  parvenus,  5c  qui  font  entre  les  mains  de  tout 

le  monde.  Il  en  avoir  écrit  un  prodigieux  nombre ,   s’il  e(l 
vrai,  comme  le  dit  un  Hiilorien  Arabe,  que  les  Romains  en 

brûlèrent  quinze  charges  {d)  ;   mais  cela  n’a  aucune  reflem- 
blance ,   5c  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  conte  bazardé 

(c)  Tufcttl.  L.  r. 

Idj  AMpk.  Aift.  Dy».  y w 
(d)  Plut,  in  Marcelio. 

(ij  Liv,  rut,  ex.  7, 
Ttme  I. 
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par  cet  Auteur  qui  n’eft  pas  toujours  fuffifamment  éclairé  du 
flambeau  de  la  critique.  Nous  avons  encore  dans  quelques  Bi- 

bliothèques riches  en  Manuferits ,   difFérens  T raicés  qui  por- 
tent le  nom  àî Archimède,  Se  la  plûpart  en  Langues  Orienta- 

les. Nous  renvoyons  à   la  Bibliothèque  Grecque  de  M.  Fahri- 
cius  qui  en  a   rallemblé  les  titres  avec  beaucoup  de  foin  :   mais 

ils  fe  réduiroient  probablement  à   un  fort  petit  nombre,  s’ils 

étoient  examinés  avec  d’autres  yeux  que  ceux  des  Bibliogra- 

fihes  ordinaires.  On  a   attribué  à   Arcnimede  un  petit  Traité ur  U   Miroir  ardent,  traduit  &   publié  vers  le  commencement 

du  fîeclc  pafTé  {a).  Je  n’en  vois  pas  d’autre  fondement  que  la 
célébrité  qu’ont  eu  Mstoirs  a   Archimede ,   SiC  ce  que  nous 
apprend  Theon  (h) ,   qu’il  avoit  écrit  fur  ce  fujet.  Mais  fi  ce 
traité  étoit  de  ce  grand  homme,  fans  douce  il  contien* 
droit  quelque  chofe  de  plus  profond  :   car  il  fe  réduit  à   démon- 

trer la  propriété  qu’a  le  Miroir  parabolique ,   de  réunir  dans 
fon  foyer  tous  les  rayons  parallèles  à   fon  axe  ;   ce  qui  n’eft 
qu’une  vérité  élémentaire  de  la  théorie  des  feéiions  coniques. 
Auflî  fon  Interprète  fe  contente-t’il  de  nous  le  donner  comme 
l’ouvrage  d’un  Auteur  ancien ,   &   il'eft  bien  éloigné  de  l’attri- 

buer à   MM.Greaves  ScFoJIernoos  ont  fait  part  d’un 
ouvrage  que  les  Arabes  attribuent  encore  à   cet  ancien  Géo- 

mètre ,   &   qui  eft  intitulé  Lemmata.  M.  Borelli  l’a  mis  aufii  à 
la  fuite  des  trois  Livres  Ü Apollonius  qu’il  nous  a   redonnés 
en  1661  :   mais  ce  Géomètre  6c  critique  judicieux  ne  manque 

pas  d’obferver  qu’il  eft  fort  douteux  que  ce  foit  une  pro- 
duéfion  à' Archimede.  Il  eti  donne  plufieurs  raifons,  parmi  Icf- 
qudles  la  principale  eft  que  cet  ouvrage  ne  contient  que  des 
chofes  fort  au  dellbus  de  celles  que  nous  préfentent  fes  autres 

écrits ,   6c  même  qu’il  n’eft  pas  exempt  de  fautes  6c  de  para- 
logifmes. 

Avant  que  de  terminer  cet  article ,   je  dois  parler  des  com- 
mentaires 6c  des  éditions  les  plus  remarquables  des  Œuvres 

&   Archimede.  Parmi  les  Anciens,  Euiociuscn  a   commenté  une 
partie  (c)  :   fon  travail  eft  utile ,   curieux  ,   &   fournit  quelquâ 

mémoires  à   l’hiftoire  de  la  Géométrie.  Vers  le  milieu  du  fei- 

[a)  De  prop. parai.  &   fpee.  ujl.  lit.  a.  Jo.  Gogava  interp.  i6i  j.  Lovan. 
(ij  Coma.  in  Alm,  L.  I. 

(c)  Lc«  Liv.  dt  fph,  &   Dt  dima  Cire,  &   de 
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zicmc  (îccle  (en  1643),  on  vit  paroîcre  à   Bafle  une  édition 

Grecque  &   Latine  de  tout  ce  qui  s’étoit  retrouvé  de  ces  Œu- 
vres dans  leur  langue  originale ,   avec  le  commentaire  à'Euto- 

cius.  La  traduction  auroit  pu  être  faite  avec  plus  d’intelligen- 
ce :   mais  malgré  fes  défauts  ,   on  a   obligation  à   celui  qui  l’exé- cuta alors.  Commandin  en  donna  une  meilleure  dans  la  fuite, 

avec  de  brievcs  notes,  &   les  Livres  de  infidmtibus  in  fluidoy  qui 

ne  fe  font  retrouvés  qu’en  Arabe.  Pendant  ce  cemps-là  Mau- 
rolicus^  habile  Géomètre  Meflinois,  en  méditoit  une  édition 

que  fes  héritiers  donnèrent  en  i   571  :   elle  eut  un  fort  malheu- 

reux ;   car  elle  fe  perdit  toute  entière  par  le  naufrage  du  vaif- 

feau  qui  la  portoit,  &   c’en  étoit  fait  de  rArchimede  de  Mau- 
rjlicus ,   fi  Èorelli  s’intéreflant  à   la  gloire  de  fes  deux  compa- 

triotes ,   n’en  avoit  fait  une  nouvelle  édition  en  1685.  On  peut 
dire  de  Maurolicus,  que  le  commentateur  cft  tel  que  le  méri- 

toit  un  original  de  cette  excellence.  L’Archimede  de  Rivault  de 
FUurances,  eft  une  aficz  belle  édition  Grecque  &   L.atine  ;   ou- 

vrage au  refte  qui  feroit  beaucoup  meilleur,  s’il  eût  toujours 
bien  entendu  fon  original.  M.  Midor^e  lui  a   reproché  le  con- 

traire, en  l’appcllant  à   pluficurs  rcpnfcs  infelix  commentator. 

Cependant  cette  édition  n’cft  point  du  tout  à   méprifer.  L’An- 
gleterre qui  s’intéreflè  encore  à   la  gloire  des  Géomètres  an- 

ciens ,   nous  donnerajpeut-être  quelque  jour  une  belle  édition 

de  celui-ci ,   qui  puifle  aller  de  pair  avec  celles  à'Euclide  Sc 
à' jdpollonius  <]ae  nous  lui  devons.  L’Archimede  du  D. 
cft  un  excellent  ouvrage  ;   il  eft  furtout  propre  à   ceux  de  nos 
Géomètres  modernes  ,   qui  voudroient  connoître  la  méthode 

ancienne,  parce  quelle  y   cft  réduite  fous  une  forme  plus  abré- 

gée, fans  que  l’cfprit  en  foit  altéré.  Borelli  s’eft  propofé  le 
même  objet  dans  un  Livre  intitulé  Archim.  opéra  compen- 

diaria,  &   y   a   fort  bien  réufli.  A   l’égard  de  l’niftoirc  inté- 
rcftànte  à' Archimede ,   de  fes  inventions  ̂    de  fes  écrits,  ce 

fujet  a   été  traité  avec  beaucoup  de  fçavoir  &   d’étendue ,   par 
le  Comte  Maria  Mar^uchelli ,   noble  Sicilien  (a).  M.  Melot  a 

donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles  Lettres  {b), 

un  commencement  d’une  Vie  à’Archimede,  qui  fait  regretter 

(4)  Noti[u hijl,  inltrnj  alla  v'ut ,   alli  feritù  ,   i   inyenfit/ü  tf  Archimtic.  ijjj  ,   in-fv!. 
(i)  Tom.  XV. 
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que  ce  fçavant  Académicien  n’ait  pas  entièrement  exécuté  fon 
cntreprile. 

V   I. 
ERATosTrwt,  Un  homme  aufli  célébré  c^Archimede ,   méritoit  l’étendue 

i^oansavunt  que  nous  avons  donnée  à   ce  qui  le  concerne.  Si  quelques  Lec- 
teurs ont  trouvé  l’article  précédent  un  peu  prolixe,  nous  en 

trouverons  une  exeufe  légitime  dans  la  fécondité  de  la  ma- 
tière qui  fe  préfentoit  à   nous.  Retournons  en  Egypte ,   où  fleu- 

rilToit  dans  le  même  temps  ne,  à   qui  les  Mathémati- 

ques ont  diverfes  obligations  qu’il  cft  de  notre  objet  de  faire connoître. 

Eratojlene  fut  un  de  ces  hommes  rares,  dont  le  génie 
étendu  embrafle  tous  les  genres  de  connoiflançes.  Orateur, 

Poëtc,  Antiquaire,  Mathématicien  &   Philofophe ,   il  fut  nom- 

mé de  quelques-uns ,   »«rT«âA©-,  furnom  qu’on  donnoit  à   ceux 

5ui  avoient  remporté  la  viéloirc  dans  les  cinq  exercices  des 
eux  Olympiques.  Ce  vafte  fçavoir  lui  mérita  d’être  choifi par  le  troilieme  Ptolemée ,   pour  être  fon  Bibliothécaire  ;   emploi 

qu’il  exerça  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  où  las  d’une 
vie  infirme  &   languiR'ante ,   il  la  termina  en  fc  laiflànt  mourir de  faim. 

Parmi  les  Mathématiques  ,   ce  furent  principalement  la 

Géométrie  &   l’Aftronomic  où  Eratojlene  (e  rendit  recommen- 
dable.  Il  mérita  d’être  afTocié  aux  trois  célébrés  Géomètres  de 

l’Antiquité,  Arijlée^  Eitclide  &   Apollonius  qui  avoient  travaillé 
fur  l’Analyfe  Géométrique.  Pappus  (a)  cite  de  lui  un  ouvrage 
defUné  à   pcrfeâionner  cette  méthode,  qui  étoit  intitulé  de 
locis  ad  medietaus.  U   feroit  à   fouhaiter  ,   au  moins  pour  notre 

curiofité ,   qu’il  nous  en  eût  confervé  le  précis  comme  il  a   fait 
de  quelques  autres ,   mais  tout  ce  qu’il  en  dit  fc  réduit  à   ce 
titre.  La  folution  (^Eratojlene  donna  du  problème  de  la  du- 

plication du  cube,  eut  quelque  célébrité  :   nous  en  avons  parlé 

dans  le  Livre  précédent ,   en  faifant  l’hiftoire  de  ce  problème 
fameux  chez  les  Anciens ,   &   nous  y   renvoyons.  Boece  rapporte 
dans  fon  Arithmétique  une  méthode  de  ce  Mathématicien  , 

pour  difeerner  les  nombres  premiers  :   elle  fut  nommée  le  cri- 

ble à! Eratojlene^  parce  qu’au  lieu  de  les  trouver  direcicmenr, 
(   a   )   Coll.  Mjth,  Lir.  Tii ,   Préf. 
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il  le  faifoit  indire£temcnt ,   en  donnant  en  quelque  forte  l’cx- 
clulîon  à   ceux  qui  ne  le  font  point. 

L’Aftronomie  eut  des  obligations  de  divers  genres  il  Era- 
toftene.  Ce  fut  lui  qui  engagea  PtoUmée  Evergete  à   faire  conf- 

truire  &   placer  dans  le  portique  d’Alexandrie,  de  grands  inf- 
trumens  pour  l’obfcrvation  des  aftres.  Ce  font  les  fameufes 
Armilles ,   je  dis  fameufes ,   parce  que  les  principales  obferva- 

tions  de  l’AUronomic  Grecque  furent  faites  par  leur  moyen. 
Ces  Armilles  Croient  un  allcmblagc  de  divers  cercles  qui  re- 

f   rëfcntoicnt  ceux  de  la  fphere  célefte,  &   qui ,   étant  places  dans 
a   liruation  convenable,  fervoientà  un  grand  nombre  d’ufa- 

ges  Aftronomiques.  Comme  nous  nous  propofons  de  donner 

ailleurs  une  idée  de  l’Aftronomie  pratique  des  Anciens  (a)  , nous  nous  contentons  ici  de  cette  légère  indication. 

Les  tentatives  à'EratoJlene  ,   pour  mefurcr  la  grandeur  de  la 
terre,  font  fameufes  en  Agronomie ,   &   quoique  peu  exafkes, 
elles  méritent ,   à   certains  égards  ,   cette  célébrité  ,   comme 

étant  les  premiers  cflais  d’opérations  certaines,  que  les  hommes 

aient  faits  pour  y   parvenir.  Jufqu’alors  on  s’étoit  contenté  de 
former  fur  ce  fujet  d’aflèz  vagues  conjeélures  ;   car  Arijlote  ne 

traite  pas  autrement  l’opinion  des  Mathém.-iticicns,  qui  lui 
donnoient  de  fon  temps  400000  ftades  de  circonférence.  L’ob- 

fervation  A'EratoJiene^  quoique  groflicre,  refferra  confidérable- 
ment  les  bornes  de  notre  demeure;  voici  comment  il  s’y  prit  {b). 

Il  y   avoir  h   Syenc  un^puits  profond  ,   qui  écoit  entièrement 

éclairé  à   midi  le  jour  du  folttice  d'été.  Eratojkne  l’avoit  re- 
marqué, &   qu’à  1 50  ftades  à   la  ronde,  les  hauteurs  verticales 

ne  jettoient  point  d’ombre  à   cet  inftant.  Cette  obfcrvation 
lui  perfuada  que  ̂ ene  étoit  pfécifément  fous  le  tropique  du 
Cancer  ;   il  ftippola  enfnite  que  Syene  &   Alexandrie  étoient 

l’une  &■  l’autre  fôusde  même -méridien ,   &   il  eftima  leur  dif- 

tance  de  5000  ftades.»  Il  ne  s’agiflôit  plus  que  de  connoître 

quelle  partie  du  iméridien  te;rreftre  étoit  l’arc  compris  entre 
^exandrie  &•:  Syene.  P6or  tela-il  attendit  dans  la  première 

dé  ces'viilks  le  iriidi  du  joiir  do  Iblftice ,   mohiént  auquel  le 

Soleil  ëtok  perpendicukhx'à 'Svene,  &   à   l’aide  d’tin  ftyle 
élevé  ad  milieu  d*un  feghieht  fphériqtic,  &   dont  le  fommec 

(«)  Vojrei  le  Livre  liiivant.  • 

(i,)  Cleom,  Cycl,  Tha>,  Liv.  t.c.  lo.  '   '   ' 
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atteii^noil  à   Ion  centre,  il  mefura  l’are  intercepté  entre  le 
Soleil  alors  au  Zénith  de  Syene,  &   le  Zénith  d'Alexandrie.  Il  le 
trouva  d’une  cinquantième  partie  de  la  circonférence,  d’où 
il  conclut  que  la  grandeur  d’un  méridien  terreftre  étoit  de 
150000  ftades. 

Le  P.  Riccioli  a   fçfivamment  difeuté  cette  mefure  à'Eratof- 

tem  (a) ,   &   il  a   montré  qu’elle  péchoit  en  excès  par  plufieurs 
r^ifons.  La  première  cft  celle-ci  :   lorfque  cet  Aftronome  me- 

fura ,   dit  il ,   la  diftance  des  Zéniths  de  Syene  &   d’Alexandrie 

fiar  l’ombre  d’un'JIyle ,   il  eft  probable  qu’il  n’eût  égard  qu’à 'ombre  forte  ;   ainli  il  prit  la  hauteur  au  bord  fupérieur  du 
Soleil  à   fon  Zénith ,   pour  celle  du  centre.  Il  faut  donc  ajouter 

I   5   à   16'  à   la  diftance  de  Syene  à   Alexandrie,  &   au  lieu  d’une 

cinquantième  de  la  circonférence ,   ou  de  7°.  1 1' qu’il  lui  don- 

noit,  elle  fera  de  7^.  X70U  i8',  ou  7°.^ ,   ce  oui  eft  la  quarante- 
huitieme  partie  de  la  circonférence.  Il  fauaroit  donc  déjà  di- 

minuer la  mefure  à' Eratojlene  d’une  vingt-cinquicme  par- 
tie ;   &   en  examinant  d’autres  circonftances ,   on  fait  voir  qu’on 

pourroit  la  diminuer  encore  davantage  ;   mais  aujourd’hui 
qu’on  a   une  mefure  de  la  terre  fi  fupérieure  par  fon  exaéàitude 
à   celles  des  Anciens ,   il  cft  inutile  de  fuivre  le  fçavant  Jéfuite 
dans  fa  difeufiion. 

L’obfcrvation  que  fit  de  l’obliquité  de  l’éclipti- 
que, n’eft  pas  moins  célèbre  en  Aftronomie ,   &   avec  celle  de 

Pytheas  dont  on  a   parlé  dans  le  Livre  précédent ,   elle  fert 

de  fondement  à   l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  cette 
obliquité  cft  moindre  aujour4'fiui  qu’autrefois.  Aucun  Auteur 
ancien  ne  nous  a   tiaqfïnis;  de  procédé  de  cet  Aftronome  : 

on  fçait  feulement  qq’il  trouva, que  la  diftance  des  tropiques 
étoit  les  d’un  gr^d  ce{;çle>  c’eft-àrdire  de  47’.  41^  i6'. 
Le  P.  Riccioli  examinant  cette  pbfervation  (^),  a   fuppofé 
a\x  Eratoftene  parût  ̂    première  détermination ,   fçavoir  que 

Syene  étoit fi>us,jlie .tropique,!^  qu’elle  étoit  éiloignée  d’Ale- 
xandrie d’une  cûtqua,nûcmc  partie  4u  méridien ,   ou  de  la'. 

Il  o1m^uT4  enfuite  la, latitude  4’ Alexandrie  p^r  le  iTnoyen  de 

la'dtftwœ  du  Soleil  a,u  Zénith  le  jour  de  l’^uinoxe  à   midi, 
&   de  cette  diftance  il  ota  celle  qu’il  f^avoic  etre  de  Syene  à 

(j)  Gtag.  6"  hydrog.  reform.  (f  A!m.  no\.  L   m,  e.  17. 
(   b   )   Alm.  nov.  I,  m,  c.  17. 
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Alexandrie  ;   ce  qui  lui  donna  la  diftancc  de  Sycne  à   l’Equa- 
reur ,   ou  la  déclinaifon  de  l’écliptique  de  la  grandeur  qu’on vient  de  dire. 

En  fuppofant  la  mefure  de  l’obliquité  de  l’écliptique  prife 
de  cette  maniéré,  le  P.  Riccioli  remarque  qu’il  faut  y   faire 

une  corrcôion  à   laquelle  l’Auteur  ancien  n’eüt  aucun  égard , 
&   moyennant  laquelle  il  eût  trouvé  feulement  13°.  35^36', 
de  forte  qu’il  veut  même  en  tirer  une  preuve  qu’elle  n’a  point 
diminué  jufqu’à  nos  jours.  Cette  correétion  eft  la  même  que 
la  précédente  ;   Eratojlene,  dit-il ,   en  prenant  la  hauteur  du 

bord  fupérieur  du  Soleil  pouf  celle  du  centre ,   fit  l’éloigne- 
ment des  Zéniths  de  Syene  &   d’Alexandrie ,   trop  grand  de 

15  à   minutes.  Ajoutons-les  à   cet  éloignement,  il  faudra 

donc  diminuer  d’autant  celui  de  Sycne  à   l’Equateur  :   ainfi  il 
ne  fera  plus  que  de  13°.  35  à   36  minutes;  ce  qui  ne  furpafle 

la  déclinaifon  de  l’écliptique ,   telle  qu’elle  clt  aujourd’hui , 
que  d’un  petit  nombre  de  minutes ,   erreur  qu’il  clt  vraifem- 
blablc  d’attribuer  à   la  grolTiércté  de  l’oblervation  à'Era- 
toflene. 

Tel  eft  le  raifonnement  du  P.  Riccioli ,   mais  ceux  qui  tien- 

nent pour  le  changement  de  la  déclinaifon  de  l’écliptique , 
eft  une  bonne  réponfe  à   y   faire.  Ils  peuvent  dire  qu’il  cft  pro- 

bable c^ix'EràtûJlctie  mefura  de  même  la  latitude  d’Alcxandric; 
&:  par  conféquent  qu’il  la  fit  trop  petite  de  1 5   minutes.  Ainfi 
de  la  latitude  d’Alexandrie  augmentée  de  15',  étant  la  dif- 
tance  de  Sycne  à   Alexandrie  auflî  augmentée  de  15',  le  ref* 
tant  fera  encore  de  13°.  51'.  D’ailleurs  fi  Eratofiene  a   mefuré 
la  diftance  des  tropiques  par  deux  obfcrvations  immédiates* 
du  Soleil  aux  folftices,  la  correélion  du  P.  Riccioli  ne  fçau- 
roit  avoir  lieu  ;   car  il  aura  fait  chacune  de  ces  diftances  du 

Soleil  à   fon  Zénith  moindre  qu’il  ne  falloir ,   mais  cette  erreur 
n’influera  en  rien  fur  la  diftance  refpeéfive  des  deux  lieux  du 
Soleil.  Si  l’on  fuppofoit  enfin ,   ce  qui  feroit  allez  probable , Eratojîene  fc  fut  tranfporté  à   Syene  pour  y   oblervcr ,   le 

jour  d’un  folfticc  d’hy  ver ,   la  diftance  du  Soleil  à   fon  Zénith  ,• 
diftance  qui  auroit  été  celle  des  tropiques,  nous  trouverions 

qu’il  l’auroit  faite  trop  petite  de  15'.  Car  en  obfervant  le  So- 
leil ,   il  n’auroit  pris  que  la  diftance  du  bord  fupérieur  à   fon 

Zénith  :   ainfi  la  véritable  feroit  plus  gran.de  d’un  demi-diame- 
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tre  apparent  de  cet  aftre.  Le  raifonnement  du  P.  Riccioli  ne 

conclud  donc  rien  contre  la  mobilité  de  l’écliptique;  mais  on 

ne  ((^auroit  aufli  tirer  de  l’obfervation  à' Eraiojlene^  que  des 
inductions  fort  foibles  en  faveur  de  ce  fentiment.  On  ne  fçau- 
roit  même  en  entreprendre  aucun  examen  folide,  puifque  la. 

manière  donc  elle  a   été  faite  ne  nous  eft  point  parvenue. 

Il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  fragmens  des  écrirs  nom- 

breux à'Eratoftene.  L’Auteur  de  la  belle  édition  Grecque  des 

Phénomènes  à’AraïuSy  faite  à   Oxford  en  1701,  les  a   publiés 
à   la  fuite  de  ce  Poëme  »   en  Y   ajoutant  quelques  notes.  On  j 

trouve  fon  écrit  fur  los.conlcellacions,  ouvrage  plutôt  Philo- 
logique que  Mathématique ,   fon  Mcfolabe  ̂    fa  mefure  de  la 

grandeur  de  la  terre ,   celle  que  la  rapporte  CUomeie  1   &.  fa 
divilion  harmonique. 

V   I   I. 

Vers  le  temps  où  Archimede  hnillbit  fa  carrière,  l’Ecole 
d’Alexandrie  voyoit  commencer  la  ficnne  à   un  Géomètre  qui 

ne  s’eft  gucre  moins  illuftré  par  fon  génie  &   fes  découvertes 

nombreufes.  C’eft  Apollonius  de  Perge,  à   qui  les  Anciens  dé- 
férèrent le  furnom  ne  grand  Géomètre  ,   du  Géomètre  par  excel- 

lence. Il  me  fcmble  cependant  Archimede  a   fur  ce  titre  des 

droits  qu’on  ne  peut  lui  contefter  ;   quel  que  foit  le  génie  que 
montre  Apollonius  dans  quelques-unes  de  fes  recherches ,   on 
ne  peut  difeonvenir  que  le  Géomètre  Sicilien  ne  prenne  en- 

core un  eflor  plus  fublime ,   &   ne  fc  montre  plus  merveilleux 

parles  voies  extraordinaires  qu’il  fçait  fe  frayer.  S’il  n’cft  qu’un 
iNewton  parmi  les  Modernes  ,   on  peut  dire  avec  autant  de  juf- 

tice  qu’il  n’cft  qu’un  Archimede  dans  l’antiquité. 
Apollonius  étoic  de  Perge  en  Pamphylie  :   il  naquit  fous  le 

regne  de  Ptolemée  Evergete  I,  c’eft-à-dire ,   vers  le  milieu  du 
troilieme  fiecle  avant  l’Ere  Chrétienne  (a) ,   &   il  fleurit  fous 
Ptolemée  Philopator  y   oa  vers  la  fin  du  même  fiecle  (^).  Nous 

apprenons  de  Pappus  qu’il  fc  forma  à   Alexandrie  fous  les  fuc- 
celTeurs  àlEucliae ,   &   que  ce  fut-là  qu’il  acquit  cette  habileté 
fupéricurc  en  Géométrie,  qui  le  rendit  fameux.  Le  même 

Auteur  nous  fait  une  peinture  peu  avaotageufe  des  autres  qua- 

{a)  Eut.  aJ  Mppolt.  cou.  ’   ' 

(   i   )   l'hot.  Bikbotk,  cod.  lso>      lités 
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lités  à! Apollonius  :   il  nous  le  reprefenteCa)  comme  un  homme 

vain,  jaloux  du  mérite  des  autres,  &   laififlanc  volontiers l’oc. 
calion  de  les  déprimer.  Faut-il  que  les  perfections  de  rcfprit 
foient  fi  fouvent  ternies  par  les  défauts  du  cœur  ? 

Apollonius  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  &   les  plus 

profonds  qu’aient  eu  les  Mathématiques.  Ses  ouvrages  Iculs 
compofoient  autrefois  une  partie  confidérablc  de  ceux  que  les 

Anciens  regardoient  comme  la  fource  de  l’efprie  géométri- 
que {b)  ;   fon  Traité  des  coniques  elt  néanmoins  le  plus  remar- 

quable &   celui  qui  a   le  plus  contribué  à   la  célébrité.  Par  cette 
railôn  il  excitera  le  premier  notre  attention  (c). 

On  croit ,   fur  le  rapport  iHEutocius ,   Apollonius  elt  le 

premier  qui  ait  donné  aux  feCtions  coniques  les  noms  qu’elles 
portent  aujourd’hui  ;   mais  ce  rapport  me  paroît  peu  exact  : 
car  Archimede  a   connu  le  nom  de  Parabole  ,   &c  s’en  cft  fervi 
dans  le  titre  même  de  l’ouvrage  où  il  quarre  cette  courbe. 

A   la  vérité  il  ne  paroît  pas  avoir  connu  ceux  à'elü.pjè  &   d’/^- 
perbole.  Apollonius  les  introduifit  peut-être  à   l’imitation  du 
premier  :   quoi  qu’il  en  foit ,   fes  leCtions  coniques  font  un 
des  ouvrages  les  plus  précieux  de  ̂l’antiquité  ;   elles  compre- 
noient  autrefois  huit  Livres  ,   où  il  raflcmbla  tout  ce  qu’on 
connoifibit  de  fon  temps  fur  ces  courbes,  foit  les  découvertes 

des  Géomètres  qui  l’avoicnt  précédé  ,   foit  celles  qu’il  y   avait 
ajoutées.  Les  quatre  premiers  Livres,  qui  font  les  fculs  que 

nous  ayons  eus  jufqu’au  milieu  du  ficclc  pallé  ,   remplilTcnt 
le  premier  de  ces  oojets.  Apollonius  s’en  explique  ainfi  dans 
une  forte  de  Préface ,   ou  il  ne  s’attribue  que  le  mérite  d’avoir 
étendu  &   développé  cette  Théorie  déjà  fort  avancée  avant 

lui.  Ceux  qui  n’ont  pu  voir  que  ces  quatre  Livres,  n’ont  donc 
prcfquc  pas  connu  ce  Géomètre ,   &   ne  voyoient  guère  que  ce 

qui  croit  dû  à   l’Ecole  àcPlaton^  à   Arijlée ,   à   Euclide ,   &c, 
c’efi-i-dirc  les  Elémens  des  coniques.  Ainfi  il  n’cft  pas  furpre- 
nant  que  Defeartes  ,   fur  l’infpcé^ion  de  ce  commencement  de 
l’ouvrage  à' Apollonius ,   n’en  pcnlat  pas  aufii  avantageufement 
que  l’antiquité.  A   cela  ilfe  joignoitun  autre  motif;  c’elf  que 

{d)  CoU.  Mdik.  I.  Tii.  prtf. 
ItiJ.  imt. 

(f)  On  a   dans  le  Lirre  précé- 

dent, 1a  génération  &   qnelques-ones  des 

Tome  I. 

propriétés  des  (ëâions  coniques  t   c’ell  pour- 

quoi les  Leéteurs  qui  n'en  ont  aucune  con- 
noitlance ,   peuTcnt  recourir  d   cet  endroit 

pour  en  preodic  une  idée. ÏC  k 



15»  ■   HISTOIRE ic  Géomètre  moderne  ne  jugede  de  la  diâkulté  des  décoa- 

vertes  de  l’ancien,  que  par  les  moyens  dont  il  étoit  en  pof- 
leflion  pour  y   parvenir,  il  y   a   de  rinjiifticc  dans  cette  manière 

de  penfer.  Scroit-on  fondé  à   juger  de  l’habileté  d’un  ancien 
Capitaine  par  la  réliftance  que  lui  auroit  fait  une  place,  qu’on 
emporteroit  aujourd’hui  d’emblée?  M.  A^eiv/on,  plus  équita- 

ble, portoit  un  jugement  bien  difFérent  de  ce  Géomètre  («>. 

Les  quatre  derniers  Livres  des  coniques,  font  les  plus  fo- 
blimcs  Ce  contiennent  les  découvertes  propres  èi  Apollonius. 
11  y   en  a   furtout  deux,  fçavoir  le  cinquième  &   le  Icpticme, 

qui  lui  feront  toujours  beaucoup  d’honneur  parmi  les  Géomè- 
tres. On  ne  fçauroit  les  lire  lans  concevoir  de  leur  Auteur 

l’idée  d’un  homme  doué  d’une  prodigieufe  force  d’elprit,  pour 
avoir  pu  fuivre  ,   fans  s’égarer,  des  recherches  dont  la  plupart 
exigent  même  de  l’adrcll'e  à   manier  notre  analyfc  moderne. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  la  Géométrie  doit  à   Apol- 

lonius ^   nous  allons  expofer  en  raccourci  l’objet  de  ces  deux 
Livres.  Ils  traitent  l’un  Ce  l'autre  un  des  fujets  les  plus  diffi- 

ciles de  la  Géométrie ,   fçavoir  les  queftions  de  maximis  &   mi- 

nimis  fur  les  feclions  coniques.  Dans  le  cinquième,  Apollonius 
examine  particuliérement  quelles  font  les  plus  grandes  fie  les 

moindres  lignes  qu’on  puifl'e  tirer  de  chaque  point  donné  à   leur 
circonférence.  On  y   retrouve  tout  ce  que  nos  méthodes  ana- 

lytiques d’aujourd’hui  nous  apprennent  for  ce  fujet  ;   on  y   ap- 
perçoit  enfin  la  détermination  de  nos  développées  :   car  Apol- 

lonius remarque  très-bien  qu'il  y   a   une  fuite  de  points  dans 
l’cfpace  au  delà  de  l’axe  d’une  feâion  conique ,   d’oii  l’on  ne 

péut  tirer  à   la  partie  oppofée  qu’une  ligne  qui  lui  foit  per- 
pendiculaire. Il  détermine  même  ces  points  que  les  Modernes 

connoifl'ent  fous  le  nom  de  centres  d’ofcularion ,   fie  il  obfcrve 

que  leur  continuité  féparc  deux  cfpaces ,   dont  l’un  cft  tel  que 
de  chacun  de  fes  points  on  peut  tirer  deux  lignes  perpendi- 

culaires i   la  partie  oppofée  de  la  courbe ,   fie  l’autre  au  con- 
traires a   cette  propriété  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  ligne 

lèmblablc.  Le  premier  de  ccsefpaces  cft  vifiblemcnt  celui  qui 

cft  renfermé  entre  l’axe  de  la  courbe  fit  fa  développée.  Toutes 
les  queftions  qui  appartiennent  à   de  femblablcs  recherches. 

(a).  Vu.  Neuf,  in  opufe,  T.  i. 
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font  traitées  <ians  ce  cinquième  Livre  avec  un  foin  qui  en 

JailTc  à   peine  échapper  une  fans  la  réfoudre.  • 

Le  Icpcieme  Livre ,   (   car  je  pallè  le  lixicmc  q^ui  n'a  aucune 
«ülficulté,  £cqui  craitc  des  {cckions  coniques  Icmblablcs)  le 

lepciemc  Livre,  disqc,  contient -divcrles  propriétés  remarqua- 

ides  de  ces  courbes  :   telles  font  celles-ci  :   Que  iùns  i’elUpJCy  & 
les  hyptrboles  conjures,  tes  paraUei»gr«mmes  Jomtès  par  les  lan- 

geâtes aux  extnmiiés  des  diamètres  canjugit ,   font  confiammeiu 

us  mêmes  :   Que^aivir  [hyperbole  la  différence  Âs  ̂uarrés  de  deux 
déametres  conjugués,  &   dans  [elüpfe,  leur  fomme.  ejl  toujours  la 

même.  Je  pourrois  accumuler  un  grand  nombre  d’autres  pro- 
polltions  femblables,  dont  plulieurs  font  fort  rcip:irqua- 
oles ,   &   lcrvent  de  fondemens  de  réfolucions  à   des  problê^ 

mes  de  maximis  &   minimis  d’une  certaine  difficulté  ;   en  voici , 
par  exemple,  un  ;   Dans  une  hyperbole  quelconque,  déterminer  le 
diamètre  dont  le  paramétré  eft  le  moindre ,   ou  bien  celui  dont  le 

quatre  avec  celui  de  Joa  paramétré  jaffe  la  plus  petite  fomme.  Ces 

queftions  &;  plidieurs  autres  du  même  «nre  étoient  trai- 
tées dans  le  huitième  Livre  qui  oc  nous  clt  pas  parvenu,  mais 

on  en  juge  ainii  fur  riufpcétion  des  théorèmes  contenus  dans 

le  feptieme,  qui  étoit  la  bafe  du  huklemc.  U   y   en  a   quelques 

uns  qui  ieroient  capables  d’embarralTer  par  la  diffieuké  d'y 
appliquer  i’anaiyre  moderne.  Pour  donner  enfin  de  l’ouvrage 

Apollonius  l’idée  qu’il  mérite ,   je  resnarquerai  que  nous  avons 
dans  notre  langue  ôc  en  llylc  algébrique ,   un  traité  des  Tcc- 
tions  coniques  dont  on  fait  cas  avec  juflice  ;   je  veux  parlée 

de  celui  de  M.  le  Marquis  de  [Hôpital  ;   cependant  je  ne  crain- 

drai point  de  dire  qu’il  y   a   dans  ic  Géomecre''ancicn  une 
Théorie  au  moins  aufti  étendue  &aulTi  complcae  de  ces  cour- 

bes ,   que  dans  le  Géomètre  moderne. 

Les  coniques  à' Apollonius  oiu  eu ,   de  même  que  tous  les 
ouvrages  célébrés  de  l’antiquité  ,   un  grand  nombre  de  com- 

mentateurs &.  d’annocatcHirs.  Parmi  lesGrocs  mêmes  Papput 

d’Alexandrie  les  éclaircit  par  des  lemmes  ou  propolîti  on  s,  pré- 
liminaires à   la  tête  de  chaque  Livre.  La  l^avautc  Hypathiq^ 

fille  de  Theon ,   avoit  donné  fur  cet  ouvrage  un  commencoisc 

3ui  ne  nous  cfi  pas  parvenu.  Nous  avons  celui  d'Etuoeitts^ ’Afcalon,  qui  avoit  tnivaillé  de  même  fur  les  écrits  è! Archi- 
mède. Ce  commentaire  ne  regarde  que  les  quatre  premiers 

K   k   ij 
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Livres,  ou  du  moins  il  n’en  fubfifte  plus  que  cette  partie. 
Lorlquc  le9*Arabes  commencèrent  à   accueillir  les  Sciences 

prefquc  fugitives  du  refte  de  l’Univers  ,   les  coniques  A' Apol- 
lonius furent  un  des  premiers  ouvrages  dont  ils  entreprirent 

la  tradufUon.  Elle  fut  commencée  fous  le  Calife  Almamon 

en  8   30  {a)  ;   &   Thebit  Ben-Cora  prit  le  foin  de  la  revifer  & 

■   de  l’augmenter  de  celle  des  derniers  Livres  dans  le  cours  du 
même  fiecle.  Abalphat  en  fit  une  nouvelle  fous  le  Calife  Abu- 

’icalighiar  en  994  ;   c’eft  celle  <jui  tomba  entre  les  mains  de  . 
AI.  Bortlli-,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Le  Géomètre  , 
&   Aftronome  Perfan  Najjir-Etldin  ht  des  notes  fur  cet  ou- 

vrage dans  le  milieu  du  treizième  fiecle  ;   &   Abdolmeltc  de 

Scliiras  autre  Perfan,  l’abrégea.  Les  Européens  poflcdcnt toutes  ces  verfions. 

On  n’a  commencé  à   connoître  Apottomus  parmi  les  Chré- 
tiens Occidentaux  que  vers  le  milieu'  du  quinzième  fiecle  y 

où  Reepomonianus  en  méditoii  une  édition.  Sa  mort  préci- 

pitée fit  échouer  ce  projet ,   &   l’on  ne  vit  paroître'  ce  Géo- 
mètre cpi’en  1 5   37  dans  une  traduébion  Latine  faite  par  Mtm^ 

mius ,   Noble  Vénitien ,   fc  publiée  après  fa  mort  par  fon  fils. 

Cette  édition,  ouvrage  d’un  Tradnebeur  peu  intaligent,  & 
d’un  Editeur  qui  l’étoit  encore  moins ,   n'a  que  le  mérite  d’être 
la  fTcrmcrc. -Commanditt  en 'donna  une  meiHenre  en  i^66y 
avec  le  commentaire  dlEutocius ,   8c  les  femmes  de  Pappus. 

J’en  pallè  un  grand  nombre  d’autres  dans  la  vue  d’abrégex 

cette  notice  bibliographique.) >'•  <   ’ 

Les  Européens  n’ont  eu  pendant  long-temps  que  les  quatre 
premiers  Livres  ApoUonius't  8c  Oc  n’m  que  depuis  le  milieu 
du  fiecle  pallé  qu’on  a’  recouvré  les  trois  derniers.  Leur 
perte  avoit  déjà  excité  quelques  Géomètres  à   traiter  les  fu- 
jets  fur  lefquels  on  fijavoit  quc  rouloient  ces  Livres.  Mauro- 
licus  ,   Géomètre  Sicilien  du  leizieme  '   licde  ,   avoit  ébau- 

ché avec  fuccès  la  théorie  du  cinquième  8c  du  fixiemc  Li- 
vre ;   8c  en  avoit  formé  un  fupplément  à   ApoUonius  ,   que 

.fforelZi  publia  en  1634  (^).  Le  Perc  Richard,  Jéfuite  ,   pro- 
mettoit  au  milieu  du  fiecle  paiTé  un  ouvrage  de  la  même  na- 

ture qui ,   quoiqu’annoncé  comme  étant  fious  prefle  (c)  ,   n’a 

[a)  Abulph.  Hi/l.  Dynaft.  D'Hetbeloc,  {h)  Vîviani ,   «/l'vùi.  tn  Àpol.  p.  j   j- 
BM.  ori.  aa  mo<  (cj-  LMte^iSiU.  rtev-  mÿ.  ;   ' 
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jamais  paru.  M.  Viviani  ,   l'uti  des  plus  illuftres  élèves  de  Ga~ 
niée ,   &   des  plus  habiles  Géomètres  de  l’Italie,  le  propofott 
cette  recherche  vers  le  meme  temps  ;   ce  <^ui  a   donné  lieu 
au  fçavant  ouvrage  de  cet  Auteur  ,   intitule  Divinaùo  in  V 

ApoUonii  conicorum  ,   dont  nous  allons  faire  l’hiftoire. 
Pendant  que  M.  Viviani  amaflbit  lentement  &   dans  le  iî- 

lence  des  matériaux  pour  faire  revivre  Apollonius  ,   le  célèbre 

Golius  revenoit  d’Orient  chargé  d’un  grand  nombre  de  ma: 
noferits  Arabes  ,   parmi  lefqucls  étoient  les  fept  premiers  Li- 

vres des  coniques.  Alfez  inftruit  dans  la  Géométrie  pour 

fentir  le  prix  de  cette  découverte  ,   il  fc  hâta  d’en  informer 
les  Géomètres  de  fon  temps  ,   &   je  trouve  qu’en  1 644  le  Pere 
Merfenne  en  fait  mention  \a) ,   &   en  cite  meme  quelques  pro- 

pofitions.  J’ignore  ce  qui  fit  échouer  le  projet  formé  rar  Go- 
iius  d’en  donner  une  traduâiou  ;   on  n’y  Ibngcoit  plus  ,   8c 
malgré  cet  avertillcment  l’on  continuoit  de  regarder  le  refte 
^'Apollonius  comme  perdu  ,   lorfqu’cn  1658  M..  Borelli  paf- 
fant  à   Florence,  8c  examinant  la  Bibliothèque  des  Médicia,  y 
trouva  un  manulcrit  Arabe  dont  le  titre  Italien  annonçoit 

les  huit  Livres  à! Apollonius.  Pafiionné  pour  la  Géométrie 
ancienne  ,   il  ne  put  fc  contenir  de  joie  ;   il  parcourut  le  ma- 

nuferit ,   8c  jugea  par  la  comparaifon  des  figures ,   que  c’étoit 
cft'ccbivcment  l’ouvrage  du  Géomerre  Grec  ,   beaucoup  plus 
complet  que  ce  qu’on  en  avoit  déjà.  IlYclît  traduire  par  un 
Religieux  Maronite  le  titre  de  la  cinquième  partie  qui ,   con- 

formément à   la  divifion  A' Apollonius ,   traitoit  de  maximis  & 
minimis.  Le  Duc  de  Tofeane  lui  confia  généreufement  ce 

m.inufcrit  qu’il  porta  à   Rome  :   là  aidé  par  Abraham  Eceel- 
Unfis ,   rivant  dans  les  Langues  Orientales  ,   il  parvint  à   le 
traduire  en  Latin,  8c  le  publia  en  1661  avec  de  bravantes 
notes,  que  la  précifion  extrême  du  Traduéicur,  ou  plutôt 
de  l’Abréviateur  Arabe  rendoit  .   néccfiàires.  Il  faut  remar- 

quer que  ce  manuferit  avoit  le  même  défaut  que  celui  de  Go- 

Ùus  :   le  huitième  Livre  ne  s’y  trouvoit  point ,   8c  probable- 
ment il  efi  perdu  pour  jamais.  Car  il  manquoit  encore  à   la 

verfion  abrégée  A‘Al>dolmeleCyf\M  Ravius  avoir  apportée  d’O- 
rient,  8c  qu’il  publia  en  i66ry  traduite  dans  un  Latin  que 
M.  Hallcy  traite  de  barbare  avec  raifon. 

(rf)  Symp.  Math.  pnf.  ad  eon.  jIppoU..  *• 
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Cependant  M.  yiviant  confcillé  par  Tes  amis  de  ne  pas 
fc  laiil  1er  enlever  par  cet  événement  le  fruit  de  plulieurs  an- 

nées do  travail ,   le  dil'p<Kli>it  à   publier  k   réfuitat  de  Tes  ré- 
Bexions  fur  le  cinquième  livre  à' Apolionius.  11  obtint  une  at- 
tcllation  du  Graird  Duc  qui  parafa  -tous  Tes  mauulcrits  dans 

l’état  où  ilsëtoicnt.  Boreiü  ont  ordre  de  ne  rien  communi- 

quer de  ce  qu’il  crouvoit,  à   meliiic  qu’d  «van^oit  dans  fa 
tradoâion.  Ph>iam  enliu  qui  ignorok  i* Arabe  ̂    travailla  eu 
diligence  &   publia  un  auaprès ,   fçayok  en  1659, fa  divination 

fur  Apailonuts.  Le  parallèle  qu’on  put  en  faire  quelque  temps 
après  avec  l'ouvrage  de  ce  dernier ,   ne  fut  pas  oélavanugcux 
au  Géomètre  Itabcn  :   fouvent  aulli  profond  que  l’Ancien 

dans  les  queftions  qu’ils  traitent  enfcmblc  ,   il  fe  jette  dans  un 
champ  beaucoup  plus  vallx^.  11  fc  forme  de  nouvelles  théo- 

ries ,   il  trouve  quantité  de  nouvcUeo  propriétés  des  feélions 
coniques ,   de  forte  que  Ion  ouvrage  pourroic  être  conlidéré 

comme  un  fupplémcnt  à   la  théorie  ancienne  de  ces  courbes. 

L’hiftoirc  de  cet  ouvrage  de  Vtviani  m’a  un  peu  écarté  de 

mon  fujet  ;   j’y  reviens  ,   &   je  termine  en  peu  de  mots  ce  qui 
me  refte  à   dire  fur  les  coniques  à' ApoUonns.  L’édition  qu’en 
a   donné  M.  Haliey\a),  dl  rccommcndable  par  toutes  les  qua- 

lités qui  peuvent  rendre  une  édition  précieufe.  Ce  Mathé- 

maticien célèbre  n’a  rien  oublié  pour  nous  rendre  dans  leur 
intégrité  le  texte  Gfcc  &   les  derniers  Livres  dont  on  vient 

de  parler.  11  a   rétabli  le  huitième  fur  les  indications  de  Pap- 
pus  ;   &   fon  habileté  dans  la  Géométrie  ancienne  ne  nous 

permet  plus  de  regretter  -la  perce  de  l'original. 

•   Les  autres  écrits  à! Apollonius ,   quoiqu’en  grand  nombre , 
nous  occnpcront  moins  que  (es  coniques.  Ils  eurent  la  pltlpart 

pour  objet  l’analyfc  géométrique ,   comme  les  traités ,   Je fec~ 
tione  raüonis ,   de  fedione  fpatü  ,   de  fedione  determinatà  ,   de  tac- 
tiooihus  ,   de  inclinmwrûhus  ,   tÙvifés  chacun  en  deux  Livres. 

Ce  font  quelques  problèmes  fufcq>tiblcs  d’un  grand  nombre 
de  cas  ôc  de  déscrmiaanoos  particulières  ,   où  Apollonius  dé- 

ploie tout  l’art  de  l’analyfc  ancicrme.  Le  traité  deheis  plants 
ell:  un  recueil  très-adic  acs  propriétés  locales  du  cercle  &   de 

la  ligne  droite;  parmi  lefqucllcs  il  y   en  a   de  très-remarquables. 
.   » 

(4)  En  1710.  in-foL  '   i-  •   ,   .   •   >   •   •   .   .   i   ' 
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Aucun  de  CCS  ouvrages  ne  nous  c(t  parvenu  que  le  traité  de 

feBione  rationis  ,   qui  s’eft  retrouvé  en  Arabe  ;   M.  Hallcy  la 
publié  en  1708  avec  celui  dcjcdiône Jpaiii  ,   qui  lui  dl  analo- 

Eue ,   Se  qu’il  a   rétabli  fur  la  defeription  qu’en  fait  P   appas  {a). iC  précis  que  cet  ancien  Géomètre  nous  .a  tranfmis  de  tous 
CCS  Livres  ,   avoit  déjà  excité  quelques  Modernes  à   faire  des 

cH'orts  pour  nous  les  rcAitucr.  Au  commencement  du  bccle 
palTé  ,   SncUius  travailla  fur  les  trois  traités  de fedione  raiionis^ 

jpatii  J   &   deumùnatâ  {b).  Alais  quoique  les  problèmes  que  s’y 
propofoit  Apollonius  ,   y   foicnç  réfolus  ,   il  s’en  faut  beaucoup 

2UC  l’ouvrage  du  Géomètre, Moderne  foie  comparable  à   celui e   l’Ancien.  Le  prer^icr  de  ces  traités  que  nous  polTédons 
nous  met  aujourd’hui  en  état  de  faire  la  coinparaifon  de  l’un 
&   de  l’autre.  Dans  le  même  temps  Marin  Gethaldi ,   de  Ra- 
gufe  ,   AnabAe  Se  Géomètre  habile ,   rétablit  le  Traité  de  in- 
eUnaiionihus,  Al.  Viete  nous  a. donné  le  Livre  de  tadionibus ^ 

fous  le  titre  Apollonius  Gallus  (e).  Un  démêlé  qu’il  eut  avec 
Adrianus  Romanus  ,   Géomètre  h.abilc  des  Pays-Bas  ,   lui  donna 

l’occafion  de  propofer  le  problème  principal,  &   le  fcul  diffi- 
cile de  ce  livre.  C’eA  celui-ci  :   Trois  cercles  étant  donnés ,   on 

en  demande  un  quatrième  qui  Us  touche  tous  Us  trois  {d).  Ro- 
manus le  réfolut  mal  en  déterminant ,   ce  qui  fe  préAnte  au 

premier  coup  d’œil  ,   le  centre  du  cercle  cherché  par  l’inter- 
feébion  de  deux  hyperboles  ;   car  le  problème  cA  plan  ,   &   par 
conféquent  il  peut  être  réfolu  par  les  fecours  de  la  Géométrie 

ordinaire.  Fietele  réfolut  de  cette  manière,  &   très-élégam- 

ment ;   la  folutien  cA  la  même  que  celle  qu’on  voit  dans 
V Arithmétique  univerfelU  àc  Newton.  On  en  trouve  une  autre 
dans  le  premier  Livre  des  principes  de  la  Philofophie  NaturelU  , 

où  cette  queAion  eA  néccAairc  pour  quelques  déterminations 

d’AAronomie  phyfique.  Ici  Newton  réduit  avec  une  adrdic 
remarquable  les  deux  heux  folides  de  Romanus  à   l’interfcélion 

|d)  CoU.Mart.1.  •nt.pnf. 
{i)  yoyc[  Herigonr,  curf.  mati.  t.  (. 
(f)  Vieuc ,   o;>.  p.  }t<. 

M.  tl€  F<nnat  a   réfela  un  probUme 

lembUble  à   celui-  U   ,   mait  bien  pliÿ  dilfi- 

«ile.  Il  t'agte  de  dittrmùur  U   Jpkcrt  fvi 
m   iiHuhtrou  quatre  autres  donatts  dt  gran- 

tUstf  6r  de  fssfiÙMt.  Citait  une  queftion  que 

DeCcaïus  lui  avoit  propolce  en  forme  de 
dis.  (   Voyez  Lett.  de  Dejeattes,  t.  ii,  1. 

ro4  &   »i.)  Il  en  a   fait  an  p«it  Trâ/tc 
im’on  voit  dans  le  Recueil  de  (es  Suvres. 

Defeartes  dit  audî  l'atoir  relôlu  algibri- 
quement  &   à   l'aide  de  la  Giometrie  ordi- naire. 
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de  deux  lignes  droites.  Ce  problème ,   un  de  ceux  où  l’analyfe 

algébrique  ne  s’applique  pas  avec  facilité,  occupa  Dejeartes  , 
S<.  de  deux  lolutions  qu’il  en  trouva,  il  convient  lui-mêmc 
(a)  que  Tune  lui  donnoit  une  expreflion  (i  compliquée ,   qu’il 
n’encreprendroit  pas  de  la  conflruire  en  un  mois.  L’autre  , 
quoique  moins  cmbarralTée  ,   l’cft  encore  aflTez  pour  que  Def- 
cartes'  n’ait  ofé  y   toucher.  Remarquons  enfin  au  fujet  de  et 
problème  une  anecdote  qui  l’illuftrc  en  quelque  forte.  C’eft 
que  la  Princcllè  Elixabeth  de  Bohême  qui  honoroit ,   comme 

on  fçait ,   notre  Philofophe  de  fes  lettres ,   daigna  s’en  occu- 
per ;   elle  lui  en  envoya  une  folution ,   mais  comme  elle  efi: 

tirée  du  calcul  algébrique ,   elle  a   les  mêmes  inconvéniens  que 

celle  de  Defeanes.  •   a   • 
Le  traité  de  locis  plants  a   aullî  occupé  plufieurs  Géomètres. 

Fermât  (^)  l’a  rétabli ,   &   on  le  trouve  dans  fes  œuvres  pof- 
chumes  imprimées  en  1675.  Il  avoir  déjà  été  communiqué 

i 

(j)  Lettres,  t.  ni,  Let.  to.  8t. 

(i)  Comme  nous  .ivons  dit  fur  cet  Ou- 

vrage à' Apollonius,  des  chofes  capables  de 
piquer  la  curiolïtc  des  Géomètres ,   nous 
en  allons  extraire  quelques-unes  des  pro- 
polîtions  les  plus  remarquables. 

i”  Quelid'uii  point  comme  P   partent 
plulieurs  paires  de  lignes  P,\,  P   B   j   P   u,  P   i, 
Stc,  failânt  des  angles  condans  A   P   B,  u   P   î 

&c  ,   ft.  que  la  ration  de  celles  de  chaque 
paire ,   ou  leur  rectangle  fois  invariable , 
ïî  les  extrémités  A   ,   a ,   Ibnt  dans  un 

lieu  plan,  les  autres  B,  é,  &c,  lêront 

au.Ti  dans  un  lieu  plan  ,   c'ed-à-dire ,   dans 
une  ligne  droite  ou  circulaire. 

»°  Si  l'on  a   tant  de  lignes  données  de 

polîtion  qu'on  voudra ,   te  que  d'un  point 
P ,   on  leur  tire  des  lignes  lous  des  angles 

donnes ,   &   que  la  (bmme  de  deux  foit  à 
la  troilieme  ,   ou  la  lomme  de  deux,  d   celle 
des  deux  reliantes  ,   &c ,   en  railbn  donnée , 

le  point  P   fera  dans  un  lieu  plan  ,   c’ed-à- 

dirc  que  tous  les  points  d’où  partiront  des lignes  Ibus  ces  conditions ,   feront  dans  une 
ligne  droite  ou  circulaire. 

î   ”   Si  de  deux  points  donnés  A ,   B , 
font  tirées  à   un  troilieme  P,  deux  lignes 

A   P   ,   B   P   qui  foient  dans  une  raifon  d'i- 
négalité ,   ce  point  P   ed  dans  une  circon- 

férence circulaire ,   ou  tous  les  points  P,p, 

t)  &c,  où  ft  terminent  des  lignes  dans  cette 

railbn ,   forment  une  circonférence  de  cer- 
cle. Ce  fera  encore  un  cercle  lî  le  quarré  de 

l'une ,   augmenté  ou  diminué  d'un  quarré 

coudant ,   ed  .au  quarré  de  l'autre  en  railb  n 
donnée  $   il  ne  fera  placé  qu'un  peu  dif- féremment. 

•   4*  Si  de  tant  de  points  qu’on  voudra 
partent  autant  de  lignes  à   un  point  P   ,   & 

que  la  lomme  des  quarrés  de  ces  lignes 
loit  invariable ,   ce  point  P   &   tons  fes  fem- 
blables  font  dans  un  cercle ,   dont  on  dé- 

terminera le  centre  de  cette  maniéré.  Que 

A,B,C,0,E,  F,  Ibient  les  points  don- 
nés ,   nous  en  fuppolbns  6   •,  ajrant  tiré  la 

ligne  N   O ,   qui  les  lailfe  tous  d'un  côté  , 
que  AG,  B   H,  Sec.  lui  foient  perpendi- 

culaires ,   &   que  G   T   Ibit  la  partie  des  li- 

gnes GH,  G   I ,   &c.  julqu’à  G   M   inclulî- 
vement ,   ou  N   T   la  <•  partie  des  fix  lignes 

NG,NH,NI,&c,&  qu’on  tire  la  per- 
pendiculaire P   Q   qui  foit  audi  la  partie 

des  fix  lignes  AG,  B   H   ,   Sec.  le  point  Q 
fera  le  centre  du  cercle  s   Sc  Ion  rayon  Q   R 

fera  tel  que  <   Q   R*  -4-  A   -t-  B   Q‘  Sec. 
lüicnt  égaux  au  quarré  donné  ,   ou  aux  fix 

quarrés  A   PS  B   P‘  Sec. Delà  il  ed  facile  de  voir  que  le  point  Q 

ed  le  centre  de  gravité  des  points  A ,   B,  C, 

&c.  Sc  fi  l'on  luppofoit  que  le  double  du 
quarré  d$  A   P,  plus  le  triple  de  B   P,  plus  le 

cinquième  de  C   P   ,   fiilént  enfemble  un 

aux 
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aux  Géomètres  dès  l’année  1637  (a)  y   quoicju’il  n’ait  été  im- 
primé qu’^rès  fa  mort.  Ce  délai  donna  heu  à   Schotien  de 

travailler  fur  le  même  fujet.  Il  publia  fon  ouvrage  en  1 6j  a   : 
mais  quoique  ce  foicnt  les  memes  propofitions  que  celfcs 
ApoLlonius,  car  P appas  les  énonce  afle?;  clairement ,   elles 

y   font  démontrées  en  ftyle  algébrique  ;   ce  qui  cft  contre- 
venir à   la  condition  cflcntiellc  de  ces  fortes  ac  divinations. 

Ce  motif  paroît  avoir  engagé  un  Géomètre  Anglois  (M.  Roben 

Simpfon)y  qui  a   fait  une  étude  particulière  des  méthodes  an- 

ciennes ,   à   nous  rendre  cet  ouvrage  dans  le  ftyle  où  il  fut  d’a- 
bord écrit.  Il  a   publié  ce  curieux  morceau  de  Géométrie 

en  1 746 ,   fous  le  titre  6.’ ApoUonîi  loca  plana  rejliiuta ,   in-4°. 
La  préface  mérite  furtqut  d’être  lue  à   caufe  des  excellentes 
réflexions  qu’elle  contient  fur  l’analyfc  des  Anciens. 

Je  me  contente  d’indiquer  quelques  autres  produélions 
moins  importantes  ̂ Apollonius,  comme  Ion  Livre  de  Cochleâ, 

un  autre  de  pcnurbaiis  raxïonibus  ,   un  troifieme Jur  la  cornpa- 

raij'on  de  ricofaedre  &   du  dodécaèdre  inferits  dans  la  même  fphere  ; 
Le  dernier  portoit  le  titre  d’»«i/T«^»©^,  mot  qui  n’eft  plus  en- 

tendu ,   de  lorte  qu’on  ne  fçait  point  quel  étoit  l’objet  de  cet 
ouvrage.  Eutocius  nous  apprend  feulement  cpd Apollonius  y 

pouftbit  à   une  plus  grande  cxaélitude  l’approximation  de  la 
grandeur  de  la  circonférence  donnée  par  Archimede  (b). 

VIII.  ^ 

Avant  que  de  palier  à   des  temps  poftcricurs ,   il  nous  cft 
nécefîairc  de  revenir  fur  nos  pas  pour  ne  pas  oublier  quelques 

Mathématiciens  contemporains  des  précédens.  Conon  de  Sa- 

qaarr^  conAaiu ,   le  centre  du  cercle  oii  core  vrai ,   pourvu  que  1a  (cynuie  de  ces 

(eroiem  les  points  P,  lèroit  encore  le  Cen-  quatrés  (bit  coudante  ,   quoique  iTioindre'  Fil.  tf. 
tre  de  gravité  des  points  A,  B,  C,  &c,  mais  ou  plus  grahde^ue  celui  de 

en  fuppolânt  le  point  A   chargé  d'un  poids  alors  les  eitrémités  de^  cette  balë  tomocH 
double,  B   d'un  triple,  C   d'une  ;•  pàrritfd^’.*'^  an  didans  ou  ‘au'delsors*  dlr^deittfJ 

&c.C’edM.//uy«/uqui  a   Remarqué  cett*;.  cercle,  ̂ l^oiniiau  dedans  d.ies'cpiiràs 
conlcquencc  de  la  détermination  i,'Apoi-  des  côtés  forment  une^lbinme  plus  grande 
lomus.  •   ••  •   qae’eelùi  de  U   bafe",  iif  athyrs  dunslêsaé 

f"  On  ffait  depuis  long-temps  que  tous  contraire.  Co'ti'efl-lâ  qu'an  coroUaire-del 
les  triangles  où  la  lômme  des  quarrés  des  la  propoStion  précédente. 

(j)  Herigone.^iÇéïi  fupri.  ^ 

(A)  Comm.  in  lirck.  «   Jùti. .éi^ii^. 

.V..  U   , 

côtés  comme  AP,  PB,  e(t  égale  a   celui 
de  la  balë  AB,  ont  leur  fommet  P   dans 

la  circonférence  d'un  cercle  i   cela  eA  en- 
Tome  I. 

D   ;,i  !-  -=  C   ::)gli 
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mos ,   l’ami  Archimède ,   cft  un  des  plus  célébrés.  Ce  dévoie 
être  un  Géomètre  d’uh  mérite  diftingué  ,   fi  nous  en  jugeons 
par  les  regrets  qüè  ee  grand  homme  témoigne  de  fa  perte ,   & 

par  l’idée  qu’il  nous  donne  de  fon  habileté  (a).  Apollonius 
nous  apprend  {b)  qu’il  avoit  écrit  fur  les  coniques  ,   &   en  par-  ' 
ticulier  fur  le  fujet  qu’il  traite  dans  fon  quatrième  Livre.  Cela 
lui  occafionna  une  querelle  avec  un  autre  Géomètre  contem- 

porain, nommé  Nicotele ,   qui  écrivit  contre  lui ,   prétendant 

qu’il  s’étoit  trompé  ;   ce  Apollonius  approuve ,   fans  donner 
cependant  à   fon  adverfairc  un  gain  de  caufe  entier.  Ce  Ni- 

cotele  n’eft  cOnnü  qUe  par  cette  circonftance;  on  le  range  Com- 
munément parmi  ceux  qui  ont  amplifié  la  théorie  des  coni- 

ques. A   l’égard  de  Trafidie  ,   que  la  plâpart  des  Auteurs  met- 
tent encore  dans  ce  rang ,   parce  que  Conon  lui  avoit  adrelTé 

fon  traité  ,   je  ne  vois  point  que  c’en  foit  une  raifon.  Cela 
cft  aufiî  peu  fondé  que  le  titre  de  Géomètre  que  le  Perc  Mer- 
fenne  donne  { c   )   à   ün  certain  Hercule ,   dont  on  lit  le  nom 

dans  la  préface  de  quelques  traités  à'Archimede,  &   qui  n’en 
avoir  été  probablement  que  le  porteur. 

Cohon  fut  aufli  Aftronome ,   &   il  compofa  des  éphémérides 
fur  fes  obfervations  faites  en  Italie.  Ptolemée  le  cite  fouvent 

dans  un  de  fes  ouvrages  (</).  Ces  éphémérides  lui  donnèrent 

apparemment  une  grande  célébrité  dans  cette  contrée  ,   pui(- 

que  Virgile  met  fon  nom  dans  la  bouche  d’un  de  fes  bergers. 

In  medio  duo  figna  Conon  j   &   quis  fuit  alterj 

Defcripja  radio  totum  qui  genitbus  orhem , 

Tempora  que  mejfoij  que  curvus  arator  haberet  ?   Eclog.  j. 

Ce  fut  Conon  qui  fit  de  la  chevelure  de  Bérénice  une  nou- 

velle conftellation  ,   trait  qui  paroît  mettre  hors  de  doute  qu’il 
cultiva  l’Aftronomie  à   Alexandrie.  Senetpie  nous  donne  auiïi 
lieu  dp  le  peiifèr  ,   en  nous  apprenant  qu’il  avoit  recueilli  les 
obfervations  des  anciens  Egyptiens  { r   ).  Nous  devons  beau- 

coup regretter  la’perte  d’un  ouvrage  auffi  précieux  &   auffi 
utile  à   l’Aftronômie. 

(.j)  Prtf.  ai  quai,  pjreb.  _   {</)  Piafts  fixarim.  Pajpm. 

(i)  Pref.  ai.  I.  iv.  '   [fj  Queji.  nal.  vii.  5. 
if)  Syn.  Iflath.  dans  la  Table. 
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Dofithii  de  Colonie  étoic  encore  un  ami  à.' Archimède  , 
qui  avoir  fait,  de  même  que  Conon ,   des  obfe^ryations  &   des 

éphémérides.  Arehimede  lui  adreCTc  la  plupart  de  fes  ouvrages  ; 

ce  qui  prouve  l’intimité  qui  régnoit  cntjr’eux ,   &   en  meme 
tempe  que  Dofthée  étoit  verfé  dans  la  profonde  Géométrie. 

Nous  n’avops  rien  de  particulier  à   dire  àiAualus  ,   auquel 
ApoUoiùus  adrede  fes  J-ivrcs  fur  les  feélions  coniques ,   finon 

3ue  c’étoit  apparemment  un  Géomette  capable  de  les  enten- rc.  Ce  pourroit  bien  être  le  même  que  le  commentateur  des 

phénomènes  à'Aratus  ,   c\u' Hipparque  reprend  fouvent  dans 
ion  introduction  à   ce  poème.  Au  refte  cela  cft  peu  important. 

Je  crois  devoir  placer  vers  ce  temps  le  Géomètre  Nicomede  , 

inventeur  de  la  conchoïde  ,   qu’on  a   réputé  jufqu’ici  beaucoup 
moins  ancien  ,   &   meme  poftéricur  de  plufieurs  ficelés  à   l’Erc 
Chrétienne.  Je  me  fonde  fur  quelques  témoignages  combinés 

de  Proclus  &   d'Eutocius.  Le  premier  nous  apprend  expref- 
fément  que  Nicomede  fut  l’inventeur  de  la  conchoide  (a), 
courbe  fur  laquelle  écrivit  dans  la  fuite  Geminus  {h) ,   Auteur 

3u’on  fçait  certainement  avoir  précédé  notre  Etc  au  moins ’un  fiecle  (c).  D’un  autre  côté  ce  Gé9;nctrc  étoit  poftéricur 

à   EratoJIene ,   peut-être  fon  contemporain  ,   puifqu’au  rapport 
d' Eutocius  {^d)  ,   il  le  railloit  fur  l’invention  de  fon  méfolabc. 
De  ces  faits  réunis  on  doit  conclure  que  Nicomede  a   vécu 

entre  le  I   &   le  III  ficelé  avant  l*Etc  Chrétienne. 
Le  fcul  monument  qiii  nous  refte  des  traVîU'X  de  Nicomede 

cft  l’invention  de  fa  conchoïde  ,   &c  l’ufagc  ingénieux  qu’il  en 
fit  pour  la  réfolution  du  problème  de  la  duplication  du  cube. 
Nous  avons  déjà  fait  connoître  cette  courbe ,   &   la  m.iniçrc 

dont  fon  inventeur  l’appliqua  à   ce  problème  (e).  Sur  cela  fcul 
nou»  pouvons  concevoir  une  idée  fort  av.intagçufc  de  ce  Géo- 

mètre ancien.  Car  ce  n’cft  qyc  par  un  çircuit  très-fçavant 
d’analyfe,  qu’il  put  parvenir  a   réduji.re  le  problème  des  deux 
moyennes  proportionnelles  à   la  conftrmûipu  qu’il  en  donçe  , 
fçavoir  à   inférer  dans  un  angle  donné  une  Egpe  de  grandeur  dpn- 
née ,   &   qui  étant  prolongée ,   pajfe  par  un  point  déiermfnc.  Il  çft 
facile  de  rcconnoîtrc  le  but  que  Nicomede  fc  pyopofa.  Ce  fut 

(j)  Ai.  I.  Eucl.  prop.  g.  (J)  Eatoc.  ai  Arck.  I.  tt.  itSpk.  (f  Gl, 

jij  Ih'ti.  I.  II.  ai  fin.  (t)  Li».  piéce4.  Art.  fc  note  (j), 
(f)  Vojrei  l'Art.  X   de  ce  Urre.  f>J.  t   ÿ. 

'   “   Llij 

DofitU*. 

Nkamcit. 
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probablement  de  réduire  les  deux  fameux  problèmes  de  la 

duplication  du  cube  &   de  la  trifetfion  de  l’angle  à   une  même 
conftruélion.  Il  n’avoit  pas  été  bien  difficile  d’appercevoir 

que  le  dernier  fc  réduifoit  à   celle  qu’on  vient  de  décrire  , 
mais  il  falloir  beaucoup  de  (agacité  pour  découvrir  qCie  le 
premier  en  dépendoit  aullî.  Cette  application  delà  conchoïde 

aux  problèmes  folides  a   été  fort  approuvée  de  l’illuftre  M. 

Nemon ,   qui  conftruit  d’une  manière  fcmblablc  toutes  les 
équations  du  troificme  &   du  quatrième  degré  (a). 

IX. 

HippaRQOi , 

140  ans  avant 
J.  C. 

’Si  le  fieclc  précédent  efl:  remarquable  par  les  progrès  de  la 
Géométrie  ,   celui-ci  ne  l’eft  pas  moins  par  les  découvertes 
dont  il  enrichit  l’Aftronomic.  Elles  furent  l’ouvrage  du  cé- 

lèbre Hipparque  ,   qu’on  doit  regarder  comme  le  principal 
Inftauratcur  de  cette  Science  chez  les  Grecs.  C’eft  à   fon  temps 

Su’on  commence  à   appcrccvoir  plus  d’intelligence  dans  l’Are ’obfcrvcr ,   une  connoiffance  plus  diftinéfc  des  diverfes  cir- 
conftances  des  mouvemensdes  aftrcs,  des  hypothefes  plus  ju- 

dicieufes  &   plus  développées  pour  en  rendre  raifon  ,   les  fc- 

mcnccs  enfin  d’un  grand  nombre  de  découvertes  que  les  tra- 
vaux des  ficelés  poftérieurs  ont  fait  éclorrc.  Nous  nous  arrê- 
terons davantage  à   ces  objets  divers,  après  avoir  dit  un  mot 

fur  cet  homme  fameux. 

Hipparque  étoit  de  Nicée  en  Bythinic  {b)  :   il  s’appliqua 

loi^-temps  la  théorie  &   à   la  pratique  de  l’Aftronomic  dans 
difKrens  endroits  où  il  fixa  fucceflivement  fon  féjour,  comme 

dans  fa  patrie  ,   à   Rhodes  ,   Se  furtout  à   Alexandrie.  Ptolcmée 

nous  rapporte  pluficurs  de  fes  obfcrvations  ,   faites  depuis  l'an 
160  avant  J.  C.  jufqu’à  l’an  iij  ;   ce  qui  détermine  r.âge  où 
il  a   fleuri.  Il  donne  en  divers  endroits  des  éloges  à   fa  dexté- 

rité dans  l’obfervation  ,   à   fa  fagacité  ,   &   à   fon  amour  pour 
le  travail.  Le  récit  que  nous  allons  faire  de  fes  travaux  ,   con- 

firmera parfaitepicnt  ces  éloges.  Au  relie  c’eft  une  erreur 

que  de  f^re  avec  Riccioli  deux  Hipparques ,   l’un  de  Rhodes, 
l’autre  de  Nicée.  Ce  font  feulement  quelques  Modernes  qui 

{a]  Aritrim.  Univ.  in  append. 

(éj  Straboii  »   Grt’f. /.  X//.  Suidas,  *7  '   * 
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lui  ont  donné  le  furnom  de  la  première  de  ces  villes  ,   parce 

qu’ils  le  voyoient  fouveuc  cicé  par  Ptolcmée  (a)  ,   comme  y 
ayant  obfervé  :   cette  diftinétion  ne  me  parole  fondée  fur  le 

témoignage  d’aucun  Auteur  ancien.  ^ 
Le  premier  foin  à' Hipparque  fut  de  déterminer  avec  plus 

de  précifion  qu’on  n’avoit  encore  fait ,   la  durée  des  révolu- 
tions du  foleil.  Il  obferva  dans  cette  vue  avec  toute  l’exac- 

titude qui  lui  fut  polfible ,   les  retours  de  cet  aftrc  aux  équi- 

noxes &   aux  folftices  durant  une  longue  fuite  d’années.  S’a- 
percevant néanmoins  que  fes  obfcrvations  n’étoient  p.as  allez 

éloignées  pour  en  pouvoir  conclure  rien  de  précis  &   d’exaék, 
il  préféra  de  les  comparer  avec  les  plus  anciennes  qu’il  trouva avant  lui.  Pour  cet  effet  il  choifit  une  de  fes  obfcrvations  du 

folftice  d’été  ,   &   il  la  compara  à   une  autre  faite  145  ans  aupa- 
ravant par  Arijiarque  de  Samos  ,   en  quoi  il  donna  le  premier 

exemple  de  cette  ingénieufe  méthode,  qui  diftribuant  fur  un 

grand  nombre  de  révolutions  les  erreurs  de  l’obfcrvation  , 
Fes  rend  par-là  infenfibles.  Le  premier  fruit  de  cette  méthode 

fut  de  raccourcir  l’année  folaire  d’environ  cinq  minutes.  Car 
Hipparque  trouvoit  que  le  folftice ,   qui  dans  cette  cent  qua- 

rante-cinquième année  auroit  dû  arriver  à   une  certaine  heure 

du  jour,  fi  l'année  eût  été  de  365  jours  j   ,   avoir  rétrograde'  d’un 
demi  jour  ,   ou  étoit  arrivé  douze  heures  plutôt.  C’étoit  donc 
une  précelfion  d’un  demi  jour  à   partager  en  cent  quarante- 
cinq  révolutions ,   &   le  quotient  a   retrancher  de  trois  cens 

foixante-cinq  jours  &   fix  heures.  Cette  méthode  cft  encore 

celle  dont  on  le  fert  pour  déterminer  la  grandeur  de  l’année 
folaire.  Hipparque  écrivit  fur  ce  fujet  un  traité  intitulé  de 

magnitudine  anni  (^  ) ,   où  il  établilToit  fa  découverte  par  d’au- 
tres preuves.  • 

Si  le  mouvement  du  foleil  étoit  parfaitement  égal  fc  uni- 

forme ,   on  devroit  en  conclure  qu’il  roule  dans  un  cercle 
dont  la  terre  occupe  le  centre  :   mais  on  feroit  dans  l’erreur, 
fi  l’on  imaginoit  qu’aucun  des  mouvemens  céleftes  s’exécu- 

tât avec  cette  régularité  ;   le  foleil  même ,   le  modérateur 

du  temps  ,   cft  fujet  à   des  inégalités  fenfibles  de  vîtclTc,  Il 

eft  vrai  que  les  oofervations  des  Anciens  n’étoient  pas  afièr 

(a)  Almj^.  I.  r„  c.  f.  .   ■   ' 

JiJ  Alm.  l.  lU,  c.  3.  ■■■      i 
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parfaites  pour  les  en  faire  appcrcevoir  immëdJaccmeiiC ,   mais 

lis  Y   parvinrent  de  la  maniéré  fuivante.  Ils  rcmarx^erent  qu’il 
y   avoir  une  différence  confidërable  entre  les  intervalles  des 
éqûinoxes  &   des  folftices  ,   intervalles  qui  auroient  dû  être 
égaux,  fi  le  mouvement  dufoleil  eût  été  uniforme  :   Hippar<mc 

obfcrvoit ,   par  exemple ,   94  jours  {   entre  l’équinoxe  du  pnn- 
tems  &   le  folfticc  c’ëté,  &   feulement  91  ̂    de  celui  ci  a   Té- 

^uinoxe  d’automne.  C’étoient  1 87  jours  employés  à   parcou- 
rir la  moitié  Boréale  de  l’éclipcique  ;   ainft  il  n’en  reftoit  que 

178  Sc  près  d’un  quart  pour  le  temps  que  le  foleil  demeuroit 
dans  la  partie  Auftralc ,   6c  ce  temps  etoit  auflî  inégalement 

partagé  par  le  folflice  d’hyver.  Ces  phénomènes  démontroienc 
que  le  foleil  parcouroit  cette  derniere  moitié  plus  rapide- 

ment que  la  première ,   6c  que  fa  moindre  vîtefic  éeoit  dans 

le  quart  de  cercle  entre  l’équinoxe  du  printems  6c  le  foUtics d’été. 

C’étoit  un  problème  propofé  déjà  depuis  long-temps ,   com- 
ment on  parviendroit  à   rendre  raifon  par  un  mouvement 

circulaire  6c  uniforme ,   de  cette  irrégularité  qu’on  fuppofoit 
n’être  qu’apparente.  Car  on  étoit  periuadé  qu’il  ne  convenoit 
pas  à   la  dignité  des  corps  célefles  de  marcher  autrement  que 

d’un  pas  très-égal.  Tous  les  Aftronomcs  n’étoient  peut-être 
pas  coupables  de  cette  puerile  opinion  ;   on  pourrait  trouver 

une  caufe  plus  raifonnable  de  cette  loi  qu’ils  s’étoient  impofée 

de  ne  faire  mouvoir  les  affres  que  fur  des  cercles ,   6c  d’une 
manière  uniforme.  Le  cercle  étoit  la  courbe  la  plus  Ample  6c 

celle  qui  offroit  le  plus  de  facilité  pour  le  calcul  des  mouve- 

nicns  céleftes  :   cette  raifon  fufHfoit  pour  déterminer  l’Aftro- 

nomie  naifTantc  à   l’employer.  On  avoit  donc  im^iné  de  faire 
mouvoir  le  foleil  dans  un  cercle  excentrique  ,   c’eft-à-dire  dont 

le  centre  n’étoit  point  occupé  par  la  terre.  Qu’on  fuppofe  , 
par  exemple  ,   le  udeil  parcourir  uniformément  la  circonfé- 
rence  circulaire  A   D   B   £   ,   6c  que  le  fpcéfateur  terreftre  au 

lieu  d’être  placé  à   fon  centre  C   ,   foit  en  T.  Il  eft  facile  de 

voir  que  cet  aftrc  ,   quoique  mû  toujours  d’une  vîtelTe  égale  , 
paroîtra  aller  plus  lentement  dans  la  partie  la  plus  éloignée 

A ,   &   plus  vite  dans  la  plus  voiAne  B ,   d’un  mouvement  moyen 

dans  les  parties  intermédiaires.  Mais  c’étoit  encore  avoir  peu 
fait  que  d’avoir  propofé  cette  folucion.  Il  falloir ,   pour  calculer 
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le  mouvement  du  folcil ,   &   fon  arrivée  dans  chaque  point 

de  fon  orbite ,   il  falloit ,   dis-je  ,   déterminer  la  quantité  de 

cette  excentricité  ,   &   la  polition  de  la  ligne  des  apfidcs ,   c’eft- 
à-dire  de  cette  ligne  qui  détermine  dans  le  ciel  les  termes  du 

plus  grand  Sc  du  moindre  éloignement.  C’eft  ce  que  fit  Hip- 
parque  en  combinant  les  intervalles  inégaux  entre  les  équi- 

noxes &   les  folftices.  Par  ce  moyen  il  trouva  la  quantité  de 

cette  excentricité  d’une  vingt-quatrième  du  rayon  de  l’orbite , 

&   l’apogée  ,   ou  le  point  du  plus  grand  éloignement  du  foleil , 
au  vingt-quatricmc  degré  des  Gémeaux.  Ptolemée  s’accorde 
avec  lui  dans  ces  deux  points.  Mais  on  a   reconnu  depuis  eux 

qu’ils  s’étoient  trompés  l’un  &   l’autre  à   l’égard  de  l’excentri- 
cité ,   fie  qu’ils  l’avoicnt  faite  trop  grande  d’environ  un  fixieme. 

Hipparque  ébaucha  auffi  la  théorie  de  la  lune,  en  décou- 
vrant fie  calculant  quelques-uns  des  élémens  nombreux  qui 

la  compliquent.  Il  mefura  d’abord  la  durée  de  fes  révolutions, 
objet  fans  doute  du  Livre  Intitulé  de  menfiruo  re\‘olutionis  tem- 

pore  (a).  La  méthode  qu’il  y   employa  ,   fut  femblableà  celle 
qui  lui  avoit  fervi  à   mefurer  le  mouvement  annuel  du  foleil. 

Il  compara  d’aucicnnes  obfcrvations  d’éclipfes  avec  les  fien- 
nes  ,   fie  il  divinf  enfuite  l’intervalle  écoulé  par  le  nombre  des 
révolutions  Ivnodiques.  Il  détermina  l’excentricité  de  l’orbite 
lunaire  ,   &c  ion  inclinaifon  à   l’écliptique  qu’il  fixa  à   5^,  fujet 
fur  lequel  il  écrivit  le  traÿé  de  mom  lance  in  latiiudinem.  Il 

mefura  aufli  plus  exaébement  qu’on  n’avoit  encore  fait  le 
mouvement  des  apfides  de  la  Lune ,   qui  fuit  l’ordre  des 
fignes  ,   fie  celui  des  nœuds  qui  fc  fait  en  fens  contraire.  A   l’é- 

f;ard  de  la  fécondé  inégalité  de  la  lune  qui  dépend  ,   non  de 
’cxccntricité  de  fon  orbite ,   mais  de  fon  afpeéb  avec  le  folcil , 

Ptolemée  fcmbic  dire  qu’elle  fut  inconnue  à   Hipparque  { b   ), 
ce  qui  me  paroît  difficile  concilier  avec  la  fagacité  dont  il 

donna  tant  de  preuves.  Hipparque  enfin  calcula  les  premières 
tables  des  mouvemens  delà  lune  fie  du  folcil  dont  il  foit  fait 

mention  dans  l’Aftronomic.  C’eft  apparemment  de  ces.  tables 
que  parle  Pline  (c)  ,   quand  il  dit  que  cet  Aftronomc  prédit 

le  cours  de  ces  aftrcs  pour  600  ans  ;   ce  que  quelques-uns  ont 

(.jfcSiiclas,  ûi  Hippjreho. 
(trlmm.  /.  r,  {.  2.  imit. 

(c)  Hill.  Nat.  I.  Il,  c.  la. 
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entendu  par  des  éphémérides  calculées  pour  cette  fuite  d’an- 
nées. 11  y   a   certainement  de  l’exagération  dans  ce  trait ,   &   il 

s’accorde  mal  avec  cette  circonfpe(àion  pour  laquelle  Hippar- 
que  eft  plufieurs  fois  loué  par  Ptolemée. 

Un  des  objets  de  l’Aftronomie  eft  de  rcconnoître  les  dif- 
tances  des  corps  céleftes ,   &   la  grandeur  de  l’Univers.  Ce 
fut  aufli  un  de  ceux  auxquels  Hipparque  s’adonna  avec  beau- 

coup de  foin  ,   &   s’il  refta  encore  bien  cn‘  deçà  de  la  vérité 
dans  fes  déterminations  ,   il  faut  du  moins  convenir  qu’il  éloi- 

gna les  limites  de  l’Univers  beaucoup  plus  qu’aucun  de  fes 
prédéccftcurs.  Au  défaut  d’une  méthode  directe  il  en  imagina 
une  indircéte  fort  ingénieufe  ,   qu’on  connoît  en  Aftronoraie 
fous  le- nom  du  Diagramme  à' Hipparque.  C’eft  une  manière 
de  comparer  les  diamètres  apparens ,   les  parallaxes  horizon- 

tales du  folcil  &   de  la  lune  ,   leurs  diftances  ôc  leurs  grandeurs 

refpcétivcs  ,   aulTi-bicn  que  le  diamètre  de  l’ombre  terreftre 
dans  l’endroit  où  la  lune  la  traverfe  dans  fes  éclipfes.  Hip- 

parque,   au  rapport  de  Théon  {a),  en  avoit  écrit  un  tralté«par- 
ticulier  qui  étoit  intitulé  de  magmtudine  &   dijlantiâ  folis  & 

luna ,   &   il  s’étoit  fervi ,   pour  déterminerons  rapports  dif- 
férons ,   de  quelques  phénomènes  des  éclipplKl  y   a   en  effet 

entr’eux  une-  telle  liaifon  que  quelques-uns  étant  une  fois 
déterminés  ,   tous  les  autres  s’en  enfuivent  néceffairement. 
Par  ce  moyen  Hipparque  trouvoit  la  diftancc  du  folcil  à   la 

terre  d’environ  i   loo  demi-diametres  terreftres  ,   fa  parallaxe 
horizontale  de  }'  ;   la  diftance  moyenne  de  la  lune  à   la  terre 
de  59  de  CCS  demi-diametres ,   d’où  il  concluoit  que  le  di.a- 
metre  de  la  terre  étoit  égal  à   trois  fois  &   |   celui  de  la  lune, 

&   que  celui  du  folcil  contenoit  cinq  fois  &   demie  celui  de  la 

terre  [h).  Ptolemée  s’accorde  avec  lui  dans  fes  mefures ,   & 
frit  ufage  des  mêmes  moyens  pour  y   parvenir.  Mais  les  Mo- 

dernes, en  rendant  juftice  au  g<énK  a' Hipparque ,   n’ont  pas  cru 
que  fa  méthode  fût  propre  pour  atteindre  a   des  détermina-; 

(d)  Ctm.  in  Âlm.  I.  vi. 

(i)  le  ne  pois  m’empêcher  de  laver  cet 
Aflronome  ancien  d’une  imputation  de 
M.  Vi'eidier ,   qui  lui  fait  dire  dans  ion 

Hiiloire  de  l’Aftronomie,  que  le  diamè- 
tre du  Soleil  contenoit  lojo  fois  le 

rayon  de  la  tccre.  L'Auteur  dont  s'appuie 

M.  W.  dit  feulement  lo.  yo.  c’eft  à-dire, 
10  fois  Sc  k   quand  il  auroit  attribué 
cette  abfurditc  à   Hipparque,  il  auroit  fallu 

ne  l'en  point  croire.  Je  ne  conçoit  point 

comment  un  homme  de  mérite  t^^u'e- toit  M.  Nfr.  a   pu  dans  beaucoup  dljPlooits 
montrer  fi  peu  de  uitique. dons 
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tîohs  auflî  délicates  ;   ils  ont  feulement  retenu  fa  figure  '8c 
(oa  raifonnement ,   comme  un  des  principaux  élëmens  du 
calcul  des  éclipfes.  ̂  

mppar^ue  fut  contraint  de  s’en  tenir  à   !a  théorie  de  la  lune 
&   du  foleil.  11  ne  crut  pas  avoir  des  obfervations  aflcz  nom- 
breufes  pour  jetter  les  fondemens  de  celle  des  autres  planctes. 

Trop  amateur  de  la  vérité  pour  propofer  des  h\jMthefes  dont 

il  auroit  fenti  l’imperfeéHon  extrême,  il  laifla'  à   fcs'fuc- 
ccflcurs  le  foin  de  fonder  '   cette  '   théorie ,   2c  iPfe  borna  à 
leur  tranfmettrc  des  matériaux  pour  cet  effet  r   datis  cette  Vue 

il?  rédigea  lies  obfenrxcions  faites  avant  lui  fur' cés  planète, 
Sc  il  en  ât  luiwmême  un  grand  nombre  avcc  tout  le  roîn  doh£ 

il  fbt  capable.  Je  m’âonne>  que  PwlifOT«V,'^ui’hôus  'a]ipi^^ 
ceci  (   «   ) ,   n’ait  fait  aucun  ufage  des  obfervations  d’ Hipparçueï’ 
lorfqu’il  établit  fa  théorie  des  cinq  planctes.  Il  femblc  que' 
l’exaétitudepour  laquelle  il  le  loue  fi  fouvent ,   dévoie  leur af^^ 
fvrer  la  préfmnce  fur  celles  de  Timocharii  ,   qui  font  le  plus 

fôuvcnt  emplovées.  t'  .   .ic  ..  1:  u   •   "* 

Tjüne  àrode  nouvelle  qui  parut  ai»  temps  d'Hipparme  , 
porta  i   entreprendre  un  des  plüs  grands  projets  que  rAftrô- 
nomic  ait  jamais  ofé  concevoir  ,   2c  donna  lieu  a   une  bdle 
découveece.  Pour>  mettre  la  pofterité  en  état  de  reconnoîtrê 

fi  le  tableau  du  Ciel  étoit  toujours  le  même  ,'  s’il  y   naifibic 

quelquefois  des  étoiles  ̂ 'ou  s’il  cn'difparoiflbit  en  entre* 
prit  l’énumération.  La  difficulté  2c  ïimméftfité  du  prqjtt  h’efii 
frayèrent  pas  cet  Ailronome  infâtigable.  11  le  pouuâ  aflèx 
loin  ,   2c  il  drefla  un  catalogue  étendu  des  principales  fixes  , 
ou  iêrvit  dans  la  fuite  de  bafe  à   celui  de  Ptâleméè.  P/t/té  eht, 

enanté  de  cette  entrCpnfe  ,   ne  s’en  explique  qu'avec  enthou* 

animafyue  nojlras  partent  effe  Coeli  •   at^us  rem  ettam  Deo . 

improbam  annumerart  pofieris  Jîellas. .. .   Calo  in  handitatem' 
am^is  reliSo  ,   &c.  Nous  conjeéhiroàs  <\\dHipp*njue  déefivié^ 
les.  conftellations  avec  les  étoiles  qui  les  compufent ,   fut'  unef; 
fpbere  folide ,   2c  qu’il  laillà  ce  monument  dans  l’éCole  df 

lexandrie.  Car  PtoUmU  voulant  prouver  que  la  ’ pofition  deé' 
(4)  Alm.  I.  nr,  c.  t. 

(i)  Hi^Nu.  /.  U,  e.  »gt 
Tome  /. 
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fi3^c5  e^*cHe^jt^’5iV9it:pas  changé  depuis  Hippar^t,  demame 
qu’ofi  cp/npar^javqc.  celle  de  la  fphere  fohde  de  cec  ARro-^ 

nome  {'a).  Ce  Alt  probablement  à   cette  occidîoh  qu’il  ima^ 

gix^^4^^W9ttç;r,laf  fphere  fur  unp^an inveotian  dont  l’E- 

viquq  Mf^^Wticicn  Synefîui  lui  (aie  honneiir.l^).  Efico' 
tiÿ^cnc  ̂ jj'ant  conçu  le  projet  de  £iire  paflcr.à  .la  poftérité 

temps ,   il  ne  pouvoit  rien  faire  oc  micxiit 

qupjdc  a’Muire  dans  une  forine  aufli  commode,  les  globe» 

mil,  p^arleur  yolutne  ,   (pot  peu  propresri- fo-trenfmettre  avec 

,   diÂA/y3jiw<vfrr^l«;638ea:.âft3foj^ 

ifl^quwmf  ;qu’jl  oé«ikftoàiwj:^i»jcmmpat^  ^ts»bïcC4 
'WJçmflRi.ayeç./ecllcs  ̂ Arifiitk  Un^ejWàmàibanà.,  .ùàaf 

clç  &   ülejmiava^ît  üui ,   il  s   appefcçiitqoe  t»utcsil<à  éto'ilcj  avoicno 

c^ngé,  de  , place  eaj>s’ayan^ac  dans  l’ondrcldcS' figues  d’en' 
▼aç^.deux  degrés,;,  de  force:,  que;  Icilpoiptfc  caidiriaBOCifein-i 

avoir  rétrogradé. -Ce  ait  pour. ctla.qa^'-in^icila  iâ 
Livi'c  où  il  traitoit  de  ce  phénomène ,   dt  retn^adi^ione  jainSoi* 

rum  folfiicia^^Çf,  ̂ fuvpoi^aiiwm  Ge^ittep»»crai8ifajrefijàp- 

9oaper<  qu’^z^ysa^^ùe  reconnut  la. Irraie  caüfe.  d|e,  ce  imoirve^ 

mqnp apparent  des, fixes,  qui  h'eft. réellement  qu’une  rècro*-: 

gr^^on  d,cs. points  éqpifïO^nuit  ÿç.  CoUtiaiaafl(.  ;‘-6c  iJompoari. 

rfpjîjfpi^rrqu^lwjtlh  cdnje^rési  few:  fefe  tftntàrena  !conoétv 

q^ï^-dc^yrai  ,   do  l!U^  elles  ieroient  trop» 

fqnddcffi  pour,  mériter.  beauco*Pzd'’atz^  I   V.y'^ 

pops^appropd)  t\n' Hipparque  loupçonna  d’abord 

qac,V»  étoiles  Ctuécs  dansilc  Zodiaque,  oa' 
aqf,qw|tçnf»,,qûi^u0èw;été..déplacées.^  ccmmcffi  ,   plus  voi- 
fui^t quelque /orte  le.  grand  chemin  des. 

pl^cÇH»j.«UcS'e<>jfim.t'étô  pjiis  .èipofées  à^ldcipcr.  à   leur 
.Mais  ecweddéer:&  bientôt  diflipée  par  la  com- 

paraifoni  des-.  lieux  des  autres  étoiles  ,<  &   Hipparque  reconnue 

çe  rqquyement  étoit  général,,  &   qu’il,  le  faiibit  autour 

'4^  IZjodSîiquc.?  C33pdodanc»  tonjôt  rx  birpofifpedrv 

t^^ru-.^p^Sf^nérement'  ferfier  aux  obfcnmtions  giiolîîercs  de 

fc?i.préiieççirç)iHiS),  -ii  nocritti  pas  •dérbib'ajnaOncef  fa  décou- 
yiefçc  ayee  trop  de  coofisincB^  Mais  afin  deimbttce  la  po&étité> 

[a)  Mm.  !..  Til ,,  c.  i:. 

J   Dt  dono  Afinl.  ’mttr  Off  .   Syiu. 

:n  Î'I 
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en  état  do  pronortccc  ̂    il.  lui  trahfmic  un  grand 
fervations  fi>r  les  fixes.  Elles  Icrvircnt  dans  la  fuite  à’^Pw/h. 

mée  pour-  alTurer  en  même  temps  fie  l’immobilité  pàHûlte  de$ 
fixes  les  unes  à   l’ëgatdjdes  autres-,  &’le  mouvement  de  toiite 
la  fphcrc  étoilée  nutour  des  pôles  dix  Zodiaque^ ' 

Le  génie  d'Jfipf  arque  porta  dans  la  Géographie  les  mêmes 
lumières  que  dans  l’Allronomle.  Il  imagina  le  premier  de  faire 
ufage  des  longitudes  &   des  latitudes  pour  fixer  la  pofition 

des  lieux  fur  la  furface  de  la  terre  (   a   ),  Se  il  fe  fervit  pour  dé- 
terminer les  premières  des  éclipfes  de  lune,' Nous  conviendrons 

du  peu  d’exaékitude  des  déterminations  diHipparatu  ;   mais  le 
principe  étoic -excellent  :   Une  manquoit  que  de  la  perfeélion 
a   rAftronomie  pratique  pour  en  retirer  le  fruit. 

Les  calculs  nombreux  où  tant  de  travaux  er^gerent  ce  la- 
borieux Aftronome ,   firent  enfin  naître  entre  les  mains  la  tri- 

gonométrie ,   foit  reéliligne  ,   foit  fphérique.  Theon  cite  de'lui 
un  traité .   fur  les  Cordes  des  ares  do  cercle  en  douze ''Livres 

(^),  qdi  ne  pouvoir  être  qu’un -tPaité  de  trigonométrie,  Cae 
on  fçait  que  les  Anciens  emplôyoieht  les  cornes  des  arcs  doui 

blés  au  lieu  des  finus  qui  font  aujourd’hui  en  ufage. 
'   Je  termine  en  peu  de  mots  cet  article ,   en  rapportant  les  ti- 

tres de  quelques  autres  ouvrages  àL-Hipparque.  Dans  celui  de 
intercalaribusnunjibust  cité  par  Suidas,  il  corrigeoit  la  période 

Calüppique  ;   nous  avons  rendu  compte  de  cette  'corrcéüon 

dans  l’article  douzième  du  Litre  précédent.  Sa-erîtique  deS 
Phénomènes  <T Aratus  ,   le  feul  ouvrage  de  cet  Aftronome  qui 

nous  foit  parvenu  ,   n’a  rien  d’intérelïant  pour  nous  ,   depuis 

que  ce  genre  d’Aftronomie  n’cft  plus  en  ufàge  (c).  Il  en  cft 
ne  même  de  fes  rematqucs  ftir  1^  GiogtKç^o  d'Eratofiéne , 
dont  Strabon  prend  fouveiit  le  partial (JV! •jOI-  ■   1   Jl 

X. 

L’intervalle  de  temps  qui  s’écoute  depuis  Hipparque  jofqu’à 
l’Ere  Chrétienne,  nous  préfentc un" grand  nombre  ne  Ma» 
thématicieris.  On  y   vit  fleurir  fueceffivemfcnt  Getrùnàs , 

(a)  Scrab.  Gtog.  l.  t,  p.  j.  EJit.  Par. 
(i)  Ctmm.  in  ïilm.  1.  i,  c.  9. 
(<)  Eaarrat.  odArati  6r  Eudaxi  Phenom, 

I.  Kt.gr.  Florent.  m-M.E^an, 
Gtxc.  Lac.  in' Pt tarü  f'ranologio.  tX}i. 

(d)  Ceog,  /.  //. Mm  ij 
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Ciifib'm^%  Biron,  Philon  ,   Po^dotdtu,  Clioimdt  I   Dior^fio- 
'   dort,  Sojigtne,  Thiodofe  >   qui  ont  tous  quelque  parc  aux  pro> 

des  Mathématiques ,   &   dont  quelques-uns  ont  eu  de  la 
célébrité.  Nous  allons  les  faire  conooître. 

CimiaMu  Géminus  étoit  un  Mathématicien  de  l’ille  de  Rhodes ,   qui 
fut  'Auteur  de  deux  ouvrages ,   l’un  Géométrique  ,   l’autre 
Agronomique,  dont  le  dernier  feul  nouseli  parvenu.  Le  pre- 

mier étoit  \nût\x\é  Enarrationes  Geometrica,  &   comprenoit  lix 

Livres.  Les  fréquentes  citations  de (u)  qui  fembleen 

avoir  tiré  tout  ce  qu’il  dit  fur  l’hiftoire  &   la  Métapbylique 
de  la  Géométrie ,   nous  donnent  le  moyen  de  nous  en  former 

une  idée.  Ge  devoir  être  un  commentaire  hiftorique ,   une 

forte  de  développement  philofophique  des  découvertes  Géo- 

métriques. On  ne  peut  trop  regretter  qu’un  ouvrage  fi  cu- 

rieux &   fi  infiruélit  n’ait  pas  percé  jufqu’à  nous.  L’autre  que 
t)ous  polledons  ,   efi  une  Introduüion  à   t A ftrononùt ,   qui  con- 

tient une  faine  doârine  &   divers  traits  intérefians  pour  l’hif- 

toire  de  cette  Science.  Le  Pere  Petau  a   fixé  l’âge  de  Geminus 

vers  l’an  77  avant  l’£re  Chrétienne  (   é   ).  Il  s’appuie  fur  ce 

qu’on  lit  dans  fon  ouvragequ’il  y   avoir  1 10  ans  que  la  fête  d’Ifis 
le  célébroit  précifément  au  folftice  d’hyver.  Un  autre  Sça- 

vant  en  a   conclu  que  Géminus  vivoit  vers  l’an  137  avant 

cette  Epoque  ;   ce  qui  pourroit  donner  lieu  de  penfer  qu’il  ne 
faut  pas  beaucoup  compter  fur  ces  déterminauons.  Mais  on 

a   un  autre  témoignage  pofitif  de  l’antiquité  de  cet  Auteur 
dans  Simplicius  :   qui  fait  dire  à   Pojpdonius  quelque  chofe 

d’après  lui  (c).  Il  étoit  donc  antérieur  à   ce  Philolôphc  qui 

étoit  prêt  à   mourir  chargé  d’années  vers  l’an  6}  avant  J.  C. 
Je  vais  plus  loin  j   &   je  fois  porté  à   penfer  qu’il  n’efi  pas  pofté- 
rieur  à   Hipoarqm  :   je  me  fonde  fur  ce  qu’il  ne  dit  rien  de  ce 
célébré  Aitronolhc ,   &   de  fa  découverte  mémorable  d» 

mouvement  pnme  des  étoiles.  Je  ne  fçaorois.me  perfuader 

qu’avec  autant  d’intelligence  qu’il  en  montre ,   il  n’eût  point 
eu  de  connoillànce  de  cette  aécouvene,  &   qu’il  n’en  eût 

point  Eût  mention  s’il  lui  avoil  été  poflérieur. 

,   :   Çf^bius  &   Héron  fon  difciplc ,   l’un  2c  l’autre  d’Alexandrie, 
(d)  Comm.  in  I.  Eucl.  ptffim, 
(t)  yrmol.  in  notis  ad  Gcn.  p.t|< 
{()L.U,rkyf.f.,9, 

i 
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s’illuftrercnc  par  leur  habilccé  dans  les  Mécbaniques.  Le  pre- 
mier vivoit  fous  Ptolemée  Evergete  II ,   ou  au  milieu  du  fécond 

fiecle  avant  l’Ere  Chrétienne.  Né  dans  un  état  qui  l’éloignoit 
des  Sciences  (car  il  étoit  Hls  d’un  Barbier  d’Alexandrie  ; , 
il  dut  tout  à   fon  génie.  Un  jour  étant  dans  la  boutique  de 

fon  pere,  il  remarqua  qu’en  abaiflànt  un  miroir,  le  poids 
qui  le  contrcbalançoit  &.  qui  étoit  renfermé  dans  une  coulifle 

cylindrique,  formoit  un  Ion  par  le  froiflèment  de  l’air  poullë 

avec  violence  dans  l’efpace  étroit  qui  lui  fervoit  de  jeu.  Ctéjî- 
lius  doué  de  l’efprit  d   obrervation ,   en  conçut  l’idée  d’une 
orgue  hydraulique  par  le  moyen  de  l’air  &   de  l’eau.  Il  y 
réuifit,  âc  il  appliqua  cette  ingénieufe  invention  à   des  clep- 
fidres  fur  Icfquelles  il  travailla  beaucoup.  Vitruvt,  à   qui  nous 
devons  ce  trait  hidorique  fur  Ctijibius  (a) ,   décrit  au  long 

plufieursdc  fes  machines.  Il  fut,  dit-on ,   l’inventeur  des  Pom- 
pes ,   ic.  nous  en  avons  cflèclivcmenc  une  fort  ingénieufe  qui 

porte  fon  nom  ;   clic  cft  compofée  de  deux  corps  de  Pompe 

qui  vont  alternativement ,   de  forte  que  tandis  que  l’un  des 

fûdons  monte  &   afpire ,   l’autre  defeend  ,   &   refoulant  l’eau  , a   fait  monter  dans  un  tuyau  commun.  Le  Chevalier  Morland 

s’eft  beaucoup  appliqué  a   pcrfcckionner  cette  Pompe,  à   la- 
quelle il  a   trouvé  de  grands  avantages  (é) ,   &   qui  en  a   réelle- 

ment. 

Héron  s’acquit ,   de  même  que  fon  maître ,   une  hante  répu- 
tation par  fon  habileté  dans  la  Méchanique  ,   &   ce  fut  un  des 

Anciens  qui  écrivit  le  plus  dans  ce  genre.  On  avoit  autrefois 
de  lui  un  ouvragt^du  moins  en  trois  Livres ,   où  il  traitoit  aa 

long  des  différentes  puiffànces  mécbaniques  ;   il  les  réduifoic 

au  levier,  fui vant  l’idée  déjà  reçue  des  Mathématiciens,  &   il  les 
combinoit  de  diverfes  manières  pour  les  appliquer  aux  be- 

foins  de  la  vie  (   c   ).  Golius  apporta  d’Orient,  au  milieu  du  fiecle 
paffé ,   un  ouvrage  où  ce  Méchanicien  reflituoit  la  machine 

à’Arcbimede  pour  tirer  des  fardeaux  énormes  :   Pappus  ea 
parle  (J)  Sc  ia  nomme  onentm  traSor.  C’étoic  une 
machine  fort  femblable  à   notre  cric,  c’eft-àrdiie  compofée 
de  plufieurs  roues  dentées ,   engrainées  dans  des  pignons ,   &c. 

{û)  jirchU.  I.  IX,  e.  9,  L   X,  c.  f   t. 
Elevai.  de>  Eaux,  e.  4. 

(e)  npp.  Coll.  Math.  I.  vm.  paffmr 

(j)  Pagp.  Itid.  prof^  i»- 
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Le  calcul  qu’il  faifoit  de  fa  force ,   eft  en  tout  conforme  an notre. 

Ce  fut  jprincipalement  par  fes  clepfidres  à   eau,  par  fes  muo~ 
maies  &   les  machines  à   vent,  qu‘/f«ro«  excita  l’admiration  de 
l’antiquité.  Nous  avons  fon  Traité  xles  machines  Lvent,  fous 
le  nom  de  Spiritalia  o\i  P neumatica  ,   avec  un  fragment  de  fei 
automates  {a  .   Le  premier  de  ces  Traités  eft  un  monument 

très-cftiniable  du  génie  d’Hérvn  :   on  y   remarque  particu- 
liérement que  quoique  de  fon  temps  l’élafticité  de  l'air  fût 

inconnue ,   elle  eft  cependant  prefque  toujours  heureufement 

appliquée  à   produire  fon  eftet  ;   ce  font  a   ingénieufes  récréa- 

tions méchaniques.  A   l’égard  des  automates, _   je  doute  que 
leur  effet  parût  aujourd’hui  merveilleux.  Héron  dans  ce  genre 
me  paroît  au  deffous  de  ce  qu’il  eft  dans  fes  pneumatiques.  On a   encore  de  ce  Méchanicien  un  Traité  intitulé  Belopeeeca, 

ou  de  la  conftruiftion  des  traits ,   que  les  Editeurs  des  Mathe- 
matici  veteres  ont  publié.  Nous  finiflTons  ce. qui  le  concerne  , 

par  remarquer  qu’il  joignoit  à   cette  habileté  dans  lesMécha-* 
niques ,   beaucoup  d’intelligence  dans  la  Géométrie.  Il  eft  fou- 
vent  cité  par  Proclus,  comme  Auteur  de  nouveaux  tours  de 
démonftration  de  diverfes  propofitions  dcsElémens. 

PhUon.  P^/o«deByfance,  fut  aufli  un  Méchanicien  célèbre  de  l’anti- 

quité ;   il  vécut ,   non  vers  le  temps  èî Alexandre,  comme  l’ont 
penfé  les  Editeurs  des  Mathematici  veteres,  mais  du  moins  peu 

après  Héron,  qu’il  nomme  dans  fon  Traité  de  la  conftru(ftion 
des  balijles^  &   des  catapultes.  Il’étoit  fort  verfé  dans  la  Géo- 

métrie ,   8c  fa  folution  du  problème  des  dei)X  moyennes  pro- 

portionnelles ,   quoique  la  même  dans  le.  fonds  que  celle  aA~ 
pollonius,  a   ion  mérité  dans  la  pratique.  Philon  écrivit  auffi 

un  Traité  de  méchanique,  dont  l’objet  étoit  à   peu  près  le 
*   même  que  celui  &   Héron  :   mais  il  ne  nous  eft  point  parvenu, 

êc  il  n'cft  connu. que  par  les  citations  de  Papous  (b).  . 

PüITidtiûiis  PoJJîdonius  eft  un  Stoïcien  connu  par  l’amitié 
 que  Cicéron 

lui  témoigne  en  pluficurs  endroits  de  fes  écrits  :   les  marques 
de  vénération  que  lui  donna  un  jour  le  grand font 
également  honneur  :   au  Conful  Romain  &   à   la  Philofophie. 

{a)  Hcronis,  Spiritalia,  cura  fed.  Commandini.  Xf7f.  «-4*.  Utrùm  1(47.  cuti tf-  AUtoii. 

(i)  Itid.  L   yut,  pa^Jùu. 
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PaïTant  par  l’iflc  de  Rhodes,  Se  voulant  vifiter  ce  Philofophe 
qu’il  avoit  autrefois  écouté  ,   il  défendit  à   fes  Lideurs  de  frap- 

per à   fa  porte.  Fores,  dit  Pline ,   ̂<rc«ri  </e  more  à   lidore  vernit  y 

ac  fafees  liüoris  janua  fubmijît,  cui  fe  oriens  occidenfque  fubmi- 
ferant  [a). 

Pojjidorûus  fut  Géomètre,  Aftronomc,  Méchanicien.  II 
mérita  bien  de  la  Géométrie ,   pour  avoir  repoulTé  les  attaques 

d’un  certain  Xénon  de  Sidon  ,   Epicurien  ,   qui  avoir  entrepris 
d’infirmer  fa  certitude  &   fes  principes  (^).  Cicéron  parle  (c)  avec 
admiration  d’une  fphere  mouvante,  fcmblable  à   celle  à' Archi- 

mède, qu’il  avoitf  fabriquée.  11  fut  encore  connu  dans  l’anti- 
qoité  par  une  obfçrvation  d’où  il  déterininoit  la  grandeur  de 
la  terre  (</)  :   remarquant  qu’à  Rhodes  l’étoile  de  Cdhope  ne 
faifoi&que  rafer  Phoriron ,   au  lieu  qu’à  Alexandrie' elle  s’é- 

levoit-jufqu’à  7   .   7’,  il  en  conclut  que  ces  deux  villes  éroient 

élnighées  de  ce  nombre  de ‘degrés ,   ou’dc  là  48®  partie  du méradién  tetreftre.^  U   cftima  enfuiie  leur  diftance  direéle  Sc 

fous  le  mêmc  méridien  ,   de  5000  ftades':  par  cônféqùent  la 
circonférence  de  la  terre  devoit  cri  avoir  140000:  Mais  nous 

Bc’ferons  ̂ oilit  à   Poffidonius  le'  tort  de  penfër  qu’il  [regarda 
cette  inefure  autrement  que  comme  une  approximation  afTcr 
grof&ere  :   nous  ne  lui  imputerons  point  non  plus  les  opinions 
ridicules  que  Pline  lui  attribue  fur  la  diftance  des  aftres,  8c 
Boiisaîmerbns  mieux  dire  que  cet  Hiftorien  ,   quelquefois  peu 

exaâ,  s’en  eft  tenu  à   de  mauvais  mémoires,  ou  qu’il  s’eft 
groïïîérement  trompé,  que  de  croire  qu’on  Philofophe,  ha- 

bile Géomètre,  &   qiii  vivoit  après  Hipparque,  n’air  éloigné  la 
Lune  dé  la  terre  que  de  1000  ftades,  &   le  Soleil  de  jooo  (c). 

D’ailleurs  qui  emploie  fouverit  des  raifonnemens  de 

P.o0domas,  nous  fournit  bn  grand  nombre  de' preuves  que  et 
Philofophe  avoit  des  idées  juftes  fur  la  grandeur  de  l'üi •ttivers.  '   ■   •   'f  5 

*   Je  crois  pouvoir  placer  immédiatement  âpres  PdJJidoniuSy^ 
•   .   '   ■   >   '• 

Hitl.tfiU.  l-vtt,  c.  30,.  '   yoaobo  iHM.'JI  dteCifor 
(1)  Proclos.  w   I-  Eud.  axicm.  t .   mede  ,   l.  n,  c.  i.  mais  on  n'y  ridij^ 
(f)  De  nat  Jtor.  I.  ii.  de  feniblabic  t   on  j   l't  (c’ilemcni  un  cer- 

Cléomed.  Lyd.  Tht.^r.  I.  r,  c.  itf.  tain  railbnncmeiu.  dtvPçfTidvriitUv  p^r,Ie- 

(tj  M.  W cilder  dans  fon  H’!poi-e  je  l'ÀC-  que.'  iî  montroit  r,ne  le  diABipre^o  Soleil 
ironcmi;,  lui  impute  une  autre  ■'bSl'f'itd p.  uvpjf  être  de  joocan  fl  des,  coqui  ne 

„   de  faite  le  diaiueue  du  Soleil  de  fait  que  yj  ou'5 1   diamètres  de  la  cette. 
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Ccomtii.  l’Auteur  que  je  viens  de  citer.  On  a   de  lui  un  petit  Traité 
intitulé,  CycUca  theotia  corp.  ceUftium^cn  deux  Livres.  Ce 

font  de  paflables  Elémens  d’aftronomic  fphérique.  Quoique 
l’àge  de  Cleomtde  ait  paru  fort  incertain  julqu’ici ,   je  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  antérieur  à   l’Ere  Chrétienne  :   le  filence  qu’il 
garde  lur  tous  les  Agronomes  qui  ont  vécu  après  Pqffîdonius, 

me  le  perfuade ,   &   l’emploi  prefque  continuel  qu’il  fait  des 
raifonnemens  de  ce  Philofopnc,  me  donne  la  confiance  d’en 

'   faire  un  de  fes  difciples. 

Sc/ifem.  L’Aftronome  Sof^ene  doit  *fa  célébrité  à   la  circonftancc 
de  la  réformation  âu  Calendrier  faite  pzv'  JuIes~Cefar.  Ce 
Diélateur  Romain ,   verfé  lui-même  dans  la  Science  des  aftres, 

le  confulta  fur  cette  adàire  agronomique ,   &   l’on  croit  que 
ce  fut  lui  qui  le  détermina  fur  la  forme  d’intercalation  qu’il 

projettoit,  fie  fur  la  grandeur  de  l’année  folairc  qu’il  fixa  à 
^   3^5  jours  6   heures.  Si  nous  en  croyons  Pline  (a) ,   il  balança. 

■   long-temps  avant  que  de  prendre  Ton  parti ,   non  par  les  mo- 
tifs que  cet  Hiflorien  lui  attribue ,   mais  apparemment  parce 

qu’il  étoit  incertain  de  la  grandeur  précilc  de  l’année,  fic 

qu’il  ne  pouvoir  fe  diflimuler  <\u’ Hipparque  l’avoit  trouvée  plus 
courte  de  quelques  minutes.  Sojîgene  avoir  écrit  un  Traité 
intitulé  de  rev<müonU>us  ;   ce  titre  «R  tout  ce  qui  nous  en  eft 

parvenu. 
Dionyfiodore  àont  Pline  (é)  parle  comme  d’un  Géomètre 

habile ,   l’étoit  en  effet ,   fl  une  certaine  foludon  qu’on  lit  dans 
EutocUu  (c)  ,   d’un  problème  ditRcWc  à' Anhimeae ^   cftdc  lui. 
Car  cette  lolution  cft  fort  fçavante,  fic  fon  Auteur  n’y  cR: 
parvenu  que  par  une  profonde  fic  longue  analyfe.  Pline  ra- 

conte de  ce  Mathématicien  unç  hiftoire  bien  peu  croyable  : 

il  dit  qu'après  fa  mort  on  trouva  dans  fon  tomoeau  un  écrit 
par  lequel  il  difoit  avoir  été  julqu’au  centre  de  la  terre,  8c 
avoir  trouvé  qu’il  y   avoir  delà  à   la  furface  41000  Rades. 
Pline  appelle  cela  un  monument  remarquable  de  la  vanité 

Grecque  :   mais  Je  crois  qu’on  peut  regarder  cette  hiRoire comme  une  Rible  adoptée  par  Pline  avec  un  peu  trop  de 
crédulité. 

(4)  ïnp.  Nât.  l.  xrrrr,  e.  */. 

(5 )   Itqi.  ffst.  /.  //,  e.  ult. 
Arck.  i€  Sfk.6f  C]fU»d.Ltt> 

Le 
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Le  Géomètre  Theodofe,  Auteur  des  Spkiriijues  &   de  quelcjues  Tiùodofi. 
autres  Traités  moins  connus,  que  nous  avons  entre  les  mains , 

m’a  paru  devoir  être  placé  vers  le  même-temps.  Sirabon  Sc 
VUnive  (4)  parlent  l’un  &   l’autre  d’un  Mathémati- 

cien ,   qui  eft  probablement  celui  dont  il  cft  queftion  ici.  Je 

m’arrête  peu  à   l’objcéHon  qu’on  peut  former  d’après  Suidas  (A), 
qui  attribue  le  Tr.iité  des  Sphériques  à   un  Tnêodofe  Scepti- 

cicn ,   qui  vivoit  après  le  fécond  lieclc  de  l’Erc  Chrétienne. 
Il  eft  évident  que  ce  Lexicographe  s’eft  trompé  ,   &   je  m’é- 

tonne que  cette  ditHcuIté  ait  cmbarralTé  d’habiles  gens:  car 
il  parle  bientôt  après  du  TIteodoje  de  Tripoli,  qui  cft  le  titre 
que  prend  le  nôtre  à   la  tête  d,e  fes  Sphériques.  Suidas  a   donc 

chargé  l’article  du  Théodofe  Scepticien ,   de  ce  qui  devoit  com- 
pofer  celui  du  Mathématicien  ,   &   par  conféquent  fon  témoi- 

gnage ne  fçauroit  être  ici  d’aucun  poids. 
Les  Sphériques  de  Théodofe  font  un  ouvrage  cftimablc  de  ' 

la  Géométrie  ancienne.  L’objet  que  s’y  eft  propofé  ce  Mathé- 
maticien, a   été  d’établir  les  principes  géométriques,  dcl'Aftro- 

nomic  Sphérique  ,   ôc  de  l’explication  des  phénomènes  qu’on 
y   confidcrc.  Théodofe  fit  à   cet  égard  ce  c^'Euclide  avoit  fait 
fur  les  Elémens  de  la  Géométrie.  11  ralTcmbla  en  un  corps 

les  difiFérentes  propofitions  trouvées  avant  lui  par  IcsAftrono- 
mes  &   les  Géomètres  ;   car  on  ne  doit  pas  douter  que  cette 
Théorie,  allez  fimplc  pour  la  plus  grande  partie,  ne  leur  ait 

été  bientôt  familière.  Cet  ouvrage  ,   qu’on  peut  regarder 
comme  clalîiquc  en  Aftronomie ,   fut  d’abord  traduit  par  les 
Arabes,  6c  ce  furent  eux  qui  nous  le  donnèrent  lorfquc  les 
Sciences  commencèrent  à   prendre  racine  parmi  nous.  11  fut 

traduit  d’après  une  de  leurs  verfions  ,   au  commencement  du 

feizicme  ficclc,  8c  il  a   été  depuis  publié  en  Grec  ôc'en  Latin , ou  en  Latin  feulement ,   par  divers  Editeurs  (c). 

Les  deux  autres  Traités  qu’on  a   de  Théodofe  i   font  les  dé- 
monftrations  géométriques  des  phénomènes  que  doivent  ap- 
pcrcevoir  les  habitans  des  dilFércns  lieux  de  la  terre.  Ils  font 
intitulés  de  habitaiionibus  6c  de  diebus  &   nodibus:  ils  ne  font 

(a)  Geofr.  I.  n   ,   j4rch.  1.  IX,  c.  9.  Gr.  Lit,  ex  edit,  Penx,  Pjt,  «-4®.  /   ;/7. 
(^}  Au  mot  lidem  y   Lafini  ,   LohdidI,  4.  edente 

^   ,   .   ...  IJjocoB.vtow,  lidem  Lati/ii,  ex  trud.PenXy 
Ôxon.  ryoç-  ̂ ^•edent,  J-  Munt,  i?cc, 

Nn 
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plus  aujourd’hui  fort  importans  ;   car  cette  do£trlne  eft  fi' 

facile,  (qu’avec  de  légères  connoiflànces  des  Sphériques,  on  ea 
appercott  aullitôt  les  démonftrations.  Vhruve  attribue  au  Théo- 

doje  dont  il  parle,  un  Cadran  qu’il  nomme  »-f3< 
ce  qui  veut  dire ,   pour  toute  forte  de  climat.  Nous  conjcélurons 

fur  cela  que  c’étoit  une  forte  de  Cadran  univerfel ,   comme 
quelques-uns  de  ceux  que  confiniifent  nos  Gnomonifics  ÿ 
nous  ne  jugeons  pas  devoir  nous  arrêter  fur  ce  fujet. 

Fia  du  Livre  IV,  , 
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PREMIERE  PARTIE. 

Contenant  VHiftoire  des  Matliimatiques  chez  les  Gre«,  depuis 

leur  origine  jufqiià  la  prije  de  Conjîantinople. 

LIVRE  CINQUIEME. 

Qui  comprend  le  rcfte  de  cette  hiftoire  depuis  l’Ere  Chrétienne 

jufqu’à  la  ruine  de  l'Empire  Grec. 
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&c.  V.  Jivers  MaikématicUns  qui  vécurent  dans  Us  pre- 

miers fiecles  de  l'Ere  Chrétienne,  uU  que  Serenus,  Porphyre, 
Nicomame  &   plujîeurs  autres.  VI.  De  Diophante  en  parti- 

culier. IL  ejl  r inventeur,  ou  du  moins  il  traite  U   premier  de 

r Al^bre.  Genre  de  queftions  quil’fe propofe,  &   maniéré  dont 
il  les  réfout.  EpiiaplK  de  cet  AnalifU  en  un  probUme  tC Arith- 

métique. Auteurs  modernes  qui  fe  Jont  adonnés  à   l’Analyfe  de 
Diophante.  VU.  Divers  problèmes  arithmétiques  extraits  de 

r Anthologie.  VIII.  Les  Mathématiques  commencent  à   décliner 

,   cheq  les  Grecs.  Pappus  ejl  prefque  parmi  eux  le  dernier  Auuur 

,   original  dans  ce  genre.  Découverte  intéreffante  qu'il  fait.  De 
Théon  &   de  fa  jîlU  Hypathia.  I X.  De  Proclus  &   de  divers 

autres  Mathématiciens,  jufqu  au  milieu  du  6‘fecle.  D'Anthé-. 
mius.  Ingénieur  &   ArchiteSe  de  Juflinien.  trait  remarquabU 

qu'il  nous  fournit  fur  les  Miroirs  ardens.  De  Diodes  l'inven- 

teur de  la  Cyffoïde;  mérite  de  ce  Géomètre,  &c.  X.  Ruine  de  l'E- 
cçle  <t  Alexandrie ,   incendie  de  ja  Bibliothèque  ̂    &   décadence 

entière  des  Mathématiques  dans  la  Grece.  De  quelques  Ma- 

thématiciens de  peu  d   importance  qui  y   vivent  dans  les  y   &   8”^ , 
fiecles.  Vains  efforts  de  Léon  lejage  &   de  fon  fucceffeur,  pour 

relever  les  Sciences  dans  leur  Empire.  Derniers  Mathémati- 

ciens qui  y   fleuriffent  jufqu  à   la prije  de  Conflantinople.  D'Em- 
,   manuel  Mof copule  qui  a   écrit  fur  les  quarrés  manques.  H   if, 

toire  abrégée  de  ce  genre  d amufement  arithmétique. 

I. 

S   I   le  nombre  des  déceiivertes  &   des  Ecriv.iins  originaux 
fur  les  Mathématiques ,   fépondoic  à   celui  des  fiecles  que  nous 

avons  k   parcourir  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage ,   elle  ne. 

céderoit  en  rien  à   aucune  des  précédentes.  Mais  de  même  que 
les  Lettres ,   les  Sciences  ont  leurs  temps  de  profpéritc  8c  de 

décadence.  En  vain  les  mêmes  avantages  ,   les  mêmes  éca- 

bliffcmcns  fubfiHent  en  leur  faveur;  la  Nature,  .après  avoir  pro- 

duit des  génies  d’un  certain  ordre  ,   fcmblc  tomber  dans  l’é- 

puifement ,   8c  avoir  befoin  d’un  long  repos  pour  s’en  relever.  ’ 

Ce  n’cft  pas  que  cette  longue^  fuite  de  fiecles  ne  nous  offre 
quelques  nommes  eflimables  par  les  qualités  du  génie ,   8c  qui 

ont  contribué  à   l’avancement  des  Mathématiques.  Mais  ils 

font  CD  petit  nombre ,   8c  l’on  pourroit  dire  d’eux ,   apparent 
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■rari  nanus  in  gurgiu  vafto.  Il  vient  un  temps  où  l’on  voit  les 
plus  habiles  fe  borner  à   l’intelligence  des  Auteurs  célébrés  * 
&   enfin  l’éclat  des  Mathématiques  s’obfcurcit  tellement,  quoi- 

que dans  une  Nation  où  le  fçavoir  n’étoit  ni  inconnu  ni  mé- 
prifé,  qu’à  peine  y   trouvc-t'oii  quelques  honvmes  qui  ayent  pé- 

nétré au  delà  de  leurs  élémens  ;-tei  eft  le  tableau  général  de 
cette  partie  de  notre  Hilloire. 

II.  '   ; 
*   »   .   .   • 

L’étude  des  Mathém.itiques  qui  femble  avoir  langui  durant 

le  premier  fiecle  de  l’Erc  Chrétienne ,   reprit  quelque  vigueur au  commencement  du  fécond.  Ce  fut  lurtout  rAftronomîc 

qui  s’en  relTèntit  ;   nous  trouvons  vers  l’époque  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  ,   trois  Obfervatcurs  ,   j4 grippa  ,   Menelaus  & 

Théon  y   qui  fournirent  des  matériaux  utiles  à   cette  Science. 
Agrippa  obfervoit  en  Bythinie  ,   &   IVn  (a)  a   de  lui  une 

obfcrvation  d’occultation  des  Pléiades  par  la ’Lunc  ,   faite  la 
douzième  année  de  Domitien  ,   ou  la  quatre-vingt-treizieme 

de  notre  Ere.  C’eft  tout  ce  qu’on  fçait  cie  cet  Aftronome  ;   l’on 
peut  en  conjeélurcr  qu’il  travailla  à   vérifier  ou  à   confirmer  la 
découverte  A'Hipparque  fur  le  mouvement  des  fixes.  Ptolemée 
CICC  auflî  diverfes  oblervations  fur  les  fixes  ,   faites  par  l’Aftro- 
nomc  MenelauSy  quelques  années  après  (^).  Ce  Mathém.nti-- 

cicn  fervit  l’Aftronomie  de  plus  d’une  maniéré  :   car  il  écrivit 
fur  la  Trigonométrie,  partie  de  la  Géométrie  fi  néceflaire 
aux  Aftronomcs.  On  avoit  autrefois  fes  fix  Livres  fur/«  Cordes, 
ouvrage  où  il  traitoit  apparemment  de  la  conftruftion  des 
tables  trigonométriques.  Nous  polTédons  fon  Traité  des  Trian- 

gles fphériques  en  trois  Livres  ,   qui  cflÜtrès-profond  &   très- 
^enau.  De  Sçavans  Anglois  en  ont  donné  une  belle  édition 
Grecque  &   Latine  dont  les  exemplaires  font  fort  rares. 

Il  appartient  encore  à   l’hiftoire  Ae  Menelaus  de  remarquer' 
qu’il  fut  un  des  Géomètres  qui  s’attachèrent  à   la  théorie  des 
lignes  .courbes  (c).  Au  refte  c’eft  défigurer  fon  nom  que  de' 

l’appeller  .Afr'/rus  ,   comme  ont 'fait  quelques  Auteurs  qui  le' -   '   .   s   -   ■   ■ 
(d)  jilm.  1.  vil,  c.  ). 

{*)  aid.  ...  ..  . 
(c)  CoU.  Matà.  ï.  4,  pr.  '   '''  '   ‘   ,   i   '   I 

Agrippa. 

Mtnelaus. 
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lilbicnt  aîniï  dans  de  mauraifes  rraduâions  faites  d’après  1*A>- 
rabc.  Cette  erreur  eft  fondée  fur  la  méprife  d'une  Lettre  qui, 
avec  deux  points  au  delTous  ,   forme  uni,  &   avec  un  au  ddTus 
une  n.  Ceux  qui  connoiflbnt  un  peu  la  Langue  Arabe ,   ver- 
ront  facilement  comment  dans  un  manuferit  finis  voyelles 

&   mal  pondkué  ,   on  a   pu  lire  l’un  pour  l’autre. 
néon.  Thion  cultivoit  l’Aftronomie  fous  l’Empire  d’Adrien  ,   & 

PtolemU  emploie,  pour  fonder  fa  théorie  de  Venus  &   de 

Mercure ,   pluficurs  de  fes  obfcxvations.  Nous  n’héfitons  point 
à   faire  de  ce  Thion  le  même  que  celui  de  Smirne ,   & 
celui  à   qui  Plutarque  donne  dans  quelques  endroits  de  foa 

dialogue  de  fade  in  orbe  lunee  ,   le  titre  d'habile  Aftronome.  On 
prouve  que  Thion  de  Smirne,  vivoit  vers  ce  temps  ,   &   rien 

n’cfl:  plus  fondé  que  de  faire  de  trois  hommes  de  même  nom  , 
contemporains  &   adonnés  au  même  genre  d’étude,  un  même 
êc  unique  perfonnage.  M.  Boutllaud  z 'fühWé  une  partie  d’un 
ouvrage  de  Thion,  qui  concerne  l’Arithmétique  &   la  Mnfîque 
(a)  Ùn  dit  que  le  refte  qui  regarde  l’Aftronomic  6c  la  Géo- 

métrie, fc  trouve  dans  la  Bibliothèque  Ambroficnnede  Mi- 
lan. Comme  Thion  fut  Obfcrvatcur  ,   cette  partie  de  fon 

ouvrage  eût  été  la  plus  importante  pour  nous.  Nous  pourrions 
dire  de  ce  Mathématicien  plulleurs  autres  chofes  médiocre- 

ment intércirantes  ;   mais  nous  nous  hâtons  d’arriver  à   Puh 
lemée ,   qui  offre  plus  un  vafte  champ  i   notre  Hiftoire. 

III. 

Ptoum^i,  Le  projet  <\dHippt^que  s’ëtok  propofé ,   &   qu’il  avoir  corn* 

y   mence  d’exécuter  avec  faccès ,   je  veux  dire  celui  de  fonder. 
un  corps  complet  d’Aftronomie ,   fut  achevé  par  Ptolemée  ,   .. 
à   qui  l’Antiquué  a   décerné  le  titre  du  premier  des  Agro- 

nomes. Quoique  nous  n’adoptions  pas  ce  jugement  en  entier 
'(car  il  nous  fenbls  quelle  n’eut  pas  afTez  d’égafrds  aux  droits 

HippofMit{\tt  ce  ritre  )   nous  ne  pouvons  <hi  moins  refufer 
à   PtfuemU  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  ont  cours 

cette  casriere  danotous  les  temps.  Il  eft  vrai  qa’u  y   a   eu  beau- 
coup, 8c  même  prefque  tout  à   réformer  dans  l’éoifice  Aftro- 

(4 }   Expept.  torum  td  Plat,  kSÎMtm  utUiafuiu,  Par.  1(441  4, 
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jiomlque  qu’il  clcva  :   mais  au  travers  de  tous  ces  défauts  on  y 
appcrçoit  trop  d’art  pour  ne  pas  rendre  julfice  au  génie  6c  a 
l’habileté  de  l’Architeftc.  On  doit  moins  lui  imputer  les  en- 

droits défeffueux  de  l’AUronomie ancienne, Qu’à  la  force  des 

préjugés  de  fon  temps  ,   6c  furtout  au  peu  a’exaditude  des 
cbfcrvations  qui  lui  fer  virent  de  guides. 

PtoUmee  étoit ,   non  de  Pelufe ,   comme  on  l’a  cru  jufqu'ici 
fur  la  foi  des  Arabes  ,   mais  de  Ptolémaïde  en  Egypte.  Nous 

le  tenons  de  deux  Ecrivains  Grecs ,   dont  M.  BouuLaud a   pu- 

blié des  fragmens  fur  l’Aftronomic  (   a   )   ,   &   iis  font  plus  croya- 
bles fur  ce  point  que  les  Arabes  toujours  fort  fufpecls  en  ce 

3ui  clf  étranger  à   leur  propre  hiftoire.  Un  de  ces  Ecrivains it  que  PtoUmée  faifoit  fon  féjour  ordinaire  à   Canopc,  qui 

n’étoit  qu’à  quelques  milles  d'Alexandrie ,   &   qu’il  y   oblerva 
durant  quarante  ans,  du  haut  d’un  Temple.  Mais  je  ne  fçais 

li  l’on  doit  ajouter  beaucoup  de  foi  à   ce  récit  ;   car  il  fcmble 

qu’il  devroit  en  fubfiller  quelques  preuves  dans  ï'AimageJle  : 
cependant  toutes  les  obfervations  de  Ptolcmce  paroiEcoc  avoir 

été  faites  à   Alexandrie.  Quoi  qu’il  en  foie  ,   il  jettoit  les  fon^ 
demens  de  fon  grand  Ouvrage  Aftronomique  intitulé 

Svr7«£<r ,   Ma^na  Compofmo ,   fous  les  Empereurs  Adrien 

&   Antooin ,   depuis  l’année  115  jufqu’à  la  140*”^  de  notre 
Ere.  C’eft  fans  aucun  fondement  que  quelques  Auteurs  l’ont 
fait  fortir  de  la  race  Royale  des  Ptolémées  (b).  Ce  trait  doit 

être  mis  dans  le  meme  rang  que  la  prétendue  Royauté  donc 

Quelques  autres  (c)  ont  décoré  la  f^avante  Hypaihia ,   fille 
u   Philofophe  Thion. 

Comme  l’objet  que  je  me  fuis  principalement  propofé  dans 
cet  Ouvrage  ,   a   été  de  développer  les  progrès  des  Mathéma- 

tiques ,   je  ne  puis  mieux  le  remplir  qu’en  préfeotant  leur  état 
à   certaines  époques.  Celle  de  PtoUmée  eft  une  des  plus  rcmar- 

qiubles  dans  l’Âllronomic  ;   c’eR  pourquoi  je  faifis  i’occalion 
qu’elle  me  préfciue  de  tracer  le  tableau  abrégé  de  cette  .Science 

telle  qu’il  nous  l’a  tranfmifc.  Si  l’on  joint  à   ce  morceau  l’ar-^ 

ticle  XI  du  troificme  Uvee ,   où  l’on  a   a   développé  les 
premières  idées  des  hommes  fur  la  coonodlânce  de  la  ipbere.y 

(a)  Ol)^n}pio(ion  6'  Tlifodori  Mcli/f  ffl  Ifid.  <ic  ,   George  deTrebi- 
riota  i   ajlroftom.  cuni  rioleni.  zonde  „   Grpncus. 

lud.  Fàcult,  {c )   lüdose.  5cevîn,/r«/  iü  Diopk.  ̂   ̂ 
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&   l’arrangement  de  l’univers,  avec  celui  du  Livre  précédent, 

cjui  concerne  les  travaux  à'Hipoarque ,   on  aura  une  partie  con- 
lidërable  de  l’hilloire  de  l’Aitronomic  ancienne. 

Le  premier  pas  à   faire  dans  l’établiflcment  d’un  fyftême 

complet  d’Aftronomic ,   eft  de  déterminer  dans  quel  ordre 
font  rangés  les  corps  que  nous  voyons  rouler  dans  le  Ciel  ; 

quelle  place  furtout  tient  dans  l’univers  le  globe  que  nous  ha- 
bitons ;   s^’il  en  occupe  le  centre ,   ou  au  contraire  s’il  eft  eii 

mouvement  autour  de  ce  centre  ,   ou  de  quelqu’autre  corps  : 
an  velociorem  ,   comme  dit  Stneque  quelque  part ,   foniti Jîmus 
feJem ,   an  pigenimam.  On  fçait  que  le  plus  grand  nombre  des 

Anciens  fc  déterminèrent  à   placer  la  Terre  au  centre  de  l’Uni- 

vers ,   &   à   faire  rouler  autour  d’elle  tous  les  corps  célcftes  ;   il  y 
eue  quelques  divifions  fur  l’ordre  dans  lequel  il  falloir  les  placer  ; 
mais  on  s’accorda  dans  la  fuite  adez  unanimement  à   les  ran- 

fer  de  cette  manière  en  s’éloignant  de  la  Terre ,   fçavoir  la .une.  Mercure,  Venus,  le  Soleil ,   Mars,  Jupiter  ,   Saturne 

&   les  Etoiles  fixes.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle  le  Syftime  de 

PtoUmée  ,   parce  que  cet  Aftronome  l’adopta  ,   &   qu’il  lui 
donna  par  fon  fufrrage  une  efpcce  d’autorité  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à   affermir  le  préjugé  pendant  long-temps.  Perfonne 

n’ignore  qu’il  eft  aujourd’hui  démenti  dans  tous  fes  points 

par  les  obfervations  ,   &   s’il  n’avoit  d’autre  appui  que  le  té- 
moignage des  fens ,   il  feroit  difficile  de  juiufier  l’antiquité 

à   cet  égard.  Mais  on  doit  remarquer  que  pluficurs  phénomènes 

femblcnt  d’abord  dépofer  en  faveur  de  cet  arrangement.  Si 

la  Terre  n’étoit  pas  au  centre  ,   difoient  les  Anciens  &   Pto- 
Umée avec  eux  ,   on  ne  verroit  pas  toujours  précifément  la 

moitié  du  Ciel ,   &   de  deux  étoiles  diamétralement  oppofées  , 

tantôt  ni  l’une  ni  l’autre  ne  paroîtroit  fur  l’horizon  ,   tantôt 
on  les  y   verroit  toutes  les  deux.  Les  pôles  du  monde  ,   ajou- 
toient-ils,  ne  fereieot pas  deux  points  immobiles;  mais  aans 
le  cours  d’une  révolution  de  la  Terre  autour  du  centre  de 

l’Univers  ,   ils  parcourroient  pluficurs  endroits  de  la  fphere 
étoilée  J   enfin  des  mêmes  étoiles  paroîtroient  tantôt  plus  pro- 

ches, çuuôt  plus  éloignées ,   à   proportion  que  la  terre  en  feroit 

plus  loin  ou  plus  près.  C’étoicnt-là  des  démonftrations  affez 
preflantes  de  la  ftabilité  de  notre  demeure ,   &   elles  étoiont 

capables  d’en  impofer  même  à   des  cfprits  fort  difpofés  d’ail- 

leurs 
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kurs  à   fc  délier  du  témoignage  de  leurs  fens.  11  n’y  avoir  qu'un 
grand  nombre  de  tentatives  infruékucufes  pour  concilier  tou- 

tes les  circonftances  des  mouvemens  céleftes ,   qui  put  ap- 

prendre à   rejetter  ces  preuves.  Ajoutons  que  l’Antiquité  man- 
qua toujours  des  fecours  &   des  faits  nombreux  qui  ont  été 

Il  utiles  aux  Modernes  pour  établir  le  vrai  fyftême  de  l’Uni- 
vers. Ces  motifs  l’excuferont  facilement  d’avoir  refté  fi  long- 

temps dans  une  erreur  dont  il  étoit  aulll  difficile  de  fe  déla- 
bufer. 

Hipparque  avoir  ébauché  la  découverte  du  mouvement  des 

étoiles  fixes  ;   l’acheva  8c  l’établit  d’une  maniéré  in- 
contcftable  par  la  comparaifon  de  fes  obfervations  avec  celles 

à' Hipparque.  Il  fc  fervit  d’abord  de  la  defeription  Hippar- 
que avoit  donnée  de  la  pofition  refpcélivc  des  principales 

étoiles  entr’elles  pour  prouver  qu’elle  n’étoit  point  changée. 
Enfuite  comparant  les  longitudes  de  plufieurs  étoiles  avec 

celles  que  cet  Aftronomc  avoir  trouvées  ,   il  démontra  qu’elles 
avoient  avancé  parallèlement  à   l’écliptique  de  z°  40'  depuis 
lui.  Comme  il  y   avoit ans  cfécoulés,  il  en  conclut  que 

le  mouvement  des  fixes  étoit  d’un  degré  par  fieclc  ;   mais 
une  Aftronomie  pratique  plus  exacte,  8c  une  comparaifon 

d’obfcrvations  plus  éloignées  ,   ont  appris  aux  Modernes  que 

Ptolemée  fit  ce  mouvement  trop  lent ,   8c  qu’il  cft  d’un 
degré  dans  71  ans.  On  a   dans  le  huitième  Livre  de  VAl- 

magejle  le  catalogue  des  fixes  ,   que  Ptolemée  dfefla  d’après 

fes  obfervations  propres  8c  celles  à' Hipparque  réduites  à   fon 
temps.  Il  y   donne  les  longitudes  8c  les  latitudes  de  loii  étoi- 

les ;   il  n’en  compta  pas  davantage ,   quoiqu’il  y   en  ait  un  bien 

plus  grand  nombre ,   même  de  celles  qu’on  peut  appercevoic 
a   la  vue  fimplc.  Nous  remarquerons  cependant  en  palTanc 

qu’il  ek  fort  au  dellbus  de  celui  que  le  vulgaire  imagine. 
Nous  avons  parlé  avec  une  étendue  fuffifantede  la  théorie  du 

Soleil,  en  rendant  compte  des  travaux  à' Hipparque.  Comme 
Ptolemée  adopta  les  déterminations  de  cet  Akronome  fans  y 

faire  aucun  changement,  ce  feroic  tomber  dans  des  répé- 
titions inutiles  que  de  revenir  fur  ce  fujet.  Nous  pallèrons 

donc  à   la  théorie  des  autres  pianotes  qui  cft  proprement  l’ou- 
vrage de  Ptolemée. 

Comme  le  Soleil  a   une  excentricité  peu  confidérablc ,   &   que 
Tome  I,  O   O 
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fon  mouvement ,   ou  plutôt  celui  de  la  terre ,   cft  peu  dérangé 

par  les  caufes  phyfiques  dont  la  découverte  eft  due  aux  Mo 

dernes ,   l’hypothefc  d’un  excentrique  {impie  eft  aiTez  propre 

à   le  repréfenter  ;   &   l’Alb-onomie  auroit  bientôt  touché  à   (a 
perfcélion  ,   fi  les  mouvemens  des  autres  planètes  étoient  auill 

peu  compliqués  que  celui  de  cet  ailre.  Mais  il  n’en  eft  point 
ainft  ;   toutes  ces  autres  planètes  font  fujettes  à   un  grand  nom> 

bre  d’irrégularités ,   les  unes  optiques  ,   les  autres  réelles  ;   8c 
la  Lune  ,   quoique  la  plus  voifine  de  nous ,   a   été  de  tout  temp» 

çelle  qui  a   donné  le  plus  de  peine  aux  Afttonomes.  Ce  n’cR 

que  depuis  quelques  années  qu’on  a   commencé  à   dompter , 
cette  planète  rébclle  ,*cn  cultivant,  à   l’aide  d’une  Géométrie 

Strofondc ,   la  théorie  dont  Newton  a   jette  les  fondemens  dans 
CS  principes. 
La  première  Sc  la  plus  fenrible  des  inégalités  de  la  Lune 

cR  de  la  même  nature  que  celle  du  Soleil.  Elle  eft  occaftonnée 

par  fa  dift'ércnce  d’éloignement  à   la  Terre  dans  deux  points 
diamétralement  oppoh»  de  fon  orbite.  Mais  H   l'on  n’avoic 

égard  ou’à  cette  caufe  d’irrégularités ,   on  n’auroit  par  le  cal- 
cul les  lieux  vrais  qu’aux  environs  des  conjonéHons  &   des  op- 

f)o{itions.  Dans  tous  les  points  intermédiaires  de  fon  orbite  , 
a   Lune  eft  aiFeéïée  d’une  fécondé  inégalité  qui  provient  d’une 
autre  caufe ,   fçavpir  de  fes  configurations  avec  le  Soleil ,   ou 
de  fa  diftance  à   cet  aftrc.  Celle-ci  tantôt  augmente ,   tantôt 
diminue  la  première;  &   tantôt  plus,  tantôt  moins:  nous 
rendrons  bientôt  compte  de  fes  phénomènes  particuliers. 

Ce  n’étçit  pas  l’ouvrage  d’un  Aftronome  d’une  médiocre 
habileté,  que  de  démêler  &   d’afnijcttir  au  calcul  cette  nou- 

velle fource  d’irréguûtités  dans  les  mouvemens  de  la  Lune. 
Il  falloit  comparer  un  grand  nombre  de  lieux  de  cet  aftre 

trouvés  par  le  calcul.avec  les  lieux  obfcrvés ,   6c  cela  dans  dif- 
férens  points  de  fon  orbite ,   6c  dans  un  grand  nombre  de 
lunaifons.  Tout  ceci  fuppofe  bien  des  vues,  du  travail  6c  de 

la  réflexion  ;   ôc  il  n’en  faudroit  guere  davantage  pour  juftifier 
le  jugement  que  j’ai  pçrté  plus  haut  de  Pmentée,  qui  fçut 
découvrir  la  loi  que  fuivoient  ces  inégalités,  malgré  leur  com- 

plication extrême  :   car  il  n’étoit  pas  fl  facile  de  la  démêler, 
comme  on  le  va  voir ,   8c  l’on  ne  fçauroit  rcfufêr  du  génie 
IL  celui  qui  en  vint  heuieufcmcnt  à   bouc. 
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Si  l’on  confidere  la  Lune  dans  le  Ciel  durant  une  révolu- 

tion fynodique  ,   &   qu’on  compare  fon  lieu  obfcrvé  avec  le 
lieu  calculé  dans  la  fuppolîtion  de  la  feule  première  inéga- 

lité ,   on  trouve  que  fon  plus  grand  écart  eu  dans  les  qua- 

dratures ,   &   qu’il  va  delà  en  diminuant  vers  l’oppofition  ou 
la  conjonction.  Mais  G   l’on  compare  diverfes  révolutions  en- 

tr’ellcs  ,   on  trouvera  q^ue  cet  écart  n’eft  point  toujours  le  même 
dans  des  lieux  femblaoles  de  ces  révolutions.  Il  y   a   plus  :   on 

remarquera  que  cet  écart  ne  fc  fera  pas  toujours  dans  le  même 

fens  ,   c’eft-à-dire  que  la  Lune  fera  tantôt  plus  ,   tantôt  moins 
avancée  que  fon  lieu  calculé.  Ce  ne  fut  fans  doute  qu’après 
bien  des  tentatives  que  Ptokmèe  ,   ou  l’Auteur  quel  qu’il  (oit, 

de  l’explication  de  ces  phénomènes  trouva  qu’ils  dépcndoienc 
de  la  combinaifou  du  lieu  de  l’Apogée  avec  celui  des  conjonc- 

tions. On  obfcrve  en  effet  que  lorfquclcs  conjonétions  arrivent 

dans  l’Apogée  de  la  Lune  ,   alors  la  fécondé  inégalité  eft  la 

plus  grande  qu’il  eft  poGiblc ,   8c  le  lieu  de  cette  planète  eft 
altéré  dans  les  quadratures  d’environ  2®  40'.  On  obfcrve  auffi 
que  dans  ce  cas  elle  eft  fouftradlive  dans  le  premier  demi-cer- 

cle de  fa  révolution  ,   c’eft-à-dire  que  la  Lune  y   eft  moins 

avancée  qu’elle  ne  devroit  l’être  ,   en  n’ayant  égard  qu’à  fa 
première  inégalité  :   c’eft  le  contraire  dans  la  fécondé  moitié 
de  cette  révolution  ,   ou  de  la  pleine  Lune  à   la  conjonétion  ; 

le  lieu  obfcrvé  de  la  Lune  anticipe  le  lieu  calculé.  Cette  iné- 
galité eft  encore  la  plus  grande ,   quand  les  conjonctions  fc 

Font  dans  Te  Périgée  ;   il  y   a   feulement  cette  différence  ,   que 

la  féconde  inégalité  eft  aaditivc  dans  le  premier  demi-cercle, 
8c  fouftraôkive  dans  le  refte  de  la  révolution  fynodique.  A   mc- 

fure  que  les  conjonéàions  paflent  l’Apogée  ou  le  Périgée ,   la 

fécondé  inégalité  diminue  ,   de  forte  qu’elle  eft  nulle  ,   quand 

les  quadratures  fc  font  dans  l’Apogée  8c  le  Périgée.  Après 

avoir  paffé  ces  termes  ,   elle  augmente  de  nouveau  ,   julqu’à 
ce  que  les  conjonétions  fc  faffent  dans  la  ligne  des  ApGdes.  Elle 
eft  euGn  fouftraétivc  dans  la  première  moitié  de  la  lunaifon  , 

8c  additivc  dans  l’autre ,   pendant  tout  le  temps  que  les  con- 
jonétions  fc  font  dans  le  premier  quart  de  cercle,  à   compter  de 

l’Apogée  ou  du  Périgée,  8c  c’eft  le  contraire ,   quand  elles  arri- 
vent dans  le  fécond,  à   compter  de  ces  termes ,   c’eft-à-dire  dans 

les  quarts  de  cercles  qui  précédent  le  Périgée  ou  l’Apogée. 

O   o   ij 
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Voyons  maintenant  l’hypothcfc  par  laquelle  Ptolemée  ùtif- fait  à   toutes  ces  conditions  des  mouvemens  Lunaires.  Au  lieu 

d’un  excentrique  fimple  comme  dans  la  Théorie  du  Soleil ,   il 

imagine  un  épicyclc  porté  fur  un  cxcentriouc;  ce  qu’il  mon- 
tre ailleurs  être  l’équivalent ,   pourvu  que  l’excentricité  &   le 

rayon  de  l’épicyclc  faflent  enfcmble  une  ligne  égale  à   l’excen- 
tricité de  l’excentrique  limplc  (a).  Ceci  fuffiroit  pour  fatisfairc 

à   la  première  inégalité  :   pour  rcprëfentcr  la  fécondé,  PtoUmet 
imagine  que  cet  excentrique  dont  nous  parlons ,   au  lieu  do 
refter  fixe ,   ait  lui-même  une  révolution  telle  que  fon  Périgée 

venant  au  devant  de  l’épicycle,  ils  fe  rencontrent  toujours 

dans  les  quadratures,  de  forte  que  le  centre  de  l’épicyclc  eft 
toujours,  lors  des  quadratures,  dans  le  Périgée,  &Iors  aes  con- 

jonélions  ou  des  oppofitions  dans  l’Apogée.  Delà  il  doit  ar- 
river que  la  conjoniuion  s’étant  faite  au  plus  haut  de  l’épi- 

cycle  en  L,  par  exemple,  lorfque  le  centre  de  l’épicyclc  fera 
aux  environs  de  la  quadrature  fuivante ,   la  Lune  fera  en  L' 
au  lieu  d’être  en  L   ,   où  elle  feroit  fi  le  déférent  eût  été  immo- 

bile. Ainfi  la  diftance  de  la  Lune  à   la  quadrature ,   lcra  vue 

fous  l’angle  a   T   L'qui  eft  plus  grand  que  l’angle  ATL;  la  Lune 
paroîtra  donc  moins  avancé  qu’elle  n’auroit  été  dans  la  fup- 
pofition  de  la  première  inégalité  feule ,   où  l’on  auroit  laiilé  le 
déférent  immobile  ;   &   cela  aura  lieu  jufqu’à  l’oppofition  où 
cette  différence  s’évanouira.  De  l’oppofition  à   la  conjondtion, 
il  eft  facile  de  voir  que  le  contraire  arrivera,  la  Lune  vers  la 

3uadrature  fuivante  fera  en  L^  au  lieu  de  L,  où  elle  eût  été ans  le  cas  du  déférent  immobile  &   d’une  feule  inégalité  : 

elle  fera  donc  plus  avancée  de  tout  l’excès  de  l’angle  uTL^ 
fur  AT  L.  On  voit  enfin  que  dans  les  lieux  moyens  cette  diffé- 

rence fera  moindre  que  dans  les  quadratures,  foit  à   caufe  du 

plus  grand  éloignement,  foit  à   caufe  de  la  plus  grande  obli- 

quité fous  laquelle  le  rayon  de  l’épicycle  fe  préCbntera  aux 
yeux  du  fpedlateur. 

Il  eft  encore  facile  d’appercevoir  que  la  conjondtion  fe  fai- 
fant  tandis  que  la  Lune  tient  le  point  le  plus  bas  de  fon  épicy- 
cle,  le  contraire  doit  arriver  ;   la  féconde  inégalité  fera  paroî- 
tre  la  Lune  plus  avancée  vers  la  première  quadrature ,   &   moins 

(«]  Aim.  1.  iT,  c.  jv 
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vers  la  féconde.  Elle  fera  additive  dans  la  première  moitié  de 

la  lunaifon,  &   fouftradkive  dans  l’autre.  Les  quadratures  con- 
courant cnfinavec  l’Apogée,  ou  bien  la  con jonélion  fe  faifant 

quand  la  Lune  eft  dans  un  des  points  latéraux ,   a   ou  *.  de 
(on  épicycle ,   il  ne  doit  y   avoir  aucune  inégalité  dans  les  qua- 

dratures &   dans  toute  la  révolution  On  rcconnoîtra  enfin 

que  lorfquc  la  Lune,  au  temps  de  la  conjonéllon',  occu- pera des  lieux  moyens  entre  le  plus  bas ,   le  fommet  ou  les 

côtés  de  l’épicycle,  cette  Inégalité  variera  ôc  fera  plus  ou 

moins  grande,  quoique  dans  le  cours  d’une  lunaifon ,   elle  foie 
toujours  la  plus  grande  vers  les  quadratures. 

‘   On  ne  peut  difeonvenir  que  cette  première  ébauche  de  la 
théorie  de  la  Lune  ne  foit  allez  ingénieufe ,   du  moins  en  la 
confidérant  comme  une  hypothefe  purement  mathématique- 

Elle  fatisfait  allez  bien  aux  phénomènes  généraux  des  mou- 
vemens  lunaires  ;   à   la  vérité  elle  n’cft  pas  aufli  heureufe  en  ce 
qui  concerne  les  détails  de  ces  mouvemens ,   &   ce  font  eux 

qui  font  la  pierre  de  touche  de  routes  les  hvpothefes.  D’ail- 
leurs elle  elt  fujette  à   plufieurs  défauts  ;   un  des  principaux  eft 

que  ,   fuivant  les  dimenfions  que  Ptolemce  eft  obligé  de  don- 

ner à   l’excentricité  de  fon  orbite  mobile  &   au  rayon  de  fon 
épicycle,  la  Lune  fc  trouveroit  quelquefois  dans  les  quadra- 

tures ,   à   une  diftance  de  la  terre  moindre  de  moitié  que  dans 
les  conjonékions  ou  les  oppofitions.  Mais  cela  eft  entièrement 

contraire  à   l’obfcrvation  ;   on  ne  remarque  point  dans  les 
diamètres  apparens  de  la  Lune,  une  variation  proportionnée 

à   cette  différence  d’éloignement.  ' 

Il  eft  à   propos  de  remarquer  qu’afin  de  fimplificr  notre 
explication ,   nous  n’avons  eu  aucun  égard  au  mouvement  de 
l’Apogée  de  la  Lune.  Il  eft  facile  de  le  repréfenter  en  ne  faî- 
fant  parcourir  à   cette  plancte  fur  fon  épicycle,  qu’un  peu 
moins  de  fon  cercle  entier  durant  une  révolution  périodique. 

Par-là  elle  ne  fc  trouvera  au  plus  haut  de  cet  épicycle  qu’après 
un  peu  plus  d’une  révolution  ,   &   l’Apogée  paroîtra  avancé  à 
la  fin  de  chacune.  Nous  avons  aufli  railonné  comme  fi  l’or- 

bite lunaire  étoit  dans  le  plan  de  l’écliptique.  Nous  fçavons 

Î|uc  cela  n’cft  pas  entièrement  exadt  ;   mais  outre  que  nous ommes  obligés  de  nous  rcfl'crrcr,  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
entrer  dans  les  mêmes  particularités  en  expofant  une  tentative 

# 
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infuffifante,  qu’cn  rendant  compte  d’une  vraie  découverte,. 
U   ne  ébauche  légère  doit  fuffirc  dans  le  premier  cas. 

Si  l’étendue  de  notre  ouvrage  nous  le  permettoit ,   ce  feroic, 
ici  le  lieu  de  parler  des  phénomènes  qui  réfultcnt  du  mouve- 

ment de  la  Lune  &c  du  Soleil ,   comme  les  éclipfes  ,   &   de  la 
n^anicrc  dont  les  Anciens  les  calculoicnt.  Ce  léroit  audi  le 

lieu  convenable  de  rendre  compte  des  moyens  par  lesquels 
ils  mcfurcrenc  la  parallaxe  de  la  Lune ,   fa  diuafice  à   la  terre  , 

de  même  que  celle  du  Soleil ,   Scc  ;   mais  il  nous  feroit  impodi- 
ble  de  le  taire  avec  quelque  diftincHon  ,   (ans  fortir  bientôt 

des  limites  que  nous  nous  fommes  preferites.  Nous  paderons 

donc  à   expofer  les  mouvemens  des  autres  planètes  &   les  hy- 

pothefes  par  lefquelles  PtoUmée  crut  y   fatisfaire. 

Si  l’on  fuit  une  des  planètes  fupéneures  ,   Mars ,   Jupiter , 
ou  Saturne  ,   durant  le  cours  d’une  même  année ,   on  ooferve 

des  mouvemens  fort  bifarres.  Lorfqu’cllc  commence  à   fe  dé- 
gager des  rayons  du  Soleil ,   fa  vîtelle  qui  ed  alors  médiocre  , 

va  en  diminuant  de  jour  à   autre  jufqu’à  un  certain  point  où. 

elle  femblc  s’arrêter.  Après  quelques  jours  elle  commence  à 

rétrograder ,   d’abord  lentement ,   puis  en  accélérant  fon  mou- 
vement jufqu’aux  environs  de  l’oppolition.  Là  fa  vîteffe  re- 

commence à   diminuer,  8ç  quelque-temps  après  elle  s’arrête  en 
apparence  une  Iccondc  fois  ;   elle  reprend  enfin  fon  mouve- 

ment fuivant  l’ordre  des  (ignés,  allant  d’abord  fort  lentement, 

&   enfuite  plus  vite  ,   jufqu’à  ce  que  l'approche  du  Soleil  qui 
l’atteint ,   la  fade  difparoîtrc  à   nos  yeux.  Mars  éprouve  ces 
apparences  deux  fois  dans  une  de  les  révolutions  ,   Jupiter 
douze  ,   &   Saturne  trente. 

Ce  que  nous  venons  dç  dire ,   eft  ce  qui  arrive  à   une  des 

planètes  fupéricures  dans  une  même  année  ;   m^is  fi  l’on  con- 
tinue de  l’obfcrver  pendant  pluficurs  années ,   on  y   remar- 

quera d’autres  irrégularités  :   pour  s’en  former  une  idée  claire , 
il  faut  remarquer  qu’il  y   a   une  dation  avant  &   après  chaque  op- 
pofition  ,   &   que  chaque  année  cette  oppofition  fe  fifit  dans  une 

partie  difFércntc  du  Ciel.  Or  fi  l’on  mefurc  d’années  en  an- 

nées les  intervalles  entre  les  points  d’oppofition ,   on  trouve 

qu’ils  ne  font  p.as  égaux ,   mais  qu’ils  (ont  plus  grands  d’un 
côté  du  Zodiaque  ,   &;  moindres  du  côté  oppofé.  Dans  Ju- 

piter, par  exemple,  les  oppofitions,<kvroiçyat  fe  faite  d’armée 
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«n  année  à   un  fienc  environ  de  diftance  :   mais  vers  la 

conftellacion  du  Bélier  cette  diftance  cft  de  plus  d’un  ligne, 
&   lorfqu’il  eft  dans  la  conftcllation  diamétralement  oppofée, 

elle  cft  moindre.  Il  en  cft  de  même  de  l’arc  compris  entre 

les  deux  ftations  voifincs  de  l’oppofition  :   il  croît  d’année 

en  année  jufqu’à  un  certain  terme  ,   &   enfuite  il  diminue.  Je 
ne  dis  rien  de  la  différence  de  grandeur  apparente  qui  in- 

dique une  différence  d’éloignement.  Mars  cft  la  planète  dans 
laquelle  les  irrégularités  qu’on  vient  de  déenre,  font  les 
plus  remarquables ,   Sc  qui  a   le  plus  inquiété  les  Aftronomcs. 

le  témoignoit  autrefois  par  ces  mots ,   Martis  curfus  ma- 

xime inobJirvabiUs i   &c  (a).  Il  vouloit  dire  par-là  que  les  mou- 
vemens  de  cette  planete  mettoient  en  défaut  les  Obfcrvateurs 
&   leurs  conjeifturcs. 

Les  planètes  inférieures  ,   Venus  &   Mercure  ,   font  fujet- 

tes  à   des  irrégularités  qui  ne  font  pa^  moins  bifarres  en  ap- 

parence. On  Içait  déjà  qu’on  ne  voit  jamais  ces  deux  planètes 
en  oppofîtion  avec  le  Soleil ,   clics  font  feulement  des  excur- 

Eons  de  côté  &   d’autre  ,   Venus  les  plus  grandes  ,   Mercure 
1^  moindres.  Mais  les  cxcurfions  de  chacune  ne  font  pas  égales 

entr’ elles  :   tantôt  celles  du  côté  de  l’Orient  font  plus  grandes 
que  celles  du  côté  de  l’Occident ,   tantôt  c’eft  le  contraire , 

quelquefois  clics  font  égales.  La  différence  n’ eft  prcfque  pas  fen- 
uble  dans  Vénus,  mais  dans  Mercure  elle  eft  fort  remarqua- 

ble. Lorfque  l’une  &   l’autre  fe  dégageant  des  rayons  du  Soleil, 
paroiflènt  au  couchant ,   elles  vont  fort  vite  ,   &   leur  mouve- 

ment diminue  de  jour  à   autre,  jufqu’à  ce  qu’elles  s’arrêtent^ 
après  quoi  elles  rétrogradent  en  accélérant  de  plus  en  plus 

leur  mouvement,  &   elles  vont  fe  plonger  dans  l'éclat  du 
Soleil  pour  reparoître  quelques  femaines  après  avant  fon  lever. 
Ce  mouvement  par  lequel  clics  continuent  de  rétrograder , 
diminue  de  jour  en  jour  :   elles  font  de  nouveau  ftationnaires  , 

&   enfin  elles  reprennent  leur  cours  fuivant  l’ordre  ̂    Egnes, 
en  l’accélérant  jufqu’à  leur  nouvelle,  occultation. 

Pour  fatisfairc  aux  mouvemens-apparens  des  planeres  fupé- 

rieures,  Ptolemie  fuppofa  d’abord  qu’elles  étoient  portées 

fur' des  épicyclcs.  En  câTet,  préoccupé  comme  U   rétolr. 

(a)  Hif.  Nat.  L   ii ,   c.  17, 

Digitized  by  Google 



x^6  HISTOIRE 

qu’elles  tournoient  autour  de  la  terre,  il  ne  pouvoir  expli-. 

aucr  autrement  leurs  ftations  &   rétrogadrations.  Il  imagina onc  de  les  faire  mouvoir  dans  leurs  cpicycles ,   de  forte  que 

.   tandis  que  les  centres  de  ceux-ci  croient  portés  dans  le  fens 
DAB,  elles  circuloicnt  dans  le  fens  AEFG,  &   elles  fc 

H-  rencontroient  toujours* au  plus  bas  de  l’épicyclc,  dans  l’inftant 
de  l’oppofition  moyenne  avec  le  Soleil.  A   l’égard  du  centre 

.   de  l’épicyclc ,   il  ne  devoir  faire  qu’une  révolution  fur  le  dé- 
férent dans  l’intervalle  moyen  d’une  révolution  de  la  planète, 

3ui  cft  de  trente  ans  pour  oaturne,  de  douze  pour  Jupiter,  Se 
e   deux  pour  Mars.  Delà  il  devoir  arriver  que  ,   quand  la  pla- 

nète étoit  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  épicycle,  elle  avoit 

un  mouvement  conforme  a   celui  du  centre  de  l’épicycle  &   à 

l’ordre  des  lignes  ;   quand  clltf  palToit  dans  la  partie  inférieure 
dont  elle  occupoit  le  plus  bas  vers  le  temps  ae  l’oppofltion  , 
clic  avoit  un  mouvement  contraire  à   celui  du  centre ,   &   fui- 
vant  que  ce  mouvement  de  rétrogradation ,   vu  de  la  terre  T, 

l’cmportoit  fur  le  mouvement  dircél  du  centre ,   ou  lui  étoit 
égal ,   ou  en  étoit  furpalTé  ,   la  planète  paroiflbit  rétrograder , 

s’arrêter,  ou  fuivre  l’ordre  des  lignes.  On  voit  aulli  qüecb^ 
que  rétrogradation  devoir  être  précédée  &   fuivie  d’une  liai: 
non ,   &   que  celle-ci  arrivoit  vers  les  parties  latérales  de  l’épi- 
cyclc ,   enhn  qu’à  la  dernicre  llation  devoir  fuccéder  un  mou- 

vement direct  continuellement  accéléré  jufqu’à  l’occultation 
fuivante.  Ptolemée  recherche  (a)  d’après  une  détermination 
géométrique  àü Apollonius ,   les  endroits  où  la  planete  doit 
être  Itationnaire,  rétrograde  ou  directe:  il  calcule  aulli  la  durée 

Ôc  l’intervalle  de  ces  Itations ,   &   fes  réfultats  ne  s’écartent  pas 
beaucoup  de  la  vérité.  On  ne  doit  cependant  rien  en  con- 

clure en  faveur  de  fon  bypothcfe  ;   cela  vient  feulement  de  ce 

3u’il  a   eu  foin  de  _détermincr  la  grandeur  de  fes  épicycles 'après  l’étendue  de  ces  rétrogradations.  <   '-  '‘Jl 
M.iis  nous  avons  remarqué  que  les  progrelfions'ànnuellcs 

des  planetès  fupérieures  ,   par  exemple  ,   d’une  oppolition  à 
l’autre  ,   n’étoient  pas  égales  :   il  en  elc  de  même  de  l’intervalle 
compris  entre  leurs  deux  ftations  ,   ou  de  l’étendue  de  leurs 
rétrogradations.  Ptolemée  fut  conduit  par  l’infpeéHon  de  ce 

.   * 

(   4   )   Mm.  liv.  XII. 

phénomène 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES./’tfrt.I.ZmV.  Z97 
phénomène  à   faire  mouvoir  les  cpicycles  de  ces  planètes , 
non  dans  un  cercle  conccntriç|ue  a   la  Terre  ,   mais  dans  un 
excentrique.  Par-là  il  parvenoit  à   accélérer  leur  mouvement 
dans  certaines  parties  de  leur  orbite ,   &   à   le  retarder  dans 

d’autres.  Dans  l’Apogée,  l’intervalle  entre  les  dations  ,&  la 
didancc  des  oppodtions  de  fuite ,   dévoient  être  moindres  que 

daas  le  Périgée ,   8c  d’une  grandeur  moyenne  dans  les  parties 
de  l’orbite  muées  entre  ces  termes.  Ptolemée  commença  ici 
à   donner  atteinte  à   cette  parfaite  régularité  que  les  Anciens 
croyoienc  devoir  conferver  dans  les  meuvemens  céledes.  Car 

afin  de  fatisfaire  à   plufieurs  phénomènes  auxquels  l’excen- 
tricité fimple  ne  pouvoit  fufnrc  ,   il  fut  contraint  de  faire 

tourner  l’épicycle  d’un  mouvement  égal  ,   non  autour  du 
centre  de  l’excentrique  ,   mais  autour  d’un  point  M   auHi  éloi- 

gné au  delà  de  ce  centre  vers  A   ,   que  la  Terre  T   Tétoit  en 

deçà.  Ainfiil  y   avoit  dans  le  mouvement  du  centre  de  l’épi- 
cycle  une  inégalité  en  partie  réelle  ,   en  partie  apparente  ;   8c 

peut-être  cette  idée  a-t’elle  été  la  première  occaJion  de  fon- 
ger  à   partager  l’inégalité  vdes  planètes  en  deux  parties  ,   l’une 
optique ,   l’autre  réelle.  Elle  a   pu  aufli  donner  lieu  à   l’hy- 
pothefe  de  ceux  qui  ont  fait  mouvoir  les  planètes  dans 
des  éllipfes,  de  maniéré  que  leur  mouvement  angulaire  ,   vu 

du  foyer  oppofé  à   celui  de  la 'planete  centrale  ,   parût  uni- 
forme. 

Les  hypothefes  de  Ptolemée  pour  les  planètes  inférieures 
different  peu  de  celles  des  fupérieures.  Un  épicycle  fur  un 

excentrique  en  'fait  la  bafe ,   mais  il  y   a   quelque  chan- 

Î^cmenc  dans  les  circonflanccs.  Ici  le  centre  de  l’épicyclc uit  le  lieu  moyen  du  Soleil ,   pendant  que  la  planete  le  par- 

court avec  une  vîtefTe  correfpondante  au  temps  qu’elle  em- 
ploie d’une  digreflion  à   la  fuivantc  du  même  côte.  Cela  ne 

fufHfant  même  pas  pour  Mercure  ,   Ptolemée  imagina  de 

donner  à   fon  orbite  un  mouvement  analogue  à   celui  qu’il  don- 
noit  au  déférent  de  la  Lune.  11  lui  fallut  aufli  prendre  pour 

centre  du  mouvement  égal  de  l’épicycle  un  point  moyen  en- 
tre la  Terre  8c  le  centre  de  l’excentrique.  Enfin  pour  expli- 

quer les  phénomènes  de'  la  latitude  de  Venus  8c  de  Mer- 
cure, il  fut  contraint  de  donner  à   leur  excentrique  un  mou- 

vement de  libration  très-bifarre  8C  très-compofé.  Je  néglige 
Tottu  /.^  P   P 
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de  rapporter  diverfes  autres  circonftances  qui  augraencenr 

beaucoup  la  coinpJication.  Elle  cA  (1  grande  qu’elle  juftilîe 
prefque  le  mot  peu  religieux ,   &   ̂   connu  du  Roi  Alphonfc 

rAftronomc.  PiûUmée  lui-meme  ne  peut  fc  dilTiinulcr  ce  dé- 
faut ,   âc  il  cherche  à   le  pallier  (   a   ).  On  ne  doit  pas ,   dit-il  , 

comparer  les  aflrcs  aux  corps  tecreftres  ,   ni  juger  de  la  difii- 
culce  de  leurs  mouvemens  parcelle  que  nou$  trouvons  aies 

concevoir  &.  à   les  repréfenter.  La  iunphcité  de  l’ouvrage  de 
l’Univers  cil  d’un  autre  genre  que  celle  des  ouvrages  des 
hommes:  il  faut  à   U   vérité  tenter  les  fuppofitions  que  nous 

jugeons  les  plus  lîmples ,   mais  H   clics  ne  fufîfenc  pas ,   on  doic 

employer  celles  qui  repréfentent  exaélemcnt  les  phénomènes, 

quelles  qu’elles  foient  ,   &   les  regarder  comme  les  véritables- 
PtoUmée  fc  feroit  fait  plus  d’honneur  en  ne  donnant  la  théorie 

2 UC  comme  une  fiction  ,   par  laquelle  il  avoit  tenté  de  repré- ;nter  les  mouvemens  célcilcs ,   en  attendant  que  des  génies 

{dus  heureux  ,   aidés  de  l’cxpéricncc  des  ficelés,  dcmélallcac e   viai  arrangement  de  TUnivcrs.  On  ne  peut  même  l’cxcufcr 
d’avoir  eu  la  témérité  de  croire  qu’il  l’avoit  deviné  ,   tandis 

que  les  hypothefes  font  h   éloignées  de  la  fimplicité  qu’on  voir 
à   tout  inltaut  éclater  dans  les  procédés  de  la  Nature.  Mais 

nous  le  difculpcrons  d’un  autre  côté ,   du  crime  qu’on  lui  im- 
pute vulgairement,  d’avoir  introduit  dans  le  fylume  célefte 

CCS  orbes  folides  &   tranfparcns  qu’on  voit  repréfentés  dans 
les  Livres  des  Aftronomcs  du  fcizicmc  liccle.  Jamais  PtoUmée  - 

n’enfeigna  une  Phyüquc  li  grolDere  ;   l’on  ne  voit  rien  de  fem- 
blable  dans  les  ouvrages ,   &C.  fans  i’endroie  que  nous  venons 

de  citer ,   on  ferait  porté  àjx;nlcr  qu’il  ne  regarda  fes  hypothe- 
fes que  comme  de  pures  luppoiitions  mathématiques  ,   nécef- 

fâires  pour  calculer  les  mouvemens  céleftes.  L’idée  ridicule  de 

ces  orbes  folides  cil. plus  ancienne,  comme  nous  l’avons  re- 

marqué en  parlant  ̂ Ettdoxe  6c  à"Anlîou  ;   ce  lont  les  Aftro  • 
nomes  Arabes  6c  ceux  des  ficelés  de  barbarie  ,   comme  Sacm~- 

Bofeo  ,   6cc  ,   Phyficictis  groÆcrs  6c  lans  génie  ,   qui  ont  tranf- 
porté  ccuc  ahfurdc  Phyhquc  dans  le  Ciel. 

Il  y   a   dans  l’Albonomic  deux  parties ,   l’une  qui  conlifte 
dans  l’explication  eics  phénomènes  célellies  6c  le  moyen  de 

Alm.  I,  xtu  ,   C..U 
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les  prévoir  par  le  calcul  ;   l’autre  qui  eft  l’art  de  les  obfcrver, 
&   qu’on  nomme  l’Aftronomic  patique.  Nous  ne  nous  fom- 
mes  encore  occupés  que  de  la  première  ,   mais  il  manqueroit 

quelque  chofe  à   ce  qu’on  a   dit ,   fi  nous  omettions  de  donner une  idée  de  ce  ouc  fut  la  fécondé  chez  les  Anciens.  Dans 

cette  vue  nous  allons  faire  connoître  qaeiques-uns  de  leurs 
inftrumcns  ,   leurs  ufat^es-fic  leur  dewé  de  perfeâion. 

Un  des  premiers  înfltrumcns  dont  le  fervit  l’Aftronomie,  eft 
le  Gnomon.  On  en  attribue  l’invention  )l  Anoximandre.  Ce 
Philofophe ,   dit  Dio^e  Laerce  (   æ   ) ,   oblcrva  avec  un  Gno- 

mon les  retours  de  Soleil ,   c’eft-à-dire  les  folftices,  éc  proba- 
blement il  mefura  l’obliquité  de  l’édiptiquc  à   l’équateur,  que 

fon  Maître  avoit  déjà  découverte.  On  peut  ainfi  concilier  ce 

qu’on  fçait  de  ThaUs  avec  ce  quo»dit  Pline ,   fçavoir  qu’Ana^ 
ximanJre  connut  le  premier  l’obliquité  du  Zodiaque ,   &   que 
par-là  il  ouvrit  en  quelque  forte  les  portes  de  l’Artronomic. 

Ce  font  los  propres cxprelfions de  Pli/u  qui  s’explique,  comme 
on  fçay  ,   fôuvcnt  avec  cntoufiafme  6c  d’une  manière  figurée. 
A   l’égard  du  Gnomon  ,   c’étoit  chez  les  Anciens  un  ftylc 
aigu  par  le  bout ,   ôc  élevé  perpendiculairement  fur  un  plan 

horizontal.  On  mefuroit  l’ombre  qu’il  ptojettoit  fur  la  ligne 
méridienne  ,   &   par  le  rapport  de  la  hauteur  avec  la  longueur 

de  cette  ombre  ,   on  connoilFoit  l’angle  que  fiaifoit  avec  l’ho- 
rizon le  rayon  folaire  palTant  par  le  fommet.  Avant  qu’on 

eût  des  tables  trigonométriques  dont  les  premières  fcmblent 
avoir  été  conftruites  par  Hipparijue  PtoUmèe,  pour  trouver 

cet  angle  on  le  conftruilbit  géométriquement ,   6c  l’on  tâchoit 
de  découvrir  par  comparailbn  quelle  partie  aliquotc  de  la  cir- 

conférence il  étoit,  ou  combien  il  en  oontenok.Car  la  divilion 

du  cercle  en  360“.  eft  poftéricurc  aux  premiers  temps  de  l’Af- 

tronomie :   c’eft  pourquoi  Eratofhne  difoit  que  la  diftancc 
des  tropiques  éroitdc^  de  la  circonférence ,   6c  non  qu’elle 
étoit  de  47°  41'  16^. Le  Gnomon  eft  fins  contredit  de  tous  les  inftrumcns  «lui 

avec  lequel  on  peut  faire  les  obfer^tions  folaircs  les  plus  dé- 
licates. Mais  les  Anciens  ne  firent  pas  toutes  les  attentions  né- 

celTàircs  pour  s’en  fervir  avec  luroté.  L’ombre  qu’une  pointe 

Pp  ij 
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.   projette  au  Soleil ,   n’efl:  pas  afl'cz  diftinélcmcnc  terminée  peur 
qu’on  Inic  bien  certain  ac  Ton  extrémité  ,,  de  les  obfervations. 
anciennes  des  hauteurs  du  Soleil  faites  de  cette  maniéré ,   pa.-  , 

rotiilcnc  devoir' être  corrigées  d’environ  on  demi-diamecre 
apparent  du  Soleil;  car  il  cft  probable  que  les  Anciens pre- 

noienc  l’ombre  forte  pour  la  vraie  ombre  :   ainfi  ils  n’avoidhc 
que  la  hauteur  du  bord  fupérieur  du  Soleil,  &   non  celle  du 

centre.  J’avouerai  cependant  que  nous  n’avons  aucune  certi- 
tude qu’ils  ne  fkicnt  pas  cette  correâien ,   du  moins  dans  les 

derniers  (iecles  avant  l’£re  Chrétienne;  Il  fcmblc  en  effet  que 
c’eff  pour  obvier  à   cet  inconvénient ,   qu’ils  cermincrent  le 
Gnomon  par  une  boule  donc  le  centre  répondoit  au  iommec, 

afin  que  prenant  le  milieu  <dc  l’ombre  elliptique  de  cette 
boule,  on  eût  la  hauteur  da  centre  du  Soleil-  Ceuc  inven- 

tion écoic  affèz  heureufemenc  imaginée  peur  les  Gnomons  ex- 
pofés  au  grand  jour.  Telle  étoit  la  forme  de  celui  que  le  Mathé- 

maticien Manlius  éleva  à   Rome  fous  les  aufpices  d’Auguffe. 
Mais  les  Modernes  ont  encore  plus  heureufemenc  remédié  à 

ce  défaut,  en  fe  fervanc  d’une  plaque  verticale  ou  horizon- 
tale percée  d’un  trou  circulaire ,   qui  tranfmet  les  rayons  du Soleil  dans  un  endroie  i   couvert- 

Le  Gnomon  donna  naiflànco  à   l’inflrument  nommé  ScofhL, 

C'étoit  proprement  un  petit  Gnomon  dont  le  foromet  attei- 
gnoit  au  centre  d’un  fegraent  fphérique.  Un  arc  de  cercle 

paffànt  par  le  pied  du  ftym,  étoit  divifé  en  parties,  &   l’on  avoic 
tout  d’un  coup  l’angle  que  formoit  le  rayon  folairc  avec  la 
verticale  ;   du  refte  u   étoit  fujet  aux  mêmes  inconvéniens ,   & 
il  exigeoic  les  mêmes  correébens  :   il  étoit  enhn  moins  propre 

que  le  Gnomon  à   des  oblfervations  délicates  ,   parce  qu’il  étoit 
plus  diâicilc  de-  s’en  procurer  un  d’une  hauteur  conhdérable. 
Cela  n’empêcha  cependant  pas  de  s’en  fervirpour 

mefurer  la  grandeur  de  la  'Terre  &   Tinclinaifon  de  l’écliptir 

que  à   l’Equateur  ;   c’eft  pourquoi  ces  abfcrvacions  font  légi- 
timement fufpei^es  ,   ôc  l’on  ne  fçauroit  regarder  leurs  réful- 

tats  que  comme  des  approximations  encore  affèz.  éloignées  de 
la  vœié;  ^ 

Ce  fut  Erata/ieney  félon  les  apparences.,  qui  imagina  les 

Armillcs  qu’on  vit  longtemps  placées  dans  le  portique  d’A- 
kxandric ,   &   qui  fetvircnc  à   Hipparque  ôC  à   PtoUmée..  Ce: 

1 
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•   dernier  nous  donne  l’idée  fuivaiite  de  cet  inftrurticnt.  C’éroit , 

i'uivant  (a.  deferiptionj  un  compofé  de  didérens  cercles  qui le  rendoient  afTcz  reflèmbiaat  à   notre  fpherc  arniillaire;  Il  y 

avoir  d’abord  un  grand  cercle  qui  faifoit  l’pâicc  du  méridien  ; 
qu’on  fc  repréfenre  enluice  un  Equateur  avec  l’écliptique  & 
les  deux  colures  formant  un  allcmblage  folide,  6c  d’une dimen- 
fion  moindre  que  le  diamètre  intérieur  du  cercle  précédent, 

afin  de  pouvoir  jouer  dedans  ;   on  l’y  plaçoit  de  maniéré  qu’il  y 
tournoit  fur  des  pôles  qurécoient  ceux  de  l’Equateur.  11  y   avoir 
enfuite  un  cercle  tournant  fur  les  pôles  dc^^l’écliptique,  6c 

■•garni  de  pinnules  diamétralement  oppofées,  donc  la  partie 

concavci  touchoic  prefqueà  l’écliptique  ,   ou  portoit  un  index 
pour  rcconnoitre  la  divilion  où  il  étoit  arrêté.  Voici  mainte- 

nant l’ufagc  de  cet  inftrument.  Il  férvoit  d’abord  aux  obferva- 
tions  des  équinoxes,  comme  PtoUmie  nous  l’apprend. en  rap- 

portant celles  à'Hipparijue  {a).  L’Equateur  de  l’indrument 
étant  mis  aveci  un  grand  foin ,   comme  il  dévoie  toujours.  Vê~ 

tte,  dans  le  plan' de^’Equateurcélelfe,  on  attendoit  l’ioftant 
où  la  (ùrface  inférieure  6C  fupérieure  n’écoienc  plu»  éclairées 
par  le  Soleil ,   ou  bien ,   ce  qui  étoit  plus  fur ,   celui  où  l’ombre 
projettéc'par  la  partie  antérieure  convexe  du  cercle  ,   lûr  la 
partie  concave  y   lu  couvroit  entièrement.  JU  cft  évidônt  fquc 

ce . moment  devoir  être  celui  de  l’équinoxe.  Lorfquexcln  n'at- 

.rivoit  point,  ceiqui  indiquoit  que  l’équinoxe  s’ëtoit  fait  dans 
la  nuit,  on  cboililloit  deux  obfcrvations  où  cette  ombre  pro- 

jettée  fur  la  partie  concave  du  cercle ,   l’eût  été  également 
en  fens  différent,  6c  le  milieu  de  l’intervalle  entre  les  obfcT- 

vations,  étoit  réputé il’indant  de  l’équinoxe. 
Les  Armiiles  fervoient  encore  à   pluficurs  ufages  aftronomi- 

.   ques ,   furtout  à   déterminer  immédiatement  6c  lans  calcul  la 

longitude  6c  la  latitude  d’un  alite;  invention  utile  dans  des 
temps  ou  la  Trigonométrie  fpbérique  étoit  encore  i   naître  ou 
dans  l’enfance.  On  le  failbit  dans  la  manière  fuivantc.i  Vou- 

loit-on  obferver  le  lieu  d’une  Étoile ,   par  exemple,  on  tour- 
noit l’inllrument  fur  les  pôles  de  l’Équateur  ,   de  celle  fbrte 

que  le  lieu  de  l'écliptique  occupé  alors  par  le  Soleil,  fût  à 
l’égard  du  méridien ,   dans  une  ücuation  fcmblabie  à   celle  du 

[a)  Alm,  L   *■  , 
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Soleil  tnêtne.  Sans  carder  on  miroic  à   l’Étoile  par  lespinnnies 
du  cercle  mobile  fur  les  polés  de  l’éclipcique;  le  point  où  il 

la  CQupoic ,   ou  la  divinoo  que  montroit  l’index  donnoit  le  lieu 
de  l’Etoile  en  longitude ,   &   la  diriHon  où  ëtoient  arrêtéei 
lespionules  du  cerdc  mobile,  donnoit  en  même  temps  dif- 

taiice  à   l’éeliptique  ,   ou  fa  lacicode.  Cecce  maniéré  d’oblêrrer 
fervoic  priiKipalement  quand  il  s'agdibic  d’une  planete  qt^on 
pouvoir  voir  lut  l’horizon  en  même  temps  que -le  Solc*i, 
comme  la  LuoeSt  Venos  dans  certaines  circonftances  ;   car 

on  pouvoir  mirer  à   ht  Fois  ,   au  Soleil  par  l’endroit  de  l’éclipri^ 
que  qu’il  occupoit  au  moment  de  l’ob&rration ,   Sc  à   l’allrepar 
les  pinnulcs  du  cercle  mobile  ,   ce  qui  éioit  beaucoup  |dus  lûv. 

If'âùAerfle  célébré  dlFciple  deRegiommtéiaus^  oblerva  de  cette 

manière,  &   Tycho  avoir  des  Armiiles dans  l'on  Obfervaroire 
d’Umnibourg.  Mais  quoique  cet  inilruinenc  foit  Fort  ingé- 

nieux ,   on  peut  dire  qu’il  dl  bien  au  dedous  de  ceux  de  l’Af- 
tronomie  moderne ,   5c  il  n’eft  pas  lidbcpdble  du  même  degré 
de  perFeéFion.  j   c   ■   > 

rtolemét  nous  a   décrit  dans  Iba  Ahnagefte  (   a }   qudqaes 

autres  inftrumens ,   l’an  allez  rellcmblant  à   notre  Aicrolabc , 

6c  l'ur  lequel  je  ne  m’arrêeccat  pas  ;   l’autre ,   celui  qu’on  a nommé  Us  regks  par^ühSûjues ,   a   caulè  que  cet  Aftronome 

ancien  l’employa  prifflttivemenc  à   l’oblèryacion  de  la  paral- 
F>i-  i6.  laxc  de  la  Lune.  Cétoient  trois  réglés  applanies,  dont  deux 

FaiFoient  toujours  l’office  des  côtés  égaux  d’un  triangle  ilôlcele, 
&   la  troilîeme  qui  porteic  les  divisons ,   dstibit  celui  de  la 

bal'c ,   ou  étoit  la  c<»^  de  l’angle  du  Ibmmct.  L’un  des  côtés 
égaux  étoit  garni  de  {noauloi  par  icfqiidleson  oblèrvoic  faf- 

tre,  pendant  que  l’autre  étok  placé  verricaletnenr,  de  forte 

qu’on  avoir ,   ei\  conFidant  vœ  nd)lc  des  cordes ,   la  diftance 
de  l'Aftrc  au  Zénitlk  Ptakmée  voulant  obforvcr  avec  une 
grande  exacUtude ,   ks  hauteurs  de  la  Lune ,   Fe  prépara  un 

inllrumcinc  de  cette  forte,  d’une  ditnenlion  confiderable  ;   car 
les  réglés  égales  avoient  quatre  coodées  de  longueer ,   aün  que 

les  divifîons  en  Fwlicnt  plus  feidîbles.  11  reébmoR'  là  polîtion 

*   avec  beaucoup  de  foin  par  le  moyen  d’un  El  à   plomb.  Les 
Agronomes  du  XV®  Iteclc,  Ftaèach,  Regiomotaanus,  Waldur, 

(“}  L.  t,c.  ii,6r  l.  r,  c.  12, 
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cmploycrenc  beaucoup  cette  manière  d’oblcrver  cjui  n’cft  pas 
mépriiabie.  Auflî  les  obfervations  àc  IValter  ̂    qui  y   apporta 
tous  les  foins  nëceflàires,  lônC'cllcs  cftimées  des  Agronomes, 
$c  ont-elles  fervi  à   des  déterminations  délicates  ? 

Ces  inllrumens  conllruits  avec  un  foin  extrême,  en  ce  qui 
concerne  foie  la  matière  «   fait  les  divillons  ,   auroient  pu  être 

d’un  allez  bon  ufage ,   âc  fournir  des  réfulrats  alTez  exaêls  ; 
mais  ce  qui  manqua  principalement  à   l’Ailronomie  ancien  ne, 
ce  fut  une  maniéré  de  mefurer  le  temps  avec  quelque  préci- 
lion.  U   y   eut  des  Ailronomes  qui  propoferent  des  elepfydres 
pour  cet  effet  :   mais  PtoUmic  les  rejette  (a)  commtf  pouvant 
tort  facilement  induire  en  erreur,  ôc  eftcâ:ivcment  ce  moven 

cft  fujet  à   bien  des  inconveniens  &   à   des  irrégularités  diffi- 
ciles à   prévenir.  Cependant  comme  la  mcfurc  du  temps  eft 

l’amc  de  l’Alfronomic ,   on  recourut  à   un  autre  expédient 

Îui  cft  fort  ingénieux.  Il  confiftoit  à   obfcrver  au  moment 
’un  phénomène  dont  on  vouloit  feavoir  l’heure,  la  hauteur 

du  Soleil ,   li  c’éioit  le  jour,  ou  celle  d’une  étoile  Hxe ,   Il  c'étoit 
la  nuit  ;   car  le  lieu  du  Soleil  étant  connu  à   quelques  minutes 

près  au  temps  de  l’obfervation ,   avec  la  latitude  du  lieu ,   orr 
peut  en  conclure  l’heure.  On  le  peut  aufli  faire  de  la  hauteur 
d’une  Étoile  dont  la  déclinaifon  &   l'afcenfion  droite  font  don- 

nées :   ainli  lorsqu’on  obfervoit,  par  exemple  ,   une  éclipfe  de 
Lune ,   il  falloir  avoir  foin  de  prendre  la  hauteur  de  quelque 

Étoile  remarquable  à   chaque  phaié  de  l’éclipfe,  furtout  au 
commencement  &   à   la  Hn  ,   pour  en  pouvoir  conclure  l’heure; 
&   c'eft  ce  qu’ont  fait  les  Aftronomes  jufqu’à  l'application  du 
pendule  à   la  mefure  du  temps.  Mais  il  eft  facile  de  fentir 
combien  ce  procédé  ancien  étoit  laborieux,  &   ce  qui  cft  pis 

encore  ,   combien  il  étoit  peu  fur  &   peu  praticable  dans  cer- 

taines circonftances.  Que  ne  doit  pas  l’Allronomie  à   l’inven- teur de  rinftnimenc  commode  &   certain  donc  nous  nous 

fervons  aujourd’hui  pour  cette  mèfure.  Je  fens  qu’il  y   auroit 
bien  d’autres  chofes  à   dire  concernant  l’Aftronomic  pratique 
chez  les  Anciens  ;   mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  le 

permettant  pas  ,   je  laiffe  à   l’Hiftorien  à   venir  de  i’Àftronom'ic,  * 
le  foin  de  trsûtcx  ce  fujet  avec  plus  d’étendue. 

la)  Alm,  L   V,  <.  14^- 



304  ;   H.  I   S   T   O   I   R   E 

h'  Almagejle  de  PtoUmée ,   de  même  que  la  plupart  des  ou- 
vrages célébrés  de  l’Antiquité,  a   eu  pludcurs  Editeurs  &   Com- 

mentateurs. Parmi  les  Anciens  Tkéon  d’Alexandrie  ôc  Pappus 
le  commentèrent.  L’Ouvrage  de  Tkéon  nous  eft  parvenu  , 
mais  il  ne  va  pas  au  delà  du  onzième  Livre.  Il  a   vu  le  jour 

en  1538,  que  Simon  Grynxus  le  publia  en  Grec  .1  la  fuite  du 

texte  de  'CAlmagefic  qu’il  donnoit  dans  la  même  Langue.  Ce 
commentaire  n’a  jamais  paru  en  Latin  ,   à   l’exception  du  pre- 

mier Livre  traduit  &   publié  par  Porta  en  160  .   Quant  au 

commenuire  de  Pappus ,   il  n’en  fublïïlc  qu’un  morceau  con- 
cernant le  cinquième  Livre,  que  Tkéon  nous  a   confervé.  Dans 

des  temps  poftérieursA^rco/as  Cabafdla,  Archevêque  de  Thcf- 
falonique  ,   commenta  aulh  YAlmageJle  ,   ou  peut-être  feule- 

ment une  partie.  L’écrit  de  ce  Prélat  Allronome  a.été  inféré 
dans  l’édition  dont  on  vient  de  parler.  11.  regarde  le  troiheme 
Livre.  ,   t   U 

Lorfquc  les  Arabes  donnèrent  retraite  aux  Sciences ,   \'Al- 
magejle  fut  un  des  ouvrages  qu’ils  s’empreflerent  le  plus  de 
traduire.  Ils  le  firent  l’an  m   de  l’Egirc  ,   ou  817  de  l’Ere 
Chrétienne  fous  le  règne  &   les  aufpices  à’Almamon.  Suivant 
un  manuferit  de  M.  de  Peirefc  («  ) ,   les  Auteurs  de  cette  vet- 

fion  furent  l’Arabe  Aüia^en  Ben  Jofepk  ôc  le  Chrétien  Ser^s. 
Au  refte  on  ne  doit  point  confonure  cet  Alka^en  avec  l’Op- 

ticien ,   comme  je  le  montrerai  dans  la  fuite.  Ce  fut  alors 

?[ue  l’Ouvrage  de  PtoUmée  prit  le  nom  à'Almagefie  qu’il  a   con- ervé  depuis.  Il  eft  formé  du  mot  Grec  ,   très-grand, 

ôc  de  l’article  Arabe  al,  foit  qu’on  ait  voulu  ààxz  U   irés-granÂ 
Ouvrage ,   VOuvrage  par  excelUnce  ,   foit  qu’on  l’ait  fait  du 
'premier  mot  du  titre  Grec ,   tùy€t< ,   ou  ^   que  lui 
donnèrent  les  Aftronomcs  de  l’Ecole  d’Alexandrie  poftérieurs à   PtoUmée.  Enfin  divers  autres  Mathématiciens  de  la  même 

Nation  ,   commencent  VAlmageJle ,   comme  TkebU~Ben- 
Çorak ,   Naj,  ôcc.’  ,   . 

Aullit^  que  Içs  Sciences  commencèrent  à   s’établir  dans  la 

partie  Om^htalc  de  l’Europe  ,   on  fe  hâta  de  traduire  Pio- 
«   Uméc,  On  en  fit  dès  l’année  1130  une  verfion  d’après  l’Arabe 

fous  les  aufpices 'de  l’Empereur  i7if</eric  qui  protégeoit 

{   a   )   Gallèndii ,   Vita  Pcinfe.  I.  ». l’Aftronomie. 
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l’Afti'onomie.  Gérard  dtf  Crémone  en  fit  une  nouvelle  vers 
le  milieu  du  quatorzième  ficclc  ,   qui  fubfiftecn  manuferit  dans 

quelques  Bibliothèques.  L'édition  de  VAlmageJlc  faite  à   Vc- 
nife  en  1513,  paroît  avoir  eu  auffi  une  veruon  Arabe  pour 

original.  Après  la 'chute  de  l’Empire  Grec  ,   George  de  Trébi- 
zonde ,   un  des  Grecs  retirés  en  Italie  ,   traduiiit  PtoUmée  de 

fa  Langue  naturelle  en  Latin  ,   &   même  entreprit  de  le  com- 
menter. Mais  ce  Sçavant  peu  verfé  en  Aftronomie ,   commit 

un  grand  nombre  de  fautes  dont-  la  critique  coûta  ,   dit-on  ,> 
la  vie  au  célébré  Regiomontanus  ;   car  on  prétend  que  les  fils 

de  (?çoq»-e  irrités  contre  lui  pour  cet  affront  fait  à   leur  pcrc  , 

s’en.  vangerent  par  le  poifon. 
Regiomontanus  fcntoit  toute  l’importance  d’une  bonne  tra- 

duclion  de  Ptolemie  ;   &   il  eu*4e  courage  d’apprendre  le  Grec 
pour  en  donner  une  au  monde  fçavant.  Il  traduifit  donc  VAl-^ 

magefle ,   comme  nous  l’apprend  un,  catalogue  de  fes  ouvrages 
écrit  par  lui-même  Ça)n  Mais  fa  mort  précipitée  priva  l’Af- 
tronomie  de -cette- ’tradaâion'.' Malgré  les  juftes  critiques  de 
Regwniontanus  ,’  Sc^l'imŸorta.nce  du  fujet ,   celle  de  George 
de  Trébizondc  eft  cncore'la  feule  que  je  connoifle,  qui  ait, 
été  faite  d’après  le  Grec.  Elle  parut  d’abord  en  1541  ,   Sci 
on  en  donna  en  15  j   i   ui*c  nouvelle  édition  un  peu  corrigée, 

&   augmentée  de^ quelques  notes.  Mais  le  Latin  prcfque  barbare 

dans  lequel  elle  eft  écrite,  l’obfcurité  &   le  peu  d’intelligence 
qui  y   régnent ,   ne  me  permettent  pas  de  diflîmulcr  combien 

je  fuis  étonné  qU’un  ouvrage  fi  important  ,   du  moins  dans 
les  ficelés  paiTés  ,   n’aât  jamais  été  mieux  exécuté. 

.^:i  -   '   IV. 
•   *   •   .   J   .   •   f-  « 

■   L’Antiquité  a   produit  peu  de  Mathématiciens  auffi  laborieux 
que  Ptolemée  ;   le  vafte  projet  de  fon  Almagejîe ,   projet  auquel 

la  vie  entière  d’un-  homme  femble.à  peine  fuffirc ,   lui  méri- 
teroit  prefquc  fcul  cet  éloge.  Nous  cônnoilibns  cependant 
encore  de  lui  divers  autres  ouvrages  qui  annoncent  une  grande 
aniverfalité  de  connoillànces  dans .   les  Mathématiques ,   ôc 

l’un  de  ces  ouvrages  le  cede  peu  au  précédent ,   du  moins  en’  * 
étendue  de  connoillànces  &   de  travaux  ;   c’eft  fa  Géographie 
{«)  f»  Methf  NaruiitTgtitfHus.^eiàü.  iTifl.  Aprtm.  He^> 

.ÿroner,  Hifl-  Math.  ~   ..... 
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7   •   ’H  1   S   T’  O;  IRE en  huit  Livres.  Les  matériaux  lui  en  furent  fournis  par  une 

njultittkle  ̂ Auteurs,  d’itinéraires  Se  de  Voyageurs ,   qu’il 
lui  fiK  '   néiîcinim  de  '   pefer  Se  de  comparer  entr’eux.  11 
cR  fâcilè  dé  fencir  l’immendcé  de  cette  entreprife;  mab  ce 
qtj»  rend  furtout  ect  Ourntge  rcnurquablc  en  Matbémaci- 

3UCS,  c’eft  que  Ptolemée  y   jette  les  fonoemens  Géométriques e   la  conflruélion  des  Cartes  Géographiques  ,   Se  des  divet- 
fes  pfojeéiioiM  propres  ài repréicncer  le  Globe  Terreftre,  oa 

les  ̂rtics.  On  y   voie  aalü  pour  U   première  fob  les  portions 
des  lieux  délignées,  par  longitude  Se  par  latitude.  Ce  moyen  dâ 
à   Hipparque  eft  lârv5  contredit  le  plus  commode  pour  di^ner 

à   l’elprit  une  idée  juRe  de  la  lituation  des  diverfes  contrées, 
pour  les  repréfenter  dans  leur  place  convenable  ,   fbit  fur  le 
Globe,  foit  fur  les  Cartes,  enfln  pour  reconnoître  les  varié- 

tés des  phénomènes  ARronomiques  qui  arrivent  dans  chacune 

d'elles.  11  ne  faut  cependant  pas  croire  que  Ptolemée  ait  eu, 
ni  qu’il  ait  feint  d’avoir  des  obfcrvatlons  immédiates ,   propres 
à   fixer  CCS  pofitions  ;   il  n’en  avoir  au  contraire  qu’un  bien  petit 

nombre.  Car  dans  combien  peu  d’endrents  âvoit  encore  pé- 
nétré l’ARronomie  ?   Il  fut  par  conféquent  réduit  à   les  détcc- 

miner  par  des  calculs  fondés  fur  la  durée  des  plus  grand* 

jours  ,   fur  la  longueur  des  ebemins  &.  fur  leur  direâion ,   tel- 
les que  les  relations  des  Voyageurs  le  lut  apprenoient.  Ainü 

l'on  ne  doit  point  s’étonner  des  erreurs  nombtenfes  qu’on 
rencontre  dans  fa  Géo^aphie.  Avec  fi  peu  de  fecours  ponrTc 

tirer  de  ce  dédale  d’incerticude  ,   comment  pouvoit*il  éviter 
d’en  commettre  une  foule ,   furtout  dans  un  temps  où  la  ôerre 
prcfqu’entierc ,   c’cR-à^dirc  à   l’exception  d’une  petite  partie 

do  l’Afie^  de  l’Afrique  &   de  l’Europe  ,   n’étoit  guère  plus 
fréquentée  &   plus  abordable  que  l’eR  aujourd’hui  l’intérieur 
de  l’Amérique  ?   '   ̂ 

Voici  quelques  autres  petits  écrits  ARronomîques*,  oûte- 
nans  à   l’ARronomic ,   qu'On  doit  i   PtoUmit.  L’un  eR  inti- 

tulé ,   Compldnatio  jupetficiei Jphereo ,   ou  du planifphere  ;   ce  qut 
__  indique  AiffifamnMnt  fon  objer.  Un  autre  porte  le  titre  de 

*   VAnalemme ,   qui  cR  nrtc  forte  d*inRrument  ARronomique  & Gnomomique  aflci  connue  {<*).  Le  Livre  des  hypoihtfis  des 

'   {aj  éenz  Oamgef'ont  ^tc  CMMna<v{m«  If  premin  en 

>;jS ,   le  fécond  en  ,   in-4°.  _   * 
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planètes  {«)  cft  i^i  pr<fcis  de  celles  qu’il  a   établies  dans  l'on Almavejle,  On  a   encore  celui  des  apparences  des  fixes ,   &   de 

leurs fignifications  [h)\  ce  font  des ephémérides  faites  à   l’imi- 
-tation  de  celles  d’Eudoxe  &   de  unt  d’autres  Aftronomcs , 
dont  on  a   fouvent  parlé.  Sa  Toile  Chronologique  des  Rois  des 

Aflyriens',  des  Modes ,   des  Perfes,  des  Grecs  &   des  Empe- 
reurs Romains,  depuis  l’Ere  de  NabonaJfar\aÇf^\i'^  fon  temps , 

c'eft-i-dire  au  régné  d'Antonin  le  Pieux ,   eft  précieufe  dans 
la  Chronologie. 

On  attribue  à   PM/t/née  plufieurs  Traités  Aftrologiqucs ,   tels 
que  le  Tetrabiblos i   ou  quatre  Livres  qui  font  une  forte  de  cours 

a’Aftrologie  Judiciaire ,   &   le  Centiloqulum  qui  eft  un  recueil 

d’Aphorilmcs  de  cette  vainc  Science.  Je  fuis  porté  à   croire  que 
CCS  Livres  font  fuppofés  ,   chofe  allez  commune  chez  les 

Grecs ,   8c  quelques  Aftrologucs  de  bonne  foi  l’ont  penfé.  Mais 

I'e  défircrois  avoir  de  plus  fortes  preuves  pour  en  déchaîner a   mémoire  de  Ptolemee, 

Les  Ouvrages  de  cet  ancien  Auteur  qu’il  nous  refte  à   faire 
connoître  ,   regardent  les  autres  parties  des  Mathématiques , 

dans  Icfquellcs  il  déploya  aufli  beaucoup  d’habilecé.  Nous 
trouvons  d’abord  fa  Mifique ,   traité  fort  utile  pour  connoître 
la  théorie  de  cet  Art  8c  fon  hiftoire  chez  les  Anciens  (c). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  {d)  des  fortes  de  découvertes  de  Pta- 

lemée  dans  ce  genre  :   nous  regrettons  pour  fon  honneur  qu’il 
ncs’en  foit  pas  tenu  aux  deux  premiers  livres  des  trois  que  cor.. 
tient  cet  Ouvrage  ;   car  le  dernier  n’eft  qu’un  tiflu  de, vLlîons  les 
plus  puériles  des  Anciens  fur  les  rapports  des  intervalles  har- 

moniques avec  les  orbites  des  planètes  ,   leur  inclinaison  h 

l’ccliptiquc ,   &c.  Pappus  ÔC  Eutocius{e)  font  mention  des 
Livres  méchaniques  de  Ptolemee  qui  ne  nous  font  point  par- 

venus. Proclus  (f)  en  cite  un  autre  intitulé  àminoriivs  quant 

duo  redi produSas  coincidere.  L’objet  de  celui-ci  étoit  de  prouver 

(   «   )   Il  a   mis  au  jour  en  Grec  Se  en 

Latin ,   par  Brainbrigde  ,   en  i   (   to  ,   «•-4'’. i   Londres. 

(k)  Ce  Litre  a ité  publie  plulieur]  {bit, 

entr’auitcs  paitle  P.  Tetau  dans  fon  I/rn- 
nolopum. 

'(cj  Ce Traitf  imlnil^  Ptotemm  harmo- 

uieorum  l,  3,  a   été  publié  d'abord  en  Latin 

en  ttx4  ,   pois  par  Vallisen 

in  4“,  en  Grec  Se  en  Latin ,   Se  de  ■   nouveau 
dans  fes  (Eurres,  T.  1 1 1 ,   avec  le  Comraea- 
taire  de  Porph)TCjl}ir  une  partie. 

Id')  L.  111,  art.  9. 

{e)  Coll.  Aloth.  Liv.  Tiit.  Comm.  ia 

Arch.  de  eijuipoetd.  '   - 

(/)  Comm.  in  l.  Euel.  prop.  zS.  • 
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i’cfpece  de  priridpe’</e#  iUmens  fur  lequel  on  a   aceufë  Eu- 
ciiae  de  relâchcriicnt.  Je  termine  cette  énumération  peut-être 

cnnuyeufe  pour  plus  d’un  Xefteur  ,   par  le  Traité  d’Optique 

'de  Ptolemée,  Traite  le  plus  étendu  &   le  plus  complet  qu’aient 
'’eii  les  Anciens  dans  ce  genre.  Quoiqu’il  ne  nous  loit  pas 
'   parvenu  ,   quelques  Auteurs  dans  le  temps  dcfquels  il  fubllf’ 

<toit  ,‘nouis  en  ont  tranfmisdiVèrs  tfaits  fort  remarquables.  * 
i-u  Un’de  ces  traitS' concerné  la  réfràélion  Aftronomique.  Ne 
nous  rcgardera-t’pn  point  comme  avançant  un  paradoxe', 
lorfque  nous  dirons  que  Ptolemée  a   eu  connoillarice  de  ce 

^phénomène.  Mais  nous  en  tirons  la  preuve  du  fameux  Ro- 

ger Bacon  &   de  l’Opticien  Arabe  Aika:^en  qu’on  fodpçonnc 
avec  juftice  ,   quoiqu’il  s’en  défende,  de  devoir’ à   /'ro/rwiée 
prefque  toute  fon  Optique.  Bacon  (   a),  après  avoir  remarqué 

qu’on  fc  trompoit  fur  le  lieu  des  aftres  vers  l’horizon ,   après 

avoir  même  tenté  de  le  prouver  par  l’obfcrvation  ,   ajoute  ces 
mots  yEc  autem  ̂   Ptolemeeus  in  lib.  V.  ete  optich  ,   &   Alhai^en 

in  VIT.  Celui-ci  enfèigne'  cAcébivcmcnt  dans  l’endroit  ciéé  la 
même  doctrine  ;   il  explique  de  quelle  manière  on  peut  s’eh 

an  urcr  par  l’obfêrvation  ,   &   il  donne  pour  caufe  de  cette  ré- 
fraétion  la  différence  de  tranfparericc  entre  l’air  qui  nous  en- 

vironne immédiatement,  &   l’æthcr  qui  cft  au  delà.  Cette 

dodtrine  cft  encore  celle  de  Vhellion  ,   qui  n'a  fait  prcfqu’au- 

tre  chofe  qiie  copier  l’Opticien  Arabe.  Voilà  la  aécouverte 
•de  la  réfr^ioiion  Aftronomique  reculée ,   fi  je  ne  me  trompe, 

fort  au  delà  de  l’époque  qu’on  lui  affigne  ordinairement. 
Mais  il  faut  remarquer  en  meme  temps  que  cette  connoiflance 

fut  tout  à   fait  fténle  chez  les  AqeienS'^  &   qu'ils  n’en  firent 

aucune  application  à   l’Aftronomie.  On  ne  voit  pas  que  Pto- 
lemée ,   ni  aucun  de  ceux  qui  lui  fuccéderent ,   ait  jamais  eu 

l’idée  d’en  conclure  que  toutes  les  hauteurs  prifes  ,   du  moins 
dans  le  voilînage  de  l’horifon  ,   demandoient  une  correétion. 

Une  féconde  obfervation  digne  de  remarque  fur  l’Optique 

àc  Ptolemée  ,   eft  qu’il  y   donnoit  une  affez  bonne  raifon  de  la 
grandeur  exce/Iîvc  des  aftres  vus  à   l’horizon.  Il  ne  la  fai  fort 

Îoint  dépendre  ,   -comme  ont  fait  inconfidérément  quelques 
'hyficicns  modernes  ,   de  la  réfraélion  qu’ils  y 'éprouvent  : 

car  il  démontroit  au  contraire  que  l’cflèt  de  cette  réfraélion 
{•i]  SptcuLi  Math  p.  )?. 
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dévoie  être  de  duiiinuor  leur  diamètre  apparent  dans  le  fens 

vertical.  Il  donnoit  pour  raifoii  de  ce  phénomène  le  jugement 

tacite  dei’amc  fur  la  grandeur  apparente  de  l’aftrc,  jugement 
excité  par  le  grand,  nombre  des  objets  interpofés  qui  don- 

nent l’idée  d’une  grande  diftance  lorlqii’il  eft  voifin  de  l’hori- 

zon ,   au  lieu  que  le  manque  de  ces  objets  ,   loriqu’il  eft  au 

méridien  ,   le  fait  juger  beaucoup  plus  près.  C’eft  Roger  Bacon 
qui  nous  apprend  encore  ceci  en  citant  le  trôifieme  &   le  qua- 

trième Livre  de  Ptolemée.  On  fait  ordinairement  honneur  de 

cette  folution  à   Malcbranchey  qui  eut  à   fon  fujet  une  fort  vive 

querelle  avec  M.  Rens  qui  prétendoit  auc  ce  phénomène  étoit 
occaConné  par  la  rérraélion  (a).  Mais  elle  eft,  comme  onyoit , 

d’une  grande  antiquité  :   on  la  lit  aulli  d-ins  Alha^en  &   Vitellioir. 

Nous  ne  déciderons  point  fi  c’eft-là  le  véritable  dénouement  de 

la  queftion.  Mais  il  n’y  a   que  ceux  qui  n’ont  pas  une  idée  claire 
de  fa  maniéré  dont  opéré  fa  réfraction ,   qui  puiflènt  être  de  l’o- 

pinion de  M.  Regis.  Ce  Phyficicn  d’ailleurs  cftimables  prouva 

dans  cette  querefle,  qu’il  ne  fuffit  pas  d’emplo^^er  dans  une  dif- 
euftion  Phyfique  des  termes  &   des  confiderations  mathémati- 

ques ;   mais  que  quand  on  le  fait  vaguement  êc  fans  les  appro- 
fondir, les  Mathématiques  deftinées  à   éclairer  la  Phyfique, 

ne  fervent  qu’à  éblouir,  &   à   induire  en  erreur. 

Ces  deux  traits  de  lumière  échappés  de  l’Optique  de  Pto~ 
Umée  nous  donnent  lieu  de  penfer  que  c’étoit  un  ouvrage  fort 

cftimablc  à   certains  égards  ,   quoiqu’à  en  ju^cr  par  celui  A'Al- 

har^en ,   on  puiftè  affiirer  qu’il  contenoit  beaucoup  de  mau- 
vaife  Phyfique.  Quant  à   la  partie  purement  Géométrique  de 

le  même  ouvrage  ,   nous  nous  croyons  fondés  à   penfer  qu’elle 
étoit  très-étendue  Se  très-fçavante.  On  y   trouvoit ,   par  exem- 

ple ,   la  réfolution  d’un  beau  problème  d’Optique  qui  exerça 
vers  le  milieu  du  fiecle  paffé  plufieurs  Géomètres  Modernes 

du  premier  rang.  C’eft  celui  de  déterminer  fur  un  miroir 

fphérique  le  point  de  réflexion  ,   le  lieu  de  l’œil  8c  celui  de 
l’objet  étant  donnés.  La  folution  ÿAlha\en  qui  eft  probable- 

ment tirée  de  Ptolemée  procédé  par  le  moyen  d’une  hyper-* 
bole ,   8c  eft  un  peu  prolixe.  Mais  outre  que  la  difficulté  du 

problème  exeufe  cette  prolixité ,   elle  n’cft  peut-être  que  l’Ou-j 
vrage  de  l’Auteur  Arabe. 

(w)  Vojr.  \tReck.  r,&T.IIl,p.  PAU.ieü-  Rcgis.T.  IV,  1.  S. 
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V. 
Cet  article  eft  ileRiné  à   raïïèmbler  divers  Mathématiciens 

dont  le  temps  cil  peu  connu  ,   ou  ̂ ui  fleurirent  dans  l’inter- 

valle des  trois  ou  quatre  premiers  flecles  après  l’Erc  Chré- 
tienne. Je  commencerai  par  le  Géomètre  Serenus  d’Antinfe, 

qui  s’efl  acquis  une  Ibrte  de  célébrité  par  fes  deux  Livres  i'ur us  feSians  des  cylindres  &   des  cônes.  Un  des  objets  de  ce  traité 

efl  de  détruire  le  préju^  de  ceux  qui  fë  perfuadent  que  l’cl- 
lipfe  formée  par  la  feétion^du  cône  eft  diiférentc  de  celle  qui 
fe  fait  ptf  celle  du  cylindre.  On  lent  facilement ,   ponr  peu 

qu’on  loit  Géometre ,   que  la  chofe  n’étoit  pas  bien  difficile  , 

&   elle  n’auroit  pas  fourni  à   Sérenus  la  madere  de  deux  Li- 
vres ,   s’il  ne  fe  fut  pas  bientôt  jetcé  dans  diverfes  recherches 

concernant  la.feélion  du  cône  par  le  fiNnmet,  dont  quelques- 
unes  Ipnc  alTex  curieufes.  11  examine ,   par  exemple ,   quel  efl; 
le  plus  grand  triangle  formé  en  coupant  le  cône  de  cette 
manière &   quels  font  les  cas  où  ce  problème  peut  avoir  lieu  ; 

ce  qui  eft  au  tefle  fort  facile  ô   d^erminer  par  nos  calculs 

modernes.  Mais  il  n’examine  pas  quel  efl  abfolament  le  plu» 

frand  triangle  dans  un  cône  feafene  quelconque.  Ce  pro- 
lême  qui  efl  folide ,   a   été  réfolu  par  M.  Hall^  dans  l’édi- 

tion qu’il  a   donnée  de  Sérenus  >   à   la  fuite  dé  celle  des  coniques 
Ôl  Apollonius. 

Hypfick  d’Alexandrie ,   Géometre  aflèz  connu  ,   fut  con- 
temporain de  Psolemée  «   ou  le  fuivit  de  près;  car  fon  Maître 

Ifidore,  auquel  Suidas  donne  de  grands  éloges  fur  fon  habileté 
en  Mathématiques  ,   fleurillbit  fous  le  règne  des  Antonins 

{a).  En  parlant  des  élémens  d’Euclide ,"^00  a   fait  mention 
des  deux  Livres  d'Hypficle  fur  les  corps  réguliers.  Il  avoir 
écrit  un  autre  Livre  fur  les  afccnfîons  des  aflrcs ,   qui  contient 

cette  doârine  aflez  curieufe  à   certains  égards  ,   mais  qui  n’in- 

céreflTe  plus  aujourd’hui  l'Aflronomie  (a).  Il  fâifbit  autrefois 

partie  acs  Livres  clafliques  de  l’Ecole  d’Alexandrie. 
Le  célébré  Porphyre  fe  diftinguoit  dans  le  même  temps 

par  fes  connoiflànces  multipliées.  On  a   encore  les  titres  de 

(   a   )   Suidas.  Lexic.  au  mot  Ifidore. 

Hypfielu  Altti.  de  Afctnfiamtiu  Hier.  G.  L.  l(f7. 
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quelques  ouvrages  qu’il  écrivit  lùr  les  Mathématiques ,   ou> 
vrages  au  refte  peu  ii^ortans  Sc  de  la  perte  defquds  il  ed: 

facile  de  fe  conloler.  'Tels  étoient  un£  itunducüx>n  à   V Afin» 
norme  j   que  quelques-uns  croient  avoir  dans  un  miférable 
commentaire  furie  Tetrabiblos  attribué  ̂ Ptokmét ^   un  abrégé 

^ Amhméùtpte ,   un  traité  des  rt^fieves  des  nombres  ,   éce  (a).' 

M.  fp^alüs  a   publié  fbn  commeotaitc  for  le  premier  Livre  de 
hi  Mufi^ue  de  Ptolemée  {b).  .   .   '   t 

.   I   Vers  la  6n  du  méme’liecle  ffeorilToit  le  fç^vanc  Prélat  Ana- 
tolius  d’Alexandrict  Ei4*be \e\  parle  de  foo  introdttSion  à 
C Arithmkiqm  ea  dix  Livres,  que  nous  n’avons  plus..  Noos 
pofTédons  (on  Traité  du  cycle  Pafeal  {d\ ,   ouvrage  qui  ne  me 

paroît  pus  juftiâer  le  pompeux  éloge  que  lui  donne  M.  Weid- 

«Sr^en  l’appetlaac  btcukmum  eruaitionis  Afirommiae  fptci~ 
men.  Car  outre  qu’il  n-’y  «uroit  eu  un  grand  mérite  k 
imaginer  l’applicacioa  du  cycle  de'  Afemn  au  calendrier  Chré- 

tien ,   Amuolin»  s’y,  pfepd  mal.  C’efl  à   la  vérité  lU)  cycle  de 
dix-oeuf  ̂ s  qu’il  propbfe  ;   mais  il  eft  bien  ditféoent  ae  celui 
de  Meton^  ic  il  n’eft  conforme  à   aucun  des  deux  mouve- 

mens  qu’il  s’i^iflbit  de  concilier  ÿ   en  effet ,   de  Tes  dix-neuf 
années  folaires,  il  n’en  fait  que  deux  biflèxtiks  au  lieu  de 

3uatre  qu’il  faudrok,  fans  compter  les  dix- huit  heures  des  trois ernieres  années  ;   aiafi  il  s'en  f^loit  de  crois  jours  moins  quel- 
ques heures  qu’il  ne  ramenât. les  nouvelles  Lunes  au  meme' 

point  de  l’année  folaire.  ‘ 
,   Nous  ignorons  entièrement  le  temps  du  Géomètre 

inventeur  de  certaines  lignes,  appellécs  SpirifueSt  fîijet  d’une 
mforifègroflierc  {Kmr  tous  ceux  ̂ i  en  ontparfo  avant  nou»(e). 

Ils  le  font  imaginés  qu’il  s’a^floit  U   desfpirales,  &   il»  Notent 
d’autant  motas  exenAdda»^  que  foifànt  de  ce  Perfeus  un  Géo- 

mètre fort  aneki»,,,  ils  attrfoéoicot  une  féconde  fois  l’invenr 
*   tioo  de  ces  courbes'à  Conon  w.  k   Anhèmede.  Nous  avons  trouvé 

dans  P rodas  (/)  ce  que  c’écôienc  que  ces  lignes  fpiriqaes.  Ce 
Commentateur  les  décrit  aflèa,  churement  ;   il  nous  apprend' 

que  c’étoient  des  courbes  qui  fe  formoiettt  en  coupant  Le  foikie 
■   t   •   -   I   '   ■   • 

(a  )   UBibUot- Gncqoc.T. /f'.  èoR.  tta^. 
{   ̂ J   Wdlis.  of.  t.  III.  («}  Blâneanas,  Vo(nus>De(chaIcs ,   &c. 
ff  )   Hifl.  eJ.  p.  187.  Ed.  Par.  if)  Comm.  in  I.  Eiicl.  ad  dtf.  4   (r 

(d)  VoyrzBucberius  &   le  P.  Pcua></«  .■  ' 

Ar.itoSus. 

Pttfau. 
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fait  par  la  circonvolution  d’un  cercle  autour  d’une  corde,  on 
d’une  tangente,  ou  d’une  ligne  extérieure.  Delà  naifibit  un  corps 
en  forme  d’anneau  ouvert  ou  fermé,  ou  en  forme  de  bour- 
Ict  ;   &   ce  corps  étant  coupé  par  un  plan ,   donnoit ,   fuivant  les 

circonftances,  des  courbes  d’une  forme  fort  fingulierc ,   tantôt 

alongécs  en  forme  d’ellypfc ,   tantôt  applaties  &   rentrantes 
dans  leur  milieu ,   tantôt  le  coupant  en  forme  de  nœud  ou  de 
lacet.  Perfeus  confidéra  ces  courbes,  ô^cruc  avoir  fait  une  dé- 

couverte fi  intéreflante ,   qu’il  facrifia  à   fon  bon  génie. 
Philon,  de  Thiane ,   fut  un  Géomètre  recommendable ,   fi 

nous  en  jugeons  par  la  nature  de  fes  écrits.  Ils  regardoient  la 
partie  la  plus  tranfeendante  de  la  Géométrie  ancienne ,   la 
confidération  des  lignes  courbes,  &   en  particulier  de  celles 

qui  naiffbient  de  l’inrcrfcéfion  de  certaines  furfaces  appellée's 
par  Pappus  \a)  ,   pltUdides  ou  complicata.  Il  n’eft*  pas  facile  de 
deviner  fur  d’aufli  légers  indices ,   quelles  étoient  ces  furfaces 
&   ces  courbes  ;   il  paroît  feulement  par  le  récit  de  Pappus^ 

qu’elles  avoient  particuliérement  excité  l’attention  des  Géo- 
mètres ;   une  entr’autres  fut  nommée  admirable  par  Mhtélaus 

d'Alexandrie  ;   ce  qui  nous  apprend  que  Philon  fiit  antérieur 
ou  contemporain  de  ce  dernier.  Pappus  joint  à   ces  Géomètres 

un  Démétrius,  d’Alexandrie ,   qui  avoir  écrit  fur  les  courbes  un 
ouvrage  intitulé  Lineares  aggrejjiones.  Ccci  pourroit  fortifier  la 
conjeAure  de  ceux  qui  ont  penfé  <juc  les  Anciens  curent  fur 
ce  fujet  une  théorie  plus  étendue  que  nous  ne  le  penfons  or- 

dinairement. M.  Newton  alloit  plus  loin  ,   &   penfoit  que  tout 

ce  qui  nous  eft  venu  d’eux,  n’eft  qu’un  cfquifiè  légère  de 
leurs  découvertes.  Mais  cette  eftime  pour  la  Géométrie  an- 

cienne me  paroît  excclfivc  &   tout  à   fait  hyperbolique.  Pappus 

nous  parle  encore  d’un  Géomètre  nommé  Ericemey  qui  avoir 
écrit  un- Livre  intitulé,  P.aradoxa  MaihMnatica -,  il  en  cite 

quelques  propofitions  qûi  ne  me  paroifiènt  pas  trop  merveil-  * Icufts.  • 

Achille -Tatius y   le  même  i   ce  qu’on  croit,  que  l’Auteur  du 
Roman  célèbre  de  Theagene  &   Cariclée,  depuis  Evêq^ue ,   eft 

Auteur  d’une  introduétion  S’il  étoit  permis  d’appré- 
cier un  écrivain  qui  a   quatorze  ou  quinze  fiecies  d’antiquité , 

(   e   J   C9U.  M*th.  U   prap.  jo, 
nous 
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nous  dirions  que  ce  n’étoit  qu'un  Philologue  d’une  intelligence 
fore  bornée,  du  moins  en  Aftronomie;  j’en  juge  ainfi  par  le 
peu  d’exaélitude  avec  laquelle  il  parle  des  opinions  des  Aftro- 
nomes  fur  des  phénomènes  donc  la  caufe  étoit  déjà  connue 

depuis  plufieurs  fiecles ,   au  temps  où  il  écrivoir.  Lorfqu’il  en- 
treprend, par  exemple,  de  rapporter  ce  qu’on  penfoit  des 

phafes  de  la  Lune  ,   il  n’entaflè  qu’un  vain  verbiage,  &   il  dé- 
figure la  vraie  raifon  qu’on  en  donnoit,  de  telle  forte  qu’elle 

y   cft  abfolumenc  méconnoilTable.  Celui  qui  écriroit  l’hiftoire 
de  l’Aftronomie  fur  de  pareils  mémoires ,   ne  feroit  encore  dire 
aux  Aftronomes  que  des  abfurdités  fur  ce  phénomène  jufqu’à 
PtoUmie.  Ceci  montre  combien  il  eft  nécclTaire  d’être  fur  fes 

gardes  lorfqu’on  lit  certains  Auteurs,  afin  de  ne  pas  imputer 
aux  Anciens  des  fentimens  qu’ils  n’eurent  jamais.  Tatius  eft 
fort  fujet  à   mal  interpréter  les  opinions  les  plus  faines  ,   &   à 

leur  donner  un  tour  ridicule. *Nous  en  avons  donné  ailleurs  [a) 
un  exemple  remarquable  concernant  EmpedocU,  à   qui  il  attri- 

bue une  opinion  Phyfique ,   abfurde  &   monftrueufe ,   pendant 
que  celle  de  ce  Philofophe  cft  fort  raifonnablc  Sc  conforme 
à   la  vérité. 

Quoique  Nicomaque  ait  eu  beaucoup  de  célébrité  parmi  les  Nîcoma^ut. 

Anciens ,   le  temps  où  il  vivoit  n’en  eft  pas  moins  difficile  à 
déterminer.  On  peut  feulement  affùrer  qu’il  vécut  entre  Era- 
loflene.,  dont  il  cite  une  invention  ,   &   Jamblique  le  premier  de 

fes  Commentateurs.  Il  parle,  à   la  vérité ,   dans  fes  écrits ,   d’un 
certain  TrafiUus  ;   mais  étoit-ce  l’Aftronomc  ou  plutôt  l’Aftro- 
logue  de  ce  nom  ,   attaché  à   Tiùere  ,oa  l’ancien  Muficicn  fur- 
nommé  de  Phüafe  ;   c’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  décider,  quoi- 

que par  la  nature  de  fes  écrits,  il  foit  beaucoup  plus  probable 

que  c’eft  du  dernier  dont  il  s’agit.  Je  crois  qu’il  n’y  aura  pas un  grand  inconvénient  à   laififer  la  chofe  in  decife. 

Il  nous  eft  parvenu  àc  Nicomaque  un  Traité  A' Anthmétijue 
fuivant  la  mécliode  des  Anciens,  c’eft  un  Traité  des  propriétés 
&   des  diviilons  des  nombres,  félon  les  Platoniciens  &   les 

Pythagoriciens.  Cet  Ouvrage  intitulé,  Ifagoge  AriPtmetica , 

n’a  été  publié  qu’en  Grec  :   itiais  l’Arithmétique  de  Bœce  en 
cft  une  Iqrtc  de  traduction  libre ,   qui  peut  la  remplacer  auprès 

(a)  L.m,  Art.  <. 
Tome  J.  R   t 
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de  ceux  qui  ignorent  cette  Langue.  Nicomaque  a   eu  divers 

Commentateurs ,   comme  Jambhque  dont  nous  avons  l’ou- 
vrage (a),  P   roc  lus ,   Afclepius  &L  Philoponus  {b):  les  ouvrages 

des  derniers,  ou  font  perdus,  ou  n’cxiftcnt  qu’en  manuferits 
dans  des  Bibliotliequcs  où  ils  font  ignorés.  Cet  Ecrivain  prit 
la  peine  de  radcmolcr  les  rapports  myftérieux  des  nombres 

3 UC  les  Anciens  avoient  remarqués  avec  tant  d’afFc(^tion  & c   crédulité.  Il  en  fit  un  Livre  intitulé  Tluologumena  Aritk- 
metica,  que  nous  avons.  Photius  en  parle  dans  fa  Bibliothèque 

(c),  &   il  l’apprécie  au  jufte  en  l’appcllant  un  recueil  de  pi- 
toyables vifions.  Les  gens  fenlés  ne  s’aviferoienc  guère  de  le 

regretter ,   s’il  eut  eu  le  fort  de  celui  de  Porphyre  fur  le  même 
fujer.  De  pareils  écrits  ne  peuvent  que  fervir  à   l’hiRoire  hu- 
miliancc  de  l’cfprit  humain;  la  matière  ell  d’ailleurs  adez 
abondante  Se  n'eR  pas  prête  à   manquer.  Il  eût  été  bien  plus 
utile  que  fon  ouvrage  intitulé  Praxis  Arithmetixa^  nous  fût 
parvenu.  Il  nous  auroit  probablement  fourni  quelques  lumières 

l'ur  la  façon  dont  les  Anciens  exécutoient  leurs  opérations fur  les  nombres  ;   car  ils  avoient ,   félon  les  apparences ,   une 

forte  d’Arithmétique  pratique,  pour  foulager  l’imaginatioh 
dans  les  calculs  prolixes  Se.  difficiles  :   mais  il  n’en  relie  au- cune trace. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à   dire  de  fon  JntroduSion  à   la  Mufique. 
Elle  m’a  paru  un  des  écrits  fur  ce  fujet  où  il  étoit  le  plus  fa- 

cile de  prendre  une  idée  de  la  Mufiqüe  ancienne.  Au  furplus, 

Nicomaque  eft  Arjjîoxenien  dans  ce  traité  ;   chofe  allez  furpre- 
nantc  pour  un  Géomètre.  A   la  vérité  il  écrivoit  pour  une 

femme  ,   Se.  peut-être  a-t’il  fuivi  par  cette  ralfon  le  fyftême  le 

Cl  facile  à   concevoir.  Je  me  borne  à   remarquer  que  Mei- 
ius  l’a  publié  dans  fa  belle  &   fçavante  collcélion  des  rm^ci veteres. 

Nous  devons  à   M.  Banhoün  un  ancien  Traité  d’Optique 
intitulé,  Damiani  philofophi  Heliodori  Larijpei  Opticorum ^ 

l.  n.  il  cR  difficile  de  juger  fur  cet  intitulé  quel  çR  l’Auteur 
de  l’écritfen  qucRion  ;   fi  c'cAHcliodore  ou  Damien;  fi  l’un  cR 
le  fils  ou  le  difciple  de  l’autre:  au  furplus  cela  importe  peu. 

{a]  Jainbl.  coinm.  in  .4riik,  Nicom. 

(   b   )   Fabr.  Bikl.  Gr,  c,  it, 

(r)  CoJ,  187. 
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11  eftbeaucoup  plus  ellènciel  de  remarquer  que  cet  o'uvrageine 
contient  rien  que  de  très-commun  en  Optique. 

VI. 
Nous  rangerons  dans  une  claflè  bien  dilFërente  le  Mathéma-  Diophante 

ticien  qui  va  nous  occuper;  dans  cet  article.  C’eft  le  fameux 
Diophante  d’Alexandrie,  l’invéni^ur  de  l’Algebre ,   ou  du  moins 
le  premier  Ecrivain  de  l’antiquité  dans  les  ̂ écrits  duquel  on 
trouve  des  traces  de  cette  ingénieufe  invention.  Son  ouvrage 
ell  intitulé  Qftejlions  Arithmétiqtus.  Le  tems  où  il  vivoit  n’cft 
pas  connu  bien  précifément.  Suivant  Abulpharage'Xt£\ ,   a^ 

3uel  nous  recourons  au  défaut  d’autoritésGrecquesou  Latine, fleurit  fous  l’Empereur  Julien,  ou  vers  J’an  365  de. notre  Ere." 
Ce  témoignage,  à   la  vérité^u’eft  pas  ontiérètnencdédfif;  mais 
il  eft  du  moins  certain  que  Diophante  ne  fru.  guère  poftéricur 
à   ce  tems  ;   car  la  fçavante  Hyvàùa  avoir  commenté  fon  où- 

vrage  ,   &   l’on  fçait  que  cette  hile  célébré  mourut  vers  le  com> 
menccment  du  cinquième  flecle.  ijjq  ̂   1   ; nc.a 

Il  n’cft  pas  poflible  de  déterminer  lî  Diophanu  fut  l’inven- 
teur de  l’Algebre.  Quelques  mots  qu’on  lit  tkns  fon  Epître  préJ liminaire,  Icmblent  le  dire  ;   maisexaminésavccanention ,   ils 

paroiflent  fe  rapporter  également  à   k   méthode  particulière 

qu’on  voit  régner  dans  fon  ouvrage;  de  forre  qu’il  n’en  réfultc aucune  lumière  pour  fixer  notre  incertitude  fur  ce  point.  Quoi- 

3'  u’il  en  foit,  on  peut  fe  former  d’après  cet  ouvrage  une  idée e   ce  qu’étoit  l’AÎgebre  au  tems  de  Diophanu,  Sc  nous  alfons en  préfenter  le  tableau. 

Il  feroit  injufte  d’attendre  que  l’Algebre  ancienne  fe  fût  éle- 
vée au  même  point  que  la  notre.  Mais  l’ouvrage  en  queftion 

nous  apprend  qu’elle  s’éleva  du  moins  jufqu’aux  équations  du 
fécond  degré.  Car  quoique  l’Arithméticien  Grec  n’en  réfolvc 
aucune  de  cette  efpccc ,   il  promet  (h)  d’enfeigner  à   le  faire  dans 
on  autre  écrit ,   8c  d’ailleurs  les  limitations  qu’il  met  quelque- 

fois à   ceruins  problèmes ,   montrent  clairement  qu’il  connoif- foit  la  formule  de  ces  équations.  Quant  aux  fymboles  dont  fe 
fert  Diophante  ,   ils  rcffèmblent  tout-à-fait  à   ceux  dont  fe  fer- 
voient  les  Algébriftes  modernes  avant  l’introdu£kion  des  lettres 
dans  l’Algebre.  Le  nombre  inconnu  8c  cherché,  Diophante  \c 
défigne  par  *■;  fon  quarré  il  le  nomme  ,potenùa ,   8c  il  le 
W   Dynaft.  (i)  Dif.  xi,  Edit.  U70, 
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jnarqHC  par  J'\ .   Le  cube  H   le  nomme  ,   &   ille  dëfîgne  par 
x".  Le  quarré  Q^rë  fû  défigné  par  eTd"'.  Le  quarrë  cube  ou  la 

cinquième  puillàncc  par  «TaTi  A   l’égard  des  lignes  d’opëra- 
ti«QS  ̂    MKopkaitte  in  employé  auffi ,   mais  feolemenc  pour  la 

ibuftra^Uon  ,   &   c’eft  un  renverfë.  Je  riens  mai  Acenant  à   ce 

qui  conftituc  le  mérite  principal  det  l’ourrage  de  ̂ iopfu^e.  ' 
Ce- qui  doit  principalemènc  fiaer  notre  attention  dans  cet 

ouvrage,  c’eft  l’application  ing^ieule  que  Diophante  y   fait  dé 
ranalyfea%ëbriquc  aux  problèmes  indéterminés.  Dans  ces  pro- 

blèmes ainfi  appellés  ,   parce  qa’ils  font  fiifccptibles  d'une  multi- 

tude de  folutions,  dans  ces  problèmes,  dis-je,  il  s’agit  d’éviter  les 
valeurs  irracioonelles  auxquelles  cortduit  la  médiode  ordinaire. 

Diapbemu  fijaic-  éviter  cet  écueil  ̂ avec  bcaucoim  d’adrefle ,   ad 

moyen  de  certaines  équations  feintes  dont  l’artiftc  mérite  tout- 
i-fait  d’être  développe  avec  diftinibion.  C’eft  pourquoi  nous  en 
donnerons  qudcpies^  exemples  en  réfol  vanc  furies  pas  de  l’an- 

cien Analifte  deux  des  premiopcs  queftions  qu’il'lc  propofe  (a); 
Nom  les  avons.r^ettés^nsone  note,  afin  de  ménager  la  délica- 

cclE;  de  ccux.de  nos  leébeurs  pour  qui  les  difeuffions  d’un  cèrtaiti 
genre, &   furtoucalgébriqucs,  ont  quclquccbofc  de  trop  épineux. 

(a)  Oa  demande ,   gar  eMmpIe ,   de  diri. 
1er  un  quarré  donné  en  deux,  autres.  Pour 

éet  efiée  que 'le  qparié  propolé  loir  ij,  le 
w   de<  qiiatiésjoheiEhésa:  X ,   le.lècond  lèra. 

a   f   — t   X   X   i   ce'.qui  doit,  être  un  nombre 
qnarré'.'Afin  qu’irftSirnéceirairemcn't ,   for- 

>.•  ̂ e*  ,   dit  Diophante ,   un  quarré  quelcon- 

que de  là  racine  du  quarré  donné ,   augmen- 

tée ou  diminuée  d'un  nombre  de  fois  l'in- 
ootmue  *   ,   que  tous  égalerex  au  précédent 
Xf  -XX,  Ce  nombre  elt  arbitraire,  ponr^ 

TU  que ,   l'équation  ne  renferme  aucune  ab> 
Inrdité.  Suppolôns  donc  ce  nombre  ),J'on 
aura  ponr  la  racine  do  quarré  £Aice  a   j— • 

}   O   * -J— J   Jt‘ X   f   — —   *   d’oi  l’on  tire, 
U3X  =   ;   O   i   X   =   )   :   les  qoatrés  cherchés 

(êront  donc  9   ft  i<.  Mais  en  formant  au- 
treniem  le  quarré  fiâica,  en  prenant ,   pat 

exemple  ,   f   4JC ,   on  anroit  eu  l'équa- 
tion 1   f— **  =   if  —   40*  “Ir  td  x’ , 

qui  auroit  donné  *=^9,  dont  le -quarré 
eft  Or  ce  quarré  étant  6té  de  r   r   ,   il 

relie  ,   qui  ell  un  quarré  parfait  î   car 
la  racine  en  eft  Tf-  Ainfi  voilà  encore  deux 
nombres  quarrés  qui  forment  enlêmble  le 

marré  tf.  Pour  aroiruM  foule  Vautrer 

lolucions,  il  (nfiSenit  dé  {trendre  d'autree 
nombres  pour  le  coefficient  qui  affeéle  la 
grandeur  uiàotuiue'dhhsilâ  racine  du  qiiar- 
réfiaice.  l-.  tl/-'l  lioî-jSir,  -h 

Mais  fi  l'qa  Téiiloic  un  quarré-qui;  ajouté 
à   un  nombre  quelconque  ,   ;   par  exemple  , 
fît  encore  on  qnarré,on  y   parriendroit  ainfi. 

le  quarré  cherché  étanrai  x ,   l'autre  (èroif 
f-trxx,  qui  devant  être  un  quarré  paf&t, 

urroit  être  égalé  à   celui  qui  provient  de 
racine  *   moins  un  certain  nombre  de 

fois,  ),oudea^)«,(nexprimanrnnnom. 
bre  quelconque  ).  On  anroit  donc  x   x 

<(  nx-4-90^,  œ   qui  donneroit  xzr^ 
(>»*—— ))t«n.  Ainfi  en  failànt  r,=t ,   on 
auroit  X   s;:  -ÿ-.  Par  conlcquent  )   — j—  *   »   , 
lêroit  ,   qui  ell.en  effet  un  vrai  quarré, 

ayant  peur  racihet  En  donnant  à   n   d'an- 
cres valeurs  quelconques ,   on  eût  en  autant 

d’ancres  (blutions  diitérentes.  >   -   < . 

On  voit  par-  là  que  l’artifice  de  la  mé- 
thode de  Diophante  confiAe  à   faire  difpa- 

(olcre  un  des  quartés ,   ou  celui  qui  eft  con- 
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Quoique  nous  ayons’ cru  devoir  épargner  aux  Le£tcurs 
peu  verfés  dans  l’analyfe  le  dégoût  de  ces  exemples  algébri- 

ques ,   nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer 

julqu’où  Diophanu  a   poufle  fa  méthode  ,   &   quel  en  cft  l’ar- 
tilicc.  Il  ne  faut  pas  y   avoir  beaucoup  pénétré  ,   pour  voir 

que  cet  artifice  confifte  à   faire  enfortc  qu’une  certaine  expref- 

fion  compoféc  de  grandeurs  connues  &   d’inconnues  ,   forme 
une  puiûancc  parfaite ,   de  forte  que  donnant  à   la  grandeur 
inconnue  une  valeur  quelconque  ,   ce  qui  en  réfultc  ,   ait  une 

racine  convenable  à   cette  puifîance  ;   une  racine  quarrée  ,   fi 

c’eft  un  quatre  ;   une  cubique ,   fi  c’eft  un  cube  ,   &c.  Lorf- 
qu’il  ne  s’agit  que  de  faire  enforte  qu’une  cxprelîion  fembla- 

ble  foit  un  quarré  ,   c’eft  le  cas  de  ce  qu’on  nomme  dans  cette 
analyfe ,   égeUités  ,   ou  équations  fîmples.  La  note  précédente 

en  contient  des  exemples ,   mais  il  y   en  a   d’autres  qui  font  plus 
compliquées.  Car  on  peut  pfopofer  un  problème  tel ,   que 

pour  le  réfoudre  il  faille  que  deux  expremons  différentes  & 

dépendantes  l’une  de  l’autre  ,   foient  a   la  fois  des  puiflànces 
parfaites.  Ce  fontrlà  des  égaütis  o\k  équations  doubles.  Dio- 

phante les  réfoud  auflî  fort  adroitement.  U   peut  y   avoir  dans 

le  même  fens  des  égalités  triples  ,   quadruples  ,   Scc  ,   lorfquc 

trois  ou  quatre  ,   ou  même  davantage  d’exprellîons  dépen- 
dantes les  unes  des  autres  d’une  certaine  manière ,   doivent 

être  à   la  fois  des  puiffanccs  qui  aient  des  racines  de  leur  ef- 

pccc.  On  n’en  trouve  aucune  de  cette  nature  dans  ce  que 

nous  avons  de  Diophante.  Voutrïvtç.  s’jHcvoit-il  jufques-Là  d.ins 
les  fix  Livres  que  l’injure  des  temps  nous  a   ravis  :   mais  fans 
le  fuppofer,  il  y   a   dans  les  premiers  fuffîfamment  de  quoi 

faire  remarquer  fon  génie  par  la  difficulté  de  quelques-uns 

des  problèmes  qu’il  y   réfout. 
Un  Poëte  Grec  a   pris  foin  de  faire  l’épitaphe  de  Dio- 

phante dans  le  même  genre  qui  l’avoit  tant  occupé  ;   je  veux 

dire  que  cette  épitaphe  cft  un  problème  d’arithmétique.  On 

nu ,   ou  celui  de  l’inconnue ,   en  le  faifknt 
trouver  fous  le  même  figue  dans  les  deux 

membres  de  l'cquation ,   ce  qui  la  réduit 

au  premier  degrc ,   ou  permet  de  l’y  abaif- 
fer  par  la  diviiion  }   mais  on  doit  lire  Dio- 

phante loi-mème ,   &   l’on  y   trouvera  une 

foule  d’autres  problèmes  de  la  même  na- 
ture y   fans  comparailon  plus  difiiciles  que 

les  deux  prccédens ,   &   qui  font  éclater 

à   tout  inltant  l'adielTe  de  cet  habile  Ana- 
liAe. 



3i8  histoire 
la  trouve  datis  l’Anthologie  Grecque  ÿ   la  voici  de  b   traduc- 

tion de  M.  Bac/ut  de  Me:^iriac  {a),  _   ^ 

Hic  Diophataus  haba  tumulum  j   qui  tempora.  vite 
JUius  mirâ  dénotât  arie  tibu 

Egic  fextanum  juvenit  ,   lanugine  malas 

yefiire  hitte  cttpk  parte  duodecimâ. 

Septante  uxori  pojl  hsc  foeiatur ,   £'  anno 

Formofus  quinio  nafeitur  indi  puer. 

SemiJJèm  etatis  pojlquàm  auigit  iUe  paterne  , 

Ii^elix  fubitâ  morte  peremptus  obit. 

Quatuor  ̂ ates  genkor  lugere  /üperjles 

Cogitur  ;   kinc  annos  ilUus  affequere. 

Ces  vers  veulent  dire,  pour  me  borner  au  Ibns  du  problème, 

que  Diophante  pailà  la  nxieme  partie  de  Ton  âge  dans  la  jeu- 

nclTe,  une  douxieme  dans- l’adolelcence  ;   qu’après  une  fep- 
ticme  de  fon  âge ,   palTëe  dans  un  mariage  ftèrile ,   &   cinq 

ans  de  plus,  il  eut  un  Hls  qui  mourut  après  avoir  atteint  la 

moitié  de  l’âge  de  fon  pere  ,   &   que  celui-ci  ne  lui  furvéquic 

que  de  cinq  ans.  Ainfi  il  s’agit  de  trouver  un  nombre  tel 

Î|uc  fa  ,   {a  f   ,   fa  y®  avec  5   ,   la  moitié  &   4   faffènt  en- emble  le  nombre  entier.  Le  problème  eft  des  plu»  faciles  , 

&   l’on  trouve  84, 
On  avoit  autrefois  1 3   Livres  des  Queftions  Arithmétique? 

àc  Diophante  \   &   la  Hypeuhia  les  avoit  commentés  * 
(   b   )   fur  la  fin  du  quatrième  flecle  ,   ou  au  commencement 

du  cinquième.  Il  ne  nous  en  refte  aujourd’hui  que  les  fix 
premiers  avec  des  notes  du  Moine  Maxime  Planude,  qui  vi- 
voit  vers  le  milieu  du  treizième  fiecle.  Dans  ces  premiers. 

Livres  D   'tophanu  s’élevant  de  difficultés  en  difficultés  ,.  nous 
donne  de  juftes  motifs  de  regretter  la  perte  des  derniers.  Ils 

font  ordinairement  fuivi  d’un  fcpticme  qui  probablement 
ëtoit  autrefois  le  treizième  :   Diophante  y   traite  des  nombres 

polygones  d’une  maniéré  très-fçavante.  Théon  (   c   )   cite  un 
autre  ouvrage  de  cet  AnaJifte ,   où  il  étoit  queftion  de  la  pra- 

tique de  l’Arithmétique.  Je  foupçonnerois  que  c’étoit-là  qu'il 
(â)  Diopbanti>4/cjc.  I. T, p.  170.  [h]  Suiias,»ssmot  Hypathie, 

pd.  167Q.  ^   \c)  Comm.  in  Aim.l.y, 
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cxpliqubit  plus  au  long  les  règles  de  fa  nouvelle  Arithméti- 

que ,   fur  quoi  il  ne  s’étoit  pas  allez  étendu  au  conlmcncc^ 
ment  de  fes  queftions. 

Lorfque  Diophanu  fut  trouvé  dans  la  Bibliothèque  Vati- 
cane  vers  le  milieu  du  feizieme  Çiccic  .,Xylaniier\i:  traduilit  & 

le  commenta.  Mais  comme  c’étoic  un  Arithméticien  de  mé- 
diocre capacité  ,   il  tomba  dans  bien  des  £tutcs.  Cette  traduc- 

tion parut  en  1575.  Le  fçavant  M.  Bachet  dt  Me^^iriac  ,   l’un 
des  premiers  Membres  de  l'Académie  Françoife  ,   nous  en  a 
donné  une  meilleure  édition  avec  un  commentaire  (a).  On 

pourroit,  du  moins  aujourd’hui,  lui  reprocher  d’être  quelque- 

fois trop  fçavant  &   trop  prolixe.  L’Hiftorien  de  l’Académie 
Françoife*nous  apprend  que  M.  Bachet  y   travailla  durant  le 

cours  d’une  fievre  quarte ,   &   q^u’il  difoit  lui-même  que  re- 
buté de  la  difficulté  de  ce  travail ,   il  ne  l’auroit  jamais  achevé 

fans  l’opiniâtreté  mélancolique  que  fa  maladie  lui  infpiroic. 
M.  de  Fermât  ayant  fait  de  fçavantes  notes  fur  cette  édition  , 
Ton  hls  en  publia  une  nouvelle  en  1670  augmentée  de  ces 

notes ,   &   des  découvertes  de  fon  pore  dans  ce  genre  d’ana- 
lyfc.  Le  Pcrc  de  BiUy  qui  y   étoit  très-verfé  lui-même ,   prit 
le  foin  de  les  réunir  fous  le  titre  de  Dodritue  Analytiex  in- 
veraum  novum  ,   colL  ex  epifl.  D.  de  Fermai.  Ce  fçavant  T raité 

de  l’analyfe  de  Diophanu  efl;  fort  capable  de  (àtisfaire  les  cu- 
rieux ,   8c  fait  honneur  à   M.  de  Fermât. 

Diophante  a   ouvert  par  fes  Quejlions  une  carrière  dans  la- 
quelle plulieurs  Analiucs  modernes  font  entrés.  Peut-êtrtf 

n’^urons  nous  nulle  part  une  occafion  plus  favorable  d’en 

parler.  C’eft  pourquoi  nous  le  ferons  ici.  Nous  trouvons  d’a- 
oord  M.  Vieu  qui  s’eft  p-opofé  dans  les  Zititiques  ou  Quef~ 
tiens,  quantité  de  problèmes  de  cette  efpece,  furtout  lur 
les  triangles  rcétangles  en  nombres.  M.  Bachet  mérite  de 
tenir  un  rang  parmi  ceux  qui  ont  cultivé  cette  analyfc.  En 
Traduéïcur  habile  il  a   fait  diverfes  additions  à   fon  texte  8C 

ü   la  théorie  de  Diophante.  Defearus  a   auffi  montré  dans  quel- 

ques-unes de  fes  Lettres  f   b   )   ion  habileté  dans  ce  genre  d’a- 
nalyfe,  en  donnant  la  folution  de  divers  problèmes  fînguliers 

qui  luiavoient  été  propofés;  mais  U   n’a  point  laiflé  tranfpirer 
(   a)  Dioph.  Alex.  QxeiJI.  Aritkm.  Parif.  ifxi. 

(ij  T.  II,  Lett.8»,  yj.T.III,  1.  «1,  74. 
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fa  méthode.  Il  fut  quelque  temps  dans  une  forte 'de  com- 
merce de  Lettres  à   ce  fujet  avec  M.  Frénicle ,   Se  un  M.  de 

Sainte  Croix  qui  s’occupoit  de  queftions  fort  fingulicres. 
Parmi  ceux  qui  ont  couru  cette  carrière  en  France  ,   Mef- 

fieurs  de  Fermât  &C  Frénide-de  BeJJi  ont  eu  la  plus  grande 

réputation.  Le  premier  cft  Auteur  de  quantité  d’inventions 
analytiques  très-fubtilcs ,   pour  furmonter  des  difficultés  fort 

'   fupérieurcs  à   celles  des  queftions  de  l’Analifte^Grec.  Celui- 
ci  s’étoit  arrêté  aux  doubles  égalités ,   du  moins  dans  ce  qtii 
nous  cft  parvenu  de  fon  ouvrage  ;   M.  de  Fermât  étend  fa 

méthode  aux  triples,  aux  quadruples  égalités  ,   &ic  ;   &   il  ré- 
fout quantité  de  problèmes  contre  lefquels  Mellicurs  ̂ ete 

&   Bachet  avoient  échoués.  On  lui  doit  auffi  quantité  de  théo- 

rêihes  nouveaux  &   remarquables  fur  les  nombres,  qu'on  peut 
voir  dans  les  endroits  que  nous  venons  de  citer  {a).  Quant 

à   M.  Frénicle ,   il  fc  fit  une  méthode  propre  &   fort  finga- 
lierc  à   laquelle  peu  de  problèmes  numériques  échappoient. 
M.  de  Fermât  admira  pluficurs  fois  la  facilité  avec  laquelle 

il  expédioit  par  fon  moyen  les  problèmes  les  plus  épineux.  Elle 
conliftoit  à   reconnoître  par  les  conditions  au  problème,  quels 

font  les  caraékeres  des  nombres  auxquels  elles  peuvent  con- 

venir ,   &   ceux  qui  le^  en  rendent  incapables  :   il  ne  s’agiftbit 
après  cela  que  de  rejetter  tous  ceux  qui  avoient  les  derniers, 

8c  ceux  qui  n’avoient  pas  les  premiers ,   ce  qui  n’en  laiftbit 
plus  qu’un  petit  nombre  à   examiner.  Cette  méthode  qui  n’cft 
Wun  tâtonnement ,   mais  très-ingénieux ,   a   été  nommée  des 

Éxelufiom  ,   parce  qu’au  lieu  de  chercher  dircclcment  le  nom- 
bre demandé  parmi  une  infinité  d’autres  ,   on  cxclud  tous 

ceux  qui  ne  peuvent  point  l’être.  Elle  cft  expofée  dans  le 
cinquième  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  avant  1699, 
8c  dans  le  recueil  d’ouvrages  des  Académiciens  ,   publié  ca 
1693.  Je  conjcéburc  que  le  D.  Pell,  Algébrifte  Anglois, 

étoit  en  pofleffion  de  quelque  chofe  de  fcmblable ,   8c  qu’il 
l’avoir  imaginé  à   l’imitation  d’une  méthode  êiEmtoflene  pour 
trouver  les  nombres  premiers ,   qui  ayoit  de  l’analogie  avec 
celle  de  M.  Frénicle  ,   8c  qu’on  nommoit  par  cette  raifon  le 

(   a   )   Voyez  l'édition  donnée  en  i   <70  ,   &   les  Lettres  de  M,  de  Fermât ,   à   la  fin  de kt  (Eunes. 

crible 
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crible  A' Eratojlene.  On  lit  dans  une  Lettre  de  Leibnif{  (   a   ) , 
<^ue  le  D.  Pell  avoit  étendu  cette  invention. 

La  France  nous  fournira  encore  quelles  hommes  qm  fe 

font  adonnés  avec  fuccès  à   ranalyfe  de  Diophante.  Le  P.  de 
Billi  a   eu  dans  ce  genre  une  grande  réputation  ,   &   il  écrivit 

plulieurs  Ouvrages  fur  ce  fujet ,   un  entr’autres  intitulé  Dio- 
phantus  redivivus,  rempli  de  quellions  beaucoup  plus  difficiles 

que  celles  de  l’ancien  Analifte.  Elles  roulent  la  plûpart  fur  les 
triangles  reébangles  en  nombres.  M.  0\anam  fe  iettoit  vers  le 
mêmetems  dans  cette  carrière;  &   au  jugement  au  P. 

il  y   prenoit  un  effbr  extraordinaire.  Il  avoit  écrit  un  Traité  de 

l’analyfc  de  Diophante ,   qui  n’exifte  qu’en  manuferit ,   &   que 
polTéaoit  M.  Daguejfeau  en  1717,  (uivant  ce  que  nous  ap- 

prend l’Hiftorien  de  l’Académie  des  Sciences  dans  l’éloge  de 
cet  Auteur.  Cet  ouvrage  eût  contribué  davantage  à   fa  répu- 

tation ,   non  auprès  du  vulgaire  des  Mathématiciens  ^   mais 

auprès  des  habiles  gens,  que  la  plûpart  de  ceux  qu’on  a   de lui. 

Les  autres  Ecrivains  qui  ont  cultivé  ou  expofé  l’Analyfe  de 
Diophante  ̂    font  le  P.  r reflet  dans  Tes  nouveaux  Elémens  de 

Math.  Ketfy  dans  fes  Elément  of  tdgebra  x   vol.  Schooten 
dans  fes  exercitationes  :   M.  de  Lagni  a   donné  une  méthode 

pour  la  réfolution  de  certains  problèmes  indéterminés  dans 

lès  Elément  d" Arithmétique  &   a   Algèbre.  On  peut  encore  con- 
fulter  divers  autres  ouvrages  qui  contiennent  des  recherches 

dans  ce  genre  d’analyfe,  comme  les  Lettres  de  Wallis,  de 
Fermât  &   de  Freniole,  dans  le  Comm.  Epijlolicum  de  WA- 

lis ,   &c-  • 

VIL 

L’épitaphe  llnguliere  de  Diophante  n’effi  pas  jj^nique  pièce 
de  cette  nature  que  nous  fournifle  l’antiquité.  \^pparemment 
ce  genre  d’énigmes  eut  de  la  célébrité  durant  un  temps  ;   &   il  y 

eut  des  Poètes  qui  s’attachèrent  à   en  propofer  ,   ou  à   les  mettre 
en  vers.  L’Anthologie  nous  a   confervé  pluHenrs  de  ces  monu- 

mens  de  l’Arithmétique  Grecque ,   fie  M.  Bachet  en  a   fait  part 

au  Public  dans  fon  Commentaire  fur  Diophante.  C’eft  ici  le 
véritable  lieu  de  faire  connoître  quelques-unes  de  ces  pièces  : 

(t)  Conm.  fyÿ.  dt  pramati,  tO,  in-4*. 
.   Tome  t.  SC. 
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nous  le  ferons  d'après  l'Auteur  que  nous  Tenons  de  citer,  en 
nous  bornant  néanmoins  à   on  pedc  nombre ,   &   à   quelques- 
unes  de  celles  qui  préfenKnc  des  queftions  <Miérentes  ;   car 

des  4jr  qu'on  lit  dans  JM.  Bachet^  le  plus  grand  nombre  n'eft 
que  le  même  problème  retourné  de  ciivcrl«  maniérés  :   nous 
iuivrons  aulli  fa  traduébion  en  vors  Latins ,   &   à   caufe  de  leur 

obfcurité ,   nous  y   ajouterons  un  expofé  brief  de  la  queftion  , 

laillàot  aux  ledeura  le  plailir  d’en  trouver  la  folution. 

1.  Die  Ueûcotûadum  Decus  ô   Jîiilime  Jôrorum, 
Pythagora  ,   tua  quoi  ürones  teSa  fitquentant  ̂  

Q«i  /ùi  U   ̂Jbphia  fudaut  in.  agone  ,   ma^firo, 
Dicam  ̂    tuque  animo  rma  tU3a^  Pofycrates  ̂ ,hauri~. 

Dimidia  horum  pars  praclara  Mathemata.  elijcit  i 

Quarta  immortalem  naxstram  noffe  laborat. 

Seftima,  fid  taàtij  fidet,  atque  audita  revoWa.  ■ 

Très  fiait  feminei  fexûs  ̂    at  prima  Theano.  • 

'   Pieridum  arcaiüs  tôt  votes  induo  facris.  ' 

Dis-moi,  illulhr  PythagorCt  combien  de  difciplcs  fréquen- 
tent ton  Ecole  8c  écoutent  tes  inftrudions.  Le  voici,  répond 

k   Philofophe  :   Une  moitié  étudie  les  Mathématiques  ,   un 

quart  la  Mufîque ,   un  7®  garde  le  lilence ,   &   il  y   a   trois  fem- 

mes par  dcfiùs.  Ainli  il  s'agit  de  trouver  un  nombre  dont  la 
moitié ,   le  quart ,   la  7®  8c  3,  £dlènt  le  nombre  loi-même. 

Z.  Aurea  mala  fenau  Charités  j   aquotia  cuique  _   . 
MAa  infunt  calatho  :   Mufarum  his  obvia  turba 

Mala  petunt  ;   Charités  eun3it  Oqualia  douant. 

Die  quantum  dederint ,   munerus  fa  ut  omnibus  idem  ? 

Les  trois  Grâces  également  chargées  de  fruits,  rencontrent 
tes  neuf  Mules  ,   8c  elles  leur  en  donnent  chacune  le  même 

nombre  ;   après  cela  chaque  Grâce  8c  chaque  Mufe  ell  égale- 
ment partagée.  Combien  en  avoieot  les  premières  avant  cette 

dillribucion  ? 

3.  Æquo  fequentem  cum  triente  terni 

Æquat  fiquens  me  ,   junSea  6   primi  trient  3. 

Suparo  triemem  prim  ̂    deeem  mitât. 
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-   Il  y   a   trois  nombres ,   dont  le  premier  ajouté  au  tiers  du 

troincmc ,   eft  égal  au  fécond ,   le  fécond  avec  le  tiers  du  pre- 
mier égale  le  troidemc  ̂    &   le  troiüeme  furpaHè  le  premier 

de  dix.  On  demande  quels  font  ces  nombres  ?   .   > 

4.  Die  quûta  nuHC  hofei  efi  ï   fifurejl  temtùm,  euk  dm 

Queuaitm  bis  gemi/U  <xacli  de  luce  trieaus. 

Quelle  heure  cft-il ,   demande-t’on  ?   on  répond  que  ce  qui 
refte  à   s'écouler,  eft  les  quatre  tiers  des  heures  déjapalTées. 

.J.  Totum  implere  locum  ,   aihtlis  è   quatuor  ̂    urto 

EJl  potis  ifie  die  ,   Sinis  hic ,   at  tribus  ille^ 

Quatuor  at  quanus  r   die  quo  Jpatio  Jtmul  omnes  f 

Un  réfervoir  reçoit  l’eau  par  trois  canaux,  dont  l’un  le 

remplira  dans  un  jour,  l’autre  dans  deux,  le  troiftemc dans 
trois ,   le  quatrième  dans  quatre.  Dans  combien  de  temps  fera- 

t'il  rempli  quand  les  quatre  canaux  feront  ouverts  ? 

6.  Uni  cum  mulo  vinum  gejlabat  afeüa, 
.   Atque  gravi  nimium  fub  pondéré  prejfa  gemebat, 

Talibus  at  diclis  mox  increpat  Me  gementem. 

Mater  J   quid  quereris  tenere  de  more  puelU  ? 

Dupla  tuis ,   fi  des  menfuram  ,   pondéra  gejlo  ; 

At  fi  menfuram  copias  ,   equalia  pono. 

Optimi  menfuras  dijlingue  ,   Geometer ,   ifias. 

L’Ancftè  &   le  Mulet  faifoient  voyage  enfcmblc  :   l’AnclIc 

fc  plaignoit.  De  quoi  te  plains-tu ,   dit  le  Mulet  ?   Si  tu  me  don- 

nois  une  de  tes  mefures ,   j’en  aurois  le  double  de  toi  ;   &   H   je 

t’en  donnois  une ,   tu  n’en  aurois  qu’autant  que  moi.  Combien 
.   en  avoient-ils  chacun  ? 

7.  Æs  ,   ferrum ,   ftarmum^  ndfiens,  aurique  metallum , 

Sexaginta  minas  pendentem  effinge  coronam. 

'Æs  aurumque  duos  efficiimto  trientes  ;   •   - 
Temos  quadrantes  fianao  mixmm  pendeat  aurum: 

Afi  totidem  quintas  auri  vis  0ddita  ferro.  ■       ' 

Ergb_  a^,  die  futvi  quatuSim  libi  corqiàs  mri  ■   .   ■ 

Mÿcendum  j   &   quantùm  tris  ftamique  retpdrasf 
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Il  faut  fairé  une  Couronne  de  foixante  marcs ,   avec  de  l’br , 
du  cuivre,  du  fer  &   de  l’étain.  L’or  fie  le  cuivre  font  les 

Tëtain  fie  l’or  les  ; ,   l’or  fie  le  fer  les  y.  On  demande  combien 
il  faudra  de  chacun  de  ces  métaux. 

8.  Oüo  drathmamm  &   drachmantm  qmnque  coinùe 

Quis  choeas,  fitmulis  vma  bihtnda  fuis. 

Pro  cuncHs  pretium  numerum  prshet  tetragonum 

Qui  prejînitas  fufeipiens  monadas, 

Diverfum  dot  quadratum  ;   fed  fumma  choarum 

Jllius  exequat  ̂    conjlituitque  laïus.  , 

Die  agi  quoi  choeas  drachmarum  quinque ,   quoi  o3o 

Drachmarum  choeas^  emerat  ille  prias  ? 

Cette  queftion  n’cft  pas  tirée  de  l’Anthologie ,   elle  cft  la  ̂   3= 
du  V'  Livre  de  Diophante  :   en  voici  le  fcns  qui  rt’eft  pas  aifé  à 

démêler.  Un  maître  'a  acheté  de  deux  vins ,   dont  l’un  lui  coûte 

cinq  dragmes  la  mefure,  fie  l’autre  huir.,  Il  a   payé  pour  le  tout 
un  certain  nombre  de  dragmes,  qui  eft  un  nombre  quarré,  fie 

qui  étant  augmenté  d’un  nombre  donné  (   60)  devient  un  autre 
quarré ,   dont  la  racine  eft  la  quantité  des  mefures  achetées' 

en  tout.  Combien  y   en  a-t’il  de  l’un  Sc  de  l’autre  prix  ? •   r-  w 

VIII. 

Nous  voici  parvenus  à   des  temps  qu’on  pourroic,  à   jufte 
titre ,   appcller  les  derniers  momens  du  beau  jour  où  nous 

avons  vu  les  Sciences  durant  quelques  licclcs.  Au  lieu  des 

Ecrivains  originaux  dont  les  découvertes  nous  ont  occupés 

j,ufqu’ici ,   il  ne  fe  préfente  prefque  plus  à   nous  que  des  Com- mentateurs fie  des  Annotateurs.  Les  Ecrivains  de  cette  claflè, 

lorfqu’ils  font  les  feuls  dans  un  fiecle,  ainnoncent  ordinaire- 

ment le  prochain  retour  d’un  temps  d’obfcurité  fie  d’igno- rance. 

P^iu.  Pappus  fie  Thèon  d’Alexandrie  fervirent  Ics  Mathématiques 

de  cette  maniéré .-  le  premier  mérite  néanmoins  d’être  rangé 
dans  une  dalle  plus  relevée  ;   car  il  donne  dans  fes  ColloBions 

Mathématiques,  des  marques  d’une  intelligence  ped  commune 

dans  la  Géométrie ,   fie  l’on  y   trouve  en  plulieurs  endroits  des- 
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traces  de  génie.  L’objec  de  Pappus  fcmble  avoir  été  de  raiTem* 
bler  en  un  corps  plulieurs  découvertes  éparfcs  ̂    d’éclaircir  & 
de  fuppléer  en  bien  des  endroits  les  écrits  principaux  des  Ma- 

thématiciens les  plu^  célébrés,  L’HiAoire  des  Mathématiques 

doit  beaucoup  à   Pappus  d’avoir  conçu  £c  exécuté  ce  projet.  La 
Préhice  de  Ton  fepeieme  Livre  eft  lurtouc  ua  morceau  ineftima- 

ble  dans  ce  genre ,   puif({u’elle  a   préfervé  de  l’oubli  un  grand 
nombre  d’ouvrages  analytiques  >   donc  les  ticres  mêmes  ne  nous 

feroienc  pas  parvenus  fans  cela.  Le  précis  qu’il  dops^  de  plu- 

fieurs  de  ces  écrits,  car  c’ell  tout  ce, qui  reAe  de  ja plupart, 
nous  permet  du  moins  .de  renouer  de  temps  à   autre  .le  Al 

ibuvenc  interrompu  de  l’hiAoire  déjà  Géométrie.  ̂ Un  autre 

mérite  de  l’ouvrage  de  Pappus ,   c’eA  de  nous  donner  une  idée 
claire  de  la  méthode  que  les  Anciens  employoiene  dans  leurs 

recherches.  Il  s’en  lèrt  lui-même  crès-fouvcnc ,   âc  fon  ou- 
'Vrage  mérite ,   par  cette  raifon ,   de  tenir  un  rang  parmi  les 
plus  eAimables  de  la  Géométrie  ancienne.^. .. 

On  trouve  dans  l’ouyjfagu  de  Papp^  Ja  première  idée ,   &. 
une  idée  aâèz  développée  d’une  découverte  qui  a   donné  de 

la  célébrité  au  Moderne  qui  l’a  renouvclléc  parmi  nous- 

C’eA  l’ufage  du  centre  de,  gravité  pour  la  dimeniion  des  A- 
gures.  Pappus  dit  ex{u:êirémenc  à   la  An  de  fa  Préface,  que 

Us  figures  produius  par  la  circonvoUition  d'une  ligne  ou  <Tum 
jùfiaccyfont  enir  elles  en  raifon  compofee  des  figures  génératrices 

&   des  circonférences  décrites  par  leur  centre  de  gravité.  11  cA  facile 
aux  Géomètres  de  fentir  la  liaifon  de  ce  principe  avec  celui 

;de  Guldin^  fçavoir  que  toute  figure  formée  par  eircomtolution 

■   efl  U   produit  de  la  figure  génératrice  par  Je  chemin  de  fon  centre 

Z   de  gravité.  Mais  il  ï^ut  remarquer ,   pour  la  i^iAcation  du  P- 

Guldin ,   que  ce  morceau  de  fa  Préiacej,d[e  Pappus  n’étoic  pas 
dans  l’édition  Latine  des  ColUSions  fi^athématiaues  de  1581. 

U   n’a  paru  pour  la  première  fois  «que  dans  celle  de  1660  , 

«donnée  pour, «beaucoup  plus'cocreékc  quoiqu’elle  foit  réel- 
lement remplie  de  fautes.  Je  dois  remarquer- que  les  deux 

nmiers  Livres  deectouvragf  ne  nous  font  point  parvenus  , 
’^3^9rotion  d’un  petit  fcagfdcot'da  lècond  que^M- a   publié.  , 

Je  ne  m’arrêterai  point  à   quelqnes  autres  ouvrages  de  Pap~ 
puSy  comme  A>n  commentaire  ivx^yAlmagefie,  dont  il  ne 
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Tki.m.  l'ubfjfte  qu’un  paflcr  à   Théon ,   fbn  Coll«gae 
dans  i’Ëcole  d’Awxandrie.  Nous  avons  les  deux  principaux 
Ouvrages  de  celui-ci,  fçavoir  Tes  fcholies  ou  notes  (utEuchJeSc 
Ton  commentaire  fur  ÏAlmagejle.  Ils  parurent  pour  la  première 

fois  en  1535  &   1538,  feulement  en  Grec.  Les 'fcholies  ont 
été  données  par  Commandin  dans  une  de  (es  éditions  Latines 

àîEucüde.  Mais  le  commentaire  fur  VAlmdmtfie  n^a  jamais 

été  traduit ,   excepté  le  premier  Livre.  Il  eft  lurprenant  qu’un 

ouvrage  qui  dévoie  être  aulG  intérefiànt  pour  l’Aftronomie 
dans  les  fiecles  palTés,  &   qui  pourroic  -   même  encore  nous 
inftruire  de  plufieurs  faits  importans concernant  cette  Science, 

n'ait  jamais  été  publié  dans  une  Langue  plus  commune;'  ^   ̂ 
L’Êcole  d’Alexandrie  vit  fur  la  fin  de  ce  ficelé  un  de  ces 

phénomènes  dont  l’Italie  feule  eft  en  pofiTefiîon  de  donner 
/lypjfhia.  dcs  exemples  fréquens.  Ihpcuhia ,   fille  de  Théon ,   fit  des  pro- 

grès fi  grands  dans  la  Philofophie  8c  les  Mathématiques 

au’ellc  mérita  de  profellcr  ces  deux  Sciences.  Elle  les  enrichit e   quelques  écrits,  tels  qu’un  commentaire  fuv  ApoUoniHs 
un  antre  fur  Diophante,  &   des  Tables  Agronomiques.  Aucun 

d’eux  ne  nous  en  parvenu.  Le  trlftc  fort  de  cette  fille  célè- 
bre cft  connu  de  tous  ceux  à   qui  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  efi: 

familière.  Elle  fut  mife  en  pièces  partjnelques’fédicicux  qui  la 

foupcfonnoicnt  d’être  la  caule  de  la  méfintelligcnce  qui  ré-’ 

gnoit  entre  le  Patriarche  d’Alexandrie  S.  CynUe ,   &   le  Gou-‘ 
verneur  j 

Symfiuj.  tiypathia  eut  pour  difciple  Synejhts ,   depui#  Evêaue  dte 

Ptolémaïs  en  Lybie ,   qui  eut  des  connoHIances  en  Altrono-’ 
mie.  Il  nous  refte  une  Préfiicc  ou  EpStre  dédicatoire'(  a)i 

d’un  Ouvrage  Aftron(»nk{iié  de  eet  Evêque,  qui  contenoit 

la  defeription  8c  les  ufii^  d’un  aftrolable  de  fon  invention  i 
plus  parfait  que  cetnc  éùSippterfue  8c  de  Ptolemée.  Sa  deferip* 

tion  qu’il  feroit  ttopdoog  de  rapporter  ici  (é)  ,   nous  donne 
l’idée  d’un  inftrumena  fort  analogue  k   nos  planifpheres  mo- 

dernes. Une  Lettre  de  ce  Prélat  à   Hypathia,  dont  M.  de  Fer- 

mât feul  a   entendu  le  fens,  nous  apprend  l’ufage  qu’on  faifoit' 
déjà  de  V Aréomètre  ,   ou  du  Prfe-jLtqtteah  (c).  -   Au  refte  cela> 

(   j)  Sjrn.  Operj.  td.  Paris,  p. 
ji)  Voyi^  Hiii.  jdjlrcn.  de  M,  \reidler,  p.  ij). 

(   t   )   Fermalü  op.  ad  pn-  •   -   .   • 
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a’a  rien  de  fürprenant ,   puifqu’il  y   avoit  long-temps  qu’^r- 
chimede  en  avoic  dévoilé  le  principe. 

.   IX.  . 

Le  Piûlorophe  Proclus  ,   Chef  de  l’Ecole  Platonicienne  Pr<xii^~ 
établie  à.  Athènes ,   y   transféra  en  quelque  force  le  Cege  des 

Mathématiques  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle.  A   l’exemple du  Chef  de  la  feéke  ,   ces  Sciences  lui  furent  cheres ,   &   fi  nous  ne 

lui  devons  pas  dee  découvertes ,   il  contribua  du  moiBiS  par  fet 

travaux  &   Jes  inftruékions  à   en  perpétuer  l’éclat  encore  pendant 

quelquecemps.  Son  commentaire Xur  le  P' Livre  d’^odiU!;,  ell 

à   la  vérité  un  .Ouvrai  d’une,  prolixité  exceffive  ;   mais  nous  lui 
devons  une  multitude  de  traits  concernant  Thiftoire  Sc  la  Mé> 

taphyfique  de  la  Géométrie  ,   fie  c’eft'  un  mérite  qui  nous- 

a   fiut  fincéremenc  délirer  plus  d’une  lois  qu’il  eut  travaillé  ^ de  même  fur  les  Livres  ifuivans.  Les  autres  écrits  mathéma- 

tiques de  Pntcius  J   comme  tons  Expo fiûon  des  fypothefes 

trononùques  de  Ptolemte  ,   qui  eft^un  taeleau  raccourci  de  VAl- 

magefte  y   6c  fa  fphere  qui  n'elt  que  l’abrégé  de  Giminus ,   -fonr 

de  très-peu  d’importance.  On  raconte  de  ce  Pbilofophe  une hilloire  lemblable  à   celle  dArchimede-  brûlant  la  Flotte  des 

Romains  avec  des  miroirs  nxdtsa^.Vitaüen.  tenant  Conftan- 

tinople  aifit^ée  ,   Proclus ,   dit  Zonaras  {a) ,   fabriqua  des  mi-r 
roirs  avec  lefquels  il  mit  le  feu  aux  vailleaux  afliégeans,  8c 
délivra  la  ville.  Mais  un  autre  Hiftorien  (   é   )   réduit  ce  trait 

à   là  jufte  valeur ,   en  difant  que  ce  fut  avec  du  foufre  en- 

flammé ,   fie  apparemment  lancé  par  des  machines ,   que  Pm~ 
dus  opéra  cet  incendie. 

Procbis  eut  pour  fucceflêur  dans  fon  Ecole  Marinas  de  Marinus. 

Néapolis ,   qui  forme,  avec  Ifidtat  de  Milet ,   fie  EmociuSy  une 

forte  de  fucœlfion  qui  nous  conduit  jufqu’à  l’Empereur  Juf-  Ijîdvre  dt 
iittien.  Marinus  efi:  Auteur  d’une  introduérion  aux  donnés 

dEuepide.  Son  y   Ifîdore  de  Milet  fut  un  habile  Mécha- 

nicien  ,   Géomètre  fie  Architeâe  qui  fur  e^loyé  par 
nien  dans  diveiiès  entreprifes  avec  fon  ami  Amhanim  Trtd- 

iianus.  Eutocùes  [c)  parle  d^un  inftmment  qu’il  avoir  imaginé 

{ "   )   P-  tu,  fut.  Attufl.  Dhfcoro. 

(   t   )   Malalas.  Chronic. 

(()  Couuu.  ta  Arch.  f.  ii.  Je- fph.  6r  cilr  • 
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pour  décrire  la  parabole  par  un’ mouvement  continu  ,   &   réfou- 

dre le  problème  de  la  duplication  du  cube.  Mais  cela  mérite 
peu  de  nous  arrêter.  Voici  quelque  chofe  de  plus  intéreilànt 
concernant  Anthémius.  Ce  dernier  excella  aum  dans  les  Mé- 

chaniques:  on  a   dans  plufieurs  Bibliothèques  un  fragment 
de  Ton  Livre  intitulé  ,   de  machinis  admira- 

biübm  {a).  Vitellion  {b  )   nous ' rapporte  d’après  Anthémius, 
une  des  inventions  lingulieres  que  contenoit  cet  ouvrage, 

&   fon  rapport  cft  confirmé  par  les  vers  de  qu’on  a 
cités  en  parlant  à’Anhimede.  C’étoit  un  miroir  ardent  formé 
de  plufieurs  miroirs  plans ,   qui  réfléchiilànt  la  bimicre  du  fo- 

leil  dans  un  même  endroit,  y   augmentoient  la' chaleur  an 

point  de  brûler.  Anthémius ,   u   nous  en  ‘croyons  ViteUion , 
avoir  trouvé  que  vingt-quatre  miroirs -fufliloient  '   pour  :cec 

*   effet.  On  fçait  aujourd’hui  que  c’eft  feulement  de  cette  ma- 
nière <\dArchimeae  &   Produs  ont  pu  exécuter  ces  merveilles 

dont  parle  la  Renommée.  Si  l’Ouvrage  du  Méchanicten  Grec 
nous  étoit  parvenu  en  entier ,   probablement  il  nous  décix 

>>•  deroit  fur  ce  que  nous  devons  en  croire.  Peut-4tte  même  le 
fragment  que  noos  poilédons ,   fcroi^ii  capable  de  jetter  un 
grand  jour  fur  ce  trait.  <   ..  .i, 

Mutociut.  Eutocius  ,   difciple  èilfidore  8c  ami  à' Anthémius ,   s’efk  fait 
on  nom  par  fes  commentaires  fur  les  Œuvres  àiArchimede  te 
d! Apollonius  (   c   ).  Ce  font  des  ouvrages  folides ,   8c  auxquels 

l’hiftoire  de  la  Géométrie  doit  quantité  de  traits  importans 
«   8c  curieux.  '   •   •   :   v. .   •   :   j,  u*  i   • 

Dioclis.  Dioclks  le  Géomètre  8c  l’Inventeur  de  la  cyfib'tde  ,   m’a 

Ïaru  devoir  être  placé  vers  ce  temps  oo  peu  auparavant.  Cas 
^appm  qui  parcourt  les  di^rentes  maniérés  oe  réibudre  le 

problème  de  la  duplication  du  cube ,   ne  fait  aucune  mention 

de  celle  de  D iodés,  qui  eft  l’une  des  plus  élégantes;  d’où- je 
fuis  fondé  à   croire  qu’il  lui  eft  poflérieur.  £i/a>c»s  eft  le  pre- 

mier 8c  le  feul  Ancien  qui  fafle  mention  de  ce  Géomètre 

donc  il  rapporte  deux  folutions.  L’une  cft  celle  du  problème 

célébré  donc  on  vient  de  parler  ;   je  renvoie  ù   ce  que  j’ai 
dit  fur  ce  iujec  dans  le  croiueme  Livre.  L’autre  regarde  un 

(   »   )   Bibl.  Reg.num.  1)70, 1440, 1871,  LAbe ,   titt.  Htv.  njf. 

(   t   )   Opt.  I.  T,  prop.  ult.  ’ 
j   c   )   V o^ez  les  «ttides  de  ces  Gcometrii. 

problème s 
K 
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inrobléme  du  Livre  de  la  fphere  &   du  cylindre ,   dont  Archimede 

promet  de  donner  sûileurs  la  folution  ,   qu’on  ne  trouve  ce- 

pendant aucune  part.  Il  s’agit  de  divifer  une  fphere  par  un 
plan ,   en  raifon  donnée  ;   ce  qui  fait  un  problème  folide  alTez 

difficile.  La  folution  qu’en  donne  Diodès ,   eft  trè^propre  üt 
faire  concevoir  une  idée  avantageufe  de  fon  habileté  en  Géo- 

métrie. On  y   trouve  une  fçavante  &   profonde  analyfe,  qui 

montre  qu’il  manioit  cette  méthode  avec  une  grande  dexté- 
dté.  Cette  folution  au  refte  n'ell  pas  exempte  du  défaut  or- 

dinaire à   celles  des  Anciens  ,   fçavoir  d’employer  deux  fec-, 
lions  coniques  ,   au  lieu  qu’une  feule  combinée  avec  un  cercle 
eût  pu  fumre.  Ce  Mathématicien  étoit  probablement  un  In- 

.génieur  ;   car  le  Livre  d’où  Eutocius  tira  ces  folutions ,   étoit 
intitulé  de  Pyrüs  ,   c’eft-à-dire  des  machirus  à   fat. 
wv  Nous  placerons  auffi  vers  ce  temps  le  Géomètre  Sporus  & 

fon  maître  PhUon  de  Gadare.  Le  premier  n'eft  connu  que 
par  fa  folution  du  problème .   des  deux  moyennes  propor- 

tionnelles ,   rapportée  par  Eutocius  ,   folution  au  refte  dont  ce 
commentateur: eût  pu  fe  difpenfer  de  groffir  fon  Livre  ;   cat 

elle  diflère  à   peine  de  celle  de  Pappus.  A   l’égard  de  Phi- 
Ion  ,   le  même  Ecrivain  nous  apprend  (   a   )   qu’il  avoir  poulTé 
ÿufqu’à  des  10000°^  l’approximation  Archimede  i^oxau- 
creiois  donnée  du  rapport  du  diamètre  du  cercle  à   la  circon- 

férence. < 

Nous  devons  à   M.  BoiùUaud  la  connoiflànce  d’un  Aftro' 
nome  Athénien  nommé  Thius,  qui  obfcrva  une  aflèz  longue 

fuite  d’années  veys  la  lin  du  cinquième  ftecle  &   le  commence- 
ment du  lixieme.  Le  manque  de  monumens  Aftronomiques , 

àe^xùsPwlemie  jufqu’à  Albatenius,  a   engagé  l’Aftronome  mo- 
derne que  j’ai  cité  ,   à   publier  quelques-unes  de  Tes  obferva* 

dons.  Il  les  avoir  extraites  d’un  manuferit  de  la  Bibliothèque' 
du  Roi  ;   èc  elles  liû  ont  été  d’un  grand  fecours  pour  fonder  Sc 

rcédfier  fa  théorie  des  planètes  iupérieures  (é).  *   < 

X.  ,   • 
Les  travaux  des  Mathématicien;  de  l’article  précédent,  dont 
(   a   )   Conm.  in  Arch.  it  iitn.  cire. 

1 1   )   Voyez  Aflnn.  Philalalca. 

Tome  l.  Te 

SfOUi. 

Ttùus. 
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plulicurs  ne  furent  pa$  eotiércment  dépourvus  de  géoie ,   font 

comme  les  derniers  traits  dé  lumière  que  jettent  les  l^^thé- 

matiques  dans  la  Grcce.  Le  vafte  intervalle  qu'il  y   a   d’ici  à 
la  cuiae  de  L’Empire  Grec ,   ne  nous  off  re  plus  que  des  £cri> 
iraiss  IL  •^^HBcntaircs  ,   que  dans  des  ffeclcs  plus  heureux  ils 

auroientà  peine  mérité  le  nom  de  Mathématiciens.  ^L’Ecole 

d’Alc^tandrie  fuhffftok  néanmoins  encore^  &   il  y   aureic  eu 
cjiiciqti’cfpéranec  de  voir  renaître  les  beaiuc<  temps  des  Apùüo- 
ttiusy  des  aipparques,  &c,  (ans  les  troubles  qui  agitereoc  l’Ocicnr, 
&.  l’invaiion  des  Arabes.  La  prife  d’Alexandrie  par  ces  derniers 
fut  le  coup  mortel  qui  acheva  de  nüner  les  connoilEuices  non 

feulement  dans  cette  Capitale  célébré,  mais  dans  tout  l'Env- 
pire  Grec.  Ce  funoffe  événement  ariûva  l’an  ̂ 41  ;   cct*e  mal- 

oeureufe  ville,  julqu’alors  le  féjeuir  des  Sciences,  fubit  le  joug 

des  Califes  fie  d’un  peuple  fanatique ,   dont  les  premiers  effets de  la  domination  furent  de  détruire  tous  les  moaumens  de 

la  f^avantc  Antiquité.  La  Bibliochequc  d’Alexaodriel  cctré^ 
for  d’uu  prû(  innni,  fut  livrée  au  feu.  En  vain  lu  FbÜolb* 
phe  A   Grammairien  Philopomu  tenta  de  ka  ffuiver,  ilrâit 

au  coocraire  là  caufe  innoceuce  die  fa  perte.  Car  ayant  de- 

mandé au  Commandant  du  Califc  qu’elle  fût  épargtsécf  celui- 
ci  n’ofant  rkn  (ûire  fuis  l’ordre  de  k>n  Mattua;  wcécrivit.  Mais 

Omar  lui  fit  cette  répoa&  mémorabi«<pM^  barbarie:  Lei-'iÀ* 
vrts^  lui  dit-il,  dont  vous  me  parle:^,  fotWûu  confirmes  ou  corufoires 
à   CAlcorân.  Dma  he  premier  cas  it fiait  tes  hrâixr  corrrnu  inu- 

tiles ,   dans  le  fécond  iis  font  défies  du  ftu  comme  àeuflablts. 

L’arrêt  fut  exécuté ,   ic  l’on  vk  cette  pcéeieufe  colieâioD  , 

ouvrée  do  pluffeurs  fîeclea,.  fervir  pendant  près  d’un  ‘an 
échauffer  les  émves  d’AleiuiBdtàe.  *Vr<  .   lu-ji 

TesUo  fut  la  fin  de  eets»  Ecole  célébré  ,   qui  av oie  été  pen> 

dant  '|>rè$  de  dix  ffcdert'dan  lu  pofIbiSoa.  peu  incerron^ue  de 

contribuer  aux- progfisles' plus  lolidos  de  l’éfpric  humain.  A 
dater  de  cette,  époque  malhcureuâ; ,   nous  ne  trouvons  plus 

dans  l’Empire  wee  qu’un  petit  nombre  d’hommes  qui  aient 
cultivé  les  Mathématiques  ;   eAcore  font-ils  la  plupart  fi  bornés 

à   ce  qu’ellbè-ont  de.  plus  élémentaire  ÿ   que  peu  ac  pages  nous 
fuffiront  pour  les  faire  connoître  avec  l’étendue  cottvena- 

blc.  • 
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Nous  tronvoQS  d’abord  daps  le  Icpcicnic  ficclc  Leomiua  k: 
Méchanicicn,  dont  il  rcftcun  traité yiw/4  Préparaùm  de  la 

j'phere  d’Aeaats.  il  y   explique  les,  uiages  d’une  fphere  oélcfte,, 
où  il  avoifdiiporé  les.  conAiellaôpns  comme  .le.  déccit.  cc 

Porte ,   <qu’il.i!rouva  eu  <lëfaut,4>iaS  biep  des  endroics4^^érox 
fomoramé  le  Micluuùei^ ,   Uour  le  ,dilbi^ucr  .   ceùii  d!A> 

Icxandric,  cit  d'un  .âge  aüca  ioceLtain  j   ou  çcoic  qu’il vivoit  vers  le  milieu  «w  kuicicme  rieelc.  Nous  a^oas  de  lui 

un  Traité  fur  les  machines  ,dc  guerre  ,   qui  cft  curieux  &   in* 

téreil'ant  pour  l’Art  militaire.  Mais  Ça,  Géôd^  ,   o^.nommoit 
autrefois  aiull  la  Géométrie  pratique  ,   u'cft  d’aucuue  import- tance.  ■. 

Lion  Je  Sage  qui  régnoit  vers  la  fin  du  ncuvien»e  fieclc  « 

fit  quelques  cflTorts  pour  relever  les  Sciences  dans  l’Empire 
Grec.  Ce  Prince  de  qui  nous  avons  un  Traité  fur  l’Art  itÙt 
litairc  ,   fentit  le  prix  des  Mathématiques  ,   &   toudà  une  Ecole 

à   Conllantiuople  pour  les  faire  ficurir.  Les  Hiltorieos  nous 

l’ont  reptéfenté  comme  très  iulb-uit  dans  ces  Sciences  ,   ëc 
furtoutdans  l’Aftronomic.  E’Ecoie qu’il  foada  ,   ne  nous  four- 

nit cependant  que  les  noms  de  quelques  ProfclTeurs  de  Géo- 

métrie &   d’ Agronomie ,   qui  vécurent  tous  fpn  règne  &   fous 
celui  de  Conjlanàn  Porphyntgenete  Ion  lucccllèur  (u).  Les 
efforts  réunis  de  ces  deux  Princes  ne  purcut  que  fufiicndrc 

pour  quelque  temps  la  décadence  entière  des^cieoecsi  Bientôt 

les  cfprits  ne  s’occupèrent  plus  quc'des  dilputcs  de  Religion  ,   la 

plupart  aulli  méprii'ables  que  les  queRipasPhilofophiqucs  qui 
agitoient  autrefois  nos  Ecoles.  Enfin  depuis  jufqu’au 
quatorzième  ficelé  nous  ne  rencontrons  que  PfiUua  qui  ait 

Connu  les  Maohémaciques.  H   me  fets  à   deil<cia;deocjær|TKSfi 

car  ce  qu^il  a   éoùc  filr  cedujet  dans  Ç<m  TfAité  de.  quatuor  dtf- 

cipLaèt  mathentaùcis  t   dft  h,  éléaaentdire  .'qu’ili  uâ  métiâdi: 

pas  les  frais  de  l’édition  qu’on «n  a   faite»,  i 
Le  quatorzième  ifiecle  tut  plus  fertilojeyi  .amtfeiirs  .des  Ma- 

thématiques ,   mais  attfiik  peu.  que  les  .()réeéde»s  .én  .hiwninés 

poopi!Cs:à  reculer  les  bornes.de  ces  Sciences.  Le  Moine ,£ar- 

laam  vers  l’an  1330  commenu  quelques-uns  des  premiers 

(a)  Script.  pofiTluophanem.  BiUioth.Grtc.T,X,  /   ■<•  * 

Ttij 
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Livres  d'Æiuüde.  On  a   de  lui  uti'petkTrakë  du  calcul.  fèaU' 
gënaire  dont  le»  Aftrooemes  font  ufage  Pidü^ma 

ècrivic  un  abrégé-  de  Géométrie  qui  elV  en  manuferk  dans 
plufieur»  Bibliothèque».  Maxime  P lemudc  fie  iva  Diopkanu 

quelques  remarques  :   mais  au  jugemcnc  des  habiles  gens'; 

elles  font  peu  propres  à   en  faciliter  l’intelligence.-  Il  expliqua 
auâi  à   les  compatriotes  les  principes  de  notre  Arithmàique 

(nodeme.  Son  ouvrage  qui  n’exifte  qu’en  manuferk  ,   cft  itir 
citulé  Lopjlica  fecuadum  Indos  ;   car  c’eft  des  Indiens,  comme 
nous  le  Fcmarqaerons  plus  loin ,   que  nous  vient  ceœ  ingé- 
nieuie  invention.  George  Chrifococca  mérite  des  éloges  par  le 

zelc  qu’il  montra  pour  l’Aftronomie.  Ne  trouvant  pas  chea 
les  Grecs  allez  de  fecours  pour  s’en  inftniire ,   il  alla  en  Perfe 
où  clic  étoit  Horillàntc  ,   &   à- Ton  reconr  il  pabha  un-  Traité 
de  l’AUronomie  Perlànne.  '   Il  eft  «i  manufccitdans  laBiblÛH 

theque  du  Roi ,   Ibus  le  titre  àoiGeorpi  Chrifococcm-  A/hmto^ 
mica.  M.  BouiUaud  en  a   fait  connoitre  lai  Btëfàce  ,   &•  en  a 

extrait  quelques  tables  abrégées  (   é   ).  Je  me  contente  d’in-^ 
diquer  quelques  autres  écrits  de  cet  Autenr  ,   comme  un  traité 

pour  trouver  les  jÿfifpes  À   chaque  mois  ̂    une  eonJlruSion,de 

lahey  &c.  On  les  pt^deen  manuferits  dansqudiquesBibliotlie> 

ques  (   c ).  Quant  à   Cojmas  IndopUt^,  ou  l'Auteur  quel  qn’il 
toit  ,   d’une  Géographie  Chrétienne  ,   ce  tidà.  qu’un  imbécillet 
Voyageur  qui  a   entalle  dans  une  rdacion  mille  ablurdicés 

ailronomiqueséc  géographiques  r-,j»  .   ssét  jj  .   ' 
Nicéphore  Grégortu  , -Wicolas  -Cabi^lla ,   &   Argyras  font 

encore  des  Mathématiciens  du  même  Aecle.  Le  premier  prie 

la  défenfe  de  l’AUronomin  cMaoe  qudquc»>uns  de  ièsenne^ 
mis  ,   ëc  compofa  un  ttaifeé  éoitAJmlabe  xspxe  Voila  a   publié- 

(   e)v  ,<  Arch0i^uet  <<te>^Thc&alonique  ,   commenta. 
YAUnagefle,  On  i   iiil  iim;nirnr  de- lOuvcage  de  ce  Prélac 

Ailronome  dans  l’ééictoil-Gtecque  de  P tolntee  &   Théom  ;   il 
concerne  le  croifienie  Livre.-  Argyrus  donna  un  Traité  de 

Géodéfie ,   c’eft-é-dirc  de  Géométrie  pratique  ,i  no  autre  de  1er 
rédumon  des  triants  non  redangles  en  reSan^si  &   des  feholies: 
..  •'  t   .   . 

(   a   )   Gr.  tat.  i/7i.  8°.  '   (i)  Siif.  Gr.'T.  III. 
(i)  Âflron.  Philol.  yirf.fin.  it]  t^fS,  cUm  Nietph.  hpcSjt. 

( <■)  Fabric.  5iW.  T. X.  ' 
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fur  les  fix|)reinKr8  qui  ont  été  publiés  parmi 
nous  OO’ 1-579.  Je  renvoie  à   la  fiibliotbeque  Grecque  (   <t  )   Ceux 

3ui.  c^rerotœt  une  coonoiflànce  -plus  étendue  des'  écrits 
'Argyrus.  Us  ne  in-’eat  pas’  parus  afièz  itnportans  pour  eii 

groân  davantage  cet  arneie.  '   <   ■ 

s.  Nous  rencontrons  endn  ,   pour  terminet  ce  Livre  d’une 
matna-eplus  agréable,  un  Auteur  Grec  qui^ous  fournit  la 
première  idée  (fun  amuièment  mathématique dône  pludeurs 

habiles  gent  n’ont  pas  dédaigné  de  s’occuper.  Get  Auteur  eft  MofeofuU. 
Etnmamtd.  MofoopuU  ,   ̂   l’amufeihenc  dont  nobs  voulons 
pacler  ,   efi:  celui  des  Quarris.  Manques  (   é).  Mifcopulp  en  a 
écrit  un  Traité  qui  cA:  en  manuicric  dans  la  BiMiotheque  du 
Roi ,   &   donc  m.  de  la  Hin  »   extrait  quelque  chofe.  Nous 

fiBfifTbns  cettetKæafîtmt  de  rafictabler.ici  ce  que  les  Modernes 

ont  faic  ifur;.oe  ,   d’autant  <plus' volonaers  que'  nous  Cd 
trouverions  difficilement  laplaoe  ailleurs.  ion  un  1 

J.  On  aj^lle  Quarré  Magique  un  quarté  divifé  en  celluleÿ 

égales.,  dans  lefqucUes  on  iiiicnc  les  termes  d'une  progref- 
fion  atithmécique,  deitsilemanim;  que  la  fomme  de  chaque 
baïuie  Toit  verticale  ,   foie  horizonmle,  &   de  chacune  des 

diagonales  ̂  .   hnc  la  '   mêsne.  Ces  quartés  doivent ,   felo»  les  ap^ 

patunccs,  leur  oti^ine  à   la  fupecitieiofl  ,1  ou  du  moins  s’ils  en 
ont  en  une  plus  ratfentable,  rAftrologie  n^a  ps  tardé  k   fe  lés 

approprier.  Rien  n’effi  plus  célébré  prmi  ceux  qui  croicné 
à   cet  Art  ridicule ,   que  le%  Talifmans  planétaires  qui  ne  font 
autre  chofe  que ies  qoarrés  des  fepe  nombres,  3,  4,  5   ,   &c, 
rangés ms^iquemenc,  &   dédiés  à   chacune  des  planètes.  M. 

la  Loubtre  <ai  a   tronvé  la  imnnoifiknce  répandue  dans  l’Inde  ,■ 
&.  furcouc  à.  Surate  (   c>)..él  rapporte  même  la  méthode  donr 

ks  Sçavaos  de  j   1%  pays  Sc  i   fervent  ‘   pour  ranger  les  qdarrâ 
impairs.  Gela  donne  hm  <k  pesAu' qne  les  Qodrrés  Magiques 
pourroient  bien  avoir  pris  uaib&jnce  parmi  les  Indiens  ;   ce  qui' 

ne  paroicia  pcânc  éconnaor  à   mi|  qui  f^avene  que  nous  leur* 
devems  l’in§enieu£e  mvention  de  notre  Anchmétiqiie  moderne. 

(j)T.X,p.'j[7*. 
(i)  11  7   a 

pale ,   l’iin  en 

p.'jt  7   ( .   ienore  aiuuel  des  deux  appartient  le  Traiid 
I   eu  deux  Emmannel  Moleo-  dont  il  elf  ici  queftion. 

I   )yt ,   &   l'antreen  1470. On  (cl  Relation  de'Siaio- 
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Quel  que  foie  le  fort,  de  notre  cpnjcdure,  ce  qui  n’étoit 

dans  ion  origine  qu’une  pratique  vainc  &   rupcrilitieufe  ,   ou 
qu’un  ü^le  ataulemeoc  ,   a’a  pas  laiiTé  d’exciter  l’attention 

de  plufieurs  Mathématiciens  de  mérite.  Ce  n’cft  pas  qu’ils  y 

aient  entrevu  quelqu’utilité  :   on  convient  qu’il  n’y  en  a   au- 
cune ,   &.  conune  le  dit  ingénieurement  M.  de  FanunüU  {a) , 

les  Quarrés  Magiques  iè  reflèneent  de  leur  origine  fur  ce  point  ; 

ce  n’eil  qu’un  jeu  dont  la  difficulté  fait  le  mérite  ,   âc  c’eil  à 

ce  titre  que  les  Mathématiciens  les  ont  coniidérés.  D’ailleurs 
p>ut  ce  qui  exige  des  combinaifons  6c  des  raifonoemens  ,   eR 

propre  .î  exercer  les  facultés  de  l’efprit ,   6c  à   perfectionnée 
le  génie  d’invention.  Le  célébré  M.  Liihtùt^  ne  dédaignoit 

pas  de  jouer  au  jeu  qu’on  nomme  du  Solitaire ,   6c  il  a   donné dans  les  Mifcelianea  ne  Berhu  (   ̂   )   un  petit  écrit  plein  de  vues 

ingénieufes  6c  de  réflexions  philofopmqucs  far  les  jeux  de 

combinaifon.  Elles  jultiflent  l’application  que  les  MathémsH 

ticiens  ont  donné  à   ce  problème  d’Arithmétique.  ̂  
>   Il  y   a-  deux  fortes  de  Quarrés  Manques  dont  le  degré  do 

difficulté  clt  fort  différent  ;   les  uns^t  les  impairs,  ou  ceux 
dont  la  racine  eft  impaire  ,   comme  9 ,   15 , 49  ,   6cc,  >cc 
font  les  plus  faciles  à   ranger.  Les  autres  font  les  pdirs  qui 

font  beaucoup  plus  difficiles.  On  les  diftinguc  même  en  pai-< 

rement  6c  iropairentenc  pairs ,   fuivaht  que  leur  radne  eft  di- 

vifiblc  par  4   ,   ou  feulement  par  z.  La  méthode  qnt  ferc  aux 

uns ,   elt  diflérente  de  celle  qu’exigent  les  autres.  -   . 
Mofcopule  eft  le  premier  Auteur  connu  qui  ait  écrit  fur  les 

Quarrés  Magiques.  M.  de  ta  Hirt  qui  avoit  parcouru  fon  ou^ 

vra^e  ,   nous  rapporte  (c  )   fes  deux  maniérés  de  ranger  les  quar- 

rés  impairs  : vdlei  font  l’une  6c. l’autre  fort  ingénieufes.  11 
ajoute  qu’il  endonnok  une  pour  les  quarrés  impalrcment  pairs, 
6c  il  en  a   extrait  quelques  exemples  de  quarrés  pairemenc 

pairs.  •   '   r   jioi  ̂  
.   Le  ûiperftkieux ,   6c  à   la  fois-  kierédulc  Agnppa.  (^  eft  le 

•   ../  ‘     - 

{aj  Hift.  de  l'Acad.  170;. 
(   A   )   Premier  Volome.  i 

(c)  Mém.  de  i'Acad.  1707. 

(   d)  Agrippa  a   donne ,   comme  l’on  Içaic, 
un  Livre  rempli  de  paciques  vaines  te  ri- 

dicnles ,   Sc  un  autre  fur  U   vurûté  dis  feun- 

cts',  c’ell  a   peu  près  ainlï  que  le.  (ameuz 
Hobbes ,   qui  ne  cropoit  pas  nsèinc  en  Dieu 

pendant  le  jour ,   craii^it  (es  diables  &   les 

phamômes  dans  l'oblcuritc. 
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premier-/  je  crois  ,   d’cnncc  les  Modernes  qui  aie  fait  mention 
àcs  .Quarrés  Ma^ifues  au  fujeedes  Talifmans.  M.  Bacfutc^m 
les  remarqua  dans  ccc  Auteur ,   chercha  la  manière  de  les  conf- 

truire  :   il  réuiTit  aux  quarrés  impairs  pour  lefquels  il  trouva 
une  méthode  générale  ,   &   il  la  publia  en  1614  dans  fes  ré- 

créations mathématiques  intitulées  Problèmes  plaifans.  Mais 

il  convient  lui-même  qu’ü  ne  put  rien  trouver  qui  le  fatis- 
fit  pour  conftruire  les  quarrés  pairs. 

M.  de  Frénicle ,   fi  connu  par  fon  adrefiè  à   réfoudre  les  pro- 

blèmes' arithmétique»  les  plus  épineux  ,   alla  plus  loin  que 
M.  Bachet.  11  trouva  non  (élément  de  nouvelles  règles  pour 
les  quarrés  impairs  ;   mais  il  en  donna  une  pour  les  pairs,  & 

il  enfeigna  à   les  varier  d’une  multitude  de  maniérés.  On  en 

a   un  exemple  dans  celui  de  16  ,   qu’il  varia  de  8S0  faijons. Ce  Traité  de  M.  Frénicle  {c  trouve  dans  les  anciens  Mémoires 

de  l’Académie  ,   Tome  &   dans  le  recueil  publié  en  1693- 

Enfin  le  problème  a’écanc  j^s  OifiSiziciiiÆdilè  à   fbn  gré ,   il  le 
créa  de  nouvelles  «iifilculcéu,  pmr  uvoir  lu  pkiiù;  djc  les  fur- 
jnonter.  11  ajetuoa.-  à   lu  èo«ditMâi«  «rdôlâMt»  dê<  ces  quarrés , 

celle-ci  qu’i^  AuSèot  teb  qu’en-^lcs’ dépéU^Mt'fuccdlive- 
ment  de  leurs  bandcs-cxcéricarcs  ,   ils  reftafiSnat!  toujours  ma- 

giques ;   fie  il  ealèigfiu  L   eo:  trouves  qui  euâ^ç  cette  pro- 
priété. On\  poum>ic  les  appelle  Magiques, 

eu  égard  au  degré  d’adrefle,  fie,  poàr  ainfi  aire,  de  magie 
néccllàire  pour  les  cooftruitc.  -   -   • 

M.  PoignarJ ,   Chanoine  de  Bruxelles',  publia  en  1703  un 
Traité  des  Quarrés  Magiques  ,   qu’il  nomme  fublimes-  On  y 
trouve  plufieurs  innovations  iagenieufes.  Cet  ouvrage  a   donné 

Heu  à   M.  de  la  Hire  de  trait^  fort  au  long  cette  matière  dans 

deux'Mémoires  lus  à   l’Académie  des  Sciences  en  1705  ,   fie 
imprimés  dans  le  recueil  de  cette  année.  M.  Saurin  a   aufii 

communiqué  fes  réflexions  fur  ce  problème  dans  ceux  de  1 7 1   o; 

fie  M..d’Ons-en~brai  a   donné  en  1750  une  méthode  nouvelle 
pour  les  quarrés  pairs.  Ce  font  les  pièces  aufquelles  nous- 

renvoyons  ceux  pour  qui  ce  genre  d’àmufement  a   des  attraits. 
Ils  doivent  aufii  lire  l’Hiftoire  de  l’Académie  de  ces  années ,. 

fie  furto^  celle  de  170J  ,   d’où  nous  avons  tiré  une  partie  de 

ce  que  nous  venons  de  dire..  A   l’égard  des  autres  écrits  fur 
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cc  i'ujct  f   nous  nous  concentons  de  les  indiquer  dans  la  note 
fuivanec  (   a   ) ,   afin  de  ne  pas  donner  à   des  bagatelles  de  cette 

nature  un  temps  que  des  matières  plus  intéreflantes  ont  droit 

de  révendiquer. 

(a)  AB.  lipf.  léi*.  StiA>Is  dans /âa  d'Algthrt,  Ozanam  dans  les  RicrUtioni 
'Anthmit  'ujtte.  Schwemer  dans  Ici  Jelicia  MathémMÎqaa.  M.  Meernaan.  Spteim.  cal- 
Pkyficomtth.  !.«  P,  Kircher  dans  (ôn  Aiitk-  cul.fiux,  ad fintm, 

mologia.  Le  P.  Preftet  dans  les  Elimtns 

Fin  du  cinquième  Livre  &   de  la  première  Partie. 
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SECONDE  PARTIE, 

Contenant  rHiftoire  de  ces  Sciences  chez  divers  peuples 

Orientaux  y   comme  les  Arabes  y   les  Per  fans  y   les  Chinois  y 

les  Indiens  y   ôcc.  ^ 

LIVRE  PREMIER. 

Hiftoirc  des  Mathémati<^ucs  chez  les  Arabes  6c  les  Perfans. 
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I.  CaraSere  eUs  Arabes.  Premières  traces  de  leur  Aflronomie. 

II.  Des  Princes  qui  commencèrent  à   leur  irdhirer  le  goût  des 

Sciences  y   &   en  particulier  d Alrtuimon.  III.  ProuSion,que 

ce  Prince  accorde  à   I   Aflronomie.  Obferyations  qu’il  fait  du 

qu’il  fait faire.  La  terre  efl  mefurée  fous  fes  aufpices.  IV.  Des 
Aftronomes  qui  vécurent  fous  Amamon  ou  vers  Jhn  temps. 

V .   D'Albatenius.  Ce  qu’il  ajoute  ou  qu’il  corrige  à   la  Théorie 
de  Ptolemée.  VI.  De  divers  Aflronàmes  qui  fleurirent  cher  Us 

Arabes  depuis  le  dixume  Recle  jufqu'au  quatorzième.  Etymologie 
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de  queh^s  mots  aflmnomiques  qui  nous  viennent  (T eux.  VIE; 
De  laGéométrie  des  Arabes^  &   de  leurs  principaux  Géomètres. 

VIII.  Ori^ne  de  notre  Arithmétique.  Preuves  diverfes fournies 

par  Us  Arabes  mime,  qu’ils  la  tiennent  des  IndUns..£xamen 
de  quelques  opinions  for  ce  fojet..  Hijloire  Jinguliere  racontée 
par  Aljepham.  I X.  Ixs  Arabes  connoijfentV Algèbre,  &   même 

dés  U   umps  <T Almamon.  Etymologie  de  fon  nom:  jufquoù  cette 

Jcience  ejt pouffée  chei[  eux.  X.  Des  Sciences  P hypco-mathema- 
tiqiies parmi  les  Arabes,  &   de  Ü   Opticien  Aiha:^en  en  parüculier. 

XI.  2   /es  Mathématiques  cheq  Us  Perfans,  &   fortout  de  tin- 

■   tercalation  ingénieuje  qu’ils  emploient  pour  retenir  toujours 

V équinoxe  à   la  même  place.  XII.  Proteaeurs  qu’eut  I   Agrono- 
mie dans  Us  Conquérons  Tartares  qm  envahireru  la  Petfo. 

Holagu  lUkan  favorife  cette  foience  aune  façon  extraordinaire 

dans  U   XlIP  JiecU..  De  UAftronome  bfafoirredin.  XIII.  Du 

Roi  Vlugh-beigh  :   ce  Prince  cultive  V AJlronomie  lui-même,  Cf 
travailU  ou  fait  travailUr  fous  fesyeux  à   divers  ouvrages  que 

nous  avons.  Anéanti fement  où  ejl  tombée  l'Aflronomie  che:^  Us 
Petfans  modernes.  XlV..  Géomètres  que  la  Perfe  a   eus  autTt'^ 

fois.  Najirredin:  fes  travaux.  Maimond  Re/cbid: Jingularité’ 

*   dernier.  Noms  que  Us  Perfans  donnent  aux  Maihémati- 
■   qaès  &   â   diverfes  propojîtions  des  EUmens. 

Les  Arabes  dont  noaî  avons  communément  une  idée  ü 

défavancageufe ,   ne  furent  point  toujours  infcnfiblcs  aux  char- 
mes des  Scieiiccs  &   des  Lettres.  Ils  eurent ,   comme  tous  les 

autres  Peuples ,   leurs  temps  de  barbarie  &   de  groffiércté  ;   mai» 

enfuite  ils  fc  polirent  tcüeracnt ,   que  peu  de  Nations  peuvent 

faire  gloire  d’autant  de  lumière  le  d’autant  de  zcle  pour  les 
belles  connoiflànces,  qu’iken  montrèrent  pendant  pluheurs 

lîeclcs.  Tandis  que  les  Sciences  tomboient  dans  l’oubli  chez 
les  Grecs ,   &   ne  fnWiftoient  prcfquc  plus  que  dans  les  Biblio- 

thèques ,   les  Arabes  les  attiroient  chez  eux ,   &   leur  don- 

noient  un  afyl^honorable.  Ils  en  furent  enfin  les  fculs  dépofitai- 

res  pendant  aflTcz  long-temps  ;   &   c'eft  au  commerce  que  nous 
eûmes  avec  eux  que  nous  devons  les  premiers  traits  de  lumière 

2ui  viennent  interrompre  l’obfcurité  des  XI ,   XII  (c  XIII' eclcs. 

O 
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La  férocité  <]u’oa  voit  éclater  dans  les  premiers  Conqué- 

rans  Arabes ,   ne  leur  étoit  pas  naturelle  :   c’étoit  feulement 
l’effèt  du  faoatifme  dans  lequel  les  avoir  plongés  la  nouvelle 

Religion  qu'ils  venoient  d’embrallèr.  Plus  pous  auparavant, 
ils  avoient  toujours  fait  cas  des  talens  ded’efprit.  La  Poelle , 

l’éloquence,  la  pureté  du  langage  étoienti en  honneur  chez 
eux ,   ̂   ils  tachoient  à   l’cnvi  de  s’y  furpaRèr  les^ uns  les  autres. 

C’eli  du  moins  ce  que  nous  apprend  AMdpharagêlau  hiftoricn, 
&   l’on  en  a   diverlès  preuves  oaos  leur  ancienne  hifbpkc.  Ainll 
lorfqu’ils  brûlèrent  la  Bibliothèque  d’Alexandrie,  ils  ne  firent 

que  Cuivre  l’impétuoCité  poflàgere  d'un  zele  emporté,  fie  les 
ordres  d’un  Chef  defpocique  dont  la  barbarie  ne  doit  pas  être 
mife  fur  le  compte  de  la  Nation  entière.  Il  vint  bientôt  un 

temps  où  ils  auroient  regardé  ce  tréfor  comme  un  des  prin- 
cipaux avantages  de  leur  conquête. 

.   Les  anciens  Arabes ,   avant  ce  temps  où  les  Sciences  fleu- 

rirent chez  eux,  avoient^ une  forte  d’Aftronomie  femblable 
à   celle  qui  étoit  connue  des  Grecs  avant  Thaïes.  Attentifs 

comme  eux  aux  levers  fie  aux  couchers  des  étoiles  principales , 

ils  en  tiroient  des  conféqucnccs  pour  les  changemens  géné- 
raux des  faifons.  Ils  avoient  divifé  à. leur  maniéré  le  Ciel  en 

conftellations ,   fie  ils  avoient  donné  des  noms  aux  étoiles, 

ou  à   leurs  groupes  les  plus  remarquables.  Comme  iis  étoient 

principalement  adonnés  à   la  vie  paftotale ,   la  plûpart  de  ces 
noms  étoient  tirés  des  animaux  ou  des  ullenfiles  qm  font  la  ri- 

cheflc  des  Bergers.  Ce  qui  cil  pour  nous  l’étoile  polaire,  ou  le 
bout  de  la  queue  de  la  grande  ourfe ,   étoit  nommé  chez  eux 

U   Chevreau,  fic  les  deux  étoiles  plus  apparentes  qui  font  à 

l’autre  extrémité  de  .cette^  conftellation ,   fe  nommoient  Us Veaux  (a).  Ils  avoient  donné  le  nom  de  Chameau  (finie  )   à 
celle  que  nous  oommons  lîisil  du  taureau  ;   celui  de  Na^pnan 

qu’ils  donnoient  aux  pléiades ,   paroît  venir  de  la  férénité  qu’ci-  '   * 
les  annoncent  quand  on  les  apperçoit.  Canopc  étoit  YEtaha, 
ou  le  Chameau  mâU,  ficc.  Je  pourrois  étaler  ici  un  plus  grand 

nombre  d’autres  dénominations  propres  aux  Arabes ,   fi  je  don- 
nob  toutes  celles  que  mes  recherches  m’ont  fait  découvrir. 

J’en  épargnerai  l’ennui  au  Leâeur.  Je  me  bornerai  àremarquex 

(   4   }   Cok  AUng.  p.  «   l« Vuij 
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encore  le  nom  fingulicr  que  ces  peuples  donnoient  à   la  con- 
ftttllation  qui  eft  pour  nous  la  grande  ourfe ,   ou  le  eharriot.  Au 
lieu  de  comparer,  comme  on  a   fait  prefque  partout  ailleurs, 
les  quatre  étoiles  qui  forment  le  quadrilatère  de  cette  conftel- 

lation  aux  roues  d’un  char ,   ils  y   imaginèrent  un  cercueil ,   de 
forte  qu’ils  l’appcllerent  le  Cercueil^  &   les  trois  autres  étoiles 
furent  pour  eux  les  pleureufes  qui  accompagnent  le  convoi  {a). 
Ils  nommèrent  par  cette  raifon  la  petite  ourle ,   le  petit  Cer- 

cueil ;   il  eft  remarquable  qu’on  trouve  cette  même  déno- 
mination dans  Job ,   êc  peut-être  pourroit-on  l’apporter  en 

preuve  que  ce  Livre  a   été  originairement  fait  &   écrit  en 
Arabie. 

Les  Arabes  paroilTent  avoir  toujours  fait  ufage  d’une  an- 
née purement  lunaire ,   &   fans  aucun  égard  au  cours  du  Soleil. 

Ainü  ils  la  compofoient  de  douze  mois  alternativement  de  30 

&   de  29  jours  ,   ce  qui  fait  355  jours;  mais  comme  12  lu- 

naifons  font  8’'  48' de  plus ,   ils  intcrcalloient  un  jour  ,   lorfque 
cet  excès  accumulé  pendant  quelque  temps  étoit  devenu  fen- 

fible.  L’intercalation  la  plus  parfaite  dans  ce  fyftême  d’an- 
nées ,   eût  été  celle  de  1 1   jours  dans  30  ans.  Il  aurait  fallu 

d’abord  faire  chaque  troiflemc  année  de  36  j   jours  ,   &   de* plus 
choilir  dans  quelqu’autre  endroit  de  la  période  une  lunaifon 
de  29  jours  pour  la  changer  en  une  de  30.  Mais  nous  igno- 

rons de  quelle  manière  s’y  prenoient  ces  peuples  ,   quoique 
quelques  ficelés  d’attention  aient  pu  facilement  leur  fuggércr 
une  pratique  fcmblable. 

Cette  forme  d’année  a   donné  lieu  chez  les  Arabes ,   de 
même  que  chez  les  autres  Nations  qui  en  faifoient  ufage  ,   à 
une  divifion  particulière  du  Zodiaque.  Ils  partageoient  cette 

bande  célefte  en  28  parties  égales,  qu’ils  nommoient  lesmai- 
fons  de  la  Lune.  La  raifon  en  eft  facile  à   appercevoir  :   de 

même  que  nous  partageons  la  révolution  entière  du  Soleil  en 
douze  lignes  qui  répondent  aux  douze  divifions  de  notre 
année,  ils  partagèrent  la  révolution  périodique  de  la  Lune 
qui  eft  de  27  jours  &   quelques  heures ,   en  28  parties.  On 
trouve  dans  les  Elémens  Alferganus  tous  les  noms  de  ces 
figues  lunaires ,   &   les  étoiles  qui  les  caraétérifoient.  Ils  pa- 
roilTcnt  pour  la  plupart  prendre  leur  origine  de  ceux  que  les. 

i*)  Golitu,  iiùi. 
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Grecs  donnoient  à   leurs  conftellations ,   par  exemple ,   la  pre- 

mière &   la  fécondé  maifon  de  la  Lune  (ê  nommoient  ks 

cornes  &   k   ventre  du  Belier ,   8cc  t   ainfi  il  paroît  qu’on  doit 
en  conclure  que  cette  divifion  eft  poftérieurc  au  temps  où 

les  Grecs  répandus  dans  l’Aftc  ,   y   tranfporterent  les  noms 
de  leurs  CQpucllations,. 

IL 

Les  Arabes  ,   nouveaux  feftateurs  de  Mahomet  ,   furent 

pendant  près  d’un  Eeclc  6c  demi  ce  que  doit  être  un  peuple 
uniquement  occupé  de  projets  d’agrandillcmcnt  6c  de  con- 

quête. Ils  firent  pendant  tout  ce  temps  peu  de  cas  des  fciences 

qu’ils  voyoient  en  eftime  chez  les  Chrétiens.  Ce  motif  même 
étoit  fumfant  pour  les  leur  faire  détefter.  Mais  lorfqu’ils  joui- 

rent avec  tranquillité  de  leurs  nouveaux  établilTcmens  ,   ce 

préjugé  ne  tarda  pas  à   fe  dillîper.  Le  Calife  Abu-Jalafar  Al- 
manjor^  (   le  ViSoneux^  qui  régnoit  vers  le  milieu  du  huitième 
üecle  dans  la  Perfe  ,   la  Corafmie  ,   la  Tranfoxanc  ,   6cc  , 

commença  à   voir  cette  révolution  dans  la  manière  de  penfer 

de  fa  Nation  ,   6c  il  y   eut  quelque  part.  Car  indépendamment 

delà  connoiOance  des  loix  ou  il  excelloit,  il  s’étoit  adonné 

à   l’étude  de  la  Pliilofophie  ,   6c  furtout  de  l’Aflronomic  (   a). 
Le  goût  des  Arabes  pour  les  Sciences,  continua  de  fe  former 

fous  les  fucccflèurs  à^Almar^or,  Aaron  Refchid  6c  Alamin.  On 

trouve  vers  l’an  907  une  Ambaflàdc  célcbtc  que  Aaron  cn- 
voyoit  à   Charlemagne.  Parmi  les  préfens  que  ce  Prince  fai- 
foit  au  Roi  Chrétien,  étoit  une  horloge  artiftemeht  travaillée  ,, 

qui  marquoit  les  douze  heures  ,   6c  qui  les  fonnoit  par  le 

moyen  de  certaines  balles  qui  tomboient  dans  un  vafe  d’ai- 
rain. On  y   voyoit  aulli  douze  Cavaliers  qui  fe  préfêntoicnc 

à   douze  portes  ,   qu’ils  fermoient  fuivant  le  nombre  des 
heures  écoulées.  C’eft  la  defeription  qu’en  fait  l’Hiftorien  .ano- 

nyme de  Pépin  ,   Charkmagne  6c  Louis  k   Débonnaire.  Cet 

ouvrage  ingénieux  prouve  que  les  Arabes  commençoient  à. 

faire  cas  des  Arts  ,   6c  que  s’il  n’y  avoit  pas  déjà  parmi  eux 
des  Artiftes  habiles,  ils  fçavoient  du  moins  accueillir  lesta- 

kns  étrangers,  6c  fe  les  attacher  par  des  récompenfes. 

Le  Prince,  à   qui  la  Nation  Arabe  a   l’dbligation  principale 
ia  )   Abulph.  Ai/7.  Jyn.  p.  tSor- 
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du  goût  qu’elle  prie  pour  les  Sciences ,   efl:  le  Calife  AbdalU 

Almamon  ,   fécond  fils  d'Aarvrt  Kefchid ,   Sc  qui  commen^  à 
régner  à   Bagdad  l’an  814  de  J.  C.  Almamon  avoir  été  inf- 
truic  par  han  Me/va,  Médecin  Chréricn,  que  fon-  pere  lui 
avoir  parriculiéremenr  arraché,  &   fous  la  conduire  duquel 

il  l’avoir  fait  voyager  (u).  U   fit  des  progrès  confidi^bles  tfans 
la  plupart  des  Sciences,  8c  parvenu  au  Trône,  il  ®   protégea 

8c  n’oublia  rien  pour  en  inlpircr  l’amour  à   fes  fujers.  Le  pre- 

mier pas  à   faire  pour  réullir  dans  cette  entreprife ,   étoit  d’avoir 
les  cxccllcns  originaux  que  pofiTédoit  la  Grèce.  U   en  fit  non 

feulement  acheter  ,   mais  dans  une  paix  qu’il  donna  en  Vic- 

torieux, à   l’Empereur  il  mit  pour  condition  qu’on 
lui  fourniroit  toutes  fortes  de  Livres  Grecs  :   il  convoqua  en- 

fin 8c  il  encouragea  par  des  récompenfes  un  grand  nombre 

de  Tradufkeurs',  8c  bientôt  laNàtion  Arabe  fut  en  pofiTenion 

de  toutes  IcsricheflTes  littéraires  d^  l’antiquité.  Pour  nous  bor- 
ner ici  aux  Mathématiques  aflFeétionnées  comme  clics  l’étoicnt 

du  Souverain,  elles  ne  tardèrent  pas  à   être  familières  aux  fujets, 
8c  il  fe  forma  parmi  eux  un  grand  nombre  de  Mathématiciens  , 

dont  plufieurs  font  juftement  eftimés.  Ce  nombre  eft  fi  con- 

fidéraole ,   furtout  celui  des  Aftronomes  ,   qu’il  fourniroit  la 

matière  d’un  ample  caulogue.  Nous  ne  pourrions  en  éviter 
la  fécherefle ,   fi  nous  nous  conformions  a   l’ordre  Chronolo- 
cique ,   d’ailleurs  fort  cmbarafiTant  par  la  diverfité  des  matières. 
Je  préféré  par  cette  raifon  d’expofer  à   part  les  progrès  que firent  chez  les  Arabes  chacune  des  branches  des  Mathéma- 

tiques. 
III. 

yi/ironaiùt  L’Aftronomlc  fut  la  première  qui  fe  reffentit  de  la  protcc- 
tion  d' Almamon.  Ce  Prince  lui  portoit  une  afFeâion  particu- 

lière ,   8c  y   étoit  fort  verfé.  Pour  hâter  fes  progrès  parmi  fes 
,   .   fujets ,   il  ordonna  la  tradudlion  de  Ptolemée  ,   qui  fut  faite 

en  8 17  (   ̂   )   ;   8c  il  fit  compofer  par  les  hommes  les  plus  intcl- 

.(<)  Léo  Kkt ,   Jt  vif.  iU.  au4  Artt. 

(   k   )   M.  d'Herbelot,  f Bibl.  Or'unt.  p.  i   oi  ) 
dit  queleTraduâeurfurtfaac  ben  Honain. 
Saivànc  un  nilT.  de  M-  Feir^  ,   ce  furent 

Alhazen  ben  lofcph ,   St  on  Chrétien  nom- 

mé Sergius.  ]c  ne  croit  pas  qu'il  Ibit  fort 

utile  de  décider  entre  ces  deux  renciment 

qui  ont  chacun  des  autorités.  Peut-être 
les  concilieroit-on  en  ddâm  qu’il  y   eut  plu- 

lïeurs  tradttélions  de  l'Alm^elle  faites 
Ibus  ce  Prince  ;   ce  qui  efl  a(îez  croyable. 

Se  conjeâuie  que  celle  de  S 17  fut  feole- 
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ligens  qu’il  trouva  dès-lors  en  Aftronomie,  un  corps  de  cette 
Science ,   qui  eft  encore  dans  les  Bibliothèques,  fous  le  titre  de 
AJlronomia  elahorata  à   compluribus  D.  D.  jujfu  Resis  Mai- 

mon  {a).  Enfin  ce  ne  fut  pas  feulement  par  des  bienfaits  qu’il 
l’encouragea  ;   il  y   eut  part  lui-même ,   foit  en  obfervant ,   foie en  affiflant  comme  témoin  aux  obfervations  &   aux  confé- 

rences des  Sçavans  qu’il  avoit  rafTemblés.  L’hiftoire  célcfte 
fait  mention  de  deux  obfervations  de  foKHce  d’été ,   fie  de 

l’obliquité  de  l'écliptique  ,   comme  faites  par  Almamon  en  per- 
fonne.  Dans  la  première  qui  fut  faite  à   Bagdad  ,   nous  igno- 

rons en  quelle  année ,   il  trouva  cette  obliquité  de  i}®.  3   3^^ {b). 
Il  la  fit  réitérer  à   Damas  lorfqu’il  partit  pour  fa  derniere  ex- 

pédition contre  les  Grecs ,   l’an  8   3 1   de  l’Ere  Chrétienne ,   fic 
on  la  trouva  de  13°,  33',  On  fe  fervit  alors  d’un  inftru- 

ment  particulier  qu’il  avoit  fait  condruire ,   fie  dont  il  voulut 
que  fes  Mathématiciens  fiffent  ufage  (c).  C’cll  à   ces  titres 
qu’on  a   coutume  de  le  ranger ,   non  feulement  parmi  les  Prin- 

ces protcfhcurs  de  l’Aftronomic ,   mais  parmi  les  Ailronomes mêmes. 

Almamon  fc^propofa  encore  un  objet  fort  utile,  lorfqu’il 
entreprit  de  mefurcr  la  grandeur  de  la  terre  plus  exafkement 

que  n’avoient  fait  les  Anciens.  Cette  magnifique  entreprife  , 
l’une  des  plus  hardies  que  les  hommes  ayent  ofé  concevoir  , 
fut  exécutée  pour  la  première  fois  avec  quelque  précifion  fous 
les  aufpices  du  Prince  Arabe.  Des  Muthématiciens  habiles 

en  reçurent  ordre  de  mefurer  un  degré  du  méridien.  Ils  choi- 
firent  pour  cette  opération  une  vade  plaine  dans  la  Méfopo- 
tamie ,   nommée  Singar  (d).  Là.  fe  divifant  en  deux  bandes  , 

dont  l’une  avoit  à   fa  tête  Chalid-Btn  Abdomelic  ,   fiC  l’autre 
AUs-Ben  Ifa ,   ils  tournèrent  les  uns  vers  le  Nord ,   les  autres 
vers  le  Midi ,   en  mefurant ,   chacun  la  coudée  à   la  main  , 

une  étendue  géométriquetnent  alignée  fur  la  méridienne.  Ils 

ment  une  des  dernieres  ;   car  Almamon 

monta  fur  le  T rône  en  814,  &   mourut  en 

8;i.  Il  lèmble  qu’il  eût  beaucoup  tarde  à 
mettre  en  execution  lôn  projet  de  faire 
fleurir  les  fciences  dans  fes  Etats  s   ce  qui 

BC  s'accorde  guete  avec  ce  qu’on  raconte de  lui. 

(b)  Labbe,  Bit.  nav.  mff,  fupp.  rr. 
{i\  Alfiag.  rud.  a^r,  ç.  j.  Dans  une  det 

éditions  d'Alfraganus ,   l^aToir  celle  de  Nu- 

remberg ,   on  lit  t   ̂    d’autres  ;   f. Mais  cette  contrariété  eft  levée  par  Ibn 

lonis,  dont  Golius  cite  un  long  pallage  ,   Sc 

il  nous  apprend  que  ce  furent  3   3'. 
(c)  Ibn  lonis.  cit.  Golio,  ad  jilf-  p.  tf» 

{d}  Hifi.  din.  pag.  tSi,  Abulpheda  ,   ûs 
prol.  ad  Gtog.  A|ferg.  c.  8. 

* 



344  HISTOIRE 

s’écartèrent  ainfi  les  uns  des  autres  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fuf^ 
fcnt  éloignés  d’un  degré  ,   du  lieu  de  leur  départ  ;   après  quoi 
s’étant  réunis,  ils  trouvèrent  les  uns  56  milles,  les  autres 
j6  i   pour  la  valeur  du  degré  (a)  :   on  fc  détermina  appa- 

remment par  de  bonnes  railbns  à   fixer  la  grandeur  du  degré 
à   56  milles  ̂  ,   dont  chacun  étoit  de  4000  coudées.  Le  peu 
de  connoilTance  que  nous  avons  de  la  coudée  Arabe  &   des 
autres  circonlVances  de  cette  opération  ,   ne  nous  permet  pas 

de  la  difeurer  ,   &   d’en  faire  la  comparaifon  avec  les  mo- 
dernes. D’ailleurs  ce  feroit  étaler  une  érudition  fuperfluc  , 

&   qui  iroit  tout  au  plus  à   fatisfaire  notre  curiofité  fur  le 

degré  d’cxaélitudc  de  cette  mefurc.  Quel  que  fût  fon  ac- 
cord avec  celles  qu’on  a   récemment  prifes  ,   il  ne  fçauroic 

en  rien  réfulter  de  plus  pour  la  vérité. 

I   V. 

Un  fiecle  dans  lequel  les  Mathématiques ,   Sc  en  particu- 

lier l’Aftronomie  avoient  de  tels  proteékeurs  ,   ne  pouvoit 
manquer  d’être  fécond  en  hommes  habiles  dans  cette  fciencc. 
Aufii  lesHiftoriens  Arabes  nous  ont-ils  tranfmis  la  mémoire  de 

plufieurs  Aftronomcs  contemporains  à'Almamon  ,   ou  qui  le 
iuivirent  de  près.  Tel  fut  d’abord  le  Juif  Meffalah^  qui  fleurif- 

foit  déjà  dès  le  tems  à'Almanfor ,   &   dont  nous  avons  quelques 
ouvrages  {^).  Vintenfuite  Mohammed  B   en-Muf a ,   \cChovaref- 
mzen,  qui  drefla  des  Tables  aftronomiques  long-tems  célébrés, 

fous  le  nom  à' Al- Send- Hend  {c).  Ce  même  Ben-Mufa  tra- 

vailla fur  la  Trigonométrie  fphérique,  mais  fon  Traité  n’ayant 
jamais  été  que  manuferir  ,   il  m’efl:  impoflîble  de  dire  s’il  cft 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  à   la  perfectionner  parmi  les  Ara- 

bes. J’aurai  encore  occafion  de  parler  de  ce  Scavant  à   d’au- 
tres titres.  Abdalla  Ehn-Sahal  &   lahia  Ibn-Aoil-Majifur  fu- 
rent deux  Aftronomcs  Almamoh  employa  dans  les  premières 

années  de  fon  regne.  Goüus ,   dans  un  fragment  qu’il  cite 
d’/i^«  - /oAMS  ,   célébré  Aftronome  Oriental  (d)^  rapporte  les 
noms  de  quelques  autres  dont  ce  Prince  fe  fervit  pour  les 

premières  obfcrvations  qu’il  fit  faire  ;   comme  Scned-Ibn-Alis  , 

(a)  Not.  Goliî  ad  Alftrg»  NoriB»  iS4Ç* 

(h)  De  AJhoL  compofttiont ,   în  Orontu  (!c)  //i/î.  dyn%  p.  tét, 
uÀ  D%  tltm*  ̂    *   ^   Aljirg,  p.  <^9* 

'AbbaSj 
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Itn-Seid:  fur  la  fin  de  fon  règne  fieiuilîoicnt  ChaüJ-Bea- 

Atdolnulic^  AlbuLùby  &   AUs  Ben-Ifa ,   le  fabricatcur  d’inllru- 
mens,  dont  on  a   parlé  au  fujet  de  la  mefiirc  de  la  terre  or- 

donnée par  ce  Prince;  Ahmed  Ben- Abdalla  alllabash  al  Me- 
rou:^i^  qui  drefla  les  Tables  appellées  Aldamaski^  (   de  Damas). 
On  met  encore  dans  ce  Kmvs  Albumafar,  donr  le  vrai  nom  eft 
Abumashar  Giajtr,  &c;  il  fut  Auteur  de  certaines  Tables  qui 

portèrent  fon  nom  ,   &   d’une  Introdu£Iion  k   l’Aftronomic  (a). 
Au  refte  ce  fut  un  homme  finguliérement  renommé  par  fon 

habileté  prétendue  dans  l’Aftrologie  judiciaire,  &   on  lit  à 
fon  fujet  divers  contes.  Les  trois  freres  Mohammed,  Ahmedy 

&   Alha:{any  fils  de  Mufa,  font  aidfi  mis  au  nombre  des  obfer- 

vateurs  de  ce  temps.  Ibn-Ionis  cité  ci-defl'us ,   rapporte  l’ob- 
fer^^ation  qu’ils  firent  à   Bagdad  pour  déterminer  la  déclinai- 
fon  de  l’écliptique,  qu’ils  trouvèrent  de  13°  35'  un  peu  plus 
grande  que  celle  qu’avoient  déterminé  Almamon  &   fes  obfer- 

vateurs  ;   il  paroît  que  depuis  ce  temps  on  s’en  tint  chez  les 
'Arabes  ü   x}<>.  }j'.  Dans  ce  temps  vivoit  encore  AlftaganuSy  ou  JlfrafMui. 
plutôt  AlferganuSy  ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  de  Fergana 
en  Sogdianc.  Son  nom  véritable  eft  Mohammed  Ebn  Cothair. 

En  cherchant  à   fixer  l’àge  de  cet  Aftronome ,   nous  avons  cru 

devoir  nous  en  tenir  plutôt  au  témoignage  d’un  Hiftorien 
national  comme  Abulpharage,  qu’à  ceux  de  Riccioli,  VbJJtuSy 
&c,  &   fans  doute  il  n’y  aura  perfonne  qui  ne  foit  de  notre  avis. 
Aljerganus  compofa  des  Elémens  d’Aftronomie  ,   livre  prefquc 
clafliquc,  autrefois  même  en  Occident ,   &   qui  a   été  traduit  & 
publie  parmi  nous  à   diverfes  reprifes  (^).  Au  refte  cet  ouvrage  ne 

contient  rien  que  de  fort  ordinaire  en  Aftronomie  ;   &   ce  n’cft 
qu’une  expofition  fuccinûc  de  la  doctrine  de  l’Almagefte;.<^^<2- 
ganus  traita  auifi  des  Horloges  folaires  Sc  de  V AJlrolave  ;   ces  ou- 

vrages fe  trouventencore  dans  quelques  Bibliothèques  riches  en 
manuferits.  La  facilité  extrême  avec  laquelle  il  expédioit  les 
calculs  les  plus  compliqués,  lui  attira  le  nom  de  Calculateur  {c). 

Le  même  fieclc  vit  fleurir  un  autre  Mathématicien  Arabe , 

(a)  Bth.  Orient,  7M  moi  Abumaskj%  Cnon  par  l’ourrage  d’AIfraganus  même 

(   i   )   Alfr,  Rttdifn.  Ajîron,  Ferrarut  <^uî  n*a  plus  rien  d*intêrelfimc ,   du  moinï 

4.  rtorib.  ijjy.  4,  Froftcof.  tfpo.  8.  par  les  (^vantes  notes  de  l'Editeur,  il  eft 

j4rjb,  O   Laty  4*.  cum  notis  Gorâ.  Cette  dommage  que  la  inort  l'ait  empêché  d'al- 
derniere  édition  eft  lÀns  contredit  la  meil*  1er  au-delà  du  ftpcieme  chapitre* 
leure ,   &   elle  eft  extrêmement  eftimable ,   [c]  Gol,  ̂    Alf 

Tome  I.  Xx 
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34<f  ■   HISTOIRE 
dont  les  dogmes  aftronomiques  ont  féduit  pendant  un  temp» 

fa  Nation,  Sc  même  quelques-uns  des  Agronomes  Chré-^ 

T/Jiit.  tiens.  Thehit-Ben-Corak,  c’eft  le  nom  de  ce  Mathémati« 

cien  ,   fleurinbit  un  peu  après  le  milieu  du  IX‘  ficelé. 

L’Hiftorien  Abulph»rage  (a),  plus  à   croire  fur  cela  que  les 
Ecrivains  Orientaux ,   nous  eft  garant  'de  cette  date.  On  fçait 

de  plus  par  les  témoignages  d’autres  Auceuvf  nationaux ,   que 
Thébit,  lurnommé  AI-Smî al Harrani,  ou  le  Sabeen  (CHarran^ 

parce  qu’il  étoit  Sabéen  de  religion  &   né  à   Harran ,   l’an* 
cienne  Carres  des  Grecs ,   fut  Secrétaire  du  Calife  Mothadedt 

qu’il  naquit  l’an  zit  de  l’Heure,  &;  qu’il  mourut  l’an  rz8  , 

ec  q^ui  revient  à   l’an  901  de  J.  C. 
ihèbit  embrafla  les  Mathématiques  dans  tonte  leur  éten* 

duc  :   mais  nous  nous  en  tiendrons  ici  à   Tes  travaux  ou  à   Tes 

dogmes  aftronomiques.  On  rapporte  de  lui  une  obTervation 

de  la  déclinaifon  de  l’écliptique  qu’il  fixa  à   13°..  33'..  30^;  Sc 
c’eft  fur  ce  fondement  qu’on  l’a  placé  dans  le  XII  ou  le  XIII« 

ficelé  ;   car  tette  déclinaifon  étant  peu  diftétente  de  celle  qu’a* 
voient  trouvé  Almeon  &   Profmius  vers  ce  temps-là ,   ceux  qui 

prétendent  qu’elle  eft  meindie  aujourd’hui  qu’autrefois ,   ea 

ont  conclu  qu’il  étok  à   peu  près  contemporain  de  ces  Aftro* 
nomes.  Enfuite  on  s’eft  fervi  de  fon  obfcrvation  pour  prouver 

l’approche  fucceflive  de  l’écliptique  à   l’Equateur  :   mais  voilà 
un  raifonnement  bien  défe£tueux.  Avant  que  de  tirer  aucune 

conféqucnce  de  cette  obfèrvation  ,   &   de  la  placer  entre  celles 
ài  Almeon  &   de  Profatius,  il  falloit  commencer  à   chercher  ches 

les  Hiftoriens  de  la  Nation ,   dans  quel  temp  vivoit  fon  .Au-  • 
teur.  Alors  on  eât  trouvé  que  loin  de  pouvoir  fêcvir  à   démon^ 

trer  la  variation  de  l'obliquité  de  l’écliptique ,   elle  fournit  ao 
Contrahc  une  fortAinduétion  pour  fon  invariabilité-  .i 

Une  opinion  fort  fingulierc  qu’eut  Thébity  &   qui  cependant 
a   fak  fe£le  pendant  long-temps ,   eft  celle  de  la  trépitùuion  des 

fixes  ;   je  m’explique.  Tfiéhit  penfa  fit  s’efforça  de  prouver  d’a-* 
près  quelques  obfervations  mal  entendues,. que  les  étoiles 

avoient  à   la  vérité  un  mouvement  félon  l’ordre  des  lignes 

pendant  un  temps ,   mais  qu’ea(ui|è  elles  rétrogradoient  ÔC  rc- 

tournoient  à   leurs  premières'  pfi^s après  quoi  elles  reproa* 

(   a   )   Hlfl.  Dyn. 
(^J  Bibl.  Oiieni. 
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noient  im  monvcmcnc  direâ;  qu’elles  avoienc  enfin  un  mou- 
vement inë^l ,   aflez  rapide  pendant  un  temps,  enfuitc  moin- 

dre &   enfin  infeniible  dans  un  autre.  Il  faifoit  aufl'i  l’obliquité 
de  l’écliptique  variable  ic  fujette  à   de  pareilles  périodes  d’ac- 

\   croillèment  &   de  diminution.  Afin  d'expliquer  ces  mouve- 

mëns ,   qu’il  eût  fallu  commencer*  à   bien  prouver  avant  que 

d'imaginer  une  hypochefe  pour  les  repréfenter ,   Théùù  fuppo- 
£bic  un  cercle  de  4°.  18'  45'  de  rayon,  décrit  des  points  d’in- 

cerfeébion  de  l’Equateur  &   de  l’écliptique  dans  la  fphere 
immobile ,   6c  il  faifoit  mouvoir  le  commencement  des  deux 

lignes  du  Belier  6c  de  la>Balance  dans  les  circonférences  de 

CCS  cercles  ;   cette  révolution  étoit  d’un  certain  nombre  d’an- 

nées qu’il  fixoit,  je  crois,  à   800.  Par  ce  moyen  les  étoiles  fituées 
dans  l’écliptique,  dévoient  avoir  un  mouvement  de  S’’.  37'  6c 

quelques  leçondes ,   tantôt  fuivant  l’ordre  des  fignes ,   tantôt 
en  fens  contraire.  Ce  fyftême  avoir  féduit  bien  des  gens  dès 

le  temps  à'Albatenius  :   car  ce  judicieux  6c  habile  Aftronome 
le  moque  exprelTémene  de  ceux  qui  adoptoient  une  ̂    pareille 

ehimere,  6c  ce  qui  eft  rematx^uable,  c’eft  précifément  4c  cette 

quantité  de  8°.  environ  qu’il  parle.  Ceci  confirme  ce  qu’on  a 

oit  plus  haut  de  l’âge  de  Thibit  :   car  on  convient  univcrfelle' 
ment  que  ce  Bit  lui  fcul  qui  imanna  cette  prétendue  rétro- 

gradation que  les  obfervations  des  ller^  poftérieurs  n'ont 
point  confirmée.  v   -i  ^ 

Parmi  les  Aftronomes  que  cite  la  Nation  Arabe ,   'aucun  Aibatïnics,  ̂  

ne  lui  fait  plus  d’honneur  qçà ALheuerùuÜ  La  iuftellc  de  les 

viKs  ,   &   les  nombteufes  découvertes  qu’il  fit  dans  la  théorict 

des  mouvemens  céleftes  ,   l’ont  fait  a{^ller  le  PtoUime  dtSi 
Arabes,  6c  lui  ont  attiré  de  grands  éloges  de  la  part  des 
Modernes  (a).  Le  récit  que  nous  allons  faire  de  fes  travaux  , 
les  confirmera. 

Albatenius,  dont  le  nom  propre  eft  Mohammed  Ben^Geber 

BenSeftan  Abu-Abdalla ,   &   à   qui  nous  donnons  le  nom  ci- 
deftiis  à   caufe  de  (à  patrie  qui  ecoit  la  ville  de  fiatau  en  Mé- 

fopocamie  ,   fieuriftbit  environ  jo  ans  après  Almamon  (b  )   ̂ 

(a)  BouilUud  ,   ̂flron.  Philol.  in pfoifg» 
(   A }   Hcrbclot.  SM,  Oritnt,  p.  195,  &   Abulp.  4yn,  p.  ï   ̂   1   •   , Xx  ij 
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34»  ’   ’   H   I   ST  O'i  'k  E c’cft-à-dirc'vers  l’an  880  de  J.  C.  On  a   en  effet  une  de  fes 
obfcrvations  datée  de  cette  année.  Il  fut  Commandant  pour 

les  Califes  en  Syrie  i   &   il  obferva  foit  à   Antioche,  le  lîege 
de  fon  gouverherhent ,   foit  à   AraeSta,  ville  de  Méfopotamie, 

aujourd^ui  Racha,  où  il  faifoitfon  principal  féjour.  C’eft  dcli- 

3 UC  lui  vient  le  nom  de  'Mahomeus  AraSrnJîs  qu’on  lui  a' onhé  quelquefois  ;   ce  que  j’obfervc  afin  que  quelque  Au- 
teur inexaél  ne  s’avife  pas  d’Cn  faire  un  petlonnagc  aifFércnt 

A’Albatenius.  On  peiit  remarquer  au  refte  <\vîAlhaunius  n’é-; 

toit  point  Mufulmari’,  mais’ de  la  Religion  des  Sabéens , 
comme  Thibit  dont  nous  venons  de  parler.  11  mourut  fuivant' 
Abulpkarany  l’an  317  del’Héffire,  c’cft-.\-dirc  l’an  7I8  de 

iWChtiSirànt.  -S-,  ’   
. 

Albatenîus  fuivit  énVrôS  'le  fyftême  &   les  hypothefes  dc' 

Ptoîentée ,   thaïs  il  Icÿ  redtiffk  éj1  'divers  points ,   &   if  fit  diverfes 

décoüVcrteS'qütf  nous  allons  expofer.  '   • 

H'ah^cha  beaucoup  plus  de  la  vérité  que  les  Anciens, 
en  tfc  tjm^coheerne  le  mouvement 'des  fixes.  Il  le  jugea  plus 
rapide  que  ne  l’avoit  cru  Piolemie  ,   qui  leur  faifoit  parcourir’ 

un  degfé  en  100  ans  feulement.  L’Aftronome  Arabe  les  fait 

ihè/dybir  de  cet  cfpace  en  70  ans.  Ce  font  71  ans  qu’elles  y 

emploient  fuiv.ant  les  Modernes.''*^'*  
\ 

On  ne  pouvqât  approcher  davantage  dc  la  grandeur  de 

l’excentricité  dc  roroitc  folairc  ,   que  l'a  fait  Aibatenius.  Il  la 
détermina  de  3465  parties,  dont  le  rayon  eft  100000.  Plu- 

fieiirs  Aftronomcs  modernes  s’accordent  précifement  avec  lui 

à 'cet  égard.  j   j,.  jn... ,   •   .1  ,   •   .   > 
'■3®  'Aibatenius'  d’abord  moins  heureiix  dans  fa  dé- 

rerminatîôfl  '   de  la  grandeur  dc  l’année  folairc.  En  comparant 
feS'  ôbfttvàWons  avec  celles  de  Ptolemie’,  il  la  trou  voit  de 

3^5  7btirs ,‘  5   heures  ,   46' ,   14'  ;   ce  qui  eft  moins  qu’il  ne  faut 
d’fcnVifoti  1   minutes  Sc  demie.  Mais  M.  juftifie  Albate- 

riius'y  en  remarquant  que  fon  erreur  vient  de  la  trop 'grande- 
Confiance  (   a   )   qu’il  a   eue  dans  les  obfcrvations  à&- Ptolemie , 

dont  plufieurs  Icmblcnt  plutôt  fiéliccs  que  réelles,  fi  p'eu  elles 
s’accordent  avec  les  mouvemens  du  Soleil  connus  aujourd’hui. 
Celle  Aibatenius  a   employée  dans  fa  détermination  ,   eft‘ 

(o)  TranC  Phil.  an.  Ji  9un,  aof. 
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de  ce  nombre.  C’eft  un  ëquinoye  que  Ptolemét  dit  avoir  ob- 
fervé  la  troifieme  année  à’Antonin,  Sc  qui  devroie  tomber  le 
10  du  mois  Athir,  6c  non  le  11,  comme  il  le  dit.  Le  f^avant 
Aftronome  Anglois  remarque  encore  que  û   Albatenius  eût 

comparé  fes  oburvation's  avec  celles  à^aippar^ue  rapportées par.  rtolemée  ̂    il  auroit  beaucoup  plus  approche  de  la  vérité. 
cette  détermination  vicieufe  quia  perfaadé  à   quelques 

^^Vonomes  du  XVP  fiecle,  que  l’année  lolaire  tropique  avoir 
diminué  jufqu'à  lui,i&  qu’eue  recommençoit  à   augmenter. 
Mais  c’eft  une  conjeÂure  précipitée  qu’on  regarde^aujourd’hui 
comme  dcftituéc.de  folides  preuves       .-’ùvi 

.   4°  Avant  Albatenius  on  avoit  regardé  l’Apogée  du  Soleil 
comme  fixe  dans  le  même  point  du  Zodiaque  immobile  6c 

imaginaire  qu’on  conçoit  au  delà  des  étoiles  i   il  avoit  même 
paru  tel  à   Ptolemée.  Mais  l’ Aftronome  Arabe  aidé  d’obfer- 
vations  plus  éloignées  entr’clles ,   démêla  ce  mouvement ,   & 

le  diftingua  de  celui  des  fixes.  Il  fit  voir  qu’il  étoit  un  peu 
plus  rapide ,   comme  les  obfcrvacions  modernes  femblcnt  le 
confirmer. it, ,   I   ̂    v>*’ 

5°  Il  remarqua  l’infufiirance  6c  les  défauts  de  la  théorie  de 
Ptolemée  fur  la  Lune  ,£c  les  autres  planètes  ;   6c  s’il  ne  les  cor> 

rigea  pas ,   il  y   apporta  du  moins ,   qu’on  me  permette  ce  termes d^  remedes  palliatifs ,   ct^  rectifiant. un  peu  les  détails  de  fes 

hypqthclcs.  La  découverte  qu’il  avoit  faite  du  mouvement  de 
l’Apogée  du  Soleil ,   le  porta  à   foupçonner  qu'il  en  étoit  de 
même  de  celui  des  autres  planètes ,   ce  qui  s’eft  encore  vérifié. Albatenius  enfin  conftruifit  de  nouvelles  Tables  Aftrono- 

miques ,   &   les  fubftitua  à   celles .   de  Ptolemée  qui  commen- 

çoient  t   s'écarter  bien  fenfiblement  du  Ciel.  Celles-ci  beau- 

coup plus  parfaites,  eurent  une  grande  célébrité  dans  l’Orient, 
&   ‘lurent  long-temps  en  ufage.  L’Ouvrage  qui  contient  les 
travaux  de  cet  Aftronome,  cit  intitulé  de  feiemià  Jlellarum,  Il 

fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1537,  avec  d’anciennes 
noces  de  Regiomonianus.  On  en  a   donné  en  1 646  une  nou- 

velle édition  /«-4°  ,   qui  malgré  l’annonce  de  fes  Éditeurs , 
n’a  fur  la  précédente  que  l’avantage  d’un  caraCIere  moins 
délagréable. 
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■   'VI. 

'   La  ville  de  Bagdad  fut  pendant  le  X“  fiecle  le  théâtre  prin-, 

eipal  de  l’Allronomic  chez  les  Orientaux.  Cette  ville  le  fé- 

jour  .ordinaire  des  Califes  ,   étoit  l’Athcnes  des  Arabes , 

parnai  les  Ecoles  nombrcaÎTes  qu’on  y   voyoit ,   il  y   en  avoit 
une  pour  l’Adronomie.  Aulh  en  forut-il  divers  AArooomcs 
de  mérite  fuivant  Abulpharasc  (a)  :   tels  furent  Eben-Sophi  ̂  

autrement  AbdorhamaitrEL-Sopl^  ,   Aben-Erra- Alfeuabi ,   plus 

connu  fous  le  nom  A'A^arabius  ;   Ali-Ebnol-Hojain  ;   Abdcd- 
la-Ebnol-Ha(fam-Abul-C<^an ;   un  Mohammed-£bn-Yahi^-Al- 
buriani  i   AuJùndus ,   ou  plus  correéfement  Jacob  Akendi  ;   un 

Anmed-Ebn-Mohammed-Abu-Hamed ,   &   J^aian-Ebn-Vasham 
de  Chus.  Ces  deux  derniers  étoient  particuliérement  attachés 

au  Calife  Scharfodaula  ,   qui  accorda  à   rABronomic  une  pro- 
tccliou  marquée  ;   car  il  fit  conllruice  dans  un  endroit  retiré 

de  Tes  jardins  un  Obfervatoire  où  ces  deux  Agronomes,  donc 

le  premier  étoit  de  plus  habile  (réometre  Sc  excellent  Ar- 
tifte,  vacauoient  aux  obferv.ations.  it.r-.-j 

Le  nomore  des  Agronomes  qu’on  vit  fieurir  dans  les  fic- 

elés fuivans ,   âc  dans  les  diverfes  contrées  où  s’étendoit  la. 
domination  AraihiQ  »   iiourniroit  la  matière  à   une  longue  énu- 

mération. .^tf,pf>W  éviter  la  fécherdiè  qu’elle  entraîneroip, 

nécefiairent^  aVec  elle  ,   je  me  bornerai  à   ceux  dont  on  con- 
noit  quclqiiç^articularités  intércflàntcs ,   &   je  renverrai  les 
autres  à   üne  note.  '   |.d»> 

L’Aflxtmome  Jbn-Ioms  étoit  attaché  au  Calife  d’Egypte 

,   qui  vivoit  vers  l’aa  looo;  il  s’acquit  une 

gtaode  célébrité  dans  l’Orient.  Outre  les  Tables  qu’il  com- 
pofa  Sc.  qu’il  dédia  à   Ton  proteéleur  ,   on  a   de  lui  une  efpece. 

d’HiUoire  Célefte ,   ou  un  recueil  d’Obfcrvacioos  faites  pa^  fes 
nationaux.  GoUusqui  l’apporta  d’Orienc  ̂    en  a   cité  (>)  plu- 

fieurs  fragmens  bien  propres  h   faire  regretter  que  nous  n’en 
ayons  point  une  traduélion.  Ce  Livre  elt  aujourd’hui  dans  la 
Bibliothèque  de  Leydc  ,   Sc  des  Agronomes  modernes  ju^ 
geint  comme  moi  de  fon  importance ,   ont  fait  des  efforts 

pour  en  avoir  des  extraits.  M.  Scuüens.,  Profcflèur  des  Langues 

(a)  fliji.  Dyn.  p.  214  6*  fuiv»  Veidier.  ffijl.jiftron*  c.  mi. 
not.  *id  Alfct^.  p.  6   9. 
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Orientales  flans  TUniverfité  de  cette  ville  ,   s*cft  prêté  ii  ieors 

iléfirs ,   &   M.  rijle  poflede  nne  partie  de  l’ouvrage  à‘lbn- 
lonis  y   qui  contient  des  obfervations  utiles. 

L’Elpagnc  nous  fournit  plulîeurs  Aftronoraes  du  XI®,  XII* 
&   XIII®  fiecles ,   qui  font  fort  connus  ,   &   même  cités  queV 

3ucfois.  Ajpihel ,   ou  Atfachel ,   (jui  vivoit  en  ro8o ,   fut  uli 
es  plus  amdus  &   des  plus  laborieux  Obfcrvateurs  (a)  qu’ait 

eu  l’Aftronomie.  Il  réfidoit  à   Tolède  où  il  compofa  des  Tables 
qu’on  nomma  To/edan^s  par  cette  raifon  (6).  Il  fit  un  très^ 
grand  nombre  d’obfervations  pour  déterminer  les  élémens  de 
la  théorie  du  Soleil ,   comme  le  lieu  de  fon  Apogée ,   fon  ex- 

centricité, 6cc.  Pour  y   parvenir  il  imagina  une  méthode  plus 

parfaite  que  celk  à' Hipparque  &   AePtoUmée.  Ceux  ci  s’étoicnt 
lèrvi  de  trois  obfèrvauons  ,   deux  d’équinoxes,  &   une  de  fol- 
fticc  r   mais  l’incertitude  de  la  dcmicre  ,   incertitude  occa- 
ùonnéc  par  le  changement  trop  peu  fcnfiblc  de  déclinaifbn 

aux  environs  des  folftices  ,   rcndoit'ccctc' maniéré  de  trouver 

la.  portion  de  l’orbite  du  Soleil  fort  fujette  à   erreur.  Cela' 

engagea  Arfackel  à   recourir  à   un 'autre  expédient  :   il  con fille 
à   le  fervir  d’une  obfcrvation  quelconque  d’un  lieu  du  So- 

leil avec  deux  équinoxes ,   &   même  a   employer  trpis  ob- 

fervations du  Soleil  dans  trois  points  quelconques  de  Péclip'* 
tique  qui  ne  foieoc  pas  trop  voifias  &   où  la  oéclinaifon  va-* 

rie  fenliblemenc.  L’opération  plus  compliquée  donne  un  ré>- 

fultat  plus  ejca£I ,   &   dans  ce  cas  l’Alfronomc  ne  doit  pas  plain-> 
dre  fa  peine.  ^ 

Atfachel,  fnivanc  cette  méthode  (c),  trouvoit  l’Apogée  du* 
Soleil  moins  avancée  dte  quelques  degrés  c\\x' Albaunius  :   U' 

auroic  du  en  conclure  ,   ou  qu’il  fe  trompoit ,   ou  c^ti'Albatê^ 
nius  s’étok  trompé  dans  une  détermination  fi  délicate.  Cela 
anrok  été  bien  i   plus  raifonnable  que  l’opinion  à   laqu'elk  iî 
donna  naiflance  en  penfant  que  l’Apogée  avoir  rétrogradé 
depuis  cec  Afbonome ,   opinion  qui  a   eu  des  panifàns  pen-- 
dant  long-temps.  Comme  il  trouvoit  auflî  quelque  difFércncc 

à   l'exèéntrltitë  établie  pat  il  imagina, 'pour fifiU 
faire  à   ces  deux  phénomènes,  une  hypothefe  dans  laquelle  iL 

fiûfbit'meuvoit  le  centre  de  l’orbite  du  Soleil  fur  un  petit? 

(a)  Aben-Efra,  cit.Scaligtrp,  Je  cm,  (MKkciaU,  Ain.  novun^in  Citron.  jJflr.' 
ump-SaelUas ,   ino£p.  aJ oi{.  HaJIaciis.  {c )   Saeili^s  ,.uU/iij>ri.. 
...  .1 

ArfathtU- 
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cercle ,   ce  qui  lui  permettoit  de  s’approcher  ou  de  s'éloigner 
de  la  terre  jufqu^à  de  certaines  bornes.  Cctrc  hypotncfc 
a   été  imitée  dans  d’autres  circonftances  ,   comme  dans  la 
théorie  de  la  Lune  où  cette  variation  d’excentricité  eft  réelle 
&   fenfible.  Arfachcl  adopta  aufli  les  vidons  de  Théhit  fur  la 
rétrogradation  des  fixes,  &   il  fc  contenta  de  lui  donner  une 

carrière  un  peu  plus  grande  ,   en  faifant  ce  mouvement  d’of- 
cil^tion  de  lO".  La  durée  de  la  rétrogradation  des  étoiles 

étoit  fuivant  lui  de  750  ans  ,   après  quoi  clics  s’avançoicnc 
autant  de  temps ,   fuivant  l’ordre  des  fignes  (   a   ).  Il  obferva  l’o- 

bliquité de  l’écliptique  de  13®  54'.  •' 
Al^.afen  {b)  mérite  ici  une  place  à   caufe  de  fon  Traité  des 

Cripufcules ,   qui  contient  une  doârine  alTez  folide.  Cet  Ou- 

vrage cft  remarquable  ,   parce  qu’on  y   trouve  une  connoiffànce 
bien  difl;in£te  des  réfraftions  Agronomiques.  Le  Mathéma- 

ticien Arabe  les  fait  dépendre  ,   non  des  vapeurs  accumulées 

dans  le  voifinage  de  l'horizon  ,   mais  de  la  différente  tranf- 
patence  qui  fe  trouve  dans  l’air  qui  environne  la  terre ,   & 
dans  l’æther  ou  l’air  fubtil  qui  efl;  au  delà.  Il  enfeigne  même  de 

quelle  manière  on  peut  s’affurcr  par  l’obfcrvation  de  cette  di^ 
lérence  du  lieu  apparent  de  l’aftre,  avec  celui  où  on  devroit  le 
voir.  Il  ne  s’explique  pas  moins  clairement  dans  le  feptieme 
Livre  de  fon  Optique  ,   &   il  y   examine  avec  foin  l’effet  de  la 
réfraébion.  Bien  éloigné  de  penfer  que  c’cft-li  qu’on  doit  cher- 

cher la  raifon  de  la  grandeur  extraordinaire  du  Soleil  6c  de 

la  Lune  à   l’horizon ,   il  montre  que  la  maniéré  donc  fe  fait 
cette  réfraftion,  tend  au  contraire  à   diminuer  la  diflance  ap- 

parence de  deux  étoiles  ,   &   par  conféquent  à   reflerrer  le  dia- 

mètre apparent  des  aftres ,   ibrfqu’il  a   une  grandeur  fenfible. 
Geber  ,   que  quelques  perfonnes  fc  fondant  fur  la  reffem- 

blance  du  nom ,   ont  pris  pour  l’inventeur  de  l’Algebrc ,   étoit 
un  Aftronome  de  Séville,  auquel  la  Trigonométrie  fphérique 

doit  d’utiles  découvertes.  On  lui  fait  honneur  des  deux  prin- 

r »   )   BooilUiul ,   JJiron.  Phüol.  p.  119. 
On  ne  feait  point  dans  quel  temps 

eivoit  ce  Mathématicien.  Nous  pouvons 

léalement  alTurer  qu’il  efl  difTérem  de  celui 
de  ce  nom  qui  traduilit  Ptolemée  (bus  Al- 
roamontcar  le  Traduftenr  (è  nommoic 

Albaxcn  fien-|ol^ ,   Sc  l’Opticien  dont 

nous  partons  prend  le  titre  d’Alhaxen bcn-Alnazcn.  Le  Trùté  des  CrépafeuUs  de 
cet  Auteur ,   a   ét^  donné  en  Latin  dans  le 
Thtfaurus  opticuj  de  Rifîier ,   en  1   (71.  Il  a 

été  auin  publié  avec  l’ourrage  de  Noniut 
fssr  Ut  Cr^afcults, 

cipaux 
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Cipaux  théorèmes  qui  fervent  à   la  réfolution  des  triangles 

fpnëriqucs  rectangles,  au  lieu  de  la  réglé  embarralTéc  dont 

les  Anciens  faifoient  ufage.  L’abrégé  de  Trigonométrie  qui 
précédé  fon  Ouvrage  Aftronomique  ,   cft  du  moins  le  premier 

écrit  où  l’on  rencontre  cette  découverte. 
Le  travail  de  Qeber  en  Aftronomie  confifte  en  une  efpcce 

de  commentaire  fur  )^Alma^efle  (   a   ).  Tl  prétendit  y   relever 

^bien  des  erreurs:  mais  au  jugement  de  Copernic,  il  eft  pas  tou- 
jours bien  fpndé.  Au  relie  Geber  étoit  fort  ennemi  de  longs 

calculs,  &   il  le  témoigne  li  fouvcnc  que  Snellius  lui  donne 

l’éplthctc  de  Cedculorum  ofor  (^).  Si  c’eft  à   l’envie  d'abréger 
les  calculs  que  nous  devons  fes  inventions  Trigonométri- 
■ques,  on  peut  dire  que  la  pareffe,  li  peu  propre  à   produire  de 

'bons  effets,  en  a   produit  ici  un  très-heureux. 
:   Almanfor,  autrement  Almeon,  ou  peut-être  Almeon,  fils  A'Al- 
manfor,  obfcrva,  dit-on,  au  milieu  du  Xlb  ficelé,  la  dédi- 

naifondc  l’écliptique,  &   la  trouva  de  33'.  30^  (c).  Nous 
ne  comptons  pas  trop  fur  cette  date  ;   car  nous  ne  connoIlTons 
point  lesAuteurs  originaux  fur  lefquels  on  la  fonde.  On  a   dans 

la  Bibliothèque  de  Bodlcy  des  Tables  Allronomiques  A'Al- 

mat^or,  qui'pourroient  décider  la  quellion  fi  elle  étoit  inté- 
'reflante.  Averroes  le  célébré  Médecin  de  Cordouc ,   abrégea 

dans  le  même  ficelé  Ptolemée  :   il  rapporte  qu’ayant  calculé 
une  conjonction  de  Mercure  avec  le  Soleil ,   il  vit  au  temps 
_^marqué  une  tache  fur  cetafïre;  obfervation  dont  il  fe  fervit 

'pour  confirmer  la  certitude  de  ion  calcul.  Mais  on  peut  aflù- 

rer  aujourd’hui  que  ce  ne  fut  point  Mercure  qu’il  apperçut , 
mais  feulement  une  de  ces  tacnes  qu’on  voit  fouvent  fur  la 
Turface'du  Soleil  ;   car  les  obfcrvatlons  modernes  ont  appris 

'que Mcrcute'paflànt  fousledifque  du  Soleil,  cft  abfolumcnc 
ânfenlibîe  à   la  vue  fimple.  Alpetragius  fleurifl’oit  vers  le  même 
femps  à   Maroc,  &   donna  une  Théorie  Phyficme  des  mouvemens 
èékftes  Il  imagina  de  faire  mouvoir  les  allres  dans  des  fpi- 
ralcs,  pour  repréfenter  à   la  fois  leurs  mouvemens  propre  & 
diurne.  Cette  idée ,   quoique  adoptée  par  Tycho-Brake,  Fabri, 

'l^c,  &   par  ceux  tous  qui  refufoient  autrefois  defe  rendre  aitx 

(«  )   Gtberi ,   in  PioUmai  nuign.  conjiA^  (c)  Ajlron.  Philol,  in  pr»Uc, 

txpofiüo.  I   f   )   J . 4*.  \d)  Rjccigli ,   Alm.  nov,  Chro ■~r  J       !   1 1   -   T   • 

[b)  Snellius,  in  4^  obf.Haffiacjt. 

Tome  J. 
(   d   )   Rjccigli  >   Alm»  nov,  C/uvn.  Ajlroft. 

Yy 

Almeon. 

Averroes. 

Alpttroffus. 
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preuves  du  mouvement  de  la  terre,  ne  mén’tolt  guère  cettô 
fortune.  A   l’afpcfl  d’une  pareille  hypothefe ,   on  ne  peut  fe 
refufer  à   cette  réflexion;  à   quelles  pitoyables  relTburces  n’a- 
t’on  pas  été  obligé  de  recourir  pour  concilier  la  Phyfique  avec 
les  Pliénomcncs,  tant  qu’on  a   ignoré  ou  rcfufé  de  reconnoître 
le  véritable  fyftêmc  de  l’univers  ? 

Lorfque  le  Roi  Alpfumle  de  Caftille  entreprit  de  relever 

l’Aftronomie  chez  les  Chrétiens  Occidentaux ,   les  Aftrono- 

mes  qu’il  employa  furent  la  plupart  Arabes.- Antonio 
en  nomme  les  principaux  d’après  des  manuferits  mêmes  à'Al~ 
phonfe  (ti).  Ce  furent  Aben  Muja  &   Mohammed  de  Sevillej 
Jofeph  Abcn  Ali  ̂   Sc  J,  Abuena  de  Cordoue  ;   Aben  Ragel  Sc 
Alcabitius  de  Tolede.  Ces  derniers  qui  avoient  été  Ics  maîtres 

à' Alphonfi  en  Aftronomie ,   furent  conftitués  les  Chefs  de 
cette  efpece  d’Académic.  Mais  il  faut  convenir  que  ce  choix 
fut  peu  heureux  ;   ces  deux  hommes  ne  nous  ont  pas  donné  une 

CTandc  idée  de  leur  jugement,  par  les  écrits  prefque  tous  Aftro- 
logiques  qu’on  connoit  d’eux ,   &   les  bifarres  hypothefes  fur  le 
mouvement  des  fixes  qui  défigurent  leurs  premières  Tables.  Ün 
Aftronome  de  la  même  Nation,  &   plus  judicieux,  nommé 

Alboapen^  s’éleva  contre  ces  abfurdirés ,   dans  un  «uvrage  fur 
le  mouvement  des  fixes.  Ces  raifons  firent  imprclîion  for  AU 
phonfe  y   &   occafionnerent  une  nouvelle  édition  de  ces  Tables, 

qui  fut  faite  en  i   lyé,  quatre  an^  après  la  première  {b). 

Je  paffè  fous  filcnce  une  multitude  d’autres  Aftronomes 
Arabes  antérieurs  ou  poftérieurs  à   ceux  dont  je  viens  de  par- 

ler. Je  me  borne  k   donner  une  idée  de  leur  nombre  &   de 

leurs  travaux ,   d’après  M.  Edouard  Bernard,  qui  étant  verfé 
dans  les  Langues  Orientales,  s’étoit  adonné  à   des  recherches 

furcefujet.  Il  nous  apprend  (e)  que  la  feule  Bibliothèque  d’Ox- 

ford  polTède  plus  de  400  manuferits  Arabes  fur  l’AUronomie, 
&   fi  l’on  veut  y   ajouter  ceux  que  pourroit  encore  fournir  la 
Bibliothèque  Orientale  de  M.  à'Herbelot,  celles  à,' Hottinger, 
du  P.  Labbe,  fic  divers  Catalogues  de  Bibliothèques  riches  en 

manuferits  Orientaux,  le  nombre  en  paroîtra  très-confidéra-* 
ble  {d).  Le  meme  M.  Bernard,  qui  avoit  parcouru  une  grande 

{a)  Biht.  Hifp.vtrus.T.M.  ^   (c )   Tranf.  PhtI.  «nn. 
( b   )   Rieciut,  de  motu  «(},  fpharec.  (d)  Voici  les  noms  de  cjuelqnes  uns 
c.  ces  Altroaomes ,   &   les  titres  de  leurs  Ou- 
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ftarric  de  ccsm.'inufcrits,  donne  une  iclce  iort  avanrageufe  de 
’Aftronomic  Arabe.  Je  vais  rapporter  fes  paroles  mcmfcs  qui 

A>nc  remarquables.  «   Plulieurs  avantages,  dit -il,  rendent 

P   recommendable  l’Aftronomie  des  Orientaux,  comme  la  fé- 

rénité  des  régions  où  ils  ont  obfcrvc ,   la  grandeur  &   l’exac- 

»>  titude  des  inllrumcns  qu’ils  ont  employés ,   &:  qui  font  tels 
f»  que  les  Modernes  auroient  de  la  peine  à   le  croire ,   la  mul- 

titude  des  Obfervateurs  &   des  Ecrivains  dix  fois  plus  grande 

V   que  chez  les  Grecs  6c  les  Latins,  le  nombre  enfin  des 

»   Princes  puiflans  qui  l’ont  aidée  par  leur  protcébion  &   leur 
.»>  magnificence.  Une  lettre  ne  fuffit  pas  pour  faire  connoître 

*>  ce  que  les  Aftronomes  Arabes  ont  trouvé  à   redire  ,   dans 

»   Ptolemécy  ôc  leurs  tentatives  pour  le  corriger  ;   quel  foin  il^ 

«   ont  pris  pour  mefurer  le  temps  par  des  clcpfidrcs  à   eau  , 

»   par  d’immenfes  horloges  folaircs ,   6c  même ,   ce  qui  fur- 
»»  prendra,  par  les  vibrations  du  Pendule;  avec  quelle  indiif- 

«   trie  enfin  j   6c  avec  quelle  exaétitude  ils  fe  font  portés  dans 

»   ces  tentatives  délicates ,   6c  qui  font  tant  d’honneur  à   l’ef- 
prit  humain ,   fçavoir  de  mefurer  les  diftanccs  des  «Ares 

»>  6c  la  grandeur  de  la  terre  ».  On  voit  par-là  que  M. 

nard  fe  propofoüt  de  détailler  davantage  quelque  part  ces  dif- 

férens  objets ,   6c  il  eA  à   regretter  que  ce  n’ait  été  qu’un  projer. 

Car  quoiqu’il  n’y  eût  peut-être  que  peu  d’avantages  pour  nous 
f 

▼raees,  extraits  d'Hcrbclot,  Hottinger,  l\>n  Hc'ixem  ,Otf-  Âjlron.CollcSio. LalÆc ,   M.  Bernard ,   &.c.  Les  Arabes  eurent  aafîi  une  multitude 

Ibn-Heitem ,   de  'mvtnitnda  poli  incli-  de  Tables  Agronomiques  qu’ils  appel- 
nalhne,  de  motu  epicycli  lunaru.  De  Di-  loicnt  Zip:,  d’un  mot  qui  (îgniEe 
menfion^olis,  terra  &   lana.  Canon.  Nous  allons  en  citer  quclques- 

kha^nhil ,   de  Plani/ph.  demonjl.  unes. 

Ibn-Schiatir,  al  Damaslti ,   Pntc^r«  Zi^  al-Damaski ,   Tahulet  Danufeerta , 
‘.Aftronomica,  it.  TraRatus  de  Injlrum.  dédiées  à   Alinamon  ,   par  Abmcd  Ben 

Ibn-.Sina ,   de  optimis  Jnflr.  ad  ohf.  Abdalla. 
Ibn-Iahia  ,   de  jdjlron.  dubiis  £>  erratis.  Zig  al  Send-Hcnd  ,   Tabula  indica,  par 
Abu-.Scbaltcr  Ajricarù,  Theoria  Flantt.  Mohammed  ben  Mufa. 

dem.  O   entend.  Zig  Almamoni,  Tréu/j p.ar 

Abdora  .Marinfoplii ,   A.  C.  SIS4.  lahia  ben  Abil  M.infur. 
Eboolalam ,   A.  9   80.  Tabula  feu  eanon  prob.  Pat  Abbas  ben 
Ibrahim  ben  Habib  al  Ferrari.  Tro3.  de  Abdalla.  , 
.AJirolab.  Tabula  Vniverfales ,   par  Kushian  de 

Abul-Callèm-Abbas  ben  Mohammed  ;   CJula. 
de  eod  argum.  ^n  doit  voir  pour  le  furp'us  M.  d'Kcr- 

Ibrahiin  Ibn  lalua./n/ltritt. y^ylron.Vop.  belot,  Eibl.  Otienrale,  au  mot  Zip,  eu 

UinckeLnun,  pref.  ad  Alcor.  l'HiAoice  de  l'AUronomic  de  M.  V   erdier. 
Alhazen ,   Liber  de  Inflr.  ad  obf, Yyij 
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à   le  confidérer  du  côté  de  la  pcrfcélion  de  l’Aflironomle ,   oti 
vcrroit  avec  plaifir  jufqu’où  cette  Nation  célébré  y   avoit  pé- nétré. Mais  M.  Bernard  auroit  furtout  rendu  un  fervicc  aux 

Aftronomcs ,   fi  au  lieu  de  la  çigantcfque  entrcprife  qu’il  avoic 

formée  de  donner  une  collection 'complété  de  tous  les  Mathé- maticiens de  quelque  réputation ,   il  eut  extrait  des  manuferits 

dont  il  parle  >   une  fuite  d’obfervations  ehoifics ,   puifqu’ils  en 
contenoicnt  un  fi  grand  nombre.  Ce  recueil  auroit  utilement 

rempli  le  valte  vuide  qui  fe  trouve  depuis  Albatenius  )ufqu’à  la 
renaifTiincc  de  l’Altronomie  parmi  nous. 

Je  n’ai  plus  q^u’un  mot  à   dire  fur  l’Aftronomic  Arabe. 
Tout  le  monde  Içait  que  noos  tenons  d’elle  pluficurs  termes 

Suc  nous  employons  encore  aujourd’hui.  Tels  font  ceux  de ênith.  Nadir,  A^imith,  Almincantarat,Alhidade  {a).  Ceux  qui 

afpiroient  autrefois  au  ridicule  mérite  d’étaler  beaucoup  de 

mots  peu  entendus,  enta fi'oient  quantité  de  noms  Arabes  d’é- 
toiles, comme  Aldebaran,  (l’œil  du  Taureau)  ;   Schedir,  (la 

brillante  de  Calfiopéc  )   ;   Regel,  (   le  cœur  du  Lion  )   ;   Fomahanr, 

ou  plutôt  Fum-alhaut,  (   la  bouche  du  Poifibn  auftrai  )   &c.  Il 

n’y  a   guère  aujourd’hui  que  le  nom  èî Aldebaran,  qui  foit  de 

Suclque  ufage.  Je  ne  fçaurois  trop  approuver  la  réflexion  de 
caliger(b),  qui  s’élevoit  contre  la  lotte  aflèâation  d’employer 

des  mots  tirés  d’une  Langue  fi  peu  connue ,   &   la  plupart  fl 
pitoyablement  défigurés ,   qu’ils  feroient  barbares  pour  les Arabes  mêmes. 

VIL 

L’Aftronomic  des  Arabes  nous  a   occupé  jufqu’ici ,   &   cela 
devoir  être  ,   puifque  ce  fut  le  genre  auquel  ils  s’adonnèrent 

{ a   )   Quelques  Lc<flcurs  (cront  peut-être 

curieux  de  f^avoir  l’étpmologie  de  ces 
noms  empruntés  de  la  langue  Arabe. 

Nous  allons  donner  celle  de  quelques-uns 
pour  les  (atisfaire.  Le  met  de  Ztr,ith,da 

Gc/iu.!,  vicnr  du  mot  Arabe  Stmt ,   en 

cbangenit  la  lettre  m   en  i,  ce  qui  a   pu  arri- 

Tcr  pat  l’ignorance  des  Copillcs.  l   es  Arabes 
dilènt  Sttnt  til  Ra/i  :   Traftus,  Pl.ipa  C^i~ 
lis,  pour  le  point  vertical  au  delTus  de  la 

tête.  Delà  nous  avons  d’aliord  fait  Semt, 
Sc  enlüitc  Le  mot  Nadir,  vent  dire 

oppofe ,   &   a   etc  euiplo/é  par  les  Arabes , 

en  oppoütion  à   celui  de  Sont  al  Rafi,  pour 

dffigner  le  point  fitné  perpendicuiaiiement 
an  delfous  de  nos  pieds.  Le  mot  SÂlhidaie, 

vient  A'HaJJa,  [rtumeravit,]  de  forte  que 

Hidad,  ou  avec  l'article,  a/- a   voulu 

dire  primitiveinenr,  It  Numérateur.  C'eft en  eflet  cette  partie  de  riiiAïunient  qui  (ère 

à   la  fois  à   mirer  l'objet ,   &   à   compter  I«s 
divifions  fur  le  limb«.  A^imuth  eit  dérivé 

dciiBit,  que  nous  avons  vu  lignifier  Ptago, 

Traclus,  ici  il  lignifie  le  côté  de  l’horiron, 
ce  qui  eA  remploi  du  cercle  de  ce  iiooi. 

(i)  la  Maiul.  p. 
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avec  le  plus  d’ardeur.  Mais  pour  peu  qu’on  conrioiflc  l’enchaî- 

nement des  Mathématiques  ,   l’on  fentira  aifément  que  les 
connoilTances  Agronomiques  en  fuppofent  une  infinité  d’au- 

tres tirées  de  la  Géométrie  ,   de  l’Arithmétique  ,   de  l’Optiqüe^ 
&c.  C’cft  pourquoi ,   quand  même  l’Aftronomie  auroit  été  la 
feule  qui' eût  flatté  la  curiofité  des  Arabes,  les  autres  parties 

des  Mathématiques  auroient  eu  part  à   l’accueil  qu’elle  en 

re^ut.  Aufli  preiqu’en  même  temp«  qu’on  vit  paroitre  chez 
eux  des  Aftronomes  ,   on  y   vit  des  Géomètres ,   des  Opticiens  , 

des  Algébriftes  même,  &c.>* 
La  plupart  des  Géomètres  Grecs ,   &   principalement  ceux 

qui  font  nécelTaircs  pour  l’intelligence  des  Livres  d’Aftrono- 
mie  ,   comme  EiicUde  ,   Thiodofe ,   HypficU ,   Minélaus ,   furent 
mis  en  Arabe  dès  le  régné  ̂ Almamon  ,   ou  peu  de  temps 

après  lui.  On  commença  même  dès-lors  à   s’élever  à   une  Géo- 
métrie plus  fublimc  ;   car  les  quatre  premiers  Livres  Ü Apol- 

lonius furent  traduits  par  ordre  de  ce  Prince  (a).  Le  Traduc- 
teur fut  AhmedBen-mufa-Ben-Shacer ,   Géomètre  dont  nous 

parlerons  bientôt.  A   l’égard  des  autres  Livres ,   les  Arabes 
ne  les  eurent  pas  tout-à-Fait  fitôt  dans  leur  Langue,  s’il  eft 
vrai  que  ce  fut  Thébit  Ben-Corah  qui  les  traduiiit ,   comme 
il  paroît  par  les  manuferits  que  nous  pofTédons  ;   car  il  ne 

naquit  que  peu  de  temps  après  la  mort  a   Almamon.  On  a   de 

Thebit  un  grand  nombre  de  traduélions  ,   celle  des  treize  Li- 

vres des  Elémens  à’ Euclide  ;   le  Traité  à'Archimede ,   de,  fpherâ 
&   cylindro  ,   &   probablement  fes  autres  ouvrages  ;   les  lemmes 
attribués  à   ce  Géomètre  ;   les  coniques  £   Apollonius ,   du  moins 
trois  des  derniers  Livres.  Tous  ces  ouvrages  font  dans  les 

Bibliothèques  ,   fit  c’eft  fur  le  dernier  corrigé  &   augmenté  des 
notes  de  NaJJir-Eddin  ,   Géomètre  Perfan  ,   que  M.  Hallçy  a 

rendu  à   la  Géométrie  les  V',  VI'  &   VII'  Livres  de  l’ancien 
Auteur  Grec.  Le  dernier  paroît  perdu  fans  rcflburce.  Je  ne 

dois  pas  oublier  que  les  Arabes  citent  pluficurs  écrits  des  Géo- 

mètres Grecs  qne  nous  ne  connoiflbns  point.  Tels  font  un 

Traité  lignes  parallèles ,   un  antre  fur  les  triangles,  un  troi- 
’ficme  fur  la  divijîon  du  cercle  ,   qui  paroît  dans  des  catalogues 
de  manuferits  fous  le  titre  de  fraâione  circuli,  &c.  Ils  attribuenc 

{ a   J   Bibl.  Orient,  an  mot  AhoUontoai,  Abolpltai.  Bip.  Dyn^ 
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ees  ouvrages  à   Archimède.  Mais  on  ne  doit  guère  ajouter  foi 
à   leur  témoignage  ,   car  ils  montrent  à   cct  egard  une  crédu- 

lité extrême.  On  ne  pourra  s’empêcher  de  rire  en  apprenant 
qu'ils  font  Adam  KvxcMi  d'un  Traité  d’Algebre  qu’ils  difent 

pbflcdof  >(a  ).  '   t   • 
Une  des  obligations  que  nous  avons  à   la  Nation;  Arabe  » 

cft  d'avoir  donne  À   la  Trigonométrie  la  forme  qu’elle*  a   au- 
^urd’hui.  Quoique  Ptalemée  eut  beaucoup  finipliné  la  théorie 
de  Mînilain,  il.  s’étoit  fervi  d’une  règle  fort  laboriculc ,   qui 
procédoit  par  une  certaine  compolîtion  de  raifons  entre  lix 

grandeurs  , 'd’ou  litr  eft  venu  fon  nom  de  réglé  des  6   quanti- 
tés :   il  réfolvoit  de  cette  maniéré  les  principaux  cas  des  trian- 

glesTetkangles  {b),  Mohammedben-Mufa  KÇtxonomç.  Aont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  traita  des  triangles  fphériques  ; 

fon  Ouvrage  nous  cft  parvenu  manuferit  fous  le  titre  mal 

rendu  de  Jiguris  planis  &   fphericis  ;   mais  nous  ignorons  s’il 
pcrfeélionna  l’invention  des  Anciens.  L’Ouvrage  de  Geber 
ben-Aphla  nous  eft  plus  connu.  Ce  Géomètre  &   Aftronomc 

3ui  vivoit  dans  le  XI'  fiecle ,   fubftitua  à   la  méthode  ancienne es  réfolutions  plus  (impies  ,   en  propofant  les  trois  ou  quatre 
théorèmes  qui  font  le  fondement  de  notre  Trigonométrie 
moderne  :   ils  Tout  expofés  dans  fon  Ouvrage  fur  Ptolemée. 

Les  Arabes  fimplificrcnt  encore  la  pratique  des  opérations  tri- 
gonométriques  ,   en  employant  les  finus  au  lieu  des  cordes  des 
arcs  doubles  donc  les  Anciens  fe  fervoient  ;   ce  fut  même  une 

de  leurs  premières  inventions;  car  on  la  trouve  dans  Albate- 

nius  ,   &   il  y   a   auffi  dans  les  Bibliothèques  un  Traité  idAl- 
fraganuî(\ir  les  (inus  droits,  fujet  fur  lequel  plu(îeurs  autres 
Arabes  écrivirent ,   comme  Jahiad>en~MeJvia ,   contemporain 

ou  peu  poftéricur  à   ALmamon  ,   ècc. 
Nous  allons  maintenant  faire  palTcr  en  revue  quelques-uns 

des  Géomètres  principaux  que  vante  la  Nation  Arabe.  Parmi 

eux  Abulpharage  nomme  particuliérement  les  trois  fils  de  Mu- 

fa-ben- Shacer.  L’un  fe  nommoit  Abujaafar  Mohammed ,   le 
fécond  Hamed ,   &   le  troificme  Alhax^an.  Ce  furent  eux  qui 

firent  cette  obfervation  de  l’obliquité  de  l’écliptique  dont  on 

a   parlé  plus  haut,  &   qui  la  fixèrent  à   13”  35'.  Le  premier 
(4)  Bibl.  Orient,  p.  975. 

(   t   ]   Alm.  1.  , 
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êxcêllattlans  la  Géométrie  &   dans  l’Aftronoroic  ;   le  locon^ 
s’adonna  à   la  Méchanique  ,   ôc  le  dernier  Ce  rendit  célèbre 

dans  la  Géométrie.  Celui-ci  n’avbit  cependant  point  été  tea. 
delà  du  VI‘  Livre  d’EucUJe ,   fi  nous  en  croyons  l’Hiftoirc 

Arabe î,  £c  il  ne  laifl'oit  pas  de  réfoudre  les  queftions  les  plus 
épineufes;  Ils  vivoient  du  temps  d'./^//n<z/noR  ,   ix, 
Raconte  la  petite  altercation  qu’eue  le  dernier  en  ptélencc  de 
ce  Prince,  avec  un  autre  Géomètre  nommé  y4/-Afe«y?,  qui 

lui  reprochoit  de  n’avoir  jamais  pafle  le  VP  Livre  des  Elé^ 

mens.  Æha^an  répondit  fort  bien  qu’il  importoitipeu  qu’on 
eût  étudié  ,   pourvu  qu’on, fçût ,   &   que  l’on  fût  en  état  de  ré- 
fbudrc  lcs  aifficulcés  qui  peuventt  fè  préfenter.  Thébit  bert^ 

CoTdh  fut  .le  difciplc  du  premier: de  ces  trois  frères.,-.  &   il 

s’acquic  une  grande  réputation  en  Géométrie  ,   comme  en 
AilronOmie.  .Nous  n’avons  cependant  de  lui  aucun  ouvrage 

original ,   fi  ce  n’eft  peut-être  un  Traité  Jd  fupcjfixitrum  tUvi- 
Jîone  ,   qui. porte  fon  nom  dans  des  catalogues  de  mahufcrics 

Arabes-. '/ocoé  ALcendi plus  connu  fous  le  nom  à>  Alchinduf, 
fleuritLoit  dans  cc  tcmps^là  ,   écrivit  fur  la  Géomécrid. 

£ardan  dit  qu'on  conlerve  entr’aurres  fon  Traité  de  fex  quan- 
tiiadhusx  dans  la  Bibliothèque,  de  Milan ,   &   il  lui  donne  un 

rang  parmi  les  plus  puHIàns  génies  qu’on  ait.-vus  depuis  l’o« 
rigine  des  fcicnces.  .Je  crois  l’éloge  de  Cardan  très-^hyperboi- 
li  que  ;   ih  avoir  apparcminencitrouvé  dans  Alchiride 

vivions  analogues  aux:  fiennes  ,   fie  c’étoit-là.  ce  qui  excitoiç 
dans  lui  ces  tranfports  d’admiration.  Bagdadin.  ,   oa  Mahor 

met  Al-Bagdadiy  (   deBagdad ,   )   eft  l’Auteur  d’un  élégant  traité 

deGéodifie y   qui  a   été  traduit  &   publié  en  1 570.  On  l’a  foup- 
çopné  de  n’être  que  le  copifie  d’^Rc/Zi/e,  qu’on  croit  avoir  traité 
le  même  fujet.  Mais  il  faudroit  avoir  plus  de  preuves  de  çç 
larcin  ,   pour  faire  le  procès  ,au  Mathématicien  Arabe.  On  ̂  

en  manuferit  un  traité  des  ferions  coniques  y   fous  le  nom  d’Ajl 
fingiari -y  Sc  un  autre  du  même  Auteur  intitulé  Mar 
thematica  (   a   ). 

,   L’Opticien  Alha^en  mérite  encore  ici  une  place  à   caufe 
de  la  Géométrie  q^uelquefois  profonde  qu’il  étale  dans  ccrA 
ï^ins  endroits  de  fon  Optique.  Il  faudroit  même  le  ranger 

(a)  Voyez  aov,  mjf,  du  P.  ILabbc^  Ouàiopis  Litrorum  à 

olvtB.  •   ...k  .   ,   ...  .   (. 
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parmi  les  Géomètres  d’un  ordre  fupérieur ,   s’il  ëtoit  aflîiré 

3u’il  fut  l’Auteur  de  la  folution  qu’il  donne  du  problème e   trouver  fur  un  miroir  fphirique  le  point  de  réflexion  ,   le  lieu 

de  r objet  &   celui  de  Vatil  étant  donnés.  Car  c’eft  un  problème 

fort  difficile  ,   Sc  qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’à  l’aide  d’une  lon- 

fuc  &   profonde  analyfe  :   mais  je  l’ai  déjà  dit ,   en  parlant  de 'tolemée  ,   il  eft  probable  que  cette  folution  lui  vcnoit  des  Grecs, 

/   2c  je  doute  qu’aucun  Géomètre  Arabe  ait  jamais  été  c^able 
de  réfoudre  une  queftion  de  cette  nature.  Abu-Ali  ÈbnoU 
Heitem  ,   déjà  cité  comme  Aftronome  ,   fut  un  Géomètre  qui 

eut  un  nom  parmi  fes  nationaux  ,   de  même  que  Abul-  Caf 

fem  Abbas  de  Grenade ,   furnommé  le  Géomètre  ,   apparem- 
ment à   caufe  de  fou  habileté  dans  la  Géométrie.  Mais  je  ter- 
mine cette  énumération  qui  dégénereroit  bientôt  en  une  fim- 

ple  &   ennuyeufe  nomenclature  (   a   ).  L’hiftoire  des  fciences 

chez  un  peuple  confifte  moins  à   accumuler  des  noms  d’Ecri- 
vains  &   des  titres  d’Ouvrages ,   qu’à  développer  les  progrès 
qu’elles  y   ont  faits.  Je  remarquerai  donc  feulement  avant  de 
nnir ,   que  les  Géomètres  Arabes  ne  paroiflent  pas  avoir  été 

doués  du  génie  d’invention.  Prefque  toujours  Commentateurs 
ou  Compilateurs  des  Anciens  ,   ils  prirent  rarement  l’ellbr  au 
delà  des  connoifTances  qu’avoient  ceux-ci  ;   ou  quand  ils  le 
firent ,   ils  n’y  ajoutèrent  que  des  chofes  la  plupart  faciles 
élémentaires.  C’eft-là  du  moins  le  feul  jugement  qu’on  peut  en 

Îorter ,   fur  ceux  de  leurs  ouvrages  que  nous  polTédons ,   Ôc  que ’on  connoît. 

VIII. 

Ori^  it  L’ingénieux  fyftcme  de  numération  qui  fait  la  bafe  de  notre 
Arithmétique  moderne  ,   a   été  long-temps  familier  aux  Ara- 

bes avant  que  de  pénétrer  dans  nos  contrées.  Mais  on  feroit 

à   ce  peuple  un  honneur  qu’il  rcconnoît  être  dû  à   un  autre ,   (î 
on  lui  en  attribuoit  l’invention.  On  a   (é)  un  grand  nombre  de  • 

(tf)  Ceux  qui  voudront  prendre  une  Ketsb,  lis  doivent  encore  lire  la  SibU 

^nnoi/Tance  plus  étendue  des  divers  écrits  nov.  m(f,  du  P.  Labht  ;   les  Catalogues  des 

des  Arabes  dans  les  M   ithémariqucs  ,   doi-*  M^nuferits  Orientaux  de  diverfès  Biblio- 
vent  confultcr  la  Bibliothèque  Oriennle  theques  s   la  .5/5/ij/Accjrü/Ji/n^.  du  P, 

de  M.  à'Htrbeht  aux  mots  Aclidts,  Arf-  de  Monrfaucon, 

chtmides^Abolicnioiu,  dcc,  &   fonouc  àcelui  (   b   )   Bibl.  Orient.  Labbe ,   Sib.  nov,  mjf,  - 

preuves , 
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Î>rcuvcs  ,   la  plupart  fournies  par  les  Arabes  mêmes  ,   que  cette 
brtc  d’Àritnmétiquc  dont  nous  parlons ,   leur  eft  venue  des 
Indiens.  Les  voici  en  peu  de  mots. 

I"  On  trouve  dans  diverfes  Bibliothèques  des  manuferits 
de  Traités  Arabes  fur  lArithmétique ,   qui  font  intitulés  , 
VArt  de  calculer  fuivant  les  Indiens ,   du  calcul  Indien  ,   &c. 
Et  parmi  ces  manuferits  on  en  voit  un  dans  la  Bibliothèque  de 
Lcydc,  dont  les  fignes  numériques  font  fort  reflcmblans  aux 
nôtres  (   a   )   ,   &   à   ceux  de  Planude  dont  nous  parlerons  bien- 

tôt. Nous  trouvons  encore  pluficurs  Tables  Aftronomiques 

qui  annoncent  par  leurs  titres  qu’on  y   a   employé  cette  mé- 
thode ,   comme  celles  de  Damas  faites  fous  Almamon  ;   cer- 

taines compofés  par  Ebn-Almajji  ;   vers  le  même  temps  ;   plu- 
llcurs  autres  enfin  dont  je  pourrois  rafTembler  les  titres  ,   fi  je 
voulois  étaler  ici  une  érudition  de  ce  gente  {b). 

En  fécond  lieu  Alféphadi  dans  fon  Commentaire  fur  un 

fameux  Poëmc  Arabe  de  Tograi  (   c   )   ,   dit  qu’il  y   avoit  trois 
chofes  dont  la  N.ition  Indienne  fc  glorifioit  ;   le  Livre  inti- 

tulé, Golaila  ve  damma  ,   {   ce  font  des  efpcces  de  fables  fem- 

blablcs  à   celles  d’Efopc ,   )   fa  maniéré  de  calculer  ù   le  jeu  des 
Echecs.  Le  témoignage  à'Aben-Ragef  Auteur  Arabe  du  XIII' 
fiecle  ,   trouve  naturellement  fa  place  ici.  Il  dit  dans  la  Pré- 

face d’un  Traité  d’Aftronomie  ,   confervé  dans  la  Bibliothè- 

que de  Leyde  ,   que  l’inventioq  de  cette  forte  d’Arithmétique 
étoit  l’ouvrage  des  Philofophes  Indiens  (Z). 

3°  Le  Moi  ne  Planude  qui  écrivoit  dans  le  XIII'  ficclc  ,   eft 

Auteur  d’un  ouvrage  qui  fubfiftc  manuferiten  divers  endroits, 

ôc  qui  eft  intitulé  *.»><?/*»  ou  l’fJ'a’r,  ce 
qui  fignifie  Arithmétique  Indienne.,  ou  maniéré  de  calculer  fui- 

veent  les  Indiens.  Le  lyftême  de  numération  qu’il  y   explique , 
eft  précifément  celui  qui  eft  en  ufage  aujourd’hui ,   &   fes  ca- 
raélercs,  quoique  aflez  différens  des  nôtres,  font  prefquclcs 

mêmes  que  ceux  âl Alféphadi  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Il  y   a   plus  :   bientôt  après  il  confirme  c3cprcftcment  ce  que 

le  titre  de  fon  Livre  vient  d’apprendre.  Il  dit ,   après  avoir 
expofé  la  forme  des  neuf  caraétercs  fignificatifs  de  cette  Arith- 

métique ,   &   ces  neuf  caraSeres  font  Indiens  ;   il  y   en  a,  ajoute- 

{a)  Spicm.  calcul,  {c)'W2Ü\,  Arith.  c.  ÿ. 
(   Voyez.  Bibl.OriCDC.  au  mot  2ÿ»  {</)  Ibid.  p.  H, 

Tome  I.  Z   ï 
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t’il,  un  dixième  appellé  qu’ils  expriment  paro,  te 
qui  ne  fignific  rien  hûvanteux.  Je  remarque  en  panant  que 
peci  nous  fournit  la  vraie  étymologie  du  mot  chiffre^  dont  un 

abus  introduit  feulement  depuis  quelques  fieclcs,  a   fait  le  nom 

de  tous  nos  caraéteres  numériques.  La  maniéré  dont  l’Auteur 
Grec  écrit  ce  mot,  défigne  clairement  qu’il  ne  vient  point 
de  la  racine  Sephera,  (   nuimravit,  )   mais  de  celle-ci  T^ep/iera, 

(   vacuus  feu  inanis  fuit  ).  L’uüge  du  zéro  confirme  entière- ment cette  étymologie, 

40  J’ajouterai  pour  dernîere  preuve  de  l’origine  de  notre 
Arithmétique ,   que  lorfqu’elle  commença  à   s’introduire  parmi 
nous,  comme  dans  le  XIIP  fiecle,  on  ne  doutoit  point 

qu’elle  ne  nous  vînt  des  Indiens.  Jean  de  Sacro-Bofeo  nous 

l’apprend  dans  fon  Arithmétique  en  vers,  qui  fe  trouve  manuf* 
ente  dans  diverfes  Bibliothèques,  M,  Wallis  (u)  en  a   extrait 
CCS  vers  par  oii  elle  commence, 

Alçorahmus^  ars  prtfens,  dkaur,  in  quâr 

Talibus  Indorum  fruimur  bis  quinque-figuris. 

Nous  aurons  bientôt  occafion  de  montrer  la  grande  ref- 

Armblanec,  ou  pour  mieux  dire,  l’identité  prcfqu’entierc  des 
caraéleres  de  Sacro-Bofeo  avec  ceux  d’àprélent. 

Il  eft  allez  prouvé  par  ces  témoignages  ,•  que  les  Arabes 
empruntèrent  aes  Indiens  leurs  caraéteres  Arithmétiques  & 
leur  fyftême  de  numération.  Ainfi  lorfquc  M.  Vojjius  (   é   )   a 
prétendu  que  les  Arabes  les  tenoient  des  Grecs,  &   Tes  Indiens 

des  Arabes ,   c’eft  qu’il  ignoroit  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter,  &   furtout  l’aveu  unanime  que  font  ceux-ci  de 
les  devoir  aux  Indiens.  Mais  voici  une  nouvelle  queftion  qu’on 
peut  fe  former.  Les  Indiens  font-ils  les  premiers  inventeurs 

de  cette  Arithmétique ,   ou  la  doivent-ils  à   quelqu’autre  peu- 
ple ?   C’eft  encore  la  un  fujet  de  divifion  parmi  les  Sçavans , 

&   il  eft  plus  difficile  de  décider  entr’eux.  Le  fçavant  M.  Huet 
a   penfé  que  nos  chiffres  venoient  des  .neuf  premières  lettres 
Grecques  défigurées ,   de  forte  que  les  Indiens  les  auroicnc 
reçus  des  Grecs  (c)  ;   mais  ce  fentiment  ne  me  paroît  en  aucune 

(a)  ValliJ,  Alg.  c.  j.  (c)  Dtm,  Evang. 

(   b   )   Not.  ad  Pomp.  iùUm,  p.  £4, 
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maniéré  foutenable  ,   &   il  rappelle  le  mot  de  l’épigrammc  fi 
connue  ,   fur  l’origine  étrangement  détournée  que  Ménage 
donnoit  au  mot  Alfana.  11  faut  convenir ,   dirons-nous  avec 

une  égale  juftice,quc  fi  ces  caraéieres  viennent  des  lettres  Grec- 

ques ,   ils  ont  prodigieufement  changé  fur  la  route.  D’ailleurs  il 
s’agit  moins  ici  de  leur  forme,  que  du  fyftême  ingénieux  qui , 
par  le  moyen  de  dix  figures ,   exprime  tous  les  nombres  pofli- 
dIcs.  Les  Grecs  avoient  trop  de  génie  pour  ne  pas  fentir  le 

mérite  de  cette  invention ,   Sc  ils  l’auroient  bientôt  adoptée  fi 

elle  eût  pris  naifiance  chez  eux ,   ou  qu’ils  l’eufiènt  connue. 
On  trouve  dans  Bœce  quelque  chofe  de  plus  féduifant  en 

faveur  des  Grecs.  Il  dit  (a)  que  quelques  Pythagoriciens  in-  * 
venterent ,   pour  défigner  les  nombres ,   des  notes  particulières 

qu’il  nomme  Apices  ou  CaraSeres  :   delà  il  paflè  à   expliquer  la 
maniéré  dont  on  les  emploie ,   &c  à   travers  l’obfcurité  de  fon 
explication ,   on  ne  peut  y   méconnoîtrc  notre  Arithmétique 
moderne.  Il  y   a   plus  ;   divers  manuferits  de  cet  ancien  Auteur 

nous  offrent  des  caraéàeres  numériques  qui  approchent  beau- 
coup des  nôtres ,   &   dont  quelques-uns  font  aofolument  fem- 

blables.  M.  Fani  nous  a   communiqué  ceux  qu’il  a   trouvés 
dans  un  beau  manuferit  appartenant  au  D.  Mead  {b).  On  les 

voit  dans  la  planche  IV'. 

Cet  endroit  de  Boece  a   paru  à   plufieurs  Sçavans,  &   entr’au- 
tres  à   M.  WeidUr  (c) ,   une  forte  preuve  que  nos  chiffres  nç  fu- 

rent pas  inconqus ,   comme  on  le  penfe  ordinairement,  aux  an- 

ciens Grecs.  Quelques  Auteurs  ont  cru  l’éluder  en  difant  qu’il 

eff  fort  difficile  de  juger  de  l’âge  d’un  manuferit ,   &   que  ceux 
fur  lefquels  on  fc  fonde  ne  font  peut-être  pas  antérieurs  au  dou- 

zième ou  au  treizième  fiecle.  Or  en  le  fimpofant  il  ne  doit  plus 

paroître  furprenant  d’y  trouver  nos  chiffres  ou  des  caraéteres 
qui  leur  font  fort  rellèmblans.  Car  c’eft  vers  ce  tems  que  cette 
invention  commença  à   s'introduire  dans  ces  contrées.  Ainfi  il 
a   pu  arriver  que  des  Copiffes  ayent  fubffitué  ceS  carafteres  à 

ceux  qu’ils  voyoient  dans  les  manuferits  de  Boece  qu’ils  tranf envoient. 

Ce  que  l’on  dit  fur  l’antiquité  de  ces  manuferits  eff  afièz 

(d)  Gtom,  1.  I.  State ,   6>c.  Dijfertatio  MathematlçOrÇriti^ 

(h)  Tranf.  Phil,  n.  4jf,  an.  lyjf.  <«,  Wittemb.  17x7,  in-4*. 
(ÿ)  De  (oraS.  mm.  vaJforituj  ,   6r  e»rut\ 

*   Zz 
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▼raifemblablc,  8c  je  ne  trouve  pas  que,  malgré  fes  efforts,  (a)i 

M.  Weidler  ait  bien  folidement  prouvé  qu’ils  en  aient  une  plus 
grande  que  celle  qu’on  a   dit  plus  haut.  Mais  je  remarquerai 
que  ce  dénouement  n’eft  point  fuffifant.  Il  faudroit,  pour  dé- 

truire l’induiSkion  que  fournit  ce  paffage  de  Boect ,   fuppofer 
qu’il  a   été  ajouté  dans  les  douzième  Sc  treizième  flecles  ;   car 

en  le  rcconnoiflànt  pour  l’ouvrage  de  Boece  même ,   on  cft  for- 
cé de  convenir  que  le  principe  de  notre  Arithmétique  moder- 
ne étoit  connu  de  fon  tems.  Mais  qui  pourra  fe  perfuader 

que  tous  les  manuferits  de  cet  Auteur ,   fans  en  excepter  au- 
cun ,   aient  été  altérés  de  cette  maniéré  ?   quelle  preuve  ne  dé- 

truiroit-on  pas  fi  l’on  pouvoir  ainfi  rejetter  à   fon  gré  des  mor- 
ceaux confidérables  d’un  ancien  Ecrivain  ?   Voici  donc  quel- 

ques autres  conjeélurcs  que  j’ofe  propofer. Les  Indiens  font  fi  attachés  a   leurs  ufages ,   &   montrent 

tant  d’éloignement  à   adopter  aucun  de  ceux  des  Etrangers  , 

3u’il  faut ,   à   mon  avis ,   les  regarder  eomme  les  inventeurs e   notre  Arithmétique ,   puifqu’ils  en  font  en  pofiefiion  de- 
puis fi  long-tems ,   éc  qu’on  reconnoit  de  toute  part  la  leur 

devoir.  Nous  la  fuppoferons  donc  née  dans  l’Inde  :   delà 
elle  aura  pu  paffer  de  proche  en  proche  aux  Arabes  fie  aux 

autres  peuples  de  l’Orient  avec  qui  les  Grecs  eurent  un  grand 
commerce  dans  les  premiers  fiecles  après  la  fondation  de 

Confiantinople.  Ce  fut  peut-être  alors  que  ces  derniers  la  con- 
nurent ;   mais  comme  les  Sciences  commençpient  à   décliner 

beaucoup  chez  eux  ,   ce  ne  fut  qu’une  connoilTànce  llérile  , 
fie  dont  ils  ne  tirèrent  point  les  avantages  que  leurs  ancêtres 
en  auroient  tirés.  Boece  qui  éciivoic  au  commencement  du 

fixieme  fiecle ,   fie  qui  avoit  puifé  chez  les  Grecs  tout  fon  fça- 

voir ,   la  reçut  d’eux  ,   fie  l’inféra  dans  fa  Géométrie ,   en  l’at- 
tribuant à   Pyihagpre ,   foit  que  ceux  de  qui  il  la  tenoit ,   le  lui 

eullènt  dit  ainfi ,   foit  qu’il  ait  lui-même  hazardé  ce  trait.  Cctrc 

conjeélure  me  paroît  avoir  l’avantage  de  concilier  toutes  les 
difficultés.  Notre  Arithmétique  moderne  aura  été  connue  à 
Boece ,   fie  elle  ne  laiffera  pas  de  venir  des  Indiens ,   à   qui  tant 

de  témoignages  en  adjugent  l’invention.  Mais  en  voilà  afiTez 
fur  un  fu jet  fi  obfc«r,fic  qi^i  prête  à   tant  de  conjectures  :   je  pafle 

(<>)  SpUiUglum  çtf,  ai  bo(,  num,  Hijl, ptrt.  XTicteinb.  1715. 
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i   fatisfaire  l’impaticncc  des  Lcdkeurs ,   curieux  Tans  doute  de 
connoître  quelle  forme  avoient  anciennement  ces  caractères, 

&   par  quels  degrés  ils  font  devenus  ceux  dont  nous  ufons 

aujourd’hui. 
Alfephadi,  dans  l’ouvrage  que  j’ai  cité  plus  haut ,   nous  ap- 

prend que  de  fon  temps  les  dix  caradlcres  numériques  étoient 

ceux  que  l’on  voit  dans  la  planche  quatrième ,   &   il  donne  un 
/   exemple  de  leur  ufage.  Il  s’agit  de  repréfenter  le  nombre 

1844674407373709331615  {a)  y   il  le  fait  par  les  figures  du 
nu/n.  V III.  Les  carafteres  de  Planude  ne  different  en  rien  de 

ceux  6.' Alfephadi,  fi  ce  n’eft  dans  la  forme  du  cinq  &   dans  celle 
du  zéro  que  Planude  marque  comme  nous  par  o   ,   au  lieu  que 

l’Auteur  Arabe  fc  fert  pour  cela  d’un  gros  point.  Je  remarque 

encore  que  d’autres  Arabes  défignerent  le  cinq  par  o ,   &   le  zéro 
par  un  petit  crochet.  Il  eft  difficile  de  décider  fi  les  carac- 

tères de  Planude  &   à' Alfephadi  font  ceux  dont  fe  fervoient 
anciennement  les  Indiens.  Si  cela  eft ,   ils  ont  beaucoup  changé 

depuis,  car  Tavernier  nous  a   rapporté  de  fes  voyages  ceux 
qui  font  à   préfent  en  ufage  chez  eux ,   &   ils  ne  rcffemblent 

prefqu’cn  rien  à   ceux  des  Auteurs  Grecs  2c  Arabes  dont'nous 
avons  parlé. 

Lorfquc  cette  efpecc  d’Arithmétique  commença  à   fe  re- 

(   a   )   AUtpharti'  rapportant  dans  cet  Ou- 

vrage l'origine  du  jeu  des  Echecs  ,   fait 
l’hiiioire  d’une  queftion  Arithmétique,  qui 
m’a  para  mériter  ici  une  place.  Ardlchir , 
Roi  des  Perfes ,   ayant  inventé  le  jeu  du 

Triélrac ,   te  ceux-ci  s’en  glorifiant ,   un 
certain  Seffa  fils  de  Daher,  Indien,  in- 

venta les  Echecs,  <c  les  préiënta à   on  Roi 

des  I   ndes.  Celui-ci  en  fut  ià  faiisfait ,   qu’il 
lui  offrit  pour  récompcnle  tout  ce  qu’il défireroit.  Selfa  lui  demanda  feulement 

auMnt  de  bled  qu’il  en  faudroit  en  com- 
I^nençant  par  un  grain ,   S:  en  doublant  au- 

tant de  fois  qu’il  y   avoir  de  cafés  dans  fôn 
échiquier ,   c’eft-à-dire  fôixante  quatre  fois.- 

Le  Roi  s’indigna  prefque  d'une  demande 
qui  lui  paroilbit  n   bornée  ti  fi  peu  digne 
de  fà  ntagnificence  y   mais  Selfa  infiflant , 
il  ordonna  à   lès  Miniflres  de  le  fâtisrâire. 

Ils  furent  bien  étonnés  quand  ils.  eurent 
calculé  la  prodigieufe  quantité  de  bled 

qu’il  falloir  pour  cela  ,   &   ils  coururent  au 
loi  qui  ne  pouvoit  fc  le  perfuader.  Apres 

qu’on  le  lui  eût  montré ,   il  fit  venir  Sellà 

À;  il  lui  dit  qu’il  fc  reconnoilToit  infôlva-* 
ble.  Il  ajouta  qu’il  l’adniiroit  encore  pluX 
pour  la  fubtilc  demande  qu’il  lui  avoir  fai- 

te ,   que  pour  l’invention  du  jeu  qu’il  lui. 
avoir  préfënté. 

L’Auteur  Arabe  fait  le  calcul  de  cette 

quanlité  de  bled ,   ce  qui  n’efl  pas  difficile , 
te  il  trouve  qu’il  faudroit  j»7<8  villet  tou- 

tes en  grenier  pour  l’enma^finer  j   & 
que  fi  on  l’entallbit  en  pyramide ,   il  cil 
formeroit  une  de  plus  de  fix  milles  de  hau- 

teur ,   te  autant  de  longueur  te  de  largeur.- 
Mais  comme  nous  ne  connoillbns  pas  bien 
le  rapport  du  mille  Arabe  avec  nos  lieues, 

M.  Wallis  reprenant  le  caicnl  d’Allephadi, 
a   trouvé  que  cette  pyramide  auroit  neuf 
mille  Anglois  de  longueur,  de  largeur  Si 
de  hauteur }   ce  qui  revient  à   prés  de  trois 

de  nos  lieues  moyennes.  C’efl  à   M.  Walli» 
que  nous  devons  cette  curieufe  Hifloire; 
Voyez  fbn  Arith.  c.  y/- 
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pandrc  parmi  nous ,   c’cft-à-dirc  vers  le  commencement  du 
AIII*  ficclc,  nos  chiffres  avoient  la  forme  qu’on  voit  dans  la 

planche  quatrième  j   c’eft  ce  que  nous  apprennent  deux  Ou- 
vrages de  ce  temps,  Ifcavoir ,   le  Traité  à'  Arithméti^e  dé  Sactx>- 

Bojco,  &   celui  du  Calendrier  de  Roger  Bacon.  Leur  reflcm- 
blancc  avec  les  nôtres  eft  déjà  fort  grande ,   &   il  eff  facile  de 
concevoir  comment  ils  ont  pu  fe  transformer  en  ces  derniers. 

Le  quatre  eft  devenu  notre  4,  en  le  redreftant  un  peu  &   en 

l’écrivant  à   traits  quarrés.  Le  cinq  différé  à   peine  de  notre  j, &   il  eft  affez  femhlabic  à   celui  de  Planude,  dont  on  auroit 

retranché  le  trait  afeendant  pour  la  commodité  &   la  vîteflè 

de  l’écriture.  Noçre  7   eft  l’ancien  un  peu  redreffé  de  gauche 
à   droite.  Quant  au  deux,  j’ai  remarqué  plufieurs  fois  dans  des 
notes  manuferites ,   à   la  marge  de  quelques  Livres  d’ Arithmé- 

tique du  XVI*  fîecle ,   qu’à  cette  époque  il  y   avoit  encore 
des  gens  qui  le  faifoient  comme  Bacon  &   Sacro-Bofeo.  Nous 

ferons  connoître  ailleurs  (a)  dans  quel  temps  &   par  l’entre- 

mife  de  qui  cette  ingénieufe  invention  a   commencé  à   s’in- troduire dans  CCS  contrées  ,   &   nous  y   renvoyons. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  Arabes  n'aient  reçu  les  règles 
principales  de  leur  Arithmétique  avec  ces  caraélcres;  &   il  eft 
auHi  fort  probable  que  leurs  Mathématiciens  y   en  ajoutèrent 

d’autres.  Parmi  les  artifices  que  nous  leur  devons  dans  ce 
genre  ,   je  mets  les  réglés  de  faulic  pofition ,   (impie  Sc  double. 

Lucas  de  Burgo  les  avoit  apportées  d*Oricnt ,   &   il  leur  donne 
le  nom  de  règles  d’Elcatain  {b).  La  réglé  de  faufic  pofition 
double  eft  fort  ingénieufe  ;   c’eft  une  manière  de  fe  palier  du 
calcul  algébrique  ,   qui  réufCt  fort  bien  dans  un  certain  ordre 
de  problèmes ,   &   qui  doit  nous  doimer  une  idée  avantageufe 
de  fon  inventeur, 

I X. 

Dt 
ite  cht^  lu 
Araiu, 

L’ Algèbre  eft  encore  une  branche  des  Mathématiques, 

tranfplantée  de  l’Arabie  dans  nos  climats.  Elle  n’eft  guère 
moins  ancienne  chez  les  Arabes ,   que  les  autres  parties  des 

Mathématiques  qu’ils  tenoient  des  Grecs.  Cela  pourroic 

(d)  Part.  III ,   I.  I. 

(   h   j   Summa  Arith,  ac  Geom. 
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donner  lieu  de  penfer  qu’ils  n’en  font  pas  les  inventeurs,  mais 
qu’ils  la  doivent  auflî  à   ces  derniers.  M.  Wallis  (   a   )   penfe 
néanmoins  le  contraire,  &   il  en  donne  une  raifon  aOez  fpé- 

cieufe  ;   c’eft  que  les  Arabes  ont  adopté  dans  la  dénomination 
des  puiflances  un  fyftême  différent  de  celui  de  Diophante. 

Dans  l’Auteur  Grec  les  3®,  4®,  5®  puillances  ,   &c  ,   font 
le  quarré  ,   le  cube  ,   le  quarré-quarré' ,   le  quarré-cube  ,   le 

cube-cube ,   &c  ;   chaque  puiffance  cft  dénommée  par  les  deux 
inférieures  dont  elle  eft  le  produit.  Chez  les  Araoes  ces  mê- 

mes puiffanccs  font  le  quarré ,   le  cube ,   le  quarré-quarré  ,   le 
premier  furfolide  ,   le  quarré-cube  ,   le  fécond  furfollde,  &c  ; 

ce  font  des  puiflànces  de  puiflànces  ,   &   celles  qui  ne  peuvent 
pas  être  ainü  formées ,   font  nommées  furfolides.  Par  exem- 

ple ,   chez  Diophante  le  quarré-cube  eft  le  quarré  multiplié 

par  le  cube  ,   &   c’eft  la  cinquième  puiflance  :   les  Arabes  en 

font  au  contraire  la  lixicme  ,   parce  qu’ils  entendent  par-là 
le  quarré  du  cube  ou -le  cube  du  quarré  :   on  les  diftingueroit 

en  Latin  l’un  de  l’autre  ,   en  appellant  le  premier  quadrato- 
cubus ,   êc  le  fécond  quadratUcubus.  Ccnc  oifFércnce  femble 

cftcûivement  défigner  une  Science  puifée  dans  une  autre 

fburce.  Je  n’ofe  cependant  point  trop  infifter  fur  la  validité 
de  cette  raifon.  ,,  i,  .   , 

Quelle  que  foit  l’origine  de  l’ Algèbre  chez  les  Arabes,  c’eft 

une  puérile  opinion  que  celle  qui  en  attribue  l’invention  à 
Géber ,   &   qui  prétend  par-là  rendre  raifon  du  nom  qu’elle 
porte.  La  feule  relTemblance  de  ces  noms  a   fait  hazarder  cette 

étymologie.  Lucas  de  Burgo  {b)  y   l’un  des  premiers  qui  aient 

expliqué  l’Algebre  aux  Chrétiens  Occidentaux  ,   &   qui  ayant 
puifé  fes  lumières  chez  les  Arabes ,   eft  fort  croyaole  à   cet 

egard ,   nous  donne  la  vràie  origine  du  mot  Algèbre.  11  vient, 

dit-il ,   des  mots  Aljabar  v'Almucaiala  ,   ce  qui  en  Langue 
Arabe  (ignihe  oppojttion  Sc  rejlituüon  ,   des  deux  racines  Gé- 

bira  (   oppojuit ,   )   Sc  Cabala  (njiituit ,   ).  On  oppofe  ,   on  com- 

pare en  effet  dans  l’Algcbrc  deux  grandeurs,  en  faifant  ce 

aue  nous  nommons  une  équation ,   &   après  cette  analvfc  qui émembre  en  quelque  forte  la  queftion  ,   on  la  rétablit 
entier ,   ce  qui  eft  la  preuve  de  la  jqftellc  de  la  folution.  Ces. 

(   a   )   Alpbra. 
(   i   )   Sumnu  Arith.  4   C«o«a- 
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mots  peuvent  encore  lïgnirier  par  cette  raifon  Analyfe  &   Syn~ 

ikej'e  ,   ce  qui  convient  fort  bien  à   l’Algebre  ,   quoiqu’il  foit 

Ïlus  ordinaire  de  l’employer  dans  les  rélblutions  analytiques, .e  nom  que  quelques-uns  des  premiers  Analides  Italiens  don- 

nèrent à   l’Algebre ,   confirme  encore  cette  étymologie.  Je  re- 

marque en  effet  qu’il  y   en  eut  qui  nommèrent  cet  Art  Al- 
mucabala  ,   Sc  l’on  voit  cette  dénomination  dans  quelques 
écrits  de  Cardan.  Mais  après  bien  des  viciflîtudes  &   des  chan- 

gemens  de  noms ,   celui  d’ Algèbre  eft  le  feul  qui  foit  refté  en 
ufigc. 

/itcs  plus  anciens  Auteurs  d’ Algèbre  chez  les  Arabes  font 
Mohammed  ben-Mufa  &   Thébit  benrCorah.  Le  premier  eft 

donné  par  Cardan  pour  l'inventeur  de  la  réfolution  des  équa- 
tions du  fécond  degré  (a):  j’ignore  fur  quel  fondement.  La 

découverte  n’cft  pas  allez  difiicilc  pour  lui  faire  beaucoup 
d’honneur  ;   mais  enfin  c’eft  toujours  avancer ,   que  de  faire 

un  pa's  ,   quoiqu’il  ne  foit  pas  grand.  L’Ouvrage  de  ben-Mufa 
fublifte  en  manuferit  dans  plufieurs  Bibliothèques  (^),  &   le 

titre  de  Covarefmien  qu’y  porte  cet  Analifte,  nous  apprend  <ju’il 
eft  le  même  que  celui  qui  vivoit  fous  Almamon.  Thébit  écri- 

vit fur  la  certitude  des  démonftrations  du  calcul  algébrique. 

Ceci  nous  apprend  que  les  Arabes  curent  aullî  (   c   )   l’idée 
heureufe  d’appliquer  l’Algcbrc  à   la  Géométrie  :   mais  il  n’y 

a   que  l’infpccïion  du  manuferit  dont  il  s’agit  ici ,   qui  pour- 

foit  nous  apprendre  jufqu’oîi  ilsavoicnt  porté  cette  invention. 
On  eft  vulgairement  perfuadé  que  les  Arabes  n’allerent  pas 

au  delà  des  équations  du  fécond  degré.  Cela  eft  fondé  fur  ce 

que  Lucas  dfi  Burs^ ,   qui  avoit  appris  d’eux  tout  ce  qu’il  fça- 

voit  d’ Algèbre ,   dit  que  les  équations  du  troifieme  degré  fit 
au  delfus ,   font  irréfolublcs  ;   mais  apparemment  cet  Arith- 

méticien n’avoit  pas  appris  ce  qu’il  y   avoit  de  plus  fçavant 
dans  r Algèbre  des  Arabes,  ou  les  Sciences  ayant  déjà  beau- 

coup dégénéré  chez  eux,  fes  maîtres  n’avoient  eux-mémes 
point  de  connoiflancc  des  méthodes  plus  relevées.  Car  la 
Bibliothèque  de  Leyde  nous  fournit  un  manuferit  qui  porte 

pour  titre  \' Algèbre  des  équations  cubiques  la  réfolution  des 

(   J   )   Àlgthra. 
(   h   )   Bibl.  Biblioth.  mlT.  de  P.  de  Monfauon, 
(   c   )   sut,  Nov,  mjr.  Supplem.  VI. 

problèmes 
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problèmes  foUJes ,   par  Omar-ben-Ibrahim  (a),  d’où  nous  pou- 
vons conclure  que  les  Arabes  allèrent  plus  loin  qu’on  ne  pcnlë 

vulgairement.  Que  de  faits  curieux ,   &   peut-être  intéreflans  à 

d’autres  égards ,   n’y  auroit-il  pas  à   recueillir  dans  plufieurs  de 
CCS  manuferits  !   Qu’il  cft  à   regretter  de  ce  que  parmi  ceux  qui 
font  à   portée  de  les  confulter,  &   qui  connoiüent  la  Langue 

dans  laquelle  ils  font  écrits  ,   il  n’y  ait  perfonne  qui  ait  le 
2clc  d'aller  au  delà  du  titre. 

Les  Bibliothèques  fournies  en  manuferits  Orientaux  pof* 

fedentun  grand  nombre  de  Traités  d’ Algèbre  en  Arabe.  Mais 
comme  je  n’aurois  que  des  titres  à   faire  palier  en  revue  ,   je 
me  contenterai  d’indiquer  les  endroits  où  l’on  peut  les  trouver 
\b).  Je  finirai  par  un  trait  remarquable,  c’elt  que  l’Algcbre 
fournit  aux  Poètes  Arabes  des  fujets  de  poèmes  ,   &   que  quel- 

ques-uns chantèrent  les  merveilles  de  cet  Art.  La  Bibliothè- 
que de  BodUy  polTede  divers  manuferits  de  cette  nature.  Tel 

eft  en  particulier  un  commentaire  fur  le  Poème  à' Ibn-lafmin^ 
qui  étoit  intitulé  de  Scientiâ  Aleebrce.  Il  y   en  a   un  autre  donc 
le  titre  eft  des  Merveilles  de  t   Algèbre. 

X. 
Les  Arabes  ne  firent  dans  les  autres  parties  des  Mathéma-  Math.mùc- 

tiquej  aucun  progrès  remarquable  au  delà  des  Grecs.  Les 
Scavans  de  cette  Nation  portèrent  en  général  un  efprit  fer- 
vile  dan^lcs  Sciences,  &   particuliérement  dans  la  Phyfique, 

qui  de  toutes  a   le  plus  befoin  de  cette  inquiétude  d’efprit,  qui 
excite  fans  ceffe  de  nouveaux  efforts ,   jufqu’à  ce  qu’on  ait évidemment  atteint  la  vérité.  Ainfi  ils  durent  en  refter  au 

même  point  que  les  Anciens  ,   8c  pour  ainfi  dire  ,   bégayer 
avec  eux,  ou  commenter  leurs  erreurs. 

La  Méchanique  ne  nous  fournit  chez  les  Arabes  que  quel- 

3UCS  traduffions ,   comme  celle  du  Livre  des  machines  de  guerre 
'Héron  le  jeune  ,   celle  du  Traité  àl Héron  d’Alexandrie  ,   in- 

dtulé  Barulcon  ,   que  Golius  apporta  d’Orient  au  milieu  du 
(lecle  pafTé  ,   8c  qu'il  dépofa  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde. 

(a)  Specim.  calcul,  fiuxi,  Prtfit.p.  lo.  Montfaucon.  Sibl.  Bill-  mjf.  Labbe,£i- 
(t)  Bibl.  Orieat.  au  mot  Gtir,  le  P.  Hut.nova  mg.Supp.  vl- 

Tome  /.  A   a   a 
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Tel  cft  encore  un  Traité  attribué  à   Archimede ,   &   intitulé 

des  machines  à   eau  ,   fuppofé  (jue  le  T raduéleur  peu  intelli- 

gent n’ait  pas  rendu  ainn  le  titre  de  l’ouvrage  de  infidentibus tnfluido  y   qui  avoit  aufli  été  traduit  par  les  Arabes,  &   que 

nous  n’avons  eu  que  par  leur  entremife.  On  a   enfin  un  Ou- 
vrage Arabe  intitulé  des  machines  ingénieufes  ,   que  je  foup- 

çonne  être  une  compilation  des  pneumatiques  2c  des  hydrau- 

liques de  Ctéjîbitu  2c  Héron  d’Alexandrie  ( 
L’Optique  eut  chez  les  Arabes  un  grand  nombre  d’Ecri- 

Vains.  Tels  (ütent  A^arabiuSyàont  on  a   en  manuferit  le  Traité 

intitulé  PerfpeSive  ,   par  où  il  fie  faut  entendre  que  notre  Op- 
tique ordinaire;  Ibn-Hehetn  Syrien  ,   qui  écrivit  fur  la  vifion 

dircéle  ,   réfléchie  2c  rompue ,   2c  fur  les  miroirs  ardens ,   2cc> 
Mais  de  tous  ces  Opticiens  le  plus  célébré  ett  Alha^en  ,   nous 

avons  Ton  Traité  d’Optique ,   qui  nous  offre  une  cfpcce  de  ta- 
bleau de  cette  Science  chez  fes  nationaux.  Nous  y   trouvons 

beaucoup  de  mauvaife  Phyfique  fur  la  caufe  de  la  vifion ,   fur  le» 

couleurs,  2cc  ;   elle  eft  neanmoins  entremêlée  de  quelques  ré- 
flexions judicieufes ,   comme  fur  la  téfraébion  Aflronomique, 

la  graoaeur  apparente  des  objets ,   2c  principalement  fur  le 

phénomène  de  la  grandeur  cxceflîvc  des  affres  vus  à   l’horizon^ 
Voilà  ce  qui  concerne  la  partie  phyfique.  Celle  qui.  appartient 
purement  a   la  Géométrie ,   comme  La  Catoptrique  ,   y   eff  beau- 

coup meilleure ,   quoiqu’elle  ne  foit  pas  exempte  d’erreurs  ,, 
comme  fur  le  lieu  apparent  des  miroirs  courbes  ,   le  foiér  des 

miroirs  cauffiques.  A   l’égard  de  la  Dioptrique  ,   quoiqu’aflez. 
étendue,  elle  eff  fort  imparfaite;  on  y   entrevoit  néanmoins, 
des  tentatives  ingénieufes  pour  expliquer  la  réfraélion.  Au 

reffe  Alharen  n’eff  point  coupable  de  ce  que  lui  impute M.  Huy 
gens  y   en  lui  faifant  dire  que  les  angles  rompus  font  propor- 

tionnels à   ceux  d’inclinailbn-  Au  contraire  il  apperçut  très- 
bien  qu’il  n’y  avoit  entr’eux  aucune  proportion  confiante  ,   2c 
il  recourut  à   l’expérience  pour  déterminer  la  quantité  de  ré- 
fraélion  qui  convenoit  à   chaque  obliquité  :   il  en  donne  une 

Table  qui  montre  que  M.  Huygens  l’a  aceufé  avec  un  pea 
trop  de  précipitation  {b\. 

(4)  Bibl.  Orient,  aux  mots  Haroun y   rabe,  a   6U  publiée  en  if7i,  par  Rifner, 

‘Arfckttnidtt,  Kttat.  avec  celle  de  Vitcllian,  tous  le  titre  de 

)   L'opti(]ue  d'AUiuen  traduite  de  l'A-  Thifaurus  Optica ,   in-foL 

/ 
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Nous  avons  dé\a.  fait  d’avance  une  partie  de  l’hdloire  des 
Mathématiques  cMZ  les  Pcrfans  ,   en  parlant  des  Arabes. 

Soumis  pendant  plulieurs  ficelés  aux  mêmes  Souverains,  fai- 

fant  profclïïon  de  la  même  Religion  ,   ces  deux  Peuples  n’en 

formèrent  qu’un  fcul  jufqucs  vers  le  milieu  du  XI'  ficelé,  que  les 
premiers  fceouercat  le  joug  des  Califes  ,   &   fc  donnèrent  des 

maîtres  particuliers.  C’eft  à   cette  Epoque  qu’on  commence  à 
les  difiingucr  des  Arabes ,   &   que  nous  commencerons  l'Hif- 
tqire  des  Mathématiques  chez  eux  en  particulier. 

Les  Pcrfans  donnèrent  peu  après  le  milieu  du  XI'  ficcle  une 

nouvelle  forme  à   leur  Calendrier  qui  fait  beaucoup  d’honneur 
à   leurs  Aftronomcs.  L^iftoire  abrégée  du  Calendrier  Perfan 

trouve  ici  naturellement  fa  place  :   la  voici  en  peu  de  mots^ 

Giemfckid  Roi  des  Medes  ,   qui  parole  être  le  Prince  connu 

des  Grecs  fous  le  nom  de  Danus  Ochus ,   fut  l’Inftitutcur  de 

l’année  folairc  chez  les  Perfes  :   l’époque  de  cet  étabUfièmen^ 
cft  la  dix-fcpticme  année  avant  la  mort  di Alexandre  ;   car 

lorfque  lefJeeerd  monta  fur  le  trône ,   ce  qui  arriva  l’an  945 

de  l’Erc  a   Alexandre ,   U   y   avoir  déjà  9<>o  ans  d’écoulés  de^ 
puis  la  réformacion  de  Givnfchid. 

L’année  folairc  de  GUmfcMd  étoit  de  3   ̂   5   jours  &   6   heures  ̂  
comme  la  Julienne  ;   mais.au  lieu  de  rintcrcalacion  dont  nous; 

faifons  ufage ,   ce  Prince  en  ordonna  une  fort  bizarre.  Elle 
çonfiftoit  à   infbrcalcr  un  mois  de  30  jours  .au  bout  de  ira. 

ans ,   ce  qui  produit  le  même  effet  ;   à   cela  près  que  notre  in- 

tercalation ramené  tous  les  4   ans  le  commencement  de  l’an- 

née civile  au  commencement  de  l’année  Aftronomiquc ,   au 

lieu  que  cette  autre  ne  le  fait  qu’au  bout  de  110  ans.  Il  y 
avoir  encore  une  fingularité  dans  l’intercalation  de  ce  trcM 

zicme  mois  ;   c’eft  qu’on  le  plaçoit  fucceflivement  le  premier, 

puis  le  fécond  de  l’année  ,   8c  ainfi  de  fuite.  Ces  Peuples  fu- 

perfiitieux  précendoient,  à   l’imitation  des  Egyptiens,  fanclificr 

{>ar-là  fucceflivement  toutes  les  faifbns  de  l’année ,   en  les  fai-> ant  parcourir  par  le  mois  intercalaire ,   qui  occafionnoit  des 
fêtes  8c  des  cérémonies  extraordinaires. 

lefdegerd  qui  monta  fur  le  trône  l’an  <>19  de  J.  C.  abolit  un*; 
coutume  fi  bizarre,  en  introduilwc  l’intctcaiation  d’un  joue 

Aaa  4 
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tous  les  4   ans.  Mais  cette  corrc(£Hon  fut  de  pen  de  durée  ; 
les  Perfcs  bientôt  fournis  à   la  domination  des  Califes  ,   furent  . 

obligés  de  recevoir  &   la  Religion  &   la  forme  d'année  ufitéc 
par  leurs  vainqueurs.  L’année  des  Perfans  devint  donc  lunaire, 
&   le  fut  jufqu’au  temps  où  ils  fccouerent  le  joug  des  Califes 
Arabes  ,   &   qu’ils  fe  donnèrent  des  maîtres  particuliers.  Cela 
arriva  vers  la  fin  du  XI*  fiecle;  Gelcdo-Eddin  Melic-Shah  qui 

fonda  alors  une  nouvelle  Dynaftie  ,   remit  en  ufage  l’année 
folairc  ;   les  Agronomes  furent  confultés  fur  la  forme  qu’il 
falloir  lui  donner  ,   &   comme  l’Aftronomie  avoit  fait  dès  lors 

allez  de.  progrès  pour  rcconnottre  que  l’année  folairc  étoi* 
moindre  d’environ  1 1   minutes  ,   que  Giemfchid  &   Lfdegcrd 
ne  l’avoicnt  cru  ,   on  chercha  À   y   avqjf  égard.  L’Aftronomc 
Omar  Cheyam  eft  celui  à   qui  l’on  fait  honneur  de  l’intercala- 

tion ingénieufe  dont  les  Perfans  font  ufage  depuis  cc  temps. 

Il  imagina  d-’intercalcr  fept  fois  de  fuite  chaque  quatrième 
année ,   &   à   la  huitième  lois  de  ne  le  faire  qu’après  5   ans  ; 
c’cll  precifément  la  même  chofe  que  fi  l’on  intercaloit  huit 
jours  dans  33  ans,  ce  qui  ramené  les  équinoxes  avec  beau- 

coup d’cxadlitude  au  même  point  de  l’année  civile.  En 
effet ,   fi  l’on  fuppofe  l’excès  de  l’année  folaire  fur  la  civile 
de  cinq  heures  49'  18"',  cet  excès  répété  trente-trois  fois  eft 
entièrement  ablorbé  par  l’addition  de  huit  jours  intercalaires 
dans  cet  intervalle  de  temps.  Cette  forme  de  Calendrier  com- 

picnça  à   avoir  cours  chez  les  Perfans  l’an  1079  de  notre  Ere, 
&   fon  époque  eft  le  14  du  mois  de  Mars  déT  cette  année  , 

jour  auquel  arriva  l’équinoxe  du  printems  qui  commence  tou- 
jours l’année  Perfanne.  •   f   •> 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer  que  les  Perfans  aient 
immédiatement  déduit  de  leurs  obfervations  cette  grandeur 

de  l’année  ,   qui  approche  tellement  de  la  véritable ,   qu’elle 
tient  un  milieu  entre  celles  que  les  plus  habiles  Aftronomes 
de  nos  jours  ont  déterminées.  11  eft  plus  vraifcmblable  que 

la  forme  de  l’intercalation  propoféc  par  Omar,  &   qui,  par 
un  heureux  hazard,  convient  précifément  à   cette  longueur 

d’année,  eft  ce  qui  les  a   déterminés  à   l’adopter.  C’eft  a   peu 
près  ainfi  que  nos  réformateurs  du  Calendrier  Julien  ont 

été  conduits  à   fuppofer  l’année  folaire  de  36^  jours  ,   5   heures 
49'  11^,  parce  que  c’eft  celle  qui  léfulte ,   en  fuppofant  que 
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trois"  bilTextilcs  retranchés  dans  400  ans  ramènent  précilë- 
ment  l’équinoxe  au  même  jour  Sc  au  même  moment  de  l’an- née civile. 

Pour  en  revenir  à   l’intercalation  Perfanne  ,   on  ne  peut 
difeonvenir  qu’elle  ne  foie  plus  parfaite  .à 'certains  égards, 
que  celle  donc  nous  faifons  ufage  depuis  la  réformation  Gré- 

K tienne.  Car  elle  a   l’avantage  de  ramener  au  boutîdc  33  ans quinoxe  au  même  point ,   &   de  ne  lui  pas  permettre  de 

s’en  écarter  de  plus  dé  14  heures ,   au  lieu  que  la  nôtre  lui  per- 
met des  écarts  plus  confidérables  ,   &   ne  le  ramené  prccifé- 

roent  au  même  point  qu’au  bout  de  400  ans.  Mals'aulTi  il 
faut  remarquer  en  faveur  des  A.utcurs  de  notre  Calendrier, 

qu’ils  n’avoient  pas  feulement  une  année  folairc  à   arranger, mais  à   accorder  avec  elle  une  année  lunaire.  Ainfl  les  con- 

ditions du  problème  qu’ils  avoient  à   réfoudre  ,   ét.ant  en  plus 
grand  nomorc ,   on  ne  doit  pas  leur  faire  un  crime  de  s’être 
contentés  d’une  folution  qui  fatisfaic  moins  parfaitement  aux 
unes,  pour  pouvoir  en  même  temps ,   remplir  les  .autres. 

Les  Perfans  furent  pendant  un  temps  fi  jaloux  de  l’Aftro- 
nomic,  qu’ils  firent  une  loi  fuivant  laquelle  il  n’y  avoit  qu’eux 
qui  pûflent  l’étudier.  On  accordoît  rarement  à   un  Etranger 
la  faveur  de  pouvoir  l’apptendre  chez  eux  ;   car  ils  ajouroient 
foi  à   une  prophétie  qui  leur  annonçoit  que  l’Empire  Perfan 
feroit  renverfe  par  les  Chrétiens  ,   &   que  ceux-ci  tireroient 
leur  principal  avants^e  de  certaines  connoilTances  Aftrono- 
miques.  Celui  qui  nous  apprend  ces  traits  ,   eft  un  Grec  du 
XllP  fieclc,  nommé  ChxQniades,  qui  alla  exprès  en  Perfe  pour 

y   apprendre  l’Aftronomie,  prefqu’inconnue  chez  fes  compa- 
triotes (a).  Malgré  les  recommendations  de  l’Empereur  de 

Conftantinople  auprès  du  Monarque  Perfan  avec  qui  il  éroit 
alors  en  bonne  intelligence,  il  ne  put  avoir  cette  permifion 

qu’au  prix  de  pluficurs  ferviccs  qu’jl  rendit  à   ce  dernier  (é).  Il 
rapporta  dans  la  Grece  des  Tables  dont  on  a   l’abrégé  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi ,   &   qui  donnoient  à>  M.  Bouillaifd 

une  idée  fort  avantageufe  de  l’Allronomic  Perfanne  (   c)  ;   car. 

(a)  7e  me  fais  trompa  vers  U   fin  du  Mcinoires  de  Chionades. 
dernier  Liere  de  la  première  Partie ,   lorf-  ( b   )   Aihon.  Philohuj.  in  Tab.  p.  in. 

mie  j'ai  attribué  ce  Voyage  a   George  Chrr-  ' 
iococu.  Cedeioiec  ne  fii  queitdigci  les  .   , 
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'   dic-’il ,   elles  convenoienc  aflèz  cx»£bemenç  avec  les  mouv»- 

mens  céleftes  pour  le  temps  auquel  elles  avoienc  été  calcû> 

lées ,   à   l’cxccpcion  de  celles  de  Mercure. 

,   *   XII. 

Parmi  les  proteélcurs  qu’eut  l’Aftronomic  chez  les  Perfans, 
un  des  plus  magaiüques  e(I  le  Roi  Holam  lUcou-Kan.  Ce 

Prince  petit-fils  de  Gengfùf-ktm  ,   avoit  été  envoyé  par  fon 
oncle  Odai ,   Empereur  Tartare,  pour  fubjugucr  les  pays 

fîtués  à   l’Occident.  Il  entra  dans  laPcrfe  vers  l'an  1x54,  ôc 
il  la  fubjugua  rapidement ,   après  avoir  pris  prifonnler  le  Sul-r 
tan  Mojlàfem,  le  dernier  de  la  lâmille  des  Aballides.  On  a 

dit  que  l’Aftronome  NaJJir-Eddin  fut  la  caufe  de  cette  revo-. 

lution  ;   qu’ayant  été  outragé  par  Mofiafem  à   qui  il  préfentoit 

Un  de  fes  Ouvrages,  il  fe  retira  chez  Holam^  fie  qu’il  l’cnga- 

fea  k   porter  la  "uerre  chez  fon  ancien  maître.  Mais  cela  eft 
émenti  par  l’Hiftoire  des  fuccefleurs  de  Genghif-kan  :   elle 

nous  apprend  qu’ils  étoient  allez  animés  de  l’e^rit  de  con- 

Î|uête,  fans  que  qui  que  ce  foit  le  leur  infpirât.  Quoi  qu’il  en oit,  Holagu  parvenu  k   la  Couronne  de  Perfe,  combla  de 

biens  Najj^r-Eddin^  fit  il  entreprit  de  faire  fleurif  l’Aftronomic 
par  de  magnifiques  établiflemens.  Il  aftembla  les  plus  habiles 

gens  de  la  Religion  mahométane ,   Sc  il  en  compofa  une  force 

d’Académie ,   dont  l’occupation  ne  devoit  être  que  de  perfec- 
tionner cette  fcience.  La  ville  de  Marcha,  voilinc  de  Tauris, 

fie  donc  l’expofition  étoit  favorable ,   fut  choific  pour  y   conf- 

truire  un  Obfervatoirc.  Ce  fut-U  qu’on  obfcrva  long- temps 
NjJfv-EdJin.  fous  la  direfèion  de  Na^r-EtUin,  qui  fut  établi  le  Prëfidtfnt 

de  cette  Aftembléc  de  Scavans  (a) ,   qualité  qui  fut  encore 

relevée  par  celle  de  Chef  de  tous  les  Mathématiciens  de  l’Em- 
pire. Cet  Aftronome  compofa  dans  ce  lieu  divers  ouvrages , 

cncr’autres  une  Tkéone  des  Mouvemens  Cèlejles,  un  Traité  de 

XAflrolahe,  fie  fur-tout  fes  Tables^  fruit  de  douze  années  d’ob- •   *   ^   ê 

(a)  M.  d'Hcrbeloc  noa$  a   tranCnis  les  nedlAn  de<Cal1>in.  On  peut  probablement 
noms  de  quetques-nns  de  ces  Agronomes  leur  ajouter  Ncdammaddin,  le  dilbiplc  de 

qui  aidèrent  Najpr-tddin.  II  les  nomme  Naffir-Eddin.  qui  écriroit  entr’autres  ua 
Jilmoviad  Alandi  de  Damas ,   Al-Fackr  Traité  de  l’Explication  des  années ,   qui  ed 
dt  Maràgha ,   Al-Kalathi  de  Teflis ,   Ftof-  dans  U   SibUotiiequa  de.  Lepdca 
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fcrvacions,  &   qu’il  nomma  Ilecaniques,  du  nom  de  fon  bien- 
faiteur. Ces  Tables  ont  eu  fie  ont  encore  dans  l’Orient  une 

grande  célébrité  ;   fie  elles  y   paflènt  avec  celles  à’Ulugh-beigh 
pour  les  plus  cxaâcs  qui  aient  été  faites. 

On  s’étonnera ,   avec  quelque  raifon,  qu’un  Prince  Tartarc 
élevé  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre ,   ait  eu  un  goût  aulK 
décidé  pour  les  Sciences.  Mais  outre  que  nous  en  avons  un 

autre  exemple  non  moins  illuftre  dans  le  petit-hls  de  Tamer- 
lan,  il  faut  remarquer  que  les  fuccefleurs  de  Genghis-kan,  ni  ce 

Conquérant  lui-même,  ne  furent  point  ennemis  des  Lettres. 
Jamais  l’Aftrohomie  n’a  été  Ctrltivée  à   la  Chine  avec  plus  de 
fiiccès  fie  plus  d’aflîduité  que  fous  ces  Princes.  Les  Chinois 
poflTédent  une  fuite  complété  d’obfervations  fort  intéreflàn- 
tes ,   foit  pour  l’Artronomie ,   foit  pour  la  Géographie  ,   depuis 
Ger^his-kan  jufqu'à  Houpilié  fon  petit-fils,  qrti  mnda  à   la  Chine 
la  Dynaftie  des  Yven  en  1 171 .   Houpilié  étoit  frere  À'Hola- 
gu,  fie  comme  Gehghis-kan  s’étoit  attaché  des  lettrés  Chinois 
pour  Miniftres,  ces  deux  Princes  avoicnt  probablement  reçu 

une  éducation  Chinoife ,   c’eft-à-dire,  qu’ils  avoient  püifé  dès 
leur  jeunefle  de  rdlimc  pour  les  fcicnccs  fie  pour  les  taleiiS 

de  l’e^rit.  .   '   ; Il  eu  .à  remarquer  qne  dans  le  même  temps  que  Céci  fc  paflbit 
en  Afie,  le  Roi  Alpkonfe  de  Caftille  aflcmbloit  à   Tolcae  des 

Aftronomcs  pour  la  compofition  de  fes  Tables.  Ainfi  l’on  voit 
prcfque  à   la  fois  deuJc  Souverains,  l’un  en  Occident,  l’autre 
en  Orient,  concourir  comme  de  concert  au  même  but.  Il  y   a 

feulement  cette  différence  ,   que  l’cntreprifc  àiAlphonfe  mérite 

plus  d’être  louée  pat  le  déflein  que  par  l’exécution.  On  réullit 
Deaucoup  micüx  en  Orient,  à   l’aide  d’une  doftrinc  folide  8c 

judicicule  ;   6c  l’on  fçuts’y  préferver  des  opinions  monftrüèufes 
qui  tcrniflcnt  l’ouvrage  des  Aftronomcs  Occidentaux.^ 

La  faveur  à'Holagu  pour  ces  Sçavans ,   fe  foutint  jnfqü’J 
fa  mort.  LUiftoirc  Orientalc  Xti)  nous  apprend  que  ce  Prince 
mourut  entre  leurs  bras  à   Maragha,  où  il  étoit  allé  les  vifiteé 
fie  être  témoin  de  leurs  travaux.  Quant  aux  Tables  Ilécani- 

ques  ,   leur  célébrité  dans  l’Orient  a   occafionné  un  grand 
nombre  d’ouvrages  d’après  elles.  Elles  furent  i*^  commentée^ 

a■^  Bibl.  Orientale ,   au  mot  Halagu. 
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par  divers  Aftronomcs,  cntr’autrcs  par  Schah-Col^,  Aftro- 
nomr  du  XV*  ficclc.  M.  G rtaves  nous  a   donné  en  i6jz, 
une  édition  Latine  &   Perfanne  d’une  partie  de  cet  Ou- 

vrage. Z".  Elles  furent  abrégées  par  d’autres  Aftronomcs ,   & 
enfin  traduites  en  Arabe  {   a.).  Ces  Tables  &   la  plupart  de  ces 
Ouvrages  fc  trouvent  en  Manuferits  dans  les  fiibiiotbeques 
riches  en  écrits  Orientaux. 

XIII. 
r 

Le  Monarque  Perfan  donç  nous  venons  de  parler,  eut  deux 
ficelés  après  un  imitateur,  dans  un  Prince  de  la  même  nation  , 

&   petit-fils  comme  lui  d’un  conquérant  fameux.  C’eft  Ulugh- 
Beigh  Mir^a  Mohammed  Ben-Sharock  ,   petit-fils  de  Tamerlan. 

[Mufli-Beigh.  Ulugk  Beigh  donna  non  feulement  fes  (oins  à   faire  fleurir  l’A- 
ftronomie,  mais  il  montra  lui-même  l’exemple ,   &c  fon  nom 
illuftre  aujourd’hui  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 

Science.  Il  convoqua  vers  l’an  1430  à   Samarcande  fa  capitale, 
un  grand  nombre  d’Aftronomes  ;   il  y   fit  conftruire  un  Obfcr- 
vatoire ,   &   il  le  fournit  des  inftrumens  les  plus  parfaits  qu’il  fût 
pofTible.  Là  Ulugh-Beigh  aflîftoit  quelquefois  en  perfonne  ,   fie 

prenoit  part  aux  opérations  des  Sçavans  qu’il  avoir  ra(Tcmblés. 
On  dit  qu’il  employa  dans  fes  Obfervations  un  Gnomon  de 
j8o  palmes  de  hauteur;  mais  cela  eft  fort  douteux,  &c  n’a 
d’autre  fondement  que  ce  que  dirent  quelques  Turcs  à   M. 
Greaves,  fçavoir,  que  ce  Prince  fc  fervit  d’un  quart  de  cercle 
dont  le  rayon  égaloit  la  hauteur  des  voûtes  de  la  grande  Mof- 
quée  de  Conftantinoplc,  autrefois  S, ainteSophie  ;   &   que  ce  fût 

ainfi  qu’il  mefura  la  latitude  de  Samarcande.  Comme  un  quart 
de  cercle  de  cette  dimenfion  eft  impoflîblc ,   M.  Greaves  en 

conjeebura  que  ce  pouvoir  être  un  Gnomon,  feul  iaftrumcnc 

fufceptible  d’une  grandeur  fi  démcfuréc. 
Il  eft  jufte  de  ne  pas  enfevelir  dans  le  filcncc  les  noms  des 

principaux  de  ces  Aftronomcs  qu’employa  Ulugh-Beigh.  Le 
premier  z^SoLah-Eddin  fon  maître,  furnommé  Cadi  Zadeal- 

rumi,  (ou  lcRomain,)  parce  qu’il  étoit  Chrétien.  Nous  jugeons 
qu’il  fut  le  directeur  de  cette  Académie  Aftronomique.  Il  cutdu 
moins  la  Surintendance  &   la  Charge  particulière  de  travailler 

(   a   )   Bibl.  Orientale ,   au  mot  IlckM. aux 
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aux  Tables  que  Ubt^Beigh  fs  propofoit  de  publier  ;   mais 

Sala-EcUin  étant  mort  fur  l’ouvrage ,   ce  Prince ,   malgré  les 
occupations  de  fon  gouvernement,  ne  dédaigna  pas  de  mettre 

-lui-même  la  main  à   l’œuvre ,   &   il  s’afTocia ,   pour  l’aider,  Ali- 
cushi  fils  de  Sala-EJdin ,   &c  l’Aftronomc  Aü  Ben~Gàiat-Eddin 

jMohammed  lamchid,  C’eft  au  travail  de  ces  deux  hommes  que 
•   les  Aftronomcs  Orientaux  durent  les  Tables  excellentes  qui 

portèrent  le  nom  àL'Ulugh-Beigh  :   Je  les  dis  excellentes,  fi  nous 

en  jugeons  par  le  cas  qu’on  en  fait  dans  l’Orient ,   où  elles 
font  encore  dans  une  grande  eftime.  Nous  leur  accorderons 

encore  ce  titre ,   du  moins  eu  égard  au  temps  de  leur  compo- 

fition ,   s’il  eft  vrai ,   comme  le  dit  le  Chevalier  Chardin^  qu’elles 

s’accordent  allez  bien  avec  celles  de  Tycho-brahc  ;   mais  nous 
avons  beaucoup  de  peine  à   le  croire ,   &   meme  nous  nous 

croyons  fondés  à   dire  que  cela  n’cft  pas  pofiîble ,   à   moins  que 
leurs  Auteurs  n’aient  abandonné  les  hypothefes  des  Aftrono- 

mes Grecs,  &   l’arrangement  de  l’univers  qu’ils  avoient  adopté  ; 

ce  qui  n’eft  aucunement  probable.  Cet  ouvrage  n’a  jamais  été 

frublié  parmi  nous  en  entier  ;   M.  Hÿde  en  a   feulement  donné 
a   quatrième  partie ,   qui  eft  le  Catalogue  des  fixes  à'Ulugk- 
Beigk,  drefie  fur  fes  obfervations  faites  à   Samarcande  fa  ca- 

pitale, &   achevé  l’an  1437  (a).  Le  même  M.  AAdt  y   a   ajouté 
un  allez  ample  commentaire.  M;  Oldembourgy  alors  Secrétaire 
de  la  Société  Royale  de  Londres  ,   invitoit,  à   cette  occafion , 

quelque  amateur  de  l’Aftronomie ,   verfé  dans  les  Langues 
Orientales,  .à  nous  faire  préfent  de  l’Ouvrage  entier  d’Z7/«^- 
Beigh;  mais  if  ne  s’eft  encore  trouvé  perfonne  qui  fc  foit rendu  à   cette  invitation.  M.  Greaves  nous  a   donné  deux  autres 

ouvrages  de  ce  Prince  fçavant  ;   l’un  eft  une  Table  Géogra- 
phique des  cpntrées  Orientales  ,   &   l’autre  concerne  la  Chro- 

nologie des  peuples  dilFércns  qui  les  habitent.  Ils  ne  peuvent 

manquer  d’etre  d’une  grande  utilité  pour  débrouiller  l’Hif 
toire  de  ces  peuples ,   &   reconnoître  le  théâtre  des  événemens 

qui  s’y  font  pallés  pendant  pluficurs  ficelés.  On  a   la  vie  d’£A 
lugh-Beigh  dans  la  Préface  que  M.  Hyde.  a   mife  à   la  tête  de 

fon  Catalogue  des  fixes.  Nous  y   voyons  qu’il  mourut  alladiné . 
l'an  S 53  de  l’Hégire,  ou  1450  de  l’Erc  Chrétienne,  après, •Ils.  -   • 

[*t)Tuh.  long.  O   lAtit.  Stiîl.jix.  ex  Obf.  calce  accc£ît  Moh.  Ticini  ,   Tab,  dtcli/i, 

,   Tamcrlam  Nepotis^  &c.  In  &   Af^enj,  RcÜ*  4.  ' 
Tome  /.  fi  b   b 
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■   avoir  régné  deux  ans  feulement  depuis  la  mort  de  fbn  père,' 
qui  l’avoic  affbcié  à   l’Empire. 

Le  Chevalier  Chardin  qui  nous  a   décrit  l’état  des  Sciences 

en  Perfe  dans  le  ficelé  pairé(a),  nous  apprend  que  l’Aftro- 
nomie  y   cft  encore  regardée  avec  beaucoup  d’euime  ,   mais 
qu’elle  y   a   beaucoup  dégénéré.  Suivant  ce  Voyageur  éclairé , 
on  ne  remarque  plus  chez  les  Perfans  aucune  trace  de  cet 

efprit  d’obfcrvation  6c  de  recherches  qu’ils  eurent  autrefois. 
,   Ce  n’cll  plus  l’Aftronomic,  c’eft  l’Adrologic  qu’ils  cultivent, 

c’eft-à-dirc  un  Art  prétendu  qui  dégrade  la  raifon  humaine. 
Contons  de  ce  que  leur  ont  tranfmis  les  Anciens  ou  leurs  pré- 

déccflcurSjils  n'obfervent  &   ne  calculent  plus  que  pour  drefler 
quelque  horofeope.  Les  inftnimcns  d’une  certaine  grandeur 
&   propres  à   des  obfcrvations  un  peu  exaéles ,   font  hors  d’u- 
fage,  &   ils  ne  les  regardent  que  comme  des  monumens 

de  l’Aftronomic  des  ficelés  pafles  dont  ils  n’ont  plus  que  faire. 
Ceux  dont  ils  fe  fervent  fc  réduifent  à   un  petit  Aftrolabc  fort 

propre  qu’ils  portent  pendu  k   leur  ceinture ,   comme  dans 
CCS  contrées  les  femmes  portent  leur  montre.  Mais  les  Aftro- 
logucs  ne  font  pas  dans  la  Perfe  comme  ils  étoient  autrefois 

parmi  nous,  c’eft-à-dire,  réduits  à   l’indigence,  au  milieu  des 
rcfpc£ts  d’un  vulgaire  imbécille.  Les  Perlans  comblent  au  con- 

traire de  biens  ceux  qui  exercent  cette  profclfion.  Le  Préfident 

d’un  College  d’AftroIogucs  jouit  quelquefois  de  plus  de  cin- 
quante mille  livres  d’appointement ,   &   fes  fubalterncs  à   pro- 

portion. Comme  il  y   a   parmi  nous  tant  de  gens  qui  font  plutôt 

métier  que  profcllion  de  fçavoir ,   je  ne  fçais  fi  'à  pareil  prix  on 
n’y  trouveroit  pas  encore  des  Aftrologucs  en  grand  nombre. 

XIV. 

La  Perfe  a   eu  aulfi  fes  Géomètres  ,   fans  parler  de  ceux 

qui  y   fieurifToient  pendant  qu’elle  étoit  foumife  à   la  domi- 
nation Arabe ,   &   que  nous  avons  fait  connoître.  Le  plus  cé- 

Icbre  eft  N afJir-Eddin  Al-TuJJi  ̂    que  M.  Chardin  nomme  Coia 

NeJJir.  La  Géométrie  lui  eft  redevable  de  quelques  bons  ouvra- 
ges ;   on  a   furtout  de  lui  un  commentaire  fort  fçavanc  fur 

LucUde ,   qui  a   été  imprimé  en  i   ;   90  ,   à   l’Imprimerie  des  Mé- 

(«)  Voyages  de  Chardin,  T.  IIJ,  e.  8   &   f- 
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dicis,  dans  fa  Langue  naturelle.  Nous  penfons  qu’une  bonne 
traduâion  Latine  eût  été  beaucoup  plus  utile  dans  le  temps. 

On  y   trouve  entr’autres  une  démonftration  rigoureufe  de  la 
fameufe  demande  àiEuclide  fur  les  lignes  qui  font  avec  une 

troifieme  les  angles  internes  moindres  que  deux  droits.  Il 

n’cft  pas  difficile  de  démontrer  qu’elles  doivent  concourir 
dans  ce  cas  ,   mais  feulement  de  le  faire  fans  fuppofer  rien 

de  plus  gue  ce  c^Euclide  a   établi  avant  qi  c   de  la  propofer  ; 

&   cela  a   fort  occupé  divers  Mathématiciens ,   comme  on  l’a 
dit  ailleurs  (a).  Le  Géomètre  Perfan  en  cft  venu  à   bout  fore 

heureufement &   Ctavius  rapporte  fa  démonftration  qu’il  ap- 
prouve. Najflr-Eddin  donne  i.\xd\  pluficurs  démonftrations  in- 

génieufes  de  la  quarante-fepticme  àiEuclide  ;   elles  ne  procè- 

dent que  par  une  lîmplc  tranfpofition  de  parties  ,   avec  lef- 

quellcs  on  compofe  tantôt  le  quarré  de  la  bafe  du  triangle 
reélanglc ,   tantôt  les  deux  des  côtés.  Quelques  Géomètres 

modernes  fe  font  exercés  à   en  imaginer  de  femblablcs. 

Le  fécond  ouvrage  géométrique  qu’on  a   de  Najfir-Eddin^ 
cft  une  révifion  des  coniques  ài Apollonius  ,   avec  un  commen- 

taire fur  leur  fujet  :   il  a   été  fort  utile  .à  M.  Halley  pour  nous 

redonner  les  5^,  7^  Livres  de  ce  précieux  traité.  On  a 
enfin  de  lui  quelques  ouvrages  analytiques ,   comme  un.  Traité 

ài  Algèbre ,   &c.  ̂   -   -   - 

Le  Géomètre  dont ,   après  Najfir-Eddin,  les  Perfans  font  le 

plus  de  cas  ,   eft  un  certain  Maimon-Kejehid.  Il  a   aufiî  com- 
menté EucUde  ,   &   il  avoit  une  manie  fort  finguliere  au  rap- 

port dcf^M-  Çhardin.  Il  avoit  pris  une  des  premières  propofi- 

tions  des  Elémcns  en  une  telle  affeéHon  ,   qu’il  en  portoit  la 
figure  brodée  fur  fa  manche.  Je  doute  qu’un  pareil  ornement 

fiarût  aujourd’hui  de  bon  goût ,   fie  qu’il  contribuât  k   'Vendre a   Géométrie  fie  le  Géomètre  refpe«ablcs. 

La  Géométrie  a   continué  d’être  en  cftime  chez  les  Perfans 
qui  connoillènt  la  plupart  des  Auteurs  Grecs  de  ce  genre, 

fie  qui^rétendent  même  pofleder  quelques-uns  de  leurs  ou- 

vrages.que  nous  n’avons  pas.  Cela  mériteroit  bien  d’être  vérifié 
par  quelque  Voyageur  intelligent  en  Mathématiques.  Au  refte 

ils  n’ont  pas  été  un  pas  au  delà  d’eux ,   fie  fort  contons  de  les 
entendre  ,   ils  s’en  tiennent  là.  Le  Voyageur  que  nous  avons 

(   J   )   Pfcm.  Part.  l.  iv,  art.  x. 
Bbbij 
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déjà  cité  pluficurs  fois  ,   nous  apprend  quelques  traies  de  la 
pédanterie  de  leurs  Sçavans.  Ils  ont  donné  ,   dit  il  ,   à   chaque 

propofition  des  Elémens  un  nom  tiré  de  quelqu’un  de  fes  ufa- 

ges,  ou  de  quclqu’autrc  circonftance.  La47^^  du  premier  Livre, 

par  exemple,  fe  nomme  la  figure  de  l'Epoufle.  Les  Géomètres 
Perfans  ont  voulu  dire  par-là  que  comme  du  mariage  fuit  I2 

propagation  de  l’efpccc  humaine  ,   &   plufieurs  autres  avan- 
tages pour  la  fociéte  ,   ainfi  cette  propontion  procure  aux  Ma- 

thématiques une  multitude  d’utilités ,   &   elle  dl  la  mère  d’une 

foule  d’autres  propolîtions.  La  48®  qui  eft  l’inverfc  de  la  47®, 
fe  nomme  la  Sœur  de  tEpouJee.  Quant  aux  Mathématiques  en 

S   général,  ils  leur  donnent  un  nom  allez  julbe,  en  les  appellant es  Sciences  difficiles.  Ce  qui  fut,  fuivant  quelques-uns ,   dans  U 
Grèce,  I9  Science  par  excellence ,   eft  chez  les  Perfans  la  Science 

difteile  pardollus  toutes  les  autres. 

Fin  du  Livre  I. 

1 
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Contenant  VHifloire  de  ces  Sciences  chez  divers  peuples 
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Jbnt  établis  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques.  Trayer- 

fes  différentes  qu'ils  ont  à   effacer.  Obligations  que  leur  a   VA- 
flronomie  Européene  &   la  Géographie.  VII.  De  T AJlronomie 

Indienne.  Ignorance  groffiere  où  font  lei  Indiens  fur  l’Aftro- 
notnie  Pk/Jique.  Leurs  réglés  pour  calculer  les  lieux  de  la  Lune 

&   du  Soleil ,   déchiffrées  par  M.  CaJJiniy  &   jugement  qu'il  en 

porta. .1.  . 

_   S   I   l’on  ne  jugeoit  de  l’état  des  Mathématiques  chez  les  Chi- 
nois ,   que  par  la  longue  fuite  de  ilecles  depuis  lefqucls  ils  fc 

vantent  d’en  être  en  polTellion  ,   Sc  par  l’importance  qu’ils 
donnent  à   une  de  leurs  principales  parties  y   içavoir  l’AlIro- 
nomie ,   il  faudroit  les  regarder  comme  les  plus  habiles  Ma- 

thématiciens de  l’Univers.  Mais  l’idée  qu’on  en  concevroit 
de  cette  manière ,   ne  feroit  rien  moins  que  conforme  à   la 

réalité.  Lorfquc  d’habiles  gens  ont  cherché  à   approfondir  à 
quoi  fe  réduifoit  leur  fçavoir  dans  ce  genre  ,   &   a   quel  point 

une  application  continuée  pendant  tant  de  fieclcs  les  avoit 

conduits ,   on  a   reconnu  qu’ils  étoient  bien  inférieurs  aux  Eu- 

ropéens ,   ou  pour  mieux  dire ,   qu’il  n’y  avoit  aucune  com- 
paraifon  à   faire  d’eux  à   ces  dermers  ;   que  le  feu  du  génie  s’é- 
toit  rarement  montré  chez  eux ,   &   que  leur  principal  mé- 

rite conliftoit  en  quelques  inventions  dans  lefquellesilsavoicnt 

prévenu  les  autres  Peuples  ,   mais  qu’ils  n’avoient  jamais  por- 
tées A   la  perfeélion  donc  elles  étoient  fufccptibles. 

De  fçavans  Européens  établis  à   la* Chine  pour  la  propa- 

gation de  l’Evanwilc  ,   ont  recherché  qu’elles  étoient  les  caufes 
qui  ayoienc  ainli  retardé  le  progrès  des  Sciences  dans  cette 

contrée  ,   &   ils  ont  penfé  que  c’étoit  le  peu  d’encouragemçnc 

qu’on  y   a   toujours  eu  pour  les  cultiver.  Le  feul  moyen  qu’aient 
les  Chinois  pour  s’avancer  ,   eft  l’étude  des  loix  fie  de  la  Mo- 

rale. C’eft  par-là  qu’on  devient  Mandarin  de  Lettres,  qu’on acquiert  des  diftinoions  honorables ,   en  attendant  des  emplois 

lucratifs.  Au  contraire  la  carrière  des  Mathématiques  eft  des 

plus  bornée.  Quoique  l’Afteonomic  foit  cultivée  par  les  loix 

de  l’Empire,  qu’il  y   ait  même  un  Tribunal,  ou  une  forte 

d’Académie  pour  en  conferver  le  dépôt ,   il  n’y  a   qu’un  petit  ' 
oOinbre  de  places  à   y   remplir  ,   fie  de  médiocres  avantages  à 
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en  eÿérer.  C’eft  ce  qui  écarte  de  l’étude  de  ces  Sciences  ceux 
qui  (croient  doués  d’un  cfprit  propre  à   les  perfcclionner  ,   &C 
qui  feroient  portés  à   s’y  adonner. 

Je  conviens  que"*  cette  raifon  peut  contribuer  à   l’état  de 
langueur  où  font  les  Mathématiques  à   la  Chine  ;   mais  clic 

me  çaroît  infuffifante.  Eft-cc  donc  que  chez  les  Grecs  qui 
les  Sciences  doivent  tant ,   l’étude  de  la  nature  &   de  la  Phi- 
lofophie  fut  jamais  le  chemin  de  la  fortune  ?   Le  fut-elle  ja- 

mais chez  nous  qui  les  cultivons  avqc  tant  de  fuccès  ?   A   ja 

vérité ,   il  y   a   plus  de  récompenfe  à   attendre  maintenant,  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  l’antiquité.  Depuis  quelques  (iecles  la  plu- 

part des  Princes  de  l’Europe  concourent  par  leurs  bienfaits 
a   l’avancement  des  Sciences  ôc  des  Lettres.  Mais  que  font 
ces  avantages  en  comparaifon  de  ceux  qu’offrent  plufieurs 
autres  profeflions  de  la  fociété  ,   comme  le  Barreau  ,   la  Mé- 

decine ,   le  Commerce ,   &c  ;   profeflions  donc  l’opulence  eft 

fouvent  l’agréable  pcrfpeélive.  Le  nombre  des  gens  de  Lettres 
ou  des  Sçavans  que  des  bienfaits  accumulés ,   ou  des  circonf- 
tances  particulières  ont  mis  dans  une  fltuation  équivalente  , 

eft  fl  petit,  qu’on  ne  peut  refufer  à   ceux  qui  fc  jettent  dans 
cette  carrière ,   le  mérite  du  défintéreflement  Ce  même  du 

mej>ris  des  richellès. 

il  faut  donc  recourir  à   d’autres  raifons  que  le  peu  d’en- 
couragement des  Sciences  à   la  Chine  ,   afin  a’cxpliquer  poar<i 

quoi  leurs  progrès  y   ont  été  fl  lents.  Nous  ne  craindrons 

point  de  le  dire ,   c’eft  principalement  faute  de  ce  génie  ioi 
venteuf  qui  diflingua  particuliérement  les  Grecs  dans  l’anti- 

quité ,   fie  qui  fcnmle  être  propre  depuis  quelque  temps  aux 
Européens.  Si  ce  génie  fc  fût  fouvenr  montré  à   la  Chine ,   il 

Î'  auroic  eu ,   comme  en  Europe  ,   des  hommes  qui  négligeant a   fortune,  contons  prefquc  du  pur  néceflTaire ,   auroient  donné 
tous  leurs  foins  à   pcrfcéiionner  les  Sciences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  des  Sciences 

chez  les  Chinois  ,   eft  le  refpect  extrême  qu’ils  ont  pour  leurs 

ancêtres.  Rien  n’cft  fl  jufte  que  ce  fentiment  ,   fie  la  nature 
l‘a  imprimé  dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Mais  porté  trop  loin, 
il  dégénéré  dans  une  forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus 

d’ofer  faire  un  pas  au  delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits  , 

fie  qui  eft  le  poifon  des  Sciences.  On  les  a   vu  s’arrêter  tout 
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court  au/lîtôt  que  trop  d’attachement  pour  l’antiquité ,   OU  pow 

quelque  Philofophc  n’a  plus  permis  de  mettre  à   la  balance 
les  fentimens ,   Sc  de  s’en  écarter. 

I   I. 

De  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,   l’Aftronomie  cft 
/a  feule  qu’on  puifle  dire  ayoir  eu  quciqu’étcnduc  chez  les 
Chinois.  A   l’arrivée  des  Européens  chez  eux ,   leur  Géométrie 

ne  confiiloit  qu’en  quelques  règles  très-élémentaires  d’arpen- 
tage. Il  y   avoir,  à   la  vérité,  fort  ̂ g-temps  qu’ils  connoiflbient 

la  fameulc  propriété  du  triangle  rcélanglc.  Ils  avoient  de- 
vancé les  Grecs  à   cet  égard  de  plus  de  dix  lîccles  (a).  Mais 

cette  propriété ,   dont  la  découverte  méritoit  lî  bien  par  fes 

ufages  nombreux  le  facrifice  que  fit  Pythagore  fuivant  la  Re- 

nommée ;   cette  propriété  ,   dis-je ,   avoir  été  ftérilc  entre 
leurs  mains.  Quoique  la  Trigonométrie  fphérique  foit  fi 

utile  ,   &   même  fi  néceflaire  à   l’Adronomic  ,   ils  avoient 

refté  jufqu’au  XIII'  fiecle  fans  la  connoître,  &   meme  là  con- 
noifiance  qu’ils  en  eurent  alors,  leur  vient  probablement  des 
Aftronomcs  Arabes  ou  Perfans  que  les  fucccifeui  s   de  Genghis- 
kan  prirent  à   leur  fcrvice. 

L’Arithmétique  des  Chinois  n’étoit  p.os  plus  relevée  lorfquc 
nous  arriv.\mes  dans  leur  Empire.  Elle  étoit  bornée  à   quel- 

ques réglés  d’ufage  nécefTaire  ,   comme  les  premières  de  la 
nôtre  :   ils  les  cxécutoient  ,   &   les  exécutent  encore  par  le 

moyen  de  certaines  boules  enfilées  qu’ils  manient  avec  beau- 
coup de  promptitude  &   de  dextérité  (^).  Leur  Méchanique 

fc  réduifoit  à   quelques  machines ,   telles  que  le  befoin  8c  l’cx- pérlence  continuellement  rectifiée  les  fuggerent  à   un  peuple 

induftrieux.  Leur  navigation  n’étoit  qu’une  manœuvre  grof- 
fiere:  ils  connoifiqient  depuis  long-temps  la  propriété  de  l’ai- 
man  de  fe diriger  vers  le  Nord,  &   ce.n’elt  pas  fans  vraifem- 

blancc  qu’on  prétend  que  nous  tenons  d’eux  la  connoilfance 
de  cette  propriété ,   par  l’entrcmi£e  de  MarcPaid,  ou  celle  des 
Marchands  Vénitiens  qui  faifoient  alors  le  commerce  de  l’Inde 
par  la  Mer  rouge.  Mais  tandis  qu’à  peine  un  demi-ficclc  après, 

(   a)  Traité  de  r.\(Vron.  Chin.  par  le  P.Gaubil ,   p.  ao, 

(   i   j   HiA  dt  la  Ciiine ,   par  le  P.  da  Halde ,   T.  lU. 

le 
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le  génie  Européen  en  formoit  la  Bouflblc  d’àpréfent ,   les  Chi- 
nois faifoient  encore  porter  un  morceau  de  fer  touché  de  l’ai- 

man ,   fur  une  petite  nacelle  mife  dans  un  vafe  plein  d’eau ,   8c 
je  crois  qu’aujourd’hui  même  c’c(l-là  la  BouIToIe  des  Jonques 

Chinoifes.  Ils  avoient  encore  moins  d’idée  de  l’Optique  :   on 
a   prétendu,  à   la  vérité,  qu’ils  fe  Icrvoiont  autrefois  du  Télef- 

copc.  Le  P.  Gaubil  rapporte  (   a   )   qu’on  dit  que  vers  l’an  1 64 
avant  J.  C.  ils  obfcrvoicnt  avec  un  Tube  :   le  P.  Kegler  parle 

au®  d’  une  defeription  du  Ciel  faite  long-temps  avant  l’arrivée 
des  Européens  à   la  Chine ,   où  l’on  remarque  des  étoiles  qui 
ne  paroiücnt  plus  à   la  vue  fimple.  Mais  ce  font-là  de  légers 
indices  que  le  Télefeope  leur  ait  été  connu.  Le  Tube  dont 

Earle  le  P.  Gaubil^  a   pu  être  un  fimple  Tube  propre  à   écarter 
:s  rayons  latéraux ,   &   à   faire  voir  par-là  plus  difliinâemenc 

les  petites  étoiles.  Quant  à   ce  que  rapporte  le  P.  Kegler^  c’eft 
encore  une  foiblc  preuve  que  les  Chinois  aient  autrefois 

connu  cet  inftrument.  Quelques  yeux  extrêmement  perçans, 

8c  aidés  d’une  grande  férénité  a’air,  ont  pu  appercevoir  ce 

qui  fe  refufoit  aux  yeux  ordinaires;  d’ailleurs  il  y   a   des  étoile» 
qui  ont  diminué  depuis  plufieurs  ficelés,  comme  le  fait  voir 

M.  Hall^  dans  fon  Catalogue  des  étoiles  audrales,  8c  celle» 
dont  parle  le  fçavant  Jéfuitc ,   pourroient  être  de  ce  nombre. 
Le  P.  Duhalde,  raconte  dans  la  grande  Hiftoire  de  la  Chine , 

qu’il  montra  à   l’Enmcxcur  CanM  plufieurs  curiofités  phyfi- 
ques,  comme  une  Lanterne  magique,  des  Télefeopes ,   des 
Prifmes ,   &   un  Œolipilc ,   donc  le  vent  faifoic  marcher  un  petit 

charriot  .à  voiles  ,   &c  ,   ce  qui  furprit  extrêmement  ce  Prince  * 8c  les  Mandarins  de  fa  Cour. 

La  Mufique  des  Chinois  n’eft  pas  dans  un  état  plus  propre 
à   lew  faire  honneur.  Elle  ne  confifte  qu’en  quelques  airs  en 

général  peu  flatteurs  pour  nos  oreilles.  Ils  ignorent  l’art  de 

noter  les  £bns,  8c  rien  n’étonna  davantage  l’Empereur  Cam-hiy 

que  de  voir  un  de  nos  Miflîonnaircs ,   l’entendanç  jouer  un  air 
qui  lui  avoit  coûté  beaucoup  à   apprendre,  le  noter  &   le  ré- 

péter fur  une  épinette  qu’il  avoit  apportée  d’Europe.  Ils  ne 
peuvent  fouffrir  notre  Mufique  à   plufieurs  parties,  preuve  du 

peu  d’organifation  de  leurs  oreilles.  Le  P.  Duhalde  nous  a 
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fait  part  de  plufieurs  airs  Chinois  dans  fon  Hiftoire.  Ils  tnc 

paroiflent  peu  propres  à   donner  à   nos  Mufidens  une  id^e.- 
avantagcufc  de  la  Mufiquc  Chinoife» 

C’eu  donc  de  la  feule  Aftronomie  que  les  Chinois  peuvent 
tirer  quelque  gloire.  Quoique  k   début  de  ce  Livre  ne  foie 
guère  propre  a   prévenir  avantageufement  fur  ce  que  nous- 

avons  à   en  dire ,   nous  remarquerons  néanmoins  ici  qu’elle- 

CDOtient  plu/icurs  faits  remarquables  &   dignes  d’intécclTer  la: 
curio/ité. 

IIL 

Il  n’eft  aucun  peuple  qui  puillè  vanter  des  monnmens  Agro- 

nomiques aufll  anciens  que  ceux  des  Chinois.  Je  n’avois  en~ 
core  aucune  connoiflànce  de  la  première  des  obfervations 

3ue  rapporte  leur  Hiftoire,  lorsque  j’ai  dit  (a)  que  lesChal- éens  l’emporteroient  fur  eux ,   fi  celles  que  CalUftene  envoya  de 
Babylone  à   Ariftou\  fùbfiftoient  encore,  ou  étoient  Tuffifam- 

ment  atteftées.  Je  ne  connoilTois  alors  que  celle  de  l’éclipfe  de 
Soleil  arrivée  l’an  1155  avanfj.  C.  Mais  voici  un  phénomène 

dont  l’obfervation  donnera  certairtement  la  primauté  aux  Chi- 

nois fur  tous  les  autres  Peuples  ;   c’eft  une  conjonéHon  de  cinq 

Îlanetes ,   obfcrvée  dans  le  même  temps  quç  le  Soleil  &   la 
.une  étoient  aulfi  en  conjonéUon  vers  le  3^*  degré  du  Ver-  ‘ 

feau.  Elle  donna  lieu  à   l’Empercnr  Tekutn-hiu  de  prendre  ce 

jour  pour  le  premier  de  l’année,  Sc  d’ordonner  qu’on  la  com- 
mençât par  le  jour  de  la  nouvelle  Lune  la  plus  voifine  de  ce 

•point  {b).  Je  n’ignore  pas  que  le  P..  Gaubil  a   regardé  cette 
obfervation  comme  fiippofée ,   âc  le  phénomène  dont  nous 

parlons  comme  imaginaire  (   c   ).  M.  CaJJini  l’a  aufii  déclaré 
impofiible  par  le  temps  auquel  l’indique  .l'Hiftoire  Chinoife,, 
Ravoir  entre  les  années  2513  &   2437  avant  J.  Q.\d).  Une 

conjemeUon  de  cette  cfpecc  n’a  pu  arriver ,   fuivant  cet  Aftro- 
nomcicélcbrc  ,   que  l’an  101 1   avant  notre  Ere;  ce  qui  rappro- 

che la  naiflance  de  l’Empire  Chinois  de  près  de  500  ans; 
mais  deux  hommes  de  grand  mérite  ont  juftifié  les  annales 

Chinoiles  à   cet  égard  ,   &;  ont  démontré  la  réalité  dn- 

(a  )   Part.  I ,   I.  n ,   Art.  t.  (J)  Reflextons  fur  l’Aftr.  Chiti.  Mcm.’ 
(i )   Hijt.  dt  U   Chine,  par  le  P.  Martini,  de  l'Acad.  T.  VIII,  avant  le  renouveUe- 
I   c   )   Traité  de  l’Âlb.  CJiin.  p.  4<.  ment... 
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phénomène  dont  elles  parlent.  M.  Rirch,  célébré  Aftronome 

de  Berlin  ,   a   Elit  voir  (d)' qu’en  cfièt  l’an  1449  avant  J.  C.  le 
18  Eévricr,  Saturne,  Jupiter,  Mars  &   Mercure  furent  con- 

joints dans  une  fort  petite  étendue  du  Zodiaque ,   fçavoir  en- 

tre le  XI  &   le  XVIII*  de^é  des  Poiflbns ,   le  Soleil  étant 
alors  en  conjonftion  avec  la  Lune  vers  le  XVIII*  degré  du  Ver- 

feau ,   &   V énus  peu  éloignée  du  Soleil  de  l’autre  côté ,   fça- 
▼oir  vers  le  XV*  degré  du  Capricorne.  M.  des-Vignoles,  conna 
par  fes  fçavantes  recherches  chronologiques,  a   trouvé  la 

même  chofe  (   é),  &   a   montré  en  quoi  M.  Cafjîni  s’eft  trompé 
dans  l’examen  de  ce  phénomène.  Ce  fut ,   dit-il ,   la  vérification 
peu  attendue  qu’il  en  fit  lui-même,  qui  commença  à   lui  infpirer 

Eour  la  Chronologie  Chinoife,  des  fentimens  plus  équita- 
les  que  ceux  qu’il  en  avoit  d’abord  conçus.  Il  cite  auflî  le 

témoignage  d’André  Muller,  qui  avoit  calculé  cette  même 
conjonébion ,   &   qui  avoit  trouvé  qu’elle  étoit  arrivée  environ 
l’an  0450,  ou  plus  exaébement  l’an  1449  avant  J.  C.  Voili 
donc  les  annales  Chinoifes  prcfqu’cntiéremcnt  juflifiées  ;   je 
dis  prcfqu’cntiércment ,   car  elles  rapportent  que  cette  con- 
johebion  fût  de'  cinq  planètes ,   8c  nous  n’en  trouvons  que 
quatre.  Mais  on  a   remarqué  qu’il  eft  afiêz  ordinaire  aux  Cni- 
nois  d’ajouter  ainfi  à   des  phénomènes  réels  pour  les  rendre 
pins  mémorables ,   furtout  quand  iis  doivent  fervir  d’époque 
comme  celui-ci.  Il  fera  difficile  de  ne  pas  regarder  cette  ob- 
fervation  comme  réelle ,   quand  on  confidérera  que  ces  peu- 

ples ne  paroifTcnt  pas  avoir  jamais  en  des  Tables  du  mouve- 
ment de  ces  planètes  afiez  exaébes  pour  remonter  à   des  tei^s 

fi  reculés.  Il  feroit  bien  étonnant  que  le  hazard  les  eût  allez 

fâvorifés  pour  leur  faire  rapporter  une  obfcrvation  imaginaire, 
à   un  temps  où  réellement  le  phénomène  annoncé  eft  arrivé. 

Nous  dilcuterons  les  difficultés  qu’on  fait  contre  cette  an-* 
cicnne  obfcrvation,  après  en  avoir  rapporté  une  autre  qui  ne 

l’eft'gucre  moins,  &   contre  laquelle  on  en  élev^de  fem- blables. 

Cette  fécondé  obfcrvation  mémorable  eft  celle  d’une  éclipfc 
de  Soleil  arrivée  l’an  1155  avant  J.  C.  fous  l’Empereur  Tchong- 
Kang,  vers  l’équinoxe  d’automne.  Nous  apprenons  en  même 

(a)  Mifctll.  ierol.  T.  III. 

(ij  Ibid.  T.  y. Ccc  ij 
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temps  nn  trait  remarquable  de  l’importance  que  cette  Natio» 
donnoit  déjà  à   l’obfervation  des  phénomènes  céleftes.  Il  en- 
coûta ,   ou  il  faillit  en  coûter  la  vie,  firivant  les  Hiftoricns 

Chinois ,   aux  deux  Aftronomes  Ho  II  Ht,  pour  avoir  man- 

qué d’annoncer  cette  éclipfc  (a).  Le  déaret  qui  les  condam- 
na nous  a   été  tranfmis.  Cette  ancienne  pièce  contient  en 

fub  (lance,  que  les  anciens  Princes  avoient  llatué  la  peine  de 

mort  contre  ceux  qui  érant  chargés  du  foin  d’examiner  les 
phénomènes  céleftes ,   ne  les  avoit  pas  prévus  ;   que  ces  Aftro- 

nomes négligeant  leur  devoir ,   vivoient  plongés  dans  la  dé^ 

bauche  &   une  ignorance  volontaire,  qu’ainfiils  méritoienr  la- 
peine  décernée  par  les  loix.  Si  un  pareil  réglement  eût  tou- 

jours fubfifté  à   la  Chine ,   il  eût  été  dangereux  d’être  le  Chef 
du  Tribunal  des  Mathématiques  ;   &   il  y   a   apparence  qu’ea 
s’y  eft  beaucoup  relâché  de  certe  vigueur  :   car  depuis  le  temps 

que  nous  avons  des  mémoires  certains  de  l’état  de  l’Aftro- 
nomie  Chinoife,  il  y   a   eu  bien  des  phénomènes  dont  l’an- 

nonce faufle  ,   ou  l’omilfion  ,   auroit  coûté  la  vie  aux  Aftro- 
nomes. ~   • 

Ces  deux  obfervations  ont.été  le  fujet  de  ’nonibreufcs  di(^ 
euffions  parmi  les  Sçavans.  On  ne  peut,  il  cft  vrai ,   contefter 

la  réalité  des  phénomènes  que  les  Chinois  difent  avoir  ob- 

fervés.  Nous  venons  de  le  voir  à   l’égard  de  la  conjonction  de 
Tchuen-hiu.  Quant  à   réclipfc  de  Tchong-Kang,  tous  les  cal- 

culs réitérés  à   diverfes  reprifes  par  des  Mirtionnaires  verfés 

dans  l’Aftronomie  {b)>,  ont  conhrmé  qu’il  y   eut  réellement 
l’an  1 1 J   î   avant  J^C.  une  éclipfc  de  Soleil  d’environ  dix  doigts, 
fort  près  du  point  équinoxial  d’automne ,   place  qu’occupoit 
alors  le  Scorpion:  &   effectivement  les  Chinois  rapportent 

que  le  Soleil  éroit  alors  près  de  l’étoile  qu’ils  hommenr 

Î[ui  cft  l’une  des  premières  de  ce  ligne.  Cependant  il  fe  pré- ente bien  des  difficultés  contre  ces  obfervations.  Première^ 

ment,  dIfent  ceux  qui  les  rejettent,  elles  font  un  furieux  ra- 

v^e  dans  nos  Livres  Saints.  L’époque  du  Déluge  ne  précédé 
i’Éré  Chrétienne  q'uc  de  2317  ans,  fuivant  le  texte  Hébreu 
&   la  V ulgatc  :   ainlî  la  premiere'des  obfervations  dont  on  parle, 
remonteroit  avant  le  Déluge;  &   quant  à   la  Iccondc,  elle  le 

(4)  Hift.  de  l'AAxon.  Clun.  p.  140. 

[b]  Ibid. 
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fuivroit  de  trop  près  pour  qu’il  fut  pofllblc  que  les  Chinois 
formalTent  déjà  un  Empire.  Le  genre  humain  réduit  après 

cette  cataflrophe  à   une  feule  faille  qui  n’étoit  pas  nom-  ^ 
brcufe,  dut  relier  ralTemblé  quelques  générations  avant  que 
de  fe  réparer  &   fe  difperfer.  Lorlque  ce  moment  fut  venu , 
la  population  ne  put  fe  fainr  de  proche  en  proche  ;   ainli  il  cft 
impollible  que  la  nation  Chinoife  exillàt  même  encore  à   la 

date  dé  la  dernière  oblèrvation ,   ou  tout  au  plus  ne  conlilloic- 

clle  qu’en  quelques  familles  les  plus  avancées  vers  l’Orient. 
On  ajoute  que  ces  phénomènes  ont  pu  être  calculés  poUé- 
rieurcment ,   &   que  les  Chinois  fouverainement  jaloux  de  leur 

antiquité ,   peuvent  les  avoir  inférés  dans  les  annales  fabu- 
leufes  de  leur  origine.  Enfin,  dit-on ,   quelques  liccics  avant 

l’Ere  Chrétienne  tous  les  Livres  lailloriques  &c  adronomiques 
furent  brûlés  par  ordre  de  l’Empereur  Chi-hoang-ti.  La  mé- 

moire de  ce  qui  s’étoicpalTé  auparavant,  a   donc  dû  erre  en- 
tièrement effacée  ,   &   l’obfcrvation  de  la  conjonction  donc 

on  a   parlé ,   celle  de  l’éclipfe  de  Tchoag-Kang,  &c  le  décret 
contre  les  Altronomes  iiégligcns,  ne  font  que  des  fiétions  des 

temps  poftérienrs. 
On  convient  de  la  force  de  ces  objeéHons ,   mais  elles  ne 

font  pas  fans  réponfe.  Premièrement,  l’on  peut  mettre  les 
Livres  Saints  à   l’abri  du  ravage  qu’y  fait  l’Aftronomie  Chi- 

noife en  adoptant  la>  Chronologie  des  Septante  qui  recule 

l’époque  du  aéluge  de  880  ans  environ.  Alors  nous  trouve- 

rons un  temps  fuffifant  pour  faire  peupler  l’Afic  de  proche 
en  proche,  fie  mettre  1500  ans  avant  l’Erc  Chrétienne^Jes 
Chinois  en  corps  de  Nation  déjà  aflTcz  nombreux  fie  alfez  an- 

cien ,   pour  former  un  Empire.  En  fécond  lieu,  lorfqu’on  dit 
que  l’Empereur  Hoang-Ti  ht  brûler  tous  les  Livres ,   cela  s’en- 

tend qu’il  fit  un  édit  févcrc  par  lequel  il  l’ordonnoit  :   mais 

l’on  ne  fçauroit  croire  qu’il  foit  venu  à   bout  de  fon  dcllcin. 
Si  cela  étoit,  il  faudrott  dire  que  toute  r’hiftoirc  Chinoife 
avant  cette  époque  cft  une  fiction  continuelle  ;   ce  que  n’ad- 

mettront point  ceux  qui  en  ont  examiné  les  monuraens.  En 
croificme  lieu  ,   il  cft  fort  peu  croyable  que  les  Chinois  aient 

I'amais-eu  une  Aftronomie  aftez  parfaite  ,.pour  déterminer  pat e   calcul ,   des  phénomènes  aufli  anciens.  C’eft  tout  au  plus  ce 
que  nous  pouvons  attendre  de  nos  Tables  modernes  ;   les  plus 
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légères  erreurs  dans  les  mouvemens  des  planètes ,   accumulées 

Îiendant  une  lî  loi^ue  fuite  de  llecles,  luffîlcnt  pour  donner eurs  lieux  fort  dif^rens  d^  véritables.  Si  les  Chinois  font 

parvenus  jufqu’à  annoncer  avec  quelque  juftefle  les  phéno- 
mènes de  l’année  fuivante  ,   ce  n’eR  que  par  des  correélions 

continuelles  à   leurs  méthodes^  mais  ils  n’en  eurent  proba- 

blement jamais  d’aficz  exaékes  pour  remonter  avec  quelque 
fureté  à   des  époques  lî  reculées.  Au  refte  nous  ne  failbns  ici 

que  l’ofHce  de  rapporteur  ;   c’eft  aux  Leéfeurs  à   pefer  les  râl- 
ions alléguées  de  part  Sc  d’autre,  &   à   fc  déterminer. 

.^rès  cette  obfervation  ,   les  autres  qu’on  nous  rapporte  ne 
foulFrent  plus  aucune  dilhculté.  Il  y   en  a   une  d'écliplc  de  So- 

leil ,   arrivée  l’an  yj6  avant  J.  C.  près  d’un  demi-lîecle  avant 
la  première  connue  des  Babyloniens.  Le  P.  Gaubil  en  rap- 

porte (   d   )   1 4   à   1 5   autres  qu’il  a   calculées  &   vérifiées  ,   de  même 
que  divers  autres  Millionnaires.  Il  les  a   tirées  des  Livres  au- 

thentiques ,   &   prefque  facrés  dans  la  Chine ,   du"  texte  de 
l’Hiftoire  Chinoife ,   d’un  Livre  de  Confucius ,   &c.  Il  faut 
remarquer  ici  que  parmi  les  phénomènes  annoncés  dans  ces 

Livres  ,   il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ne  font  point  arrivés. 
Ceci  pourroit  fortifier  le  foupçon  que  quelquefois  on  a   inféré 
dans  ces  annales  des  obfervations  fiâices,  donc  quelques-unes 
font  fondées  fur  de  faux  calculs.  Comme  Hiltoricn ,   je  ne 

dois  dilTimuler  aucune  des  raifons  qu’on  peut  alléguer  pour  & 
contre  cette  prodigieufe  antiquité  donc  Ce  parent  les  annales 
Chinoilês. 

^   même  P.  Gaubil  (   b   )   rapporte  1 1   obfervations  de  con- 
jonuions  de  Jupiter  avec  des  étoiles  fixes ,   dont  pluficurs  font 
des  occultations.  Ces  obfervations  peuvent  être  fort  utiles 

pour  la  détermination  des  mouvemens  de  Jupiter ,   &   peuvent 

fuppléer  au  petit  nombre  d’obfcrvations  femblables  que  nous 
trouvons  dans  l’antiquité.  La  plus  ancienne  de  ces  obferva- 

tions Chinoifes  cft  de  l’an  73  après  J.  C.  &   la  plus  moderne 
de  l’année  1367. 

11  nous  faut  à   préfent  entrer  dans  plus  de  détail  concernant 
les  travaux  des  Chinois  en  Aftronomie ,   &   les  vicillîtudes  que 

cette  Science  a   éprouvé  chez  eux  nous  en  tirerons  les  mé- 

I   a   )   Recueil  d'Oblèrvations  faites  aux  Indes  &   à   la  Chine ,   par  le  P.  Sonder ,   p.  i   >• (H 
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moires  de  la  f^avante  Hiftoite  de  i’Aftronomie  Chinoifc  don- 
née par  le  Gaubil ,   ouvrage  dont  on  doit  cxcufer  le  dé- 

fordre  extrême ,   en  conlîdération  des  travaux  immcnfes  qu’il 
lui  a'  fallu  furxnontcr  pour  débrouiller  ces  annales.  M.  Weid~ 
1er  en  a   donné  dans  fon  HiAoire  de  l’AAronomie  un  extrait 
concis  qui  nous  a   été  fort  utile ,   &C  que  nous  avons  prcfque 

Aiivi  pas  à   pas  dans  quelques  endroits.- 

IV. 

Les  Chinois  rapportent  l’inAitution  de  leur  AAronomic  à 
l'Empereur  Vao ,   le  premier  de  la  Dynaftie  des  Hia  y   qui 
monta,  fuivant  eux ,   fur  le  Trône  l’ah  2317  avant  J.  C.  Ce  hit 
lui ,   difcnt'ils ,   qui  divifa  le  Zodiaque  en  1 8   con Acllations  : 
car  les  Chinois  ont  eu  de  tout  temps  une  divifîon  du  Zodia- 

aue  fc^nblablc  à   celle  que  nous  avons  trouvée  chez  les  Arabcs.- 
!   inventa',  ajoutent-ils,  la  maniéré  de  calculer  les  lieux  des 

planètes  &   des  fixes  :   il  fit  faire  la  Carte  de  l’Empire;  &;  ce 
fut  probablement  lui  qui  inlfitua:  ces  loix  féveres  contre  les< 

AAronomes  prépofés  à   la  prédiction  &   à   l’obfervation  desphé^ 
nomcncs  céleftes  ,   qui. y   manqueroient  par  négligence.  Mais 

il  faut  remoater  encore  plus  haut  pour  retrouver  l’origine  du 
cycle  fexagénaire  qui  eA  en  ufage  à   la  Chine. 

Les  Chinois  ne  comptent  point,  comme  nous ,   par  liecles  ou 

périodes  de  cent  années ,   mais  par  périodes  de  60  ,   dont  cha- 
cune porte  un  nom  compofé  de  deux  mots.  Voici  la  Mé- 

chanique  de  cette  dénomination.  11  y   a   deux  fuites  de  mots  , 

l’une' de  ro  ,   comme  kia  ,   y   ,   Pin^  ■,  &c  ;   &   l’autre  de  ii , 

comme  Tfu ,   TckeaUyYn,  &c  ,   qui  font  des  noms  d’animaux. 
On  combine  le  premier  de  l’une  avec  le  premier  de  l’au- 

tre ,   le  fécond  avec  le  fécond ,   ficc  ,   de  forte  qu’après  10  corn- 
binaifons  femblables ,   le  premier  de  la  période  de  10  fe  ren- 

contre avec  le  M*  de  celle  de  ii;  lc  fécond  de  la  première 
avec  le  1 2'  de  la  fécondé ,   le  troifieme  avec  le  promier  de  cette 

dcrnicre  qui  commence  à   fe  répéter,  &   ainh  de  fuite,  jufqu’à 

ce  que  le  premier  de  l’une  fe  rencontre  avec  le.  premier  de' 
l’îiutre.-Or  cela  n’arrive  qu’après  60  ans  révolus;  ainfi  on  ne 

dit  point  la  première,  la  fécondé  année  du  cycle,  mais  l’an- 
née Kia-TJu  yV-TcheoU  fScc.  W   ciy  <A  \dc  même  des  jours  : 
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le  premier  de  chaque  année  porte  le  nom  de  l’année ,   ̂rès 
quoi  on  les  compte  par  les  mots  compofés  de  la  période  Icxa* 

^énaire  ci-delTus  ,   qu’on  recommence  tant  qu’on  a   befoin. 
Le  P.  Gaubil  nous  apprend  qu’en  1713  on  comptoir  à   la 
Chine  la  40'  année  du  74*!  cycle ,   d’où  il  cft  facile  de  re- 

monter au  commencement  vrai  ou  feint  de  l’£rc  Chinoife  ; 

car  c’eft  74  cycles  de  60  ans  &   39  ans  complets  à   rétro- 
grader en  arrière  ,   ce  qui  fait  4419  ans  qui  nous  ramènent  à 

l’année  1695  avant  l’Ere  Chrétienne  ,   plus  de  300  ans  avant 
le  déluge  ,   à   compter  fuivant  la  Chronologie  Hébraïque  &   de 

la  Vulgate.  Delà  nous  devons  conclure  ou  la  vérité  de  la  Chro- 
nologie des  Septante ,   ou  bien  dire  que  le  commencement  de 

cette  époque  eft  purement  fiébice  ;   la  derniere  de  ces  alterna- 
tives cîb  alTez  probable.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  la  Chro- 

nologie que  ces  époques  feintes.  Les  Chinois  au  refte  en  at- 

tribuent l’inftitution  à   Hoang-Ti ,   petit  fils  de  Fohi ,   Ip  fon- dateur de  leur  Enmire. 

C’eft  encore  à   l’Empereur  Tæo  que  les  Chinois  difent  devoir 
l’établiftèment  de  leur  année.  Elle  eft  lunifolaire,  ce  qui  femble 
fuppofer  de  grandes  connoiftances ,   &   bien  des  tentatives  pour 
accorder  les  mouvemens  du  Soleil  £c.dc  la  Lune  :   mais  ces 

Peuples  ont  réfol  u   le  nœud  <7ordien  en  le  traachanc.  Leurs 
mois  font  lunaires,  fie  alternativement  de  .30  fie  19  jours  : 

chacun  d’eux  porte  le  nom  d’un  des  1 1   lignes ,   fi^avoir  celui 
où  le  Soleil  entre  à   fa  fin ,   fie  s’il  arrive  a   la  fin  du  dernier 
mois  que  le  Soleil  ne  foit  pas  entré  dans  le  ftgne  dont  il  porte 
le  nom ,   on  intercale  un  mois  :   cette  intercalation  fe  déter- 

mine dans  les  cas  douteux  par  l’obfervation  3   >   les  Mathéma- 
ticiens du  T ribunal  chargés  de  la  direction  du  Calendrier  , 

décident  s’il  faut  intercaler ,   fie  y   conforment  les  Calendriers 
qu’ils  corapofent  fie  qui  doivent  être  diftribués  dans  tout 
l’Empire,  suivant  le  P.  Gaubil,  ils  connoiftent  depuis  environ 

-   ce  temps-là  la  grandeur  de  l’année  folaire  de  3<>j  jours  fie  G 
heures,  de  même  que  le  cycle  de  .19  ans  folaires  équivalans 

à   235  lunaifons ,   parmi  lefquelles  il  y   en  a   fept  d’interca- laires (a). 

Le  P.  Gaubil  nous  apprend  que  dès  la  D   ynaftie  ou  la  branche 

(   *   )   Trmii  dt  l'AJlr.  Chin.  p.  17.  Rcfutil par  U   P.  Soucier ,   p.  i   &   1. 
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des  commença  ans  avant  J.  C.  &   qui  finicTan 

106  de  notre  Ere  ,   on  trouve  des  Traités  d’Albonomid  Chi- 
noife  qui  font  encore  fubfiftans.  On  y   voit  que  les  Chinois 
©nt  affez  bien  connu  depuis  plus  de  looo  ans  le  mouve- 

ment diurne  du  Soleil  &   de  la  Lune ,   la  quantité  du  mois 

lunaire,  foit  fynodique,  foie  périodique ,   la  durée  des  révolu- 

tions des  planètes  qu’ils  faifoient  aflez  approchantes  des  nôtres. 
A   la  vérité  ,   ils  n’étoient  pas  aulR  inltruits  en  ce  qui  con- 

cerne les  détails  des  mouvemens  des  planètes  :   leurs  ftations 
&   rétrogradations  mettoient  furtout  leur  habileté  en  défaut. 

Il  ajoute  qu’ils  fçavoiene  à   cette  date  fc  fervir  de  Gnomons , 
&   qu’ils  calculoient  paflàblement  leurs  ombres  méridiennes 
pour  en  conclure  la  hauteur  du  Soleil ,   &   fa  déclinaifon  ;   qu’ils 
ont  des  catalogues  d’étoiles  faits  environ  ce  tcmps-là  ,   &   que 

depuis  400  ans  avant  J.  C.  jufqu’au  XIV'  fiecle  ,   ils  ont  des obfcrvations  allèz  fuivies  de  folnices  &   de  cometes. 

■   Les  Chinois ,   comme  tous  les  autres  peuples  ,   ont  divifé  le 
Ciel  en  conftcllations ,   &   ils  leur  ont  donné  des  noms  peu 

près  comme  nous  avons  fait.  On  voit  dans  leur  fpherc  quel- 
ques hommes  célèbres  parmi  eux  ,   des  animaux  ,   des  inuru- 

mens  fie  des  uftenfiles  d’ Agriculture  ou  de  ménage,  fiée.  Ils  ont 
furtout  tranfporté  en  quelque  forte  toute  la  Chine  dans  le  Ciel , 
en  plaçant  du  côté  du  Nord  ce  qui  a   le  plus  de  rapport  à   la 

Cour  &   à   la  perfonne  de  l’Empereur  ,   on  y   voit  l’Impératricé  , 
l’Héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ,   les  Miniftres  de  l’Em- 

pereur ,   fes  gardes,  fiée.  En  général  ces  noms  paroifTent  plu- 

tôt donnés  à   des  étoiles  feules  qu’à  des  grouppes  confidérables, 
comme  ceux  qui  forment  nos  dkftcllations.  Ils  ont  aufîi  deux 

divilions  du  Zodiaque ,   l’une  en  18  parties  qui  font  inégales , 
comme  cdle»a||||M  W   Arabes  appelloicnt  les  Manflons  de  la 

Lune  ;   ils  letxflPniicnt  divers  noms  d’animaux.  La  féconde 

eft  en  1 1   parties"  égales ,   qu’on  nomme  les  douze  Palais  du 
Soleil  fie  elle  commence  au  1 5'  degré  du  Verfeau. 

V. L’Aftronomie  avoir  commencé  à   déchoir  beaucoup  à   la 
Chine  environ  480  ans  avant  J.  C.  On  négligeoit  prefque  de 

calculer  fie  d’obfcrvcr  les  phénomènes  céleftes.  La  tour  des 
Mathématiques,  c’eft-à-dirc.  l’Obfcrvatoire.,  étoit  déferre  fie Tome  I.  D   d   d 
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Inhabitée  ;   mais  cette  Scicacc  reçut  le  coup  mortel  fers  le  bû» 

lieu  tüi  III'  ficclc  avant  l’£rc  Cnrétienne.  L’Empereur  Tfotr 
Chi-Hoang,  ou  Chi-Hoang-Tiy  ordonna,  fous  de  gricvcs  peines» 

de  brûler  tous  les  Livres  ,   &   malgré  la  vénératjon  où  PAllro- 
nonxie  avoir  toujours  été  à   la  Cluoc  ,   ceux  qui  en  traitoient» 
furent  enveloppes  dans  la  profeription.  On  perdit  par-là  les 

obfcrvations  &:  les  préceptes  Agronomiques»  de  forte  qu’il 
ne  s’en  cft  rranfmis  que  quelques  fragmens  à   la  poftérité. 
Enfin  ce  Prince  pcrlécutcur  des  Lettres ,   mourut ,   &   la  per- 

fécution  cdlL  Son  fucccflcur  L   'uou-Pang ,   qui  moota  fur  le 
Trône  ic6  ans  avant  l’Ere  Chréiieonc,  rétablit  le  tribunal  des 

Mathématiques,  &   l’on  commenta  à   obfervcr  de  nouveau. 

Le  P.  GaubiL  dit  qu’on  a   un  état  du  Ciel  dreffé  par  les  Chinois 

plus  de  1 10  ans  avant  J.  C.  qu’on  y   voit  le  nombre  &   l’é- tendue de  leurs  conftcllations ,   les  dcclinaifons  des  fixes  , 

à   quelles  étoiles  répondoient  les  points  équinoxiaux  &   foHH- 

ciaux.  L’Aftronome  Se-Mai-Sien  ,   donna  vers  l’an  104  av;inc 

J.  C.  quelques  préceptes  pour  le  calcul  des  éclipfes  Sc  des  lieux 

des  planètes.  Il  fc  fervic «i’inftrumens  de  cuivre,  oud’cfpcce» 

d’Ârinilles  de  1   pieds  5   pouces  de  diamètre  :   il  obferva  les  bau-' 
teurs  méridiennes  à   l’aide  d'un  Gnomon  de  8   pieds  de  hauteur» 
&   les  alcemfions  droites  des  étoiles  par  le  tenm  de  leur  palTage 

au  méridien  qu’il  mefuroit  avec  des  clepfydrcs.  Il  mefura. 
auiîi  la  durée  des  jours  6c  celles  des  crépulculcs.  A   cette  épo- 

que les  Chinqis  faifoient  l’année  folaire  de  365  jours  &   un 

quart.  On  rapportoic  tous  les  mouvcmcos  céleftes  à   l’équateur, 

éc  l’on  ne  connoillbit  pas  l’inésalicé  du  mouvement  du  Soleil.. 

On  croyait  que  cet  altre  avançoic  chaque  jour  vers  l’Eft  d’un 
degré  Chinois ,   c’eft-à-dire  d’une  des  parties  dont  le  cercle 

entier  contient  365  Mais  on  ne  doit  pas  s'^onner  qucl’Af- 
trdnomic  fût  encore  fi  peu  avancée.  Il  avoir  MlRu  entièrement 
commencer  fur  nouveaux  frais ,   &   réduit ,   comme  on  étoit ,   à 

quelques  fragmens  de  Livres  échappés  de  la  profeription,  il  n’é- 

toit  pas  pofiîble  qu’on  fortît  bien  promptement  de  l’ignorance 

où  le  long  règne  A'Hoang-Ti  avoir  plongé  tous  les  efprits.»  r 
A   cet  Agronome  fuccéda  vers  l’an  66  avant  J..  C.  Litou- 

Hi/îy  qui  donna  un  cours  d’Aftronomic  intitulé  Us  trois prin~ 

eipes  Ou  n’y  trouve  encore  aucune  équ.ation  pour  le  mouve- 

menc  des  planètes,,  du  Soleil  &   de  la  Lune ,   èc  aucune  conr-. 
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noiflànce  du  mouvement  des  fixes.  On  commença  environ  un 
fiecle  &   demi  après,  à   rapporter  les  mouvemens  des  planètes  fie 

les  lieux  des  étoiles  à   l’écliptique  ;   car  auparavant  on  ne  cou- 
fidëroit  que  l’Equateur.  Vers  l’an  164,00  Obfcrvatcur  nommé 
Tchang-Heag  conftruifir  un  Catalogue  des  fixes  très-ample  ; 
car  il  y   en  avoir  compris  3300. 

Le  III'  ficelé  après  J.  C.  produifit  deux  découvertes  im- 

I>ortantcs  dans  rAIkronomle  Chinoife;  la  connoilïancc  de a   première  équation  de  la  Lune ,   6f  celle  du  nrouvement 

propre  des  fixes.  La  première  fut  l’ouvrage  des  Aftronomes 
Lieou-Hang  fit  Tfay-Yong ,   qui  reconnurent  auflî  que  la  gram 

deur  de  l'année  folaire  étott  moindre  que  365  jours  6   Ircurcs. 
Ce  furent  eux  qui  comraenccrenc  à'cnfcigncr  les  folidcs 
principes  du  calcul  des  éclipfes.  La  fécondé  découverte  cft 

dûc  à   Yu-Hi  ;   ii  eft  le  premier,  dit  le  P.  Gauhil,  qui  ait 
parlé  à   la  Chine  du  mouvement  propre  des  fixes  ;   il  le  détet^ 

mina  d'un  degré  dans  50  ans. 
•   L’Aftronomic  ne  marcha  jamais  qu’à  pas  bien  lents  chcl 
les  Chinois.  On  croyoit  encore  au  milieu  du  V*  fiecle  que 

l'étoile  polaire  étoit  fimée  au  pôle  même  du  monde  :   c’eft 
nne  erreur  dont  enfin  l’Albonomc  TJiu-Tchong  défabufa  en 

460.  Il  apprit  qu’elle  tournoie  autour  du  pôle  même.  Un  fie- 
de  après,  c’eft-à-dire  en  jjo,  Tchang-tje-Tfin  diftingua  les 
difFérentes  cfpcccs  de  parallaxes  de  la  Lune  ,   fie  il  enlcigna  à 

calculer  les  éclipfes  Sc  leurs  difFérentes  phafes ,   € eft-à-dire 
le  commencement ,   le  milieu  &   la  fin. 

Depuis  le  V*  fiecle  jufqu’au  VII',  l'Aftronomic  Chinoifè 
ne  nous  offre  rien  de  remarquable;  clic  fut  pendant  prcfque 

tout  ce  temps  dans  un  grand  défordre  par  l’ignorance  de  ceux 

qui  y   préfidoient.  Enfin  grand  nombre  d’éclipfes  faufiement 

calculées  firent  qne  l’Empereur  Hiven-Tfong  appella  à   fa  Cour 
rAftronomc  Y-nang.  C’étoit  un  habile  homme ,   comme  oà 
le  va  voir  ,   fie  il  travailla  fort  utilement.  Il  fit  faire  de  grands 
inffrumens,  des  fpheres,  des  Aftrolabes,  des  Armilles,  fiée; 
il  envoya  deux  bandes  de  Mathématiciens  au  Nord  fie  an 
Sud,  pour  mefurer  les  latitudes  des  villes  par  le  moyen  d# 

l’ombre  du  Gnomon;  ii  entreprit  même,  chofe  nouvelle, 
félon  les  apparences  ,   à   la  Chine  ,   de  mefurer  un  degré  de  la 
terre  ,   Sc  Ton  choifit  pour  cela  la  Province  de  Honan ,   où  U 
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y   a   de  grandes  &   belles  plaines.  On  trouva  qu’un  degré  ter- 
rettre  étoit  de  3   5 1   lis  &   80  pas  :   mais  comme  cette  jnclure  iti- 

néraire a   beaucoup  varié  chez  les  Chinois ,   on  n’en  eft  guère 
plus  avancé.  Il  chargea  aulli  fes  Voyageurs  d’.'illcr  dans  la  Co- 
cbinchine  &   le  Tonqnin ,   pays  plus  méridionaux  que  la  Chine, 

&   là  d’obfervcr  les  étoiles  qu’on  ne  pouvoir  voir  dans  cet  Em  - 
pire. Il  fit  faire  aufli  des  obfervations  d’éclipfes  de  Lune  dans 

diverfes  Provinces  de  la  Chine ,   pour  déterminer  leur  diffé- 

Tencede  longitude.  On  dit  enfin  qu’il  fit  fabriquer  une  grande 

fpherc  ,   comme  celles  qui  ont  fait  tant  d’honneur  à   Archi^ 
mede  &   à   PoJJidonius.  L’eau  la  mettoit  en  mouvement ,   & 
faifoit  marcher  le  Soleil ,   la  Lune  £c  les  autres  planètes  ,   de 

forte  qu’on  y   voyoit  tous  les  phénomènes  qui  reluirent  de  la 
combinaifon  de  leurs  mouvemens.  Il  y   avoit  deux  aiguilles 

qui  marquoient  les  heures  &   lesAie,  ou  centièmes  de  jours  qui 
esquivaient  à   14  de  nos  minutes  &   14'.  Une  ftatue  paroiflbit 

au  moment  où  l’une  de  ces  aiguilles  marquoit  une  divilîon , 
&   frappoit  fur  un  tambour  pour  les  centièmes  de  jours ,   &   fur 
une  cloche  pour  les  heures.  Avec  toute  cette  habileté  Y~Hang 
ne  laifla  pas  de  recevoir  un  affront  fenfible  pour  un  Aftrono- 
me  ;   il  calcula  une  éclipfe  de  Soleil  ;   elle  étoit  annoncée  dans 

tout  l’Empire ,   &   il  ne  parut  rien.  Mais  les  Aftronomes  Chi- 
nois avoient  depuis  long -temps  des  moyens  pour  fauves 

leur  honneur  dans  ces  cas  qui  «oient  aflei  fréquens.  Ils  di- 

foient  qu’en  confidération  des  Princes  vertueux  le  Ciel  chan- 
geoit  quelquefois  les  réglés  de  fon  mouvement.  Y-Hang  fut 

obligé  d’y  avoir  recours ,   tandis  qu’en  fccret  il  travailloit  à 
rcétificr  les  principes  de  fes  calculs.  Il  le  faifoit  avec  ardeut 

lorfqu’il  mourut  en  717,  au  grand  regret  de  l’Empereur  ôc de  toute  fa  Cour, 

Jamais  l’Adronomle  ne  fut  plus  cultivée  à   la  Chine  ,   que* 
fous  Gengiskan-Sc  fes  fucceflènrs.  Alors  fleuriilbit  un  Aftro- 
nomc nommé  Yelu~Tchu~TJè-Sai,  Prince  de  la  famille  de  Leao. 

Gengzskan  qui  du  moins  eil  habile  politique  aflfèéla  les  ma- 

niérés Chinoifes ,   s’attacha  cet  habile  homme  dès  les  prenucres  ' 
conquêtes.  Tchu  Sai  eut  des  conférences  avec  les  Mathéma- 

ticiens d’Occident  que  le  Conquérant  Tartare  avoit  dans  fon 
camp  ,   &   qui  étoient  des  Arabes  :   il  convint  de  bonne  foi 

qu’ils  avoient  de  meilleures  méthodes  que  les  Chinois.  De 
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retour  à   la  Chine,  il  compofa  une  Aftronomie ,   à   laquelle 

il  donna  le  nom  d’un  pays  Occidental.  Il  y   a   apparence  qu’il 
y   expliquoit  la  méthode  des  Mathématiciens  Arabes. 

Kobilai  ,   le  V'  fuccellcur  de  Gengiskan ,   &   celui  qui  fonda 
à   la  Chine  la  OynalUe  des  Yven  en  «171  ,   favonfa  beau- 

coup l’Aflronomie.  Ce  Prince*  étoit  frere  A' Holagu-Ikcan  , 
que  nous  avons  vu  protéger  en  Perle  cette  Science  de  la  ma- 

niéré la  plus  magnihque.  Kobilai^  qu’on  nomme  encore  Hou~ 
pillé  ,   établit  pour  chef  du  tribunal  des  Mathématiques  un 

Chinois  nommé  Co-Cheou-King ,   qui  étoit  réellement  un  ha- 
bile homme.  Un  peu  aidé  des  lumières  que  lui  avoient  com- 

muniqué les  Occidentaux  ,   Cheou-King  fit  pluficurs  change- 

jnens  importans  à   l’Aftronomie  Chinoilc.  Il  obferva  avec  un 
Gnomon  de  40  pieds:  il  renonça  aux  époques  fiélices ,   fi  long- 

temps en  uf^e  chez  les  Chinois ,   &   il  établit  pour  époque 

réelle  de  fes  Tables  le  moment  d’un  folftice  obfcrvé  à   Péking 

le  14  Décembre  iz8o  ,   à   une  heure  î6'  14*’  après  minuit.  H 
marqua  auflî  avec  diftinéiion  les  lieux  des  planètes  à   ce  mo- 

ment ,   ceux  de  l’apogée ,   des  nœuds  &   des  autres  points  , 
d’où  dépend  le  calcul  des  mouvemens  céleftes.  Il  obferva  plu- 
fieurs  autres  folftices  ;   &   en  les  comparant  avec  celui  qu’a- 

voir obfcrvé  Tchoa-Tfong  en  460 ,   il  détermina  la  quantité  de 

l’année  folaire  de  365  jours  y   heures  49'  11^.  Il  fixa  auflî 
la  plus  grande  déclinaifon  du  Soleil  à   13°  33'  39^.  Il  rcébifia 
les  inftrumens  anciens ,   &   en  fit  conftruire  de  nouveaux  qu’on voit  encore  à   Péking  dans  les  falles  bafiès  du  tribunal  des 

Mathématiques.  On  regarde  aufli  à   la  Chine  Co-cheou-king\, 

comme  l’Inventeur  de  la  Trigonométrie  fphérique  :   il  eft  allez 
vraifemblable  que  ce  fut  une  connoiflance  qui  lui  fut  com- 

muniquée par  les  Aftronomes  Occidentaux  que  Kobilai  avoic 
À   fa  Cour  ;   car  le  P.  Gaubil  nous  apprend  que  du  temps  de 
ce  Prince  les  Chinois  apprirent  beaucoup  des  Mathémati- 

ciens de  Perfe  {a).  Les  Chinois  vantent  encore  un  inftrumenc 

compofé  d’un  tube  &   de  deux  fils ,   avec  lequel  il  prenoic , 
difent'ils ,   jufqu’aux  minutes  les  diftances  des  altres.  Mais comme  cela  fc  trouve  écrit  feulement  dans  une  Aftrono- 

mie faite  du  temps  de  l’Empereur  Cam-Hi ,   c’eft-à-dirc  vers 
la  fin  du  fieefe  paflTé ,   il  clt  fort  probable  que  les  Auteurs 

Chinois  qui  l’ont  compofée ,   ont  voulu  faire  honneur  à   un 
l<t)  Obfëmtions  recueillies  par  le  P.  Soociet ,   T.  I,  p.  lox. 
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de  leurs  compatriotes ,   de  cet  inftruraent  des  Agronomes  £a> 

ropëcns  ;   &   ce  n’eR  point-là  une  raifon  Tuffifante  de  lui  en 
adjuger  l’invention.  On  trouve  dans  l’Hiftoirc  Chinoife  de 

Gengiskan  &   de  fes  fuccefleurs  jufqu’à  KoUlai  ,   un  grand 
nombre  d’obfervations  de  différente  cfpecc  ,   comme  d’éclip- 

fes  du  Soleil  &   de  la  Lune  j   d’occultations  de  fixes  par  les 
planètes  ,   de  Mercure  y   &c  (a). 

L’Aftronomie  fut  négligée  à   la  Chine  après  la  mort  de  Cheou- 

King.  Elle  refta  ainfi  pendant  près  d’un  liecle,  c’eft-à-direjuf- 
qu’à  I   398  ,   qu’une  nouvelle  branche ,   appclléc  des  Ming  y   lup- 

f>lanta  celle  des  Vven ,   ou  des  defeendans  de  Gengiskan.  Alors 
’Aftronomie  fe  releva,  &   ce  furent  principalement  des  Aftro- 
nomes  Mahométans  qui  eurent  la  direéfion  du  tribunal  des 

Mathématiques.  Les  chofes  allèrent  affèz  bien  au  commence- 

ment ,   &   l’on  détermina  le  mouvement  des  étoiles  fixes  d’un 

degré  en  71  ,   ou  71  ans.  Mais  peu  après  l’Aftronomie  Chi- 
noifc  retomba  dans  la  langtKur,  £c  vers  le  milieu'du  XVP 
fieclc  tout  étoic  fens-deflus-deiroos.  Les  Chinois  6c  les  Maho- 

métans ayant  oublié ,   ou  négligeant  les  principes  de  leurs  de- 
vanciers ,   commeccoient  mille  fautes.  Vers  la  fin  de  ce  fiecle  le 

Prince  Tching  6c  l’Aftronome  Hing-Yun-Lou ,   entreprirent 

de  relever  l’Affronomic.  Ils  prirent  des  peines  incroyables 
pour  cet  effFet ,   6c  ils  y   réulfirent  affèz  tficn.  Ils  expliquèrent 
la  méthode  des  éclipfes ,   6c  calculèrent  toutes  celles  qui  étoient 

arrivées  précédemment ,   6c  dont  les  faffes  Chinois  faifoient 

mention.  Le  P.  GaubiL  dit  que  c’eff  ce  que  les  Chinois  ont 
de  mieux  en  ce  genre. 

V   I. Ce  fut  alors  que  les  Jéfuites  pénétrèrent  dans  la  Chine  pont 

y   prêcher  l’Evangile.  Ils  ne  tardèrent  pas  à   s’appcrccvoir  qu’un 

des  moyens  les  plus  efficaces  pour  s’y  naaintenir ,   en  attendant 
le  moment  que  le  Ciel  avoir  marqué  pour  éclairer  ce  vafte 

Empire,  étoit  d’étaler  des  connoiflanccsAftronomiques.Ils  s’y 
firent  bientôt  diftinguer  par  leur  fçavoir  dans  ce  gcritc.  Au 

commencement  du  XVII*  lîccle  le  Calendrier  Chinois ,   mal- 

gré les  foins  de  Tching  6c  à’ Hing-Yun-Lou  dont  nous  venons  de  -• 

parler  ,   étoic  tombé  dans  un  grand  défordre  :   car  c’eft  une  ré- 
flexion qnc  nous  ne  devons  point  omettre  ,   que  chez  les  Chi- 

(   a }   Oblcrvations  recieillies  (or  le  P.  Soociet ,   iUd, 

1 
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noh  rAftronomie  fiit  prcfquc  toujours  une  affaire  de  fyftême. 
Bien  difterens  de  nous  qui  faifanc  ufage  des  connoiffances 
iblidemcnc  établies ,   avons  toujours  été  en  approchant  de  la 
perfedtion ,   les  Chinois  au  contraire  ont  eu  tanrôt  une  Aftro- 
noraie  aflex  paffkble,  tantôt  une  pitoyable.  Un  Préfident  du 

tribunal  qui  avoir  enrichi  cette  Science  de  phifieurs  décou- 
vertes &   de  diverfes  méthodes  utiles,  venoit-il  à   mourir,  fon 

fucceffèur ,   fans  y   avoir  égard ,   afpiroit  à   l’honneur  de  fonder un  nouveau  fyfteme  ,   &   tout  ce  que  fon  prédécefleur  avoit 

fait  de  bon ,   précieufement  configné  dans  les  faftes  de  l’Em- 
pire ,   ëtok  comme  non  avenu.  Ceft  delà  que  vient  cette  pro- 

digieufe  multitude  d’écrits  ,   ou  de  nouveaux  fyftêmes  de  cal- 
culs aftronomiqùes ,   qui  partant  de  principes  arbitraires  fie 

fidbices ,   ont  moins  lervi  chez  eux  aux  progrès  folides  de 

l’Affronomie  ,   quoiqu’ils  s’y  foient  livrés  plufieurs  milliers 
d’années,  que  les  travaux  ne  deux  ou  trois  fiecles  chez  les Grecs ,   8c  environ  autant  chez  les  Modernes.  Mais  revenons 
aux  travaux  aftronomiqùes  des  Jéfuites  dans  la  Chine. 

•   Nous  avons  dit  qu’au  commencement  du  XVII*  liccle  le 
Calendrier  Chinois  étoit  tombé  d.ins  un  grand  défordre  ;   ce 

fut  le  fujet  de  beaucoup  de  deliberations  dans  le  tribunal  des 

Mathématiques  fie  dans  le  Confeil  de  l’Empereur.  Un  Man- 
darin converti  au  Chriftianifme ,   nommé  Paul  Siu ,   parla  à 

ce  Prince  de  l’habileté  de  certains  étrangers  arrivés  d’Occi- 
dent.  Il  lui  montra  un  Livre  que  le  P.  Schall  avoit  compofé 
en  Chin^  fur  les  éclipfes  ,   8c  un  calcul  du  P.  Tetvnùus ,   qui 
annonçore  exaéfement  une  éclipfe  récemment  nianquée  par 

les  Aftronora^  du  tribunal.  L’Empereur  charmé  de  trouver 
des  gens  capables  de  remettre  les  chofes  en  ordre ,   chargea 

le  P.  Tertmius  de  la  correébion  du  Calendrier  :   on  s’attend 

bien  que  ce  ne  fut  point  fans  beaucoup  éprouver  l’habileté 
du  Millionnaire ,   qu’on  fe  détermina  ainlî  à   remettre  entre 

des  mains  étrangères  une  aff’aire  de  cette  importance.  Mais 
PAftronomie  Européenne  aullî  filre  que  la  Chinoife  étoit  in- 

certaine 8c  chancelante,  fatisfit  facilement  à   toutes  les  épreuves 

auxquelles  on  put  la  mettre.  Le  P.  Terentius  exerça  cet  emploi 

jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  en  1630.  Les  Aftronomes  Chinois 

firent  alors  quelques  efforts  pour  fupplanter  ceux  d’Europe  i 
mais  après  bien  des  tracaflèries,  ces  demie»  Femporterent, 
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Le  P.  Adam  Schall  fut  fubflitué  au  P.  Terentius  ,   Sc  peu  après 

ncxmmé  Préfident  du  tribunal  des  Mathématiques  par  l’Em- 

pereur Chun-Ti ,   qui  l’honora  d’une  familiarité  peu  ordinaire 
aux  Monarques  Afiatiques. 

Ce  Prince,  dont  le  regne  fut  très-court  ,   éunt  mort,  on 
profita  de  la  minorité  de  Ion  fuccefTeur  Cam-Hi  ,   pour  élever 
une  cruelle  perfécution  contre  les  Mi/ïïonnaires  Jéfuites.  Le 
P.  Adam  Schall  fut  dépoffédé  de  fa  charge  ,   enfermé  avec  fes 

compagnons  dans  d’obfcurcs  prifons,  enfin  condamné  à   la 
mort  la  plus  ignominieufe  qu’on  connoifTe  à   la  Chine  :   mais 
cette  fentence  n’eut  point  d’exécution.  Cependant  l’Aftrono- 
micChinoife  remonta  fur  le  Trône  pour  donner  de  nouvelles 
preuves  de  fa  foiblcfTe.  Le  Calendrier  retomba  bientôt  dans 

un  tel  défordre ,   qu’on  annonça  la  liuitieme  année  de  Cam-Hi 
comme  intercalaire ,   quoiqu’elle  ne  dût  point  l’être.  Ces 
défauts  devenant  de  jour  en  jour  plus  apparens ,   l’Empereur 
Cam-Hi  y   qui  dans  fa  tendre  jeunefle  avoir  oui  parler  de  l’ha- 

bileté des  Millionnaires  ,   ordonna  qu!on  les  confultât.  On  les 
tira  de  leurs  prifons  ,   &   on  les  lui  amena.  Sur  la  demande  que 

leur  fit  l’Empereur  s’ils  étoienten  état  de  montrer  les  défauts 
du  Calendrier,  &   de  le  remettre  en  ordre  ,   le  P.  Verbiejl  s’of- 

frit à   les  rendre  fenfiblcs  par  des  obferv.itions  aufqueHes  il 
feroit  impolîiblc  de  fe  refufer.  Elles  furent  faites  en  préfencc 

de  l'Empereur  aflîfté  d’une  Cour  nombreufe ,   &   l’ignorance 
de  l’Aftronomc  Chinois  qui  prélidoit  au  tribunal,  ayant  été 
démalquéc  ,   le  P.  Kerbiefl  iat  chargé  du  foin  du  C^endrier , 
&   en  1669  établi  Préfident  du  tribunal  des  MathBatiqucs. 
Cette  affaire  fut  traitée  avec  le  même  apparcü  que  fi  le  falut 

de  l’Empire  en  eût  dépendu  {a).  L’ignorant  &   méchant  Yang- 
Kang-Sien ,   qui  avoir  foulcvé  la  tempête  contre  les  Jéfuites , 
Sc  qui  les  avoir  fait  chafTcr  du  tribunal ,   fut  condamné  i   mort, 

peine  qui  fut  commuée  en  celle  d’une  prifon  perpétuelle  dans 
une  frontière  de  l’Empire.  Depuis  ce  temps  l’Aftronomie  Eu- 

ropéenne a   eu  le  deffus  à   la  Chine ,   Sc  le  P.  Verbiefl  étant 

mort  en  i63.  . ,   il  fut  remplacé  par  les  PP.  Bouvet  Sc  Ger- 
billon ,   qui  curent,  de  même  que  leur  prédécclTcur ,   la  fa- 

veur de  l’Empereur  Cam-Hi.  Aujourd’hui  même  que  la  Reli- 

gion Chrétienne  y   cft  interdite ,   l’habileté  des  Jéfuites  dans 
(j)  Hift.dclaCh. 
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les  Sciences ,   êc  particuliérement  en  Aftronomie  leur  a   fait 

permettre  d’y  demeurer.  Ils  font  toujours  à   la  tête  du  tribunal 

des  Mathématioues  ,   &   c’eft  à   eux  qu’eft  confiée  l'afiaire  im- 
portante du  Calendrier.  Le  P.  Koe^r ,   Jéfuite  Allemand, 

ëtoit  Préfidenc  de  ce  tribunal  en  I73z,  le  P.  Gaubil  lui 

a   fuccédë  &   remplit  encore  aujourd’hui  cette  place ,   fuivant 
les  dernieres  nouvelles  venues  de  ce  pays.  L’obligation  con- 

tinuelle où  ont  été  les  Miilionnaices  Jéfuitcs  de  cultiver  l’Af- 

tronbmie  à   la  Chine ,   a   produit  quantité  d’ouvrages  de  ce 
genre  en  Langue  Chinoile.  Le  P.  Ricci  ,   qui  fçut  le  premier 

s’ouvrir  une  entrée  dans  ce  vafte  Empire  pour  y   prêcher  l’E- 
vangile ,   ne  dédaigna  pas  de  compofer  en  faveur  des  Chi- 

nois une  Expofidon  de  la  Sphere  Terreflre  &   Célefle.  Les  PP. 

Sebaflien  de  Urfis  ,   Emmanuel  Dia-^ ,   Jacques  Rho ,   Jean  Té- 
reraius  rimWrent  en  écrivant  fur  l’ Aftronomie.  Les  Chinois 

poftedent  furtout  un  grand  nombre  de  Traités  aftronomiques  . 
des  PP.  Schall  &   Veniefl.  Mais  nous  nous  bornerons  à   cette 

indication:  ceux  qui  défireroienc.connoitre  les  titres  de  ces 

divers  écrits ,   peuvent  recourir  à   M.  WeidUr  qui  les  a   tou» 
raftcmblés  (a). 

Les  fçavansMifiionn^res  dont  nous  parlons ,   ne  fe  font  pas 

contentés  de  réformer  l’Aftconomie  Chinoife  fur  les  principe» 
de  celle  des  Européens  ;   ils  ont  été  auflî  fort  utiles  à   ces  derniers 

par  les  obfervations  nombreufes  qu’ils  leur  ont  fournies ,   & 
furtout  par  les  lumières  qu’ils  ont  données  fur  la  Géographie 
des  contrées  Orientales.  Ils  avoient  déjà  rendu  divers  fer- 

vices  de  ce  genre  jufqu’au  milieu  du  fiecie  palTé  ,   mais  moins 

^u’on  pouvoir  en  attendre  ,   parce  que  cet  objet  n’entroit  pour 
rien  dans  leurs  voyages.  Lorfque  l’Académie  Royale  des 
Sciences  fut  établie ,   elle  fentit  tout  l’avantage  qu’il  y   avoir 

d’entretenir  des  corrclpondances  avec  eux  ,   &   il  partit  dès 
lors  de  France  peu  de  Millionnaires  Jéfuites  fans  des  inftruc- 

tions  propres  à   rendre  leur  voyage  utile  aux  Sciences  d’Eu- 

rope. On  ne  peut  trop  louer  le  zele  avec  lequel  ils  s’y  font 
portés.  Plufieurs  Mimonnaires  ,   la  plupart  Mathématiciens  , 

devant  partir  en  1 684  pour  la  Chine  ou  les  Indes  Orientales', 
eurent  de  fréquentes  conférences  avec  M.  Ca£îni  &C  les 

autres  Aftronomcs  de  l’Académie  :   on  les  fournit  des  inftru- 

(   a   )   Hill.  AAron.  p.  xfo,  ■’ 
Tome  /.  E   e   c 
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mens  néccfîaircs  pour  l’obfcrvation ,   &   le  Roî  les  décora  du 
titre  de  fes  Mathématiciens.  Ces  PP.  étoient  les  PP.  Bouvet , 

GerbiUon,  Fontenay  ,   U   Comte  ,   Tachard  y   ViJ^lou.  Ils  parti- 
rent fur  les  vailïeaux  qui  porcoient  rAmbaUàdcur  du  Koi  4 

Siam ,   &   ils  arrivèrent  .à  la  Chine  en  1686.  Leur  route  fut 

marquée  par  une  multitude  d’obfcrvations  de  divers  genres  : 
elles  furent  publiées  en  1688  par  le  P.  Gouye ,   qui  en  donna 

un  fécond  volume  en  169t.  On  les  trouve  dans  le  VU®  Tome 

des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  avant  1699. 
Le  P.  autre  Aftronome  &   Millionnaire  de  la  Compagnie 

de  Jefus  ,   a   fait  audi  beaucoup  d'obfcrvations  à   la  Chine  £c 
dans  rindc,  qu’il  publia  en  1 710  (a  }.  Le  P.  GaubiL  qui  partie 
en  1711,  nous  a   communiqué  un  grand  nombre  d’oblerva- 
tions  anciennement  faites  à   la  Chine  ,   &   d’autres  faites  dans 
cet  Empire  par  lui -même  &   par  les  PP.  Koegler  y   Sla~ 

.   vifech  ,   Pereira  ,   &c.  Il  nous  a   audi  donné  une  hiltoire  Sc  un 

Traité  de  l’Aftronomie  Chinoife  avec  de  fçavantcs  diflèrta- 
tions  fur  les  phénomènes ,   ou  les  oblêrvations  donc  parle  l’his- 

toire de  la  Chine  ,   &   qui  peuvent  être  conteftées.  Le  P.5o«- 
eiet  a   pris  foin  de  rallcmblcr  &   de  publier  toutes  ces  piece» 
en  1731  (b)^ 

VIL 

Nous  avons  dit  dans  plulîeurs  endroits  de  cet  Ouvrage  qu’U 

n’eft  prcfque  point  de  peuple  *qui  n’ait  jetté  fur  le  Ciel  un œil  de  curiofité.  Les  Indiens  ,   malgré  leur  indifférence  pour 

tout  ce  qui  ne  va  pas  directement  au  oien-être  corporel ,   n’ont 

fas  laide  d’être  lenfibles  au  fpcélacle  des  corps  céleftes,  & on  voit  encore  parmi  eux  une  forte  d’Aftronomic.  Ils  ont 
donné  des  noms  aux  divcrfcsconftcliations ,   comme  l’éléphant 
&   fa  trompe-,  le  coi-ps  de  chaffe  ,   le  palanquin ,   &c.  Ils  ont 

deux  divinons  du  Zodiaque  ,   l’une  femblable  a   celle  des  Ara- 
bes ,   &   relative  à   la  Lune  :   elle  eft  en  17  parties  égales  dont 

ils  fe  fervent  pour  connoître  à   peu  près  les  heures  de  la  nuit 

(c).  L’autre  eft  relative  au  Soleil ,   &   eft  comme  la  nôtre,  en 
1   Z   lignes  auxquels  ils  donnent  des  noms  qui  répondent  à 

{a)  Ohf.  Math,  it^lndia  follet.  Prag.  cîei ,   avec  l’Hiftoire &   IcTraitc de  l'Aftro- 1710.  4.  Qomie  Chinoilê.  5   vol. 
(i)  Obferv.  Math.  Je  Phyfiqncs  faites  aur  (f  )   Obfervations  rédigées  par  leP.  Sou- 

Indes  Je  à   la  Chine,  rédigées  par  le  P.  Sou-  ciet,  T.  l,p.  6   frf. 
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ceux  que  nous  tenons  des  Grecs.  11  eft  fort  probable  qu'ils 

les  ont  reçues  autrefois  par  l’entremife  des  Arabes  ;   car  je  ne 

penfe  pas  que  qui  que  ce  foit  fe  perfuade  que  c’eft  l'ancienne 
divillon  du  Zodiaque ,   faite  fuivant  quelques  Auteurs  par  les 

premiers  peres  du  genre  humain ,   qui  s'eft  ainfi  confervée 
parmi  eux.  , 

M.  de  la  Loubere  y   Amballàdeur  du  Roi  à   Siam  ,   en  rap- 

porta un  manuferit  qui  contenoit  les  r^les  de  l'Aftronomie 
Indienne  ,   ̂ur  calculer  les  lieux  du  ̂ leil  &   de  la  Lune. 
Elles  ne  reUèmblent  en  rien  aux  nôtres  ;   ce  ne  font  que  des 

additions ,   des  fouftraâions ,   des  multiplications  &   des  di- 

villons  de  certains  nombres  ,   énigme  d’autant  plus  difficile , 

3 UC  les  réfultats  de  ces  calculs  font  délignés  par  des  mots ont  plulicurs  ne  font  plus  entendus  par  ceux  même  qui  les 

emploient.  Malgré  ces  difficultés  M.  Caffîni  ne  lailla  pas 

d’entreprendre  de  la  deviner,  &   il  y   réulfit.  Il  déhiêla  fous 

cette  enveloppe  oWcurc  deux  époques ,   l’une  civile ,   qui  com- 
mença 544  ans  avant  J.'  C.  l’autre  Agronomique  ,   qui  date 

de  l’année  <58  après  fa  naillàncc.  On  y   voit  que  les  Autemv 
de  ces  réglés  fçavoient  faire  la  dilHnékion  de  l’année  folaire 

tropique,  qu’ils  eftimerent  de  365  jours  3   heures  35'  en- 

viron ,   comme  Hipparque  6c  Ptolemée  ;   &   de  l’année  anoma* 

unique ,   ou  du  retour  du  Soleil  à   Ibn  apogée ,   qu’ils  foi- 
foient  de  363  .jduics  6   heures  iz'  6c  quelques  fécondés.  On 

y   apperçoit  auflî  l’équation  du  Soleil ,   tantôt  fouftraéiive,  tan- 
tôt additive ,   les  deux  équations  de  la  Lune  ,   un  cycle  de  i   gt 

années  folaires  équivalant  à   1 3   3   lunaifous  ,   &c.  M.  Caffini 

a   développé  tout  cela  fort  au  long  dans  le  VIII'  volume  de» 

Mémoires  de  l’Académie  avant  1^99.  Il  trouve  cette  mé- 
thode ingénieufe  ,   &   il  a|oute  que  il  elle  étoit  reâifîée  6c  hm- 

plifiée  en  quelques  points  ,   elle  pourroit  être  utile  en  certaine» 

circonllances.  En  eflèt  il  fcmble  qu’on  ne  pouvoit  rien  ima- 

§incr  de  mieux  pour  affiranchir  le  calcul  des  mouvemens  du 
olcil  6c  de  la  Lune ,   de  l’attirail  des  tables.  Si  nous  avions 

des  règles  fcmblables  ,   6c  que  quelqu’un  prît  la  peine  de  le» 
mettre  en  vers  Techniques  pour  les  imprimer  dans  la  mémoire, 

un  Voyageur  qui  les  fçauroit,  pourroit,  au  miliçu  de  l’Amé- 
rique 6c  fans  aucun  Livre ,   calculer  ces  mouvemens  ;   ce  qui  ne 

fcrolt  peut-être  pas  un  petit  avantage  dans  quelques  occaiions, 
Ejee  ij 
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Si  l’on  confidcrc  les  connoiflances  qui  font  cachées  fous 

CCS  règles ,   on  ne  doutera  en  aucune  maniéré  qu’elles  ne 

foient  l’ouvrage  d’un  temps  où  l’Aftronomie  étoit  dans  les 

Indes  fur  un  autre  pied  qu’à  préfent.  Ce  temps  cft  probable- ment celui  où  les  Arabes  établis  dans  la  Perfe,  la  Tranloxane, 
&c  ,   avoient  un  grand  commence  avec  les  Indiens  ,   ou  bien 

celui  où  les  fucccücurs  AcGen^s-kan  les  réunirent  les  uns  & 
les  autres  fous  la  même  domination.  Je  dois  remarquer  ici 

que  quoique  les  Chinois  aient  des  réglés  alTez  femblables  pour 
calculer  les  mouvemens  céleftes ,   celles  des  Indiens  ne  vien- 

nent certainemeht  point  d’eux  ,   mais  plus  probablement  de  la 
partie  Occidentale  de  l’Afie.  Car  les  Chinois  ont  toujours 
divifé  le  cercle  en  3^5°  j ,   &   chaque  degré  en  100  minutes, 
&c.  On  voit  au  contraire  que  dans  la  méthode  Indienne  le 
cercle  eft  divifé  en  360  degrés ,   le  degré  en  60  minutes ,   &c, 
comme  parmi  nous. 

Les  Indiens  font  aujourd’hui  plongés  dans  la  plu?,  profonde 
ignorance  fur  l’Aftronomic  phyfique.  Us  n’ont  pas  la  moin- 

dre idée  de  la  figure  de  la  terre ,   de  la  difpofition  des  coips 
céleUes ,   &c.  Ceux  de  leurs  Sçavans  qui  pofTcdent  les  règles 

dont  nous  venons  de  parler ,   n’en  entendent  aucunement  les 
raifons ,   &.  s’en  embarraflènt  peu.  Ils  en  font  au  furplus  uil 
grand  myftere ,   8c  quoique  par  leur  moyen  ils  afpirent  à 
prédire  les  éclipfes  ,   ils  ne  laiUènt  pas  de  débiter  de  ridicules 
contes  fur  la  caufe  de  ce  phénomène.  Ils  font  aulli  la  Lune 

plus  éloignée  de  nous  que  le  Soleil ,   8c  même  ils  font  aufl» 

attachés  a   cette  opinion  qu’on  l’eft  encore  dans  certaines contrées  à   nier  le  mouvement  de  la  terre.  Un  Brame  8c  un 

Mi/fionnaire  étant  dans  la  même  prifon  ,   le  premier  fouffroit 

allez  patiemment  que  l’autre  entreprît  de  le  défabufer  du  culte 
de  Brama ,   mais  lorfque  dans  d’autres  converfations  il  vie 
que  le  Millionnaire  prétendoit  que  le  Soleil  étoit  au  delà  de 

a   Lune  ,   ç’en  fut  fait  :   il  rompit  entièrement  avec  lui ,   8C 
æ   voulut  plus  lui  parler  (<z). 

la)  Ob(m.  rédigées  par  le  P.  Soucier,  T.  I, 

Fin  du  fécond  Livre  de  ta  féconde  Partie, 

* 
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TROISIEME  PARTIE, 

Contenant  l'Hiftoire  de  ces  Sciences  chez  les  Latins  ér 

les  peuples  Occidentaux  y   jufpt'au  commencement  du  dix- 

feptieme  fiecle. 

LIVRE  PREMIER. 

Etat  des  Mathématiques  chez  les  Romains ,   &   leurs  progrès 

en  Occident,  jufqu’à  la  hn  du  quatorzième  fiecle. 

SOMMAIRE, 

I.  QuA  fut  l'état  des  Mathématiques  che^  Us  Romains  jufquaa 
V'fiecU  après  I Ere  Chrétienne.  Du  Calendrier  de  Numa.  De 
[Aflrormnve  Sulpitius  Gallus.  De  la  r^ormation  du  Calen- 

drier  faite  par  JuUs-Céjar.  De  lObélif^e  élevé  dans  Rome 

par  tAJhonome  Manlius  y   pour ferv'ir  de  Gnomon.-  De  Divers 
Ecrivains  Latins  qui  ont  eu  des  connoiffances  en  Mathémati- 

que. II.  Troubles  qui  a^unt  I Empire  Romain  y   &   qui  empê- 

chent Us  Sciences  d'y  faire  des  progrès.  De  Boece ,   Bede  y. 
Alcuin  &   autres  Sçavans  qui  écrivirent  fur  Us  Mathématiques 

‘   depuis  U   VP  fiecîe  jufqu'au  IX*.  III.  Obfcurité  profonde  des 
IX  & X'fecUs.Gerben à   lafinduX*  vapuiferchei  UsMaures 
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quelque  connoiffanct  des  Sciences  ,   &   il  en  rapporte  notre  Arith- 
métique  ,   dont  il  expofe  Us  principes.  Il  efl  imité  dans  Us  JiecUs 

fuivans  par  divers  amateurs  des  Mathématiques  ,   comme  Corn- 
P   anus  Je  Novarre ,   Athelard,  &c,  IV-  Les  Sciences^  &   en  par- 

ticulier Us  Mathématiques  commencent  à   faire  des  progrès  che:^ 

Us  Occidentaux  dans  leXIlI'fecU.  Frédéric  II  fait  traduire 
rAlmagefle.  Alphonfe,  Roi  de  CajlilU,  encourage  lAJlrono- 

mie  d" une façonfgnalée.  Défis  Tables  &   des  AJlronomes  qu’il 
y   emploie.  V.  Des  autres  Mathématiciens  que  produit  ce  fiecle, 

&   en  particulier  de  Roger  Bacon.  Examen  des  inventions  Ma- 

thématiques qu’on  lui  attribue.  VI-  Découverte  de  verres  Unti- 
culaireSy  ou  des  lunettes  ftmples.  Leur  antiquité  prétendue  exa- 

minée. VII.  Inveruion  de  Ut  BouffoU  dans  le  XlV'JtecU.  VllT. 
De  quelques  Mathématiciens  que  produit  ce  fiecU. 

\: 

Les  Sciences  ne  firent  jamais  chez  les  Romains  des  progrès 

proportionnés  à   ceux  qu’on  leur  vit  faire  dans  la  Grece.  Ces 
Conquérans  de  l’Univers  uniquement  occupés  du  foin  d’é- 

tendre leur  domination  ,   ne  s’aviferent  que  fort  tard  d’afpirer 

à   la  gloire  d’être  fçavans  &   éclairés.  Il  y   eut  même  à   diverfes 
rcprifcs  des  décrets  du  Sénat  pour  chafifer  de  Rome  les  Phi> 
lofophes  &   les  Rhéteurs  qui  apportoient  dans  cette  Capitale 
les  Sciences  de  la  Grèce.  Si  ces  ordonnances  ne  parvinrent 
pas  à   détruire  dans  rcfprlt  des  Romains  le  goût  des  Lettres 

&   de  l’Eloquence  ,   elles  influèrent  du  moins  tellement  fur  la. 
Philofophie  &   les  Mathématiques ,   moins  attrayantes  par  elles- 

mêmes  ,   qu’on  ne  compte  parmi  eux  qu’un  fort  petit  nombre 
d’hommes  qui  aient  eu  des  connoilTances  plus  qu’ordinaires 
dans  ce  genre.  Les  Mathématiques  furtout  furent  extrêmement 
négligées  à   Rome ,   &   la  Géométrie  à   peine  connue  ne  sV  éleva 

eucre  au  defiTus  de  l’Art  de  mefurer  les  terres ,   6c  d’en  fixer  les 
limites.  In  fumnp)  honore ,   dit  Cicéron  ,   t^ud  Grtecos  Geome- 
tria  fuit;  itaque  nihil  Mathematicis  illujlrius  :   at  nos  ratiocinandi 
metiendique  utUitate  hujus  artis  terminavimus  modum  (a). 

Les  premiers  temps  de  la  République  font  marqués  par 

des  traits  d’une  ignorance  extrême.  Rien  ne  futplus  mal  ar- 

rangé que  le  Calendrier  dont  les  Romains  fe  femrent  jufqu’à 
(   j)  Tufcul ,   1.  J, 
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Jules  Cefar.  Romulus  n’avoit  compofé  Vannée  de  340 
jours  ;   on  ne  devoir  guère  plus  attendre  de  ce  fondateur  de 

Rome.  Numa  ,   qui  etoit  un  Philofophe  qu’on  tira  de  la  re- 
traite pour  le  mettre  fur  le  trône  ,   donna  au  Calendrier  Ro- 

main une  forme  plus  paflablc.  Soit  qu’il  eût  puifé  chez  les 
Grecs  une  connoiflànce  approchée  de  la  durée  des  années 

folaire  ’ôc  lunaire ,   foit  que  ce  fut  l’ouvrage  de  fes  réflexions  , 
il  fixa  la  première  à   3^5  jours  ,   &   la  fécondé  à   3   54.  En  con- 

féqucnce  il  voulut  que  l’année  Romaine  fût  compoféc  de  1 1 
mois  ,   alternativement  de  19  &   de  30  jours,  afin  de  fe  con- 

former aux  mouvemens  de  la  Lune  ,   &   que  de  deux  ans  en 

*   deux  ans  on  ajoutât  un  mois  intercalaire  alternativement  de 
1 1   ou  13  jours ,   afin  de  s’accorder  avec  le  mouvement  du  So- 

leil {a}.  Mais  il  eft  facile  de  voir  que  manquoit  l’un  de 
fes  deux  objets  ,   &   que  fon  année  ne  s’accordoit  que  de  deux 
en  deux  ans  avec  le -cours  du  Soleil,  rarement  &   feulement 

f>ar  hazard  avec  celui  de  la  Lune.  Numa  fentit ,   ce  femble , 
’impcrfeétion  de  fon  Calendrier ,   &   il  prépofa  les  Pontifes 

{)Our  y   veiller  ,   8c  pour  l’accorder  avec  les  mouvemens  cé- eftes ,   quand  il  s’en  écarteroit  trop  :   il  les  exhorta  même  à 
s’adonner  à   l’Aftronomie  pour  y   réuflir  avec  plus  de  fuccès. 
Mais  ils  remplirent  mal  les  intentions  de  ce  Prince ,   comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

L’Art  de  divifer  la  journée  ne  pénétra  que  tard  â   Rome  ; 
©n  n’y  connut  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  fiecles  que le  lever  8c  le  coucher  du  Soleil  avec  le  midi.  Ce  dernier  étoit 

marqué  par  l’arrivée  du  Soleil  entre  la  Tribune  aux  haran- 
gues 8c  un  lieu  nommé  Graco-JlaJis.  Lucius  Papirius  fit  con- 

noître  aux  Romains  la  première  horloge  folaire  r   1   ans  avant 

••la  guerre  de  Pynhus  ,   8c  en  fit  tracer  une  vis  à   vis  le  Temple 

de  Quirinus.  Il  y   a   apparence  qu’elle  étoit  fort  mauvaife  ;   car le  Confiai  Romain  qui  prit  Caranjc  en  Sicile,  y   en  ayant  trouvé 
une ,   la  fit  tranfportcr  à   Rome  pour  la  fubftituer  à   celle  dp 

Papirius.  Si  cette  horloge  eût  été  placée  par  un  homme  intel- 
ligent, elle  eût  pu  remplir  parfaitement  fa  deftination  :   mais 

on  prit  probablement  beaucoup  de  foin  pour  la  placer  à   Rome 

comme  elle  étoit  à   Catane  ;   ce  qui ,   de  bonne  qu’elle  étoit  dans 
la  derniere  de  ces  villes  ,   la  rendit  fort  mauvailè  pour  l’autrcr 

(   a   )   Plac.  in  Numa.  Macrob.  Saturn.  l.  />  c.  ij.- 
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On  s’apperçut  bien  qu’elle  étolt  peu  exa£le,  mais  faute  de  quel- 
que cnofe*de  mieux  on  s’çn  fcrvic  pendant  1 1   ans.  Ennn  le 

Conful  Martius  Philippus  ,   vers  l’an  de  Rome  175  ,   en  fit 
tracer  une  plus  parfaite,  dont  on  lui  fçut  beaucoup  de  gré.  En- 

viron un  ficelé^  après  ,   Scipion  Nafica  fit  faire  une  cïepfydre 

pour  fuppléer  au  défaut  de  l’horloge  folaire ,   durant  la  nuit &   dans  les  temps  nébuleux  (   <z  ). 

Le  premier  des  Romains  qui  ait  eu  quelque  connoillànce 

approfondie  d’Aftronomie ,   cft  Sulpitius  Gallus.  Il  cultiva 
cette  Science  avec  une  paffion  extrême  (   ̂   )   ,   &   il  prédit  les 

ëclipfes  long-temps  avant  leur  arrivée  ;   ce  qui  le  fit  admirer 
de  les  compatriotes.  Son  habileté  fervit  la  République  dans 
une  occafion  importante  (   c   ).  La  nuit  qui  précéda  le  jour  où 
Paul  Emile  défit  Perfie ,   il  devoir  y   avoir  une  éclipfe  de  Lune. 

Sulpitius  Gallus  l’annonça  aux  foldats  Romains  ,   &   leur  en 
ayant  expliqué  les  canfes ,   diflipa  la  frayejur  que  ce  phénomène 

imprévu  auroit  jetté  dans  leur  elprit.  Cette  éclipfe  arriva ,   fui- 

vant  Riccioli  ,   le  matin  du  4   septembre  de  l’an  iâ8  avant J.  C. 

jttUt-Cifar.  Je  ne  trouve  depuis  Sulpitius  jufqu’aux  derniers  temps  de 
la  République,  aucun  Romain  qui  ait  cultivé  l’étude  du  Ciel. 
Mais  Jules  Cejar ,   malgré  Içs  embarras  où  le  plongeront  fon- 
ambition  &   (on  amour  pour  la  gloire ,   fçut  trouver  les  mo- 

mens  de  s’y  adonner.  Il  écrivit  même  fur  ce  fujet,  &   Pline 
nous  rapporte  quelques  extraits  de  fes  Livres  (   d   ),  PtoUmée  Iç 
cite  aulii  dans  fon  Traité  fur  les  apparences  des  fixes  ,   &   il  le 
range  parmi  les  Obfervateurs  dont  il  a   profité  pouj:  compofer 
cet  ouvrage, 

Jules  Cefar  n’eft  guère  moins  célébré  par  la  nouvelle  forme 
d’année  qu’il  introduifit  dans  l’Empire  Romain  ,   que  par  fes» 
qualités  militaires.  Le  Calendrier  éloit  tombé  de  Ton  temps 

dans  une  prodigieufe  confufion  par  l’avarice  &   la  mauvaife  foi 
des  Pontifes  que  Numa  a   voit  prépofés  à   fa  direction.  Gagnés, 
tantôt  par  les  Magiftrats  qui  étaient  en  place ,   pour  proroger 

l’année ,   tantôt  par  les  Candidats,  pour  hâter  le  moment  de 
leur  éleébion ,   ils  avoient  fi  bien  fan  que  l’équinoxe  civil  s’é^ 

cartoit  de  l’aftronomique  de  près  de  trois  mois.  Jules  Cefar  nç 

Rtfom.  du 
CuUÛdrur, 

(   a   )   Plin.  Hip.  Nar.  l.  vtr,  c,  (To. 

(   t   )   Ci),  in  Caton,  maj. 
( c   )   Tit.  Liv.  tib.  xuv. j   1.  c.  JJ,  16,  JJ,  j8. 
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jugea  pas  qu’il  fut  indigne  de  fes  foins  de  rétablir  l’ordre  dans le  Calendrier  ,   de  lui  donner  une  forme  ftablc.  Pour  cela 

il  préféra  l’année  folaire  moins  embarraflante  à   conformer  avec 
l’état  du  Ciel.  Elle  lui  parut ,   fie  à   fon  Confcillcr  Sojigene  ; 
de  3^5  jours  fie  un  quart:  c’eft  pourquoi  après  avoir  ajouté 

à   l’année  alors  courante  8   j   jours  pour  ramener  l’équinoxe  du 
printems  au  15  de  Mars  qui  étoit  fa  place ,   il  ordonna  que 

dorénavant  l’année  feroit  de  365  jours,  fie  qu’aün  de  tenir 

compte  des  6   heures  de  plus  qu’il  y   avoit  dans  une  révolution 
du  Soleil ,   de  quatre  ans  en  quatre  ans  on  intcrcaleroit  un  jour 

entre  le  6   fie  le  7   des  Calendes.  L’on  comptoit  cette  année 
deux  (Ix  des  Calendes  ,   fie  l’on  difoit  bis-fixto  Cedendas  au  fé- 

cond ,   d’où  cft  venu  le  nom  de  Bijfexüle ,   que  l’on  a   donné 
depuis  à   l’année  de  "^66  jours.  Cette  forme  d’année  a   été 
nommée  Julienne ,   du  nom  de  fon  Indituteur.  La  correc- 

tion qu’il  a   fallu  y   faire  après  plulieurs  (iccles  ,   vient  des  1 1 
minutes  dont  l’année  folâtre  cîl  moindre  que  Jules  Cefar  fie 
Sojigene  ne  l’avoient  penfé.  Ce  dernier  n’ignoroit  cependant 

ftas  qu’elle  étoit  moindre  de  quelques  minutes,  qu’il  ne  le  fal- oit .   pour  que  l’arrangement  projetté  par  Jules  Cefar  fût  par- 
fait ,   fie  ce  fut  la  raimn  pour  laquelle  il  témoigna  une  forte 

d’incertitude  que  Pline  attribue  mal  à   propos  à   aautres  motifs 
peu  raifonnables  (<i).  On  fera  dans  fon  temps  l’hiftoire  de 
cette  correébion.  La  première  année  Julienne  commença  l’an 
4é  avant  la  naillànce  de  J.  C.  ou  la  708*  de  la  fondation  de 
Rome. 

L’Empereur  Augujle  éleva  un  monument  digne  de  la  ma- 
gnificence Romaine ,   lorfqu'il  fit  placer  dans  le  champ  de 

Mars  un  obélifquc  pour  obfcrvcr  la  longueur  de  l’ombre  mé- 

ridienne fie  le  mouvement  du  Soleil  pendant  l’année.  Il  avoit  de 
hauteur  70  de  nos  pieds ,   fie  fon  ombre  fc  projettoit  à   midi  fur 

une  ligne  horizontale,  qui  étoit  marquée  par  des  lames  de  bronze 

incrultées  dans  de  la  pierre,  fie  qui  portoit  les  divÜlons(é). 
Le  Mathématicien  Manlius ,   qui  dirigea  cet  ouvrage ,   ter- 

mina l’obélifque  par  un  globe ,   non  pour  lui  donner  de  la 
refll-mblance  avec  la  figure  humaine  ,   comme  le  dit  Pline 
lôuvcnt  peu  heureux  dans  fes  conjectures ,   mais  afin  que  le 

(4)  Hill.  Nat. /,  XT///,  r.  </.  '   ■ 
Ibid,  I.  XXX rl,  t.  IQ, 

Tome  I, 

Fff  ‘   • 
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fommet  de  robëlifque  étant  cenfé  au  centre  de  ce  globe ,   le 

milieu  de  l’ojnbrc  qu’il  projecteroit ,   défignâc  la  hauteur  du 
centre  du  Soleil.  Manlius  chercha  à   prévenir  par -là  i’incon-- 
vénient  auquel  les  autres  Gnomons  étoient  fujecs,  f(javoir  dé 

ne  donner  par  l’ombre  forte  ,   qui  ell  la  feule  dont  on  puilTe 
déterminer  les  limites ,   que  La  muteur  du  bord  fupérieur  de 

cet  aftre.  Une  attention  aulli  fine,  £c  qu’il  eft  difEcile  de  mé- connoître  dans  cette  conflruélion  ,   lui  fait  honneur.  Mais  ce 

monument  fut  de  peu  de  durée,  &   il  yavoit  30  ans,  au  temps 

de  Pline ,   qu'il  ne  remplifToit  plus  61  deflination.  Cet  Hifto- 
rien  en  foupçonne  trois  caufes,  comme  un  chaugèmenc  de 

cours  dans  îe  Soleil ,   un  déplacement  de  la  terre  ,   ou  l’affaif- 
fement  de  la  bafe  de  l’obélifque  ;   mais  il  eût  montré  plus  de 
difeernement  à   accumuler  moins  de  conieâures ,   à   s’en 
tenir  à   la  derniere  qui  efl  la  feule  vraifemblablc. 

Le  Calendrier  inltitué  par  Jules  C^ar  eut  befoin ,   au  temps 

A'Au^Jle ,   d’une  efpcce  de  "correétion  dont  Pline  n’a  pas 
^lus  neureufement  démêlé  le  motif.  Les  Pontifes  prépofés 
a   la  dirc£bion  du  Calendrier ,   avoient  mal  entendu  ce  que 

Jules  Cefar  avoir  ordonné ,   fçavoir  d’intercaler  un  jour  après 
chaque  quatrième  année  révolue  ,   &   ils  avoient  intercalé  à 

chaque  quacricme  année  commentante ,   c’ell-à-dirc  de  trois 
en  trois  ans.  Ce  défordre  avait  déjà  duré  36  ans,  éç  l’équi-- 
noife  commenqoit  à   arriver  trois  jours  plutôt  qu’il  ne  falloir- 
Augujle  fit  apparemment  examiner  par  d’habiles  gens  la  caufe 
de  ce  défordre ,   fie  fur  le  rapport  qu’on  lui  en  fit ,   il  ordonna 

que  l’on  n’intcrcaleroit  point  de  1 2   ans ,   fie  qu’enfuite  on  ne  le 
ieroit  qu’à  la  fîn  de  la  quatrième  année.  Pline  en  a   inféré  que 
le  Soleil  avoit  accéléré  Ton  cours  durant  ce  temps-là  (<z).  Mais 

qu’il  me  foit  permis  de  le  dire ,   cette  conjecture  fie  celles  que  , 
j’ai  rapportées  un  peu  auparavant ,   doivent  donner  une  idée 
peu  avantageufe  de  fon  intelligence  dans  ces  matières. 

Ce  qu’il  me  refteà  dire  fqr  les  progrès  des  Mathématiques 
chez  les  Romains ,   fe  réduit  prefqu’à  faire  connoître  quelques 
Ecrivains  qui  ont  montré  dans  leurs  ouvrages  des  connoiuan- 

ces  de  ce  genre ,   ou  de  Ikâ^tion  pour  elles.  Le  célèbre  Ora- 
teur Romain  tient  un  rang  parmi  les  uns  fiC  les  autres. 

Scs  écrits  philofophiques  nous  préfencent  fréquemment  des 
[a)  L.  xriu,  f.  af. 
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traits  de  fon  edimc  pour  les  Mathématiques  ,   &   la  maniéré 

jufte  dont  il  parle  quelquefois  de  la  méthode  qu’on  y   emploie, 
nous  donne  lieu  de  croire  qu’il  y   avoir  donné  quelque  appli- 

cation. Il  avoir  traduit  dans  fa  jeuneffc  le  Poëme  à'Arams  en 
vers  Latins  :   il  nous  en  refte  quelques  fragmens  peu  propres,  ce 
me  femble,  à   lui  donner  une  place  parmi  ceux  qui  ont  réufli  dans  • 
la  poéfic.  Nous  avons  la  traduftion  entière  de  ce  Poëme  par 

Germanicus  Cefaï'y  petit  fils  éîAuguJle ,   qui  eft  d’une  verufi- 
cation  plus  natutellé  8c  plus  harmonieufe.  Cet  ouvrage  a   en- 

core été  traduit  chez  les  Latins  par  Rufus  Sextus  Avienus , 

8c  aulfi  avec  plus  de  fuccès  que  par  Cicéron.  ‘ 

'Varron  ,   un  des  Romains  qui  s’eft  attiré  le  plus  de  réputa- 
tion par  fes  connoiffànces  multipliées  ,   étoit  inftruit  dans 

les  Mathématiques  ,   fi  nous  en  jugeons  par  les  titres  de  quel- 

ques-uns de  fes  ouvrages.  Ces  titres  nous  apprennent  qu’il 
avoir  écrit  fur  la  Géométrie  8c  fur  l’Aftronomie.  Il  eft  dom- 

mage qu’il  n’en  fubfiftc  plus  rien ,   pour  juger  jufqu’où  il  y   avoit 
pénétré.  Je  fo||Monne  cependant  qti’il  en  parloir  beaucoup 
plus  en  Orateur  8c  en  Grammairien ,   qu’en  Mathématicien. 
On  met  à   côté  de  Varron  pour  l’étendue  du  fijavoir  dans  les 

Sciences  8c  dans  les  Arts ,   le  Philofophe  P.  Nigidius  Figulus  ;   ' 
il  avoit  écrit  fur  la  différence  de  la  Difpojition  du  Ciel  dans 

le  climat  de  la  Grece  &   celui  de  t Egypte  ;   mais  il  ternit  ce  <ju’il 
fçavoit  en  Aftronomie  par  fon  attachement  à   l’Aftrologie  ju- 

diciaire. Vitruve  a   auffi  étalé  beaucoup  de  connoiflànce  dans 
les  Mathématiques.  Nous  lui  devons  ta  mémoire  de  quantité 

de  traits  curieux ,   concernant  la  Méchanique  8c  diverfes  in- 

ventions anciennes  de  ce  genre.  Frontin  s’eft  fait  un  nom  par 
fon  Livre  des  Aqueducs  de  Rome ,   à   la  conduite  defquels  il 

fut  long-temps  prépofé.  Il  y   montre  autant  <i'habileté  qu’o» 
pouvoir  en  avoir  dans  un- temps  où  l’on  étoit  encore  defti- 

tué  des  folides  principes  de  l’Hydraulique.  Pline  nous  a   con- fervé  dans  fon  Hiftoire  Naturelle ,   8c  furtout  dans  le  Livre 

II* ,   quantité  de  traits  fur  l’Aftronomic.  Nous  délirerions  trou- 

ver dans  Ibn  ouvrage  plus  d’exaékitude  8c  d’intelligence  en  ce 
qui  concerne  le  fonds  de  cette  Science  ;   car  on  ne  Içauroit  dire 

en  combien  d’endroits  il  montre  qu’il  n’avoit  rien  moins  qu’une 
idée  nette  des  matières  dont  il  entreprend  de  parler.  Sineque 

donne  des  marques  de  génie  8C  de  connoiffànces  Aftronomi- 
Fffij 
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ques  dans  le  VU'  Livre  de  fes  queftions  naturelles.  J’aime 
à   le  voir  adopter ,   comme  il  fait ,   certaines  opinions  Phyfico- 

Aftronomiques  fort  au  defliis  de  la  Phyfique  de  fon  temps ,   • 
comme  celle  Apollonius  Myndien ,   qui  réputoit  les  comètes 

des  aftres  éternels  ,   £c  fuÿets  à   des  retours  périodiques.  Sène~ 

que  faifit  cette  idée  avec  une  forte  de  tranfport ,   &   per^nc 

en  quelque  forte  dans  l’avenir  ,   il  ofe  prédire  qu’il  viendra 
un  temps  où  l’on  connoitra  leur  marche ,   comme  celle  des 
planètes.  A   en  juger  par  ce  trait,  il  eût  eu  peu  de  peine  à 

adopter  les  vérités  les  plus  fublimcs  de  l’Aftronomic  moderne. 

II. 
r 

11  ne  faut  que  connoître  un  peu  l’Hiftoirc  de  l’Empire 
d’Occident ,   pour  trouver  les  cautes  de  l’ignorance  que  nous 
allons  y   voir  régner  durant  plulieurs  liecles.  Cette  partie  de 

l’Europe  attaquée  de  tous  côtés ,   &   fubjuguée  par  des  peuples 

venus  du  Nord ,   qui  ne  connoilToient  cncoregd’autre  mérite 
que  celui  d’une  valeur  féroce  ,   commençoit  à   peine  à   jouir  de 

auelquc  tranquillité ,   lorfque  de  nouveaux  Conquérans  fortis U   Midi ,   vinrent  la  menacer  des  mêmes  horreurs.  Dans  des 

circonftanccs  lî  malheureufes  doit-on  s’attendre  que  les  Scien- 
ces puflènt  y   prendre  racine ,   2c  frapper  de  leurs  attraits  des 

hommes  uniquement  occupés  du  foin  de  conquérir  ou  de  fe 

défendre.  Si  dans  le  même  temps  les  Sciences ,   furtout  exac- 

tes ,   perdoient  leur  éclat  chez  les  Grecs  où  elles  avoient  tou- 

jours été  florillàntes,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles  fuflènt 

négligées  2c  à   peine  connues  dans  l’Occident ,   où  lors  même 

des  temps 'les  plus  éclairés  de  l’Empire  Romain,  elles  n’a- 
voient  fait  qu’une  légère  imprelTion.  . 

Les  V,  VI  2c  VII*  liecles  nous  oâTrent  moin^  des  Mathé- 
maticiens que  des  Philologues  qui  ont  parlé  par  occalîon  des 

Mathématiques.  Tels  font  Macrobe  2c  Martianus  Cspella. 

Celui-là  étale  quelques  connoillànces  Aftronomiques  dans  fon 
Commentaire  fur  Icfongc  àicScipion^  mais  fouventavec  peu 

de  difeernement  2c  d’cxacàitude  ;   celui-ci  fait  la  même  choie 
dans  les  quatre  derniers  Livres  de  fon  Traité  des  ftpt  Arts  li~ 
biraux.  Tels  furent  encore  Cajjiodore  2c  Ijldore  de  Séville  ,   qui 

vivoient,  celui-ci  dans  leVU*  uede ,   l’autre  au  commencement 
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du  VI*.  Les  Abrégés  des  Mathématiques  qu’on  trouve  dans  les 

écrits  de  ces- perfonnages  fçavans  &   eftimables  d’’ailleurs,  ne. 
contiennent  rien  de  relevé ,   rien  qui  paflè  la  capacité  d’un  coni' 
mençant  initié  dans  ces  Sciences.  Nous  nous  arrêterons  da- 

vantage à   Boece,  qui  dans  ces  Hecles  d’obicurité ,   donna  des 
marques  d’un  fçavoir  plus  profond.  ,   1   vr...  1   u   - 
i'uLe  Sénateur  £c  Conful  Romain  Aniùus-Manlius-Severinus 

Boeihius,  A   connu  par  Tes  difgraces  &   fa  confolation  Philo- 
fophique ,   fut  pour  fon  temps,  un  des  hommes  les  plus  verfés 

dans  les  Mathémggiques.'  Si  nous  en  jugeons  par  Tes  travaux,| 
il  eut  pour  elle  dv  vues  que  les  feuls  malheurs  des  tc|nps  rcn-. 
dirent  inutiles.  Ce  fut  par  fes  foins  que  divers  Auteurs  Grecs,, - 
comme  Nicomaque,  Ptolemée,  Euclide,  commencèrent  à   être 
connus  des  Latins.  Son  Arithmétique  &   fa  Géométrie  ne  font 

proprement  que  des  traductions  libres  du  premier  &   du  dernier, 
il  fut  encore  habile  dans  la  Méchanique  &C  dans  la  Gnomo- 

nique  ;   c’eft  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Théodoric,  Roi 
des  Gots.  Ce  Prince  lui  demande  deux  horloges ,   l’une  So- 

laire ,   l’autre  Hydraulique ,   pour  le  Roi  des  Bourguignons ,   8ç 
il  termine  cet  endroit  de  fa  lettre  par  ces  mots  :   Ne  tardez 

pas  de  nous  envoyer  ces  deux  ouvrages ,   aün  que  votre  nom 

pénétre  dans  des  contrées  où  vous  ne  pouvez  aller  vous-même, 
&c  que  les  Nations  étrangetés  apprennent  que  nous  avons  ici 
une  Noblcflc  aaAi  inAruitc  que  le  font  ailleurs  ceux  qui  font 

profefAon  de  feavoir.  Ces  feutimens  feroient  plus  d'honneur 
a   Thiodotic,  s’il  n’eût  pas  fait  mettre  à   mort,  fur  de  légers 
foupçons,  ce  Phiiofophe  refpeCtable. 

"Bede  illuftra  le  commencement  du  VIII*  Aecle  par  fon 

fçavoir.  Il  embrallà  jufqu’aux  Mathématiques ,   A   peu  connues 
de  fon  temps ,   £c  furtout  rAftronomic ,   dont  il  traita  dans 

divers  écrits.  11  propoft  des  vues  utiles  fur  le  Calendrier  6c  la 

célébration  de  la  Paque.  M.  Wallis,  zélé  pour  l’honneur  de 
fa  Nation ,   a   pris  le  foin  de  nous  faire  connoître  quelques 
Mathématiciens  contemporains  6c  compatriotes  de  Bede , 

comme  Adelme ,   le  Moine  Hémoald,  6cc.  C’eA  en  efFct  une 

juAice  due  à   l’Angleterre  qu’on  y   vit  les  Mathématioues  plus 
(X)nnues  alors  que  dans  aucune  autre  partie  de  1   Europe. 

Elle  donna  un  maître  à   Charlemagne,  dans  Alcuin  le  dilci- 
ple  de  Btdt.  Ce  S^avant ,   inilruit  de  toutes  les  parties  des 

Sotet  mort 
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Mathématiques,  écrivit  en  particulier  fur  l’AlVronomie , U 
en'  infpira  le  goût  à   fon  'illuftrc  élève ,   qui  la  cultiva  avec 
plus  de  foin  qu’on  n’en  attendroit  d'un  Prince,  &   d’un  Prince 
de  ce  ficcle.  Ce  furent  les  confeils  ̂ Alcuin  qui  portèrent 
Charlemagne  à   fonder  les  Ùnivcrfitéside  Paris  &   de  Pavie  , 
inftitution  qui  fut  imitée  quelques  ilecles  après,  par  divers 
Souverains ,   Sc  qui  fervit  du  moins  à   perpétuer  le  dépôt  des 

Sciences  Sc  des  Lettres  jufqu’à  des  temps  plus  favorables  à   leur 
accroilTcmenr.  Mais  ces  efforts  de  Charlemagne  8c  à'Alcuinx\c 
purent  venir  à   bout  de  les  faire  fleurir.  La^ifpofition  géné- 

rale des  efprits  s’oppofa  à   ce  noble  deflcii^  &   l’ignorance 
continua  à   étendre  &   à   affermir  fon  Empire.  Nous  ne  trou- 

vons qu’un  feul  anonyme  amateur  de  l’Aftronomie  ,   que  ces 
exemples  aient  excité.  Il  vivoit  principalement  fous  iMuis  le 
Debonnairey  dont  il  écrivit  les  annales  avec  celles  de  Pépin  fie 
de  Charlemagne.  Elles  font  mention  de  plufieurs  phénomènes 

céleftes,  obfervés  pendant  une  afièz  longue  fuite  d’années, 

fçavoir  depuis  807  jufqu’en  841.  Il  y   a   pufieurs  éclipfes  de 
Lune  Sc  de  Soleil,  une  occultation  de  Jupiter  par  la  Lune, 

ficc.  On  y   lit  furtout  une  obfervation  remarquable ,   c’eft  celle 
d’une  tache  du  Soleil  qu’on  apperçut  huit  jours  de  fuite  en 
807,  8c  qu’on  prit  pour  Mercure  paflànt  fous  cet  aflre.  Kepler 
écrivant  dans  un  temps  qui  précédoit  la  découverte  des  taches 
du  Soleil ,   a   tâché  de  rendre  cette  obfervation  conforme  à 

la  faine  Théorie  de  Mercure.  Il  fpupçonnoit  qu’il  y   avoit  une 
faute  dans  la  citation  de  l’année,  fie  que  c’étoit  l’an  808  où 

.il  put  effeélivement  y   avoir  une  conjonâion  écliptique  de 

Mercure  fie  du  Soleil.  Il  coojeâuroit  aufli  qu’on  y   devoit  lùc 
oSorîeSy  ce  qui  en  Latin  barbare  auroit  voulu  dire,  durant 

huit  heures  ,   au  lieu  à‘o3o  dics,  pendant  huit  jours.  Mais  on 
fçait  aujourd’hui  que  Mercure  pallant  fous  le  difque  du  Soleil, 
ne  f^auroit  être  apperçu  fans  télefcopc.  Ainfi  cette  obferva- 

tion ne  peut  être  que  celle  d’une  tache  du  Soleil  allez  confl- 
dérable  pour  être  apperçue  à   la  vue  fimple,  fie  que  des  temps 

nébuleux  empêchèrent  d’obfcrver  les  premiers  &   les  derniers 

jours  de  fa  marche  fur  le  difque  de  cet  alfre  j   ce  qui  cft  d’ail 
leurs  conforme  au  récit  de  l’Hiftorien.  , 

^   -   -   r   r';  ■*'* 
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Il  fe  trouve  ici  un  long  intervalle  de  temps,  près  d’un 
lîccle  &   demi,  où  malgré  mes  recherches  je  n’ai  pu  rencon- 

trer un  fcul  Mathématicien.  Je  crois  pouvoir  le  regarder 

'comme  celui  de  la  plus  profonde  obfcurité  qui  ait  régné  dans 
ces  contrées.  Sur  la  fin  du  X*  fiecle  il  y   eut  quelques  nommes 
qui ,   épris  des  connoifTanccs  Mathématiques ,   montrèrent  un 

7ele  digne  d’éloges,  pours’en  inftruirc.  Les  Arabes  chez  qui 
elles  ficurifToient  alors,  furCnt  pour  les  Chrétiens,  ce  qu’au- 
trefois-lcs  Egyptiens  ayojent  été  pour  les  Grecs  .avides  de 

fÇavoir.'  Parmi  ceux  qu’un  fi  noble  motif  porta  il  entrepren- 
dre ces  voyages ,   on  remarque  principalement  le  fameux  Ger- 

ben.  Que  ion  mérite  Sc  fon  fçavoir  éleverent  dans  la  fuite  au 

•Pontîneat,  fous  le' nom  de  //. 

•   Gerberty  François  de  Nation,  &   engagé  dès  fon  jeune  âge. 
dans  le  Monaftere  de  Fleury,  n’eût  pas  plutôt  goûté  les  pré- 

mices des  Sciences,  qu’il  fentit  que  la  Chrétienté  nepouvofc 
point  lui  fournir  des  fecours  fumfans  pour  y   faire  de  grands 

progrès.  Cette  raifon  le  porta  à   s’enfuir  de  fon  Couvent,  & 
a   paflcr  en'Efpagnc,  où  il  féjourna  plufieurs  années.  Il  s’y 
inllruifit  tellement  dans  les  Mathématiques,  qu’il  furpaflà', 
dit-on ,   bientôt  fes  maîtres.  L’Arithmétique ,   la  Mufique,  la 
Géométrie,  l’Aftronomie  loi  furent  familières  de  retout 
en  France ,   il  fit  connoître.çes  Sciences  oubliées  depuis  long- 
temps. 

Les  Chrétiens  Occidentaux  doivent  furtout  à   Gerbert ,   de 

leur  avoir  tranfmis  l’Arithmétique  donc  nous  faifons  ufage 
aujourd’hui.  Ahacum  certè  primas  à   Saracenis  rapiens,  relias 
dédit  quee  à   fudantibus  Abacijfis  vix  ihiellîpmtury  dit  Guil- 

laume de  Màlmesburi  ( a).  Cette  date  de  la  première  introduc- 

tion de  l’Arithmétique  Arabe  chez  les  Latins ,   cft  encore 

f   rouvée  par  plufieurs  lettres  de' Gerbert  ;   il  y   en  a   furtout  une, çavoir  la  i6Ô*qui  paroît  avoir  été  à   la  fuite  d’un  petit  Traité 
fur  ce  fiifet.  Tl  y   remarque  que  le  même  nombre  devient  tantôt 

ÆmcMÜij,tantQt  digifuSy  minutum,  ç^eft-â-dire  cénrainc,  dixmhcs, 
unités  ;   ce  qui  convient  tout-à-fait  à   cette  Arithmétique  donc 

(a)  Ciron.^il\a,Jcj4lg.  . 
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nous  parlons.  L’Editeur  des  lettres  de  Gerbert,  dit  avoir  eu 
entre  les  mains  le  Traité  défigné  dans  celle-là  («),  &   il  a   eu 
grand  tort  de  ne  pas  nous  faire  part  de  ce  cutieux  monument. 
La  date  de  cet  événement  remarquable  paroît  devoir  être 

-fixée  vers:  l’an  960  0U  970., I   ,f 
>   Gerbert  avoir  du  génie' pour  la  Méchanique.  ü.  fit ,   à   ce 

qu’on  rapporte  (^)  ,   une  machiné  qu’on  pourroit  regar- 
der comme  la  première  ébaucBc  de  nos  machines  à   feu.  C’é- 

toit  une  efpcce  d’automate  auquel  la  vapeur  de  l’eau  échauffée 
donnoit  le  mouvement ,   &   faifoit  pouffer  des  fons.  Mais 

j’ignore  fur  quel  fondement  eft  appuyé  ce  récit  :   il  n’eff  peut- 
être  pas  plus  cxa£t  que  celui  de  quelques  autres  Ecrivains  qui 

<■  '   ont  dit  qu’il  fut  l’inventeur  des  Montres  à   rouage,  &   qu’il 
connut  la  propriété  de  l’aimant  de  fe  diriger  du  côté  du  Nord. 
Ce  dernier  trait  n’eff:  fondé  que  fur  quelques  paroles  obfcures 
de  la  chronique  de  Magdebour^.  On  y   lit  que  Gerbert  fit  un 

Cadran  dans  cette  ville ,   Se  qu'il  le  plaça  déjà  manière  con- 
jvcnablc,  çonfideratâ,  dit  \’\i\^otxcn  ̂ perfiflulam  quamdam  ftellâ 
nautarum  duce.  C’eft  dans  ces  cxpreflîons  qu’on  a   cru  voir 
une  connoiffTance  de  la  bouffble  :   mais  il  eu  plus  naturel  de 

penfpr  qu’elles  défignent  feulement  les  dioptres  de  l’inffrumenc 
dont  Gerbert  fe  fervit  pour  mefurer  la  hauteur  du  pôle. 

L’exemple  dç  Gerbert  infpira  À   divers  Amateurs  des  Mathé- 
matiques un  zcle  femblablc.  Pendant  plufieurs  ficelés  tous 

ceux  qui  eurent  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre ,   étoient 
des  hommes  qui  avoient  été  puifer  leur  fçavoir  chez  les  Arar 

Canpanus.  bcs.  Compontfs  de  Novarre ,   fît  dans  le  XI'  fieclc  ce  .voyage 

donc  le  motif  eft  fi  louable ,   Se  il  erî  rapporta  Euclide  avec  ’ 
divers  autres  manuferits  qu’il  traduifit.  11  rendit  furtouc  un 
ferviee, important  aux  Mathématiques ,   en  faifant  connoître 

dans  ces  contrées  l’Ouvrage  du  Géomètre  Grec  dont  le  nom 
y   avoit  à   peine  pénétré.  Comparais  ajouta  à   fa  traduction  un 

«   '   commeutairc  utile  pour  le  temps  ,   quoiqu’il  n’ait  pas  toujours 
bien  faifi  le  fens  de  fon  texte.  Il  écrivit  aufli  diVetst)uvragcs 
fur  VAltronomic  ,   comme  àçs  Théoriques  des  Planètes  ,   dont 

l’objet  fut  fans  doute  de  faire  connoître  l’Affronomic, ancienne 

avec  les  Corrections  Sc  additions  qu’y  avoient  fait  les  Arabes. 
•   (   a)  Wallis.  Tm.7.  ITtJl.  &■  p’.ia.  dt  Alg.  -, 

fraf.  ad Hcr.n.  jun. 
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Ses  foins  pour  relever  lés  Mathématiques  eurent ,   cefemble, 
quelques  iuccès.  Car  le  relie  de  ce  liecle  nous  fournit  pluHeurs 
Mathématiciens  à   la  vérité  fort  élémentaires ,   comme  Her- 

mann ContraSus  en  lojo  ,   Guillaume ,   Abbé  Hin^au^en  ̂   en 

1080  ;   Sigeben  de  Gemblai  :   mais  c’eft  alTez  de  les  avoir  nom- 
més ;   on  me  difpenfera  de  grolTir  cet  article  des  titres  de  leurs 

ouvrages.  ,   ,   ' 
On  vit  dans  le  fiecle  fuivant  le  Moine  .^4iAe4ir</,Anglois,  & 

quelques-uns  de  fes  compatriotes  (a  ) ,   montrer  le  mme  zelc 
q^ue  Gerben  &   Campanus.  Athelard  voyagea  en  Efpagne,  en 

Égypte,  &   à   fon  retour  il  traduiht  divers  ouvrages  anciens  qu’il 
en  avoit  rapportés ,   &   en  particulier  les  Elémens  à’Euclide.  Il 
écrivit  aulli  quelques  ouvrages  originaux,  comme  un  Traité 
fur  ÏAjlrolabe  &   des  fept  Ans  Liberaux.  Tout  cela  ne  fublifte 

2u’en  manuferit.  Daniel  Mariai  ,   Roben  of  Reading ,   If'll- am  Shell ,   om  de  Conchis ,   font  ces  compatriotes  &   imita- 

teurs ài  Athelard  dont  j’ai  parlé.  Ils  vécurent  vers  la  fin  de  ce 
fiecle ,   où  nous  trouvons  encore  Roben ,   Evêque  de  Lin- 

coln ,   Clément  de  Langton ,   &c. 

IV. 

Le  XIIL  fiecle  fut  un  temps  de  lumière  en  comparaifon  de 

ceux  qu’on  vient  de  voir  écouler.  On, le  regardera  même 
comme  le  crépufcule  du  beau  jour  qui  a   commencé  à   re- 

naître il  y   a   deux  cens  ans ,   fi  l’on  fait  attention  au  nombre 
confidéraole  de  Sçavans  qu’il  produifit,  &   aux  encourage- 
mens  marqués  que  divers  Souverains  donnèrent  alors  aux 

Sciences.  Jordanus  Nemorarius ,   qui  vécut  vers  l’année  1   130, 
,fut  un  homme  très-intelligent  en  Géométrie  &   en  Arith- 

métique. Nous  en  jugeons  par  fon  Traité  âiu  Plarûjphere,  ÔC 

fes  dix  Livres  à' Arithmétique.  Jean  de  Halifax,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Saav-Bojco ,   qui  fignifie  la  même  chofe  dans 
Iç  Latin  barbare  alors  en  ufage  ,   fut  contemporain  de  Jorda- 
nus  Nemorarius.  Son  Traité  de  la  Sphere  a   été  pendant  long- 

temps un  Livre  cla/fique  ,   &   a   eu  divers  Commentateurs,  en- 

tr’autres  Clavius.  Ce  fçavant  Jéfuite  pouvoir  cependant  fe 
difpenfer  de  faire  un  aufii  prolixe  commentlire  fur  un  Livre 

(4)  V^allit  Àlgfirm  ly. 

Tome  J.  Ggg 
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tel  que  cclui-ll ,   qui  ne  contenoit  rifcn  que  de  fort  commun , 
même  pour  le  XVI'  fleclc.  Jean  de  Sacro-Bofco  laiila  encore 
des  Traités  fur  VAftrolabe  ,   o\i  U   Planifphere  ;   fur  le  Calen- 

drier ,   &   fur  {'Arithmétique  Araéte ,   invention  alors  peu  ré- 
pandue en  Europe ,   fie  prcfque  renfermée  entre  les  Mathé- 

maticiens. Le  dernier  de  ces  Traités  étoit  en  vers  Tcchni-' 

ques.  Ce  Mathématicien  enfeigna  à   Paris ,   &   y   mourut  en 
1156  :   on  voit  fon  tombeau  dans  le  Cloître  des  PP.  de  la 

Merci ,   plus  vulgairement  les  Mathurins. 

L’Empereur  Frédéric  II  prit  dans  le  même  temps  l’Aftro- 
nomie  fous  fa  protefkion.  L’Europe  doit  à   fes  foins  fie,  aux 
encouragemens  qu’il  donna  aux  Sçavans  ,   la  première  traduc- 

tion de  PtoUmée ,   ouvrage  qui  commença  à   faire  connoître 
la  véritable  fie  folide  Agronomie.  Comme  le  Grec  étoit  alors 

abfolument  inconnu  dans  ces  contrées ,   c’cfl  d’imrès  l'Arabe 
que  fut  faite  cette  traduélion.  Les  Hiftoriens  de  Frédéric  ajou- 

tent qu’il  ne  fe  borna  pas  à   protéger  l’Aftronomie,  mais  qu’il 
l’étudia ,   8:  même  qu’il  s’y  renaît  habile.  Parmi  les  chofes 
qui  lui  étoient  les  plus  chères ,   il  rangeoit  un  globe  ou  une 
fphere  célefle ,   dont  la  furface  portoit  les  conflellations ,   fie 
dont  le  dedans  repréfentoit  la  difpoûtion  des  orbites  ,   fie  les 
mouvemens  des  planètes. 

Les  Sciences  ont  rarement  eu  des  protcébeurs  aulli  magni- 

fiques fie  aufll  zélés  que  le  fut  vers  le  milieu  du  XIII'  fiecle 
le  Roi  Alphonfe  de  Caftillc.  L’intérêt  qu’il  prit  au  rétabliflc- 

ment  de  l’Aflronomic ,   paroit  fuppofer  qu’il  y   étoit  fort  verfé. 
Il  n’épargna  aucune  depenfe  pour  parvenir  à   cet  objet  :   car 

•il  fit  venir  à   grands  frais  de  tous  les  pays  de  l’Europe  des 
Aftronomes  Chrétiens,  Juifs,  Arabes.  Il  les  logea  magnifi- 

quement dans  un  de  fes  Palais  près  de  Tolede,  fie  il  les  fit 

conférer  fur  les  moyens  de  remédier  aux  défauts  de  l’Aftro- 
nomie  ancienne ,   dont  la  théorie  s’écartoit  de  plus  en  plus  deS 
obfervations.  On  travailla  dans  ces  vuespendant  quatre  ans,  fie 
enfin  en  1151  on  publia  ces  famCufes  Tables,  nommées  Al- 
phonfines^  du  nom  du  Prince  qui  avoit  encouragé  leur  compo- 

fition  par  fes  libéralités.  La  fomme  qu’elles  lui  coûtèrent ,   fut 
immenfc  ,   s’il  cft  vrai  qu’elle  monta  à   400000  ducats  :   il  eft 
probable  qu’on  doit  la  réduire  à   40000  ,   ce  qui  cft  encore  bien 
conlldérable  pour  le  fiecle  où  vivoit  ce  Prince. 
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On  ne  s’accorde  pas  fur  ceux  cmi  furent  à   la  tête  de  cet  ou- 
vrage. Les  uns  y   mettent  le  Juif  Ifaac  AbenSaid ,   d’autres 

difent  d’après  des  manufcrits  du  Roi  Alphonfc  (a),  que  ce 
furent  Alcabitius  Sc  Aben-Ra^l,  fes  Maîtres  en  Aftronomie, 
qui  y   préfiderent.  Quelques  circonftances  que  je  remarquerai 

bientôt ,   rendent  probable  que  l’Aftronome  Juifeut  une  grande 
parc  à   la  direâion  de  ce  travail.  Parmi  les  Agronomes  qui  y 

furent  employés,  on  nomme  encore  Aben-Mufa^  Mohammed ̂ 
Jofeph  Ben-Ali,  iü  Jacob  Abtuna ,   Arabes;  Samuel  &   Jehuda 
EL  Conejo ,   Juifs  :   on  ignore  les  noms  des  Agronomes  Chré- 
tiens. 

L’exécution  de  cette  entreprife  Aftronomique  mérite  à   cer- 
tains égards  des  louanges ,   &   du  blâme  à   certains  autres.  On 

a   penfé  avec  raifon  que  les  Agronomes  Alphonfc  employa, 

répondirent  mal  aux  dépenfes  conlidérables  qu’il  fit ,   &   qu’ils 
donnèrent  une  idée  peu  avantageufe  de  leur  fçavoir  fie  de  leur 

jugement ,   en  admettant  la  bizarre  hypothefe  fur  le  mouve- 

ment des  fixes  qu’on  voit  dans  ces  Tables.  Car  ils  attribuèrent 
aux  fixes  un  mouvement  inégal  en  longitude  ;   fie  pour  repré- 
fenter  ce  mouvement ,   fie  rafiTujettir  au  calcul ,   ils  imaginè- 

rent un  cercle  de  1 8®  de  rayon ,   donc  le  centre  parcouroit  l’é- 
cliptique en  49000  ans ,   pendant  que  les  points  équinoxiaux 

de  la  fphere  des  fixes  parcouroient  la  circonférence  de  ce  petit 

cercle  en  7000  ans.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  ces  mouve- 
mens  combinés  dévoient  produire  une  progreffion  des  fixes , 

tantôt  accélérée ,   tantôt  moyenne  ,   tantôt  retardée.  L’obli- 

quité de  l’édiptique  dévoie  auffi  diminuer  jufqu’à  un  certain 
point ,   enfuite  augmenter.  C’eft-là  en  quoi  confifte  le  mou- 

vement de  la  8‘  fphere  fuivant  les  Alphonfins.  Mais  cette  hy-’. 
pothefe  ,   foutenue  après  eux  par  quelques  Agronomes  peu 
intelligens  ,   a   toujours  été  rejettéc  par  1*  plus  habiles  fie  les 

plus  judicieux.  Les  Tables  à'Alphonfe  paroiflbient  à   peine  , 
qu’un  Aftronomc  Arabe  nommé  Alhoacen,  s’éleva  contre 
elles  ,   fie  établit  fi  folidement  le  fentiment  èîAlbaumus  ,   qui 

ne  donne  aux  fixes  qu’un  mouvement  égal ,   que  les  Alphon- 
fins fiirenc  obligés  de  fe  récraéber ,   fie  publièrent  en  1151$  de 

nouvelles  Tables  plus  judicieufes  fie  plus  correéles  (é).  Au 

(a)  Nicol.  Anf.  Bihl.  Hîfp,  vêtus,  T,  //. 

[èj  Alb*  Pigh.  De  motu  oH.fph»  c.  4^. 
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reftc  le  choix  des  nombres  7000  &   49000  qu’on  a   vus  ci-def- 
fus  ,   nombres  révérés  des  Juifis  Cabaliftiques  à   caufe  des  an- 

nées jubilées  ordinaires  qui  fe  renouvellent  tous  les  7   ans^  & 

des  grandes  qui  reviennent  tous  les  49  ,   ce  choix  ,   dis-je ,   dé- 
figne  que  les  Aftronomcs  Juifs  curent  une  grande  part  à   la  di- 
reÀion  des  Tables  Alphonjînes.  Alphonfe,  choqué  des  hypothefes 

embarraflées  qu’il  falloit  admettre  pour  concilier  tous  les  mou- 
vcmens  célcftcs  ,   ne  put  retenir  une  plaifanterie  peu  ref- 
peékueufc.  Il  dit  que  fi  Dieu  [eût  appellé  à   fin  Confiil ,   lorf- 

qu  il  cria  l'Univers ,   les  chofis  eufient  été  dans  un  ordre  meilleur 
&   plus  (impie.  Si  nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  mot  une  preuve 

de  la  Religion  à'Alphonfi  ,   il  nous  apprend  du  moins  que  ce 
Prince  ne  voyoit  qu’à  regret  cet  embarras  monftrueux ,   & 
qu’il  le  regardoit  comme  une  tache  à   l’ouvrage  de  l’Univers. 

Les  autres  défauts  de  l’Aftronomie  Alphonlîne  font  plus 
à   imputer  au  temps ,   qu’au  manque  de  lumière  ou  d’indimrie 
des  Aftronomcs  qui  y   travaillèrent.  Nous  remarquerons  à   leur 

avantage  qu’ils  fixèrent  le  lieu  de  l’Apogée  du  Soleil  plus  exac- 

tement qu’on  n’avoit  encore  fiât ,   en  le  plaçant  à   l’é|)oque  de 
leurs  Tables,  c’eft-à-dire  en  1151,  au  degré  40^ des  Gé- 

meaux ;   en  quoi  ils  ne  fe  trompèrent  que  d’un  degré  &   demi. 
Mais  quand  on  réfléchira  fur  l’état  d’iniperfeûion  ou  étoit  en- 

core l’Aftronomic  pratique  ,   on  ne  pourra  regarder  ce  fuccès 

dans  une  détermination  aufli  délicate ,   que  comme  un  cft'ct 
du  hazard.  Il  n’appartient  qu’à  une  hiftoire  particulière  de 
l’Aftronomie,  d’entrer  dans  une  expofition  plus  circonftanciée 
des  hypothçfes  qui  ont  fervi  de  bafe  aux  Tables  Alphonfines  : 

il  fuflira  de  dire  ici  que ,   quoique  leurs  fuccès  n’aicnt  pas  été 
bien  brillans ,   la  poftérité  tiendra  toujours  compte  à   Alphonfi 
de  fes  efforts ,   en  le  rangeant  parmi  les  Princes  à   qui  les 

Sciences  ont  le  plui  d’obligation. 

V. 
Le  XIII*  fiecle  fournit  à   notre  Hiftoire  divers  autres  ama- 

teurs des  Mathématiques ,   qu’il  nous  faut  faire  connottre.  Al- 
bert le  Grande,  ainfi  nommé,  non  à   caufe  de  l’cxccllencc  de 

fqn  fçavoir  ,   mais  parce  que  fon  nom  étoit  Albert  Grot ,   (   Grot 
fignific  Grand c«  bas  Allemand ,   )   embraflà  les  Mathématiques, 
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farmi  les  coiinoiflances  nombrcufes  qui  l’ont  rendue  oëlebra' 1   écrivit  fur  divers  fujets  Aftronomiqucs  :   il  excella  furtouc 

dans  la  Méchanique ,   &   fuivant  la  Renommée ,   il  Ht  des  ou- 

vrages furprenans  dans  ce  genre.  On  rapporte  de  lui  qu’îL 
avoit  conlllruit  un  Automate  de  forme  humaine  ̂    qui'  alloit 
ouvrir  fa  porm  quand  on  y   frappoit  qui  poollhic^oélqties^ 

fons  ,   comme  pour  parler  à’  celui  _qui  entroit.  Mais  i   on  doit* 
mettre  cette  hiuoire  au  même  rang  que  celle  de  la  Colombe  . 

à'Architas ,   £c  de  la  Mouche  artificielle  de  Regiomontanus. 
.   Vitelüon  s’eft  fait  un  nom  dans  le  mêipe.  temps  par .   fooi  vutilion. 
Traité  I   d’optique  U   fcmble  qu’on  devroit  plutôt  le  ranger 
parmi  les  Tradqélcurs»  que  parmi  les  Auccursj .Originaux  ; 

car  fon  odvrage  n’a  par.  defTus  celui  è^Alha^en  ,   qtie  lè  mérifid 
d'être  moins  prolixe  &   dans  un  meilleur  ordre.  Il  indique  ce- 

pendant dans:  fon  Auteur  une  connoifTancc  dé  Géométrie 
rare  pour  le  temps  où  il  vivoit.  On  a.cncore  unOpticien  de 
ce  ficelé ,   fçavoir  Peccamus  ,   Archevêque  de  Cantorbccy , 

dont /a  PerfpeSive  y   c’eft-à-dire  VOpûqm  dmetéa.  étéünpri*' 
méc  avec  un  abrégé  de  Catoptrique.  Ce  Prélat  qui  vivait  tveris 

l’an  r   i8o ,   mérite  des  éloges  pour  s’être  adonné  aux  Sciences 
folides  dans  un  temps  où  elles  étoient  fi  peu  connues.  Mais  on 

pouvoit  fci  difpenfcr  d’imprimciJ^foni ouvragé. qui jhc:c6nticnt 
rien  que  de  fort  commun  ou  d’inpxaft.  .i:,*»!.  »   n 
i   Le  fameux  Roger  Bacon.^  nous  ofFresie  'quoi'JOour.oOcupoc  Bacon. 

d’une  manière  plus  intéreflànte.  Néiaiveciun.  efpcit- a^ide  do 
fçavoir,  il  étendit  fes  vues  fur  toutes  les  Sciences  ,   .&  ciïpax'-» 

ticulicr  fur  les  Mathématiques.  Le  défit  de  s’inftruire  le  porta 
à   apprendre  le  Grec  &   l’Arabe  ,   &   à   lire  quantité  de  Livres 
écrits  dans  ces  Langues.  <Doué>  d'uh  génie  digne  d’un.oidl- 

Icur  temps^  il  comprit  bicnfiôci'qu^oh  avoit  entiéremfcnt man- 
qué la  vraie  route,  pour  faire  quelques  progrès  dans,  la  Philo-, 

fophie  naturelle.  11  confeilla  fortement  les  Mathéraatiqués  , 

feules  capables ,   avec  l’expérience ,   de  porter  le  flambeau  dans 
la  recherche  des  fccrecsAc  la  nature.  On  le  .voit  fe  plaindre 

en  divers,  endroits  de  fes  écrits,  de  l’oubli  prefque  ̂ ^éràl  où. cllcs;étoient  enfevelies.  ’   ---v*;  ,   ,o  Wr.  ...jd 
Tcmt  le  monde  fçait  <{\\t  Bacon  i\x%  la  viéliiné  dé  fon  génie.) 

Il  avoit  embrafle  à   un  âge  déjà  mur  la  réglé  de  l’Obfervarice  ; 
penfant  qu’il  pourrolt  fe  livrer  plus  libreineKt  à   l’étude  dans 
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Iz  traxiquiilké  du  Cloître ,   qu’au  milieu  du  monde,  où  ion  peu 

de  fortUnc’rcût  obligé  à   cnoifîr  quelque  profeflîon  incompa- tible avec  fon  goût.  Mais  il  fe  trompa ,   &   cette  démarche 

âmpeifonna  fa  vie  de  beaucoup  d’amertumes.  Malhcurcufe- 
mcnt  le  ûeçle  où  il  vivoit,  étoit  le  beau  fiecle  de  la  Philofo- 

phic  Scholaftiquc.  C’étoit  un  temps  où  des  argumens  aux- 
quels nous  ne  trouverions  pas  aujourd’hui  l’ombre  de  raifon  , 

pouÛTés  avec  une  forte  poitrine ,   donnoient  la  réputation 

de  grand  Philofophc ,   &   taifoient  naême  des  Doéfeurs  à   fur- 
'   norti.  Ariflou^  ôcqui  pis  cft,  Arifiou  défiguré  par  les  Arabes, 

enrichi  des  vifions  creufes  de  leurs  Commentateurs ,   régnoit 
féal  defpociquement  dans  les  Ecoles,  Bacons  qui  avoir  goûté 

la  vécitéi  dans  les  Mathématiques,  défapprouva  hautement 
une  maniéré  fi  déraifonnable  de  philofopher ,   &   fouleva  par  là 

tous  les  elprits  contre  lui.  Les  Philofophes  de  Ton  ordre  ,   le 

Elus  fertile  de  tous  en  fubriles  Dialeéficiens ,   c’eft-à-dire ,   en ommes  habiles  à   difputerpour  ou  contre,  fans  aucun  avantage 
pour  la  vérité ,   ne  purent  louffrir  fa  liberté  à   fronder  leur  m^ 

diode  &   leur  Philofophie.  Divers  feercts  naturels ,   à   l’aide  def- 
quelsil  opéroit  des  chofes extraordinaires ,   fervirent  de  moyens 

pour  le  perdre.  On  le  condamna  dans  un  Chapitre  général , 

&   on  lui  défendit  d’écrire.  On  le  renferma  enfin  <ians  une 

prifon,  où  on  le  détint  long-temps  à   differentes  reprifes.  Il  ne 

'   rut  élargi  que  dans  éne  extrême  vieilleflè,  à   la  foliicitation 

de  quelques  picrfi>Dnes'puifi[àntes.  Il  mourut  en  iipi,  à   l’Âge 
de  78  ans./  ’i  . 

Nous  ne  pouvons  cependant  diffimuler  que  Roger  Bacon 

mérite  plus -d’élogesi  pour  avoir  fenti  l’otilité  des  Mathé- matiques dans  la  Philofophie  naturelle,  que  pour  avoir 

fait  des  découvertes  qui  les  aient  étendues.  Oïl  ne  peut  lui 

refulcr  de  grandes  vues,  mais  fouvent  moins  juffes  que  gigan- 

tefques,  &   plus  féduifantes  que  folides ,   comme  l’examen  de 
quelques-unes  de  fes  inventions  le  montrera.  Il  y   eut  dans  lui  un 

finguliér  contrafte  de  connoiflànces ,   (   cela  s’entend  toujours 

relacivea||Btau  temps  où  il  vivoit ,   \   Sc  d’erreurs  ou  de  crédu- 

lité. C’^V,  pour  me  fervir  de  l’exprclfion  d’un  homme  célèbre, 
_   (   M.  de  V^Uaipé^  )   un  or  encroûte  de  toutes  les  ordures  de  fon 

fiecle:  cat  il  croyoit,  ce  qui  paroîtra  peu  compatible  avec  le 

génie  qu’on  lui  afcribue ,   il  croyoit ,   dis- je ,   à   la  pierre  philofo- 
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phale,  à   mille  fecrets naturel» méptifés  aujourd'hui  par  les  êcns 
Icafës,  enfin  à   l’Ailrologie  judiciaire  dont  il  entreprit  meme 

la  défenfe.  Ileftvrai  quec’eft  une  Aürolc^ealTcz modérée,  de 
qu’il  ne  donne  aux  configurations  des  aures  d'autre  in^uence. 
que  fur  ies  variations  du  temps,  les  tempéramens  des  hommes, 

bc  l’aâion  des  remedes.  Mais  ce  n’en  étoitpas  moins  un& erreur 

futoyable,  &   qui  montre  jurqu’oh  peu;  aller.- la  foiblellc  de ’efprit  humain.  ,   t   . 

Roger  Bacon  avoir  écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont 

différentes  parties  ont  été  imprimées  k   diverfes'  reprifes.  Sa 
Perjptdive  l’a  été  vers  le  commencement  dufiecle  paiTé  ;   avec 

un  autre  Traité  intitulé  Spécula  Mathemaüca.  Mais  ce  n’é^ 
toienc  que  des  morceaux  détachés  de  (ôn  Optis  Majui  ̂    qui 

cft  un  précis  de  fes  inventions  8c  de-fes  vues,  qu’il  avoit 
adreffé  a   Clément  IV.  Cet  ouvrage  a   été  publié  en  1733',  ̂  

Londres  par  M.  Jebb.  La  partie  qui  concerne  l’Optique  8£ 
l!Hifloire  Naturelle ,   y   eft  intéreOànte.  On  y   trouve  de ̂ aiv- 
des  vues ,   8c  d^  réflexions  judiclèufcs  fur  divers  points  d^Op-^ 

tique,  comme  fur  la  réfraékion  Aftro«>omiqüc  ,'^fur  laigrai?- 
deur  apparente  deS  objets' 8c  la  gcôflèur>éxtraordinaire'dft 

Soleil  8c  de  la  Lune  à   l’horizon.  On  y   voit  que  Bacon  avoit 

beaucoup  profité  èîAlha-^en  8c' de  Ptolemée,  L’Optique  de  ce 
dernier  foofiftoit  encore  apparemment  alors-,' ftir-îl  cite  fo« 
cinquiemei  Livre.  Du  refte  Bacon  fit  des  tenCatiV-W  inütilc^ 

j)our  réfoudre  diverfes  quellions  optiques  qui  avoicilt  échappai 

aux  Anciens.  Ce  qu’il  oit  fur  le  lieu  des  foyers  des  miroirS 

fphériques  ,   fur  le  phénomène  de .   la  TOndeUr  de  l’iltiage  £04 
mée  par  les  rayons  du  Soleil  pafTant  par  une  ouverture  quclj- 

Conqué,  eflnn^^ explication  manquée.  Il  cft  vrai  efue  ÉaôOH 

touena  de  fort  près  a   la  véritable ,   8c  qu’en  lifant  fbo  ̂rk,  oA 

eft  furpris  de  l’obftacle  qui  l’empêcha  d’y  arrivera 
-   C’eft  ici  le  lieu  de  difeuteir  s'il  y   a- de' la  réalité  dans  quëb 

ques  inventions  optiques  qu’on  anribue  à   Roger  Bacon. 

/leurs  perfonnes  ,   cntr’aiitrcs  parmi  fes  compatriotes  ,'  ont 
cru  trouver  dans  feS  écrits  la' connoiffaUée  du**Télcfcope  OU 
dqs  Lunettes  à   longue  vue  :   ©n  a   même  voulu  qUé  ce  foit  le 

«nerveilloqx  de  cet  inftrumcnt  qui  l’ait.fait'piâfler’ pbnr  Mii 

fiçiçn.,11  npus  faut  examiner  cette  prétention.  Voici  dla- ord  le  paflâge  qui  lui  fert  de  fondement  :   de  vifione  fraBâ 
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majora  \   font  f '<t  nam  de  faci(i  pautper  canones  fupradiSos  quod 
maxima\poÿiut^appareh  minima  ,   v   ecomrày  ù   lon(>è  diftataià 
videbunturipropinquijjima ,   !&  ecoKveifb.  Nam^ojjumus  fie  fi- 
gurare  perjpiaut'^  &   taUur.  ea  ordinare  refpeda  nofiri  vijüs  & 

rtrwn  ,   qüàdfrangeiuttr.  radii,  &   fiedentur  quorjumcumqae  volue-^ 
rimas, éffubquocumqaeangulo  voluerimus,  &   vtdebimtis  rem  loagè 

velprope  i   &   fic  ex>in^dibili  difiamiâ  Ugeremus  lituras  minu-‘ 

tijjimas  ,   &   pulveres  ex  arenâ  numeraremus  ,   &c.  .   .   \   &   fie  pof- 

fit  puer  tspparere  gigas  ,   &   anus  homo  videri  mons ...  6*  parvus 
exereitus  videreiur maximus.  Sie  etiam  faeeremus  folem  &   lunam , 

defeendere  hic  infmùs-  fecundùm  appareniiam  ,   &   fuper  .capita 
inimiforum  apparent,  &c.  ,   •   > 

On  ne  pciK  <lMQonVcnir  qu’il  n'y  ait  dans  ce  paflàge  qucl- 
uc  chofe  de  féduifanc  en  faveur  ae  Roger  Bacon  ,   &   -je  ne 

fuis  pas  étonné  que  M.  IVood ,   écrivant  rhiftoifc  de  l’U- 
nivçrdté  d’Oxford  dont  Bacon  étoit  Membre ,   &   M.  Jebb  , 

X’Édic^ur  de  fon  Opus  Majus  ,   aient  pofitivement  avancé  qu’il 
ayoit  été  eq  pofleüion  du  Télefeope.  D’aille^jrs  il  en  réful- 
a^t-qiiif  la<ipçem|erci'idée  âe  'Ceae.  belle  inventioa  étoit  due 
À'  unr  Anglôis-y  ôc  -.-c'ea  ,   étoit  bien  aflez  pour  déterminer 
4çs  coippa(riotcs  de  Bacon  à   prendre  le  palTage  dont  il  ell 

quefVion  ,   jde  la  mamere  la  plus  avantageufe.  M.  Molineu:t 

(lans^fa.  Pioptrique.'a  avance  le  même  fait  ,,çorante  daire> 

ment  prouvé  par  des  ;paroles  de  Bacon-  Cdlcsiqu’il  wpporte , 
feroieot  «fret  piltts,décilîvcs,  fi  elles  étoient  exai^s  :   maisil 

a   eu  la  bodoe-loi  aaveftjr,  qu’il  ne  les  citok  que  de. mémoire)* 
n’^yant ..p9$  1.4  tîvjfc  à-fa  portée.  Auifi  nous  ;ne  ̂   craindrons 
T>as  de ;oire. qu’elles  1   ne  font  point  conformes  à   celles  qu’on 
lit.  dans  les  ouvragé^  ,d«  Baeon,rfoxt  Çi,.  P eifiteSèvi  fon 
Ppus  AJo/us.j  ,r*..  ,/  .   c   ■-  v.' 

^1.  5m/'r4  cepeqdadt.^rj’a  point  été  dn  iitême  avis  que  fes 
compatriotes  au  fujçt  des  inventions  de  -Bacob.  11  lui  rclufe 
non  Iculemenc  la  coonoUlànce  .du  Télelcope  ,   mais  même 

celle  de  l’cflèt  des  verres  lenticulaires  pris  iéparément  [b) , 
&   fes  raifpns  me  patoillènt  Solides. ,   Les  voici^  i   i 

r®  .ffocon,  allégué  dans  l’endroit  çité  fes  canons ,   ou  chapi-r 
très  furja  viOpn  rpmpUe  ;   mais;  on  n’y  trouve  rien  qui  rdlèote 

’■(*«)  opta  Majks,  p.‘  Perjpdt.  t.  (J)  compitat  fyj{.  qf  Ôpt^T.  II.  flt- 
^rad-frpa-,.  ..      '   p.  *0.  ^ la 
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la  compoficion  du  Télefcope.  Il  n’y  eft  qucftion  que  de  la ïéfraftion  faite  par  une  feule  furfacc  fphérique.  Bacon  y   dé- 

que  l’inccrpofition  d’un  milieu  denfe ,   figuré  fpliériquemenc 
groffiroit  les  objets  qui  feroient  au  delà,  &   il  n’en  falloir  pas 
davantage  à   un  homme  doué  d’une  forte  imagination ,   comme 
il  l’étoit,  pour  lui  faire  annoncer  toutes  ces  merveilles  com- 

me pofliblcs. 

1"  Les  paroles  mêmes  de  Bacon  peuvent  fervir  à   prouver 

3u’il  n’a  jamais  eu  de  Télefcope  entre  les  mains  :   car  plufieurs es  cfFets  qu’il  décrit  dans  le  pallàge  cité,  font  impofiiblcs. 

gne  ;   qu’une  petite  armée  paroifle  innombrable  par  fon  moyen. 
•On  ne  fçait  encore  ce  qu’il  veut  dire,  lorfqu’il  ajoute  qu’on 

pourra  faire  defeendre  le  Soleil  &   la  Lune'  fur  la  tête  de  fes 
ennemis.  Cela  n’a  aucun  rapport  au  Télefcope,  &   ne  peut 
être  que  l’ouvrage  d’une  imagination  qui  fe  joue. 

3°  Ce  que  Bacon  dit  qu’on  pourra  faire  par  le  moyen  d’un 
milieu  terminé  fphériquement,  il  dit  dans  un  chapitre  précé- 

dent, qu’on  pourra  aufli  l’exécuter  avec  un  miroir  concave, 

&   que  par  ce  moyen  on  pourra  voir  les  objets  d’aufli  loin 

3u’on  voudra.  Je  m’étonne  qu’on  ne  fc  foit  pas  avifé  de  même e   trouver  ici  l’invention  du  Télefcope  a   réfleékion.  Mais 
fl  cette  idée  étoit  venue  à   quelqu’un ,   les  autres  circonftances 
^du  paflage  de  Bacon  la  dimperoient  bientôt  ;   car  la  manière 

dont  il  propofede  fc  fervir  de  ces  miroirs,  eft  entièrement  chi- 

mérique. Il  veut  qu’on  les  élevé  fur  des  hauteurs  du  côté  des 
villes  ou  des  armées  ennemies,  pour  découvrir  ce  qui  s’y 

paiïè.  C’eft  peu  près  ainfi  qu’il  dit  ailleurs  que  Jules  Céfar découvrit  par  des  miroirs  élevés  fur  la  côte  de  France ,   ce 

qui  le  palloit  en  Angleterre;  fait  hazardé  &   impoflible ,   de 

même  <jue  celui  que  raconte  le  crédule  Porta,  lorlqu’il  dit  que Ptoümee  diftinguoit  avec  des  miroirs  les  vailTcaux  qui  étoient 

à   fix  cens  milles  de  diftancc.  S’il  y   a   dans  les  Anciens  quel- 
que palïàge  qui  ait  pu  donner  lieu  à   ces  fables,  on  doic 
Tome  1.  ‘   H   h   h 
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l’ciitcndre,  non  des  Miroirs,  mais  de  quclqucTour  élevée,  qui 
fe  difanc  en  Latin  jpecula,  a   pu  dans  certains  cas  obliques  du  ' 
pluriel ,   occafionner  cette  équivoque. 

Ces  raifons  font  fans  réplique ,   &   elles  prouvent  que  c’eft 
légèrement  qu’on  a   fait  Bacon  l’inventeur  du  Tclcfcope.  Tout 
ce  qu’on  peut  lui  accorder,  c’eft  ce  qu’il  a   prévu,  que  des  ̂ 
milieux  figurés  d’une  certaine  maniéré ,   &   diipofés  convena- 

blement entre  l’œil  &   l’objet,  pourroient  augmenter  l’angle 
vifuel,  &   conféquemment  l’apparence  de  cet  objet.  Mais  dans 
aucun  de  fes  écrits  on  ne  trouvera  les  folides  principes  de 

l’augmentation  de  grandeur  que  produifent  les  Télelcopes. 
On  feroit  un  peu  plus  fondé  à   lui  faire  honneur  de  l’inven- 

tion des  verres  lenticulaires  fimples  ;   cependant  M.  Smith  la 
lui  refufe  encore  fur  des  raifons  qui  me  paroiftbient  folides  ; 

voici  le  paftage  qu’on  a   cru  contenir  cette  découverte,  &   qui 
foutiendra  aufii  peu  que  le  précédent ,   l’épreuve  de  la  difculTion. 
Si  vero  komo  rejpiciat  Hueras  &   alias  res  per  medium  cryflaüi^ 

vel  vitri  fuppofiü  lituris,  &   fît  ponio  minorfpheerce,  cujus  con~ 
yexitas  Jit  versus  oculum,  &   oculus  fit  in  acre,  longe  meliùs  vide- 
hit  lituras,  &   opparebunt  ei  majores^  &c. 

Je  remarque  d’abord ,   avec  M.  Smith,  que  dans  les  figures 
qui  regardent  ce  paflàge ,   on  voit  toujours  l’objet  appliqué  à 
la  bafe  plane  du  fegment  fphérique ,   d’où  il  p^roît  altèz  clai- 

rement que  c’eft  ainfi  que  Bacon  prétendoit  que  le  verre  fût 
difpofé  à   l’égard  de  l’omet  à   regarder,  C’eft  ce  que  défigne 
encore  cette  expreflion  fuppofiü,  qui  eft  équivalente  à   fuper- 
impofiti. 

En  fécond  lieu,  ce  que  Bacon  dit  ici,  n’eft  à   peu  près  que 
ce  c^Alha:[en  avoit  dit  dans  le  feptieme  Livre  de  fon  Opti- 

que. Mais  Bacon  s’eft  trompé ,   en  ce  qu’il  attribue  l’avantage 

pour  groflir ,   au  petit  fegment  fphérique  ;   au  lieu  que  l’Op- 
ticien Arabe  a   très -bien  reconnu  que  plus  le  fegment  de 

fpherc  auroit  d’épaifleur  &   approcheroit  de  la  fphere  entière, 
plus  il  grofilroit.  Cette  erreur  de  Bacon  nous  fournit  une 

preuve  qu’il  n’a  jamais  réduit  fa  Théorie  en  Pratique  :   car  il 
auroit  apperçu  auflîtôt  un  effet  tout  contraire  :   il  auroit  vu 

que  malgré  fes  conjeékures ,   le  grand  fegment  groflîffoit  da- 
vantage que  le  moindre.  Bacon  nous  fournit  encore  une 

preuve  fans  réplique ,   qu’il  n’a  jamais  fait  l’expérience  de  la 
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Théorie  ,   &   qu’il  n’a  jamais  eu  de  verre  lenticulaire.  C’eft  en 

dlfant  peu  de  lignes  après  le  pafîàgc  cité ,   qu’un  morceau  plan 
de  cryltal  produira  le  même  effet.  Mais  fi  Bacon  s’eft  trompé 

fur  un  fait  aufli  facile  à   vérifier  ,   car  il  ne  s’agifToit  que  d’avoir 
un  morceau  de  glace  plane,  eft-il  probable  qu’il  ait  éprouvé 
ce  qu’il  avançoit  fur  les  verres  fphériques  ? 

./^rès  avoir  montré ,   par  un  examen  approfondi  des  paroles 

de  Bacon,  qu’il  ne  connut  ni  le  Télefcopc,  ni  les  Verres  Icn* 

ticulaires ,   quoiqu’il  ait  décrit  quelques-uns  de  leurs  cfiTets , 
il  cft  inutile  de  m’arrêter  à   ce  que  quelques  Auteurs  ont 

avancé  ;   fçavoir,  qu’il  obferva  les  aftres  par  le  moyen  du  Té<- 

lefcope.  Le  feul  fondement  de  cette  opinioo,^.eA  ce  qu’il  dit 

dans  le  premier  pafTage  cité ,   que  l’on  pourra  Éûre  defeendre 
en  smparence  le  Soleil  &   la  Lune ,   fie  dans  un  autre ,   que  la 

conftruâion  des  inflrumens  d’AftronomIe  exi«  des  connoif- 

fances  d’Optique.  Mais  ce  font-là  des  preuves  bien  foibles  ;   fic 

quand  on  voudra  s’en  tenir  à   de  pareilles  induâions  ,   il  fera 
facile  d'attribuer  à   d’anciens  Auteurs  bien  d’autres  d^ouver- 

tes  qui  font  certainement  l’ouvrage  des  Modernes. 

U^ne  conpoiflànce  qu’on  peut  attribuer  à   Bacon  avec  plus 
de  fondement,  cft  celle  de  la  poudre  à   canon.  Il  décrit  bien 

nettement  fa  compofition ,   ôc  le  bruit  qu’elle  produit  lorf- 
qu’cllc  s’enflamme  (n).  Mais  M.  Plot  [b)  donne  à   cette  dé- 

couverte une  plus  grande  antiquité ,   8c  il  foupçonne  que  ce 

que  Bacon  a   dit  à   ce  fujet ,   il  l’a  tiré  d’un  Auteur  Grec  anté- 

rieur nommé  Marc,  dont  Mead  pofTédoit  l’ouvrage  intitulé 
de  Compofitione  imium.  On  ne  feauroit  en  effet  trouver  aucune 

part  la  poudre  a   canon  plus  clairement  décrite  qu’elle  l’cft 
chez  ce  Grec.  La  dofe  de  chacun  des  ingrédiens  y   eft  énoncée 

avec  la  même  pcécifion  que  dans  nos  formules  d’ordonnances 
de  Médecine.  Oq  s’en  fervoit  alors  pour  faire  des  fufées  vo.- 

lantes  Sc  des  pétards,  qu’on  y   voit  aufli  clairement  décrits. 

Mais  comme  ce  fujet  eft  étranger  à   notre  plan, 'il  nous 
fuflira  d’avoir  indiqué  ce  trait  curieux. 

Outre  l'Opus  Majus  qui  eft  imprimé ,   la  Bibliothèque  d’Ox- 
ford  pofTcde  divers  autres  écrits  de  Bacon,  comme  un  Opus 

Minus,  un  Opus  Tertium,  un  Traité  dp,  Calendrier,  qui  fe  trouve 

(   d   )   Opus  Majus  ,   p.  474. 

(   t   j   N   ouveao  iiippl.  aa  Di^l.  de  Bijr le ,   T .   I ,   à   l’art,  de  ̂ dcen- Hhh  ij 
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aulli  dans  d’autres  Bibliothe^es ,   &   qui  contient  des  Tables- 
Agronomiques.  Ce  dernier  Traité  nous  donne  lieu  d’obfer* 
ver ,   à   la  louange  de  Bacon,  qu’il  remarqua  l’erreur  qui  s’étoit 
déjà  glilTée  de  Ton  temps  dans  le  Calendrier  Julien,  Toit  à 

l’égard  du  mouvement  du  Soleil ,   Toit  à   l’égard  de  celui  do 
la  Lune.  Il  propofa  même  des  expédiens  pour  la  corriger,  mais 
que  nous  ne  connoilTons  point.  M.  Jebb  Sc  M.  Freind  vont 

jufqu’à  dire  qu’il  ne  s’eft  rien  fait  de  meilleur  jufqu’ici  fur  ce 
fujet,  &   ils  lemblcntinnnuer  que  les  moyens  mêmes  dont  or 

s’eft  iervi  lors  de  la  réformatioa  Grégorienne ,   font  de  l’in- 
vention de  Bacon.  11  peut  fe  faire  facilement  que  Bacon  fe 

foit  rencontré  avec  les  réformateurs  de  notre  Calendrier ,   ca 

ce  qui  concerne  le  mouvement  du  Soleil ,   {   ce  n’étoit  pas-là  la 

fiartie  difHcile  de  leur  ouvrage ,   )   mais  nous  ne  croirons  point, . 
ans  d’autres  preuves  ,   qu’il  les  ait  aulli  prévenus  dans  l’inven- 

tion du  moyen  qu’ils  ont  employé  pour  concilier  l’année  lu- 
naire Sc  la  folaire.  Il  y   a   apparence  que  ces  deux  Ecrivains , 

trop  tranfportés  du  plailir  de  pouvoir  revendiquer  à   un  do 

leurs  compatriotes  l’ébauche  d’une  invention  attribuée  juf- 

qu’ici  à   des  Etrangers ,   ont  été  plus  loin  qu’il  ne  falloir.  On  a 
attribué  à   Roger  Bacon  d’avoir  fabriqué  une  tête  d’airain  , 
qui  répondoit  aux  queftions  qu’on  lui  faifoit ,   ce  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à   le  faire  pafler  pour  un  Magicien  auprès  du 

vulgaire.  Mais  les  gens  fenfés  ne  verront  en  cela  qu’un 
tour  de  fubtilité,  ou  quelque  automate  ingénieux  qui  fur- 

prit  les  contemporains  de  Bacon,  ôc  qui  a   donné-  lieu  à 
cette  fable.  Dans  le  langage  de  ces  temps  ignorans  8c  fi  ama- 

teurs du  merveilleux,  avoir  été  forcier,  ou  avoir  fait  des  fi- 

gures volantes  6c  parlantes ,   c’eft  avoir  eu  quelque  fccret  na- 
turel ,   ou  avoir  fait  quelque  machine  fort  étonnante  pour 

lors,  quoique  peut-être  elle  ne  nous  furprît  pas  beaucoup 

aujourd’hui. 
Bacon  nous  a   confervé  la  mémoire  de  quelques  hommes 

de  fbn  temps,  qui  firent  des  progrès  plus  qu’ordinaires  dans 
les  Mathématiques.  Il  nomme  furtout  l’Eveque  de  Lincoln  , 
Robert  Groflhead  ôc  fon  frere  Adam  Marsh,  (   de  Marifeo  ).  Ilî 
pénetrerent  profondémept  dans  la  Géométrie ,   quoique  rien 

ne  fiit  plus  rare  alors,  6c  que  la  plupart  de  ceux  qui  l’étu- 
dioient ,   allafTcnt  échouer  fans  retour  contre  la  47'  du  pte- 
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ihter  Livre  àîEuclide.  Us  étoient  plus  âgés  que  Bacoriy  Sc  ils 
moururent  dans  un  temps  où  il  étoit  encore  jeune  :   mais 

c’eft-là  tout  ce  qu’il  nous  en  apprend ,   &   que  nous  en  f^avons. 

V   L.  • 

Quoique  le  XIII*  ficelé  n’ait  pas  été  un  fiocle  de  génie,  il 
eft  cependant  remarquable  par  une  découverte  utile,  &   qui  a 

été  le  premier  degré  pour  s’élever  à   une  autre  toüt-à-fait  mé- 
morable., C’eft  celle  des  verres  à   lunettes,  ou  des  verres  len- 
ticulaires, propres  ài  wder  les  vues  affbiblies.  Les  premières 

traces  en  remontent  d’une  façon  bien  avérée  â   la  fin  du  fieclé 
dont  nous  parlons  mais  la  maniéré  donc  elle  fut  faite  nous 

ell;  abfolument  inconnue)  ôc  l’on  n’a  guere  plus  de  lumières 
fur  le  nom  de  Ibn  inventeur..  Je  fcrois  néanmoins  porté  à 

penfer  que  ce  furent  les  ouvrages  de  Bacon  &C  de  ViteUiorty 

qui  lui  donnèrent  nâillànce.  Quelqu’un  chercha  à   mettre  en 

pratique  ce  que  ces  deux  Auteurs  avoient  dit  fur  l’avantage 
qu’on  pouvoir  tirer  des  fegmens  fphériques  pour  agrandir 

l’angle  vifuel ,   en  les  appliquant  immédiatement  furies  ob- 

jets. A   la  vérité,  ils-s’étoient  trompés  à   cet  égard;  mais  il 
fiifiifoic  d’én  tenter  l’expérience  pour  faire  la  découverte  qu’ils 

n’avoient  pas  foupçonnée  :   caril'eft  impofiible  de  tenir  ua 
verre  lenticulaire  â   la  main ,   &   de  l’appHquer  fur  une  écriture, 

fans  appercevoir  aufiitôt  qu’il  groflit  les  objets  bien  davan- 
tage ,   quand  ils  en  font  à   un  certain  éloignement,  que  quand 

ils  lui  font  contigus.  t 

Perlbnnc  n’a  plus  fçavammcnt  difeuté  l’antiquité  des  verres 
■à  lunettes,  (mcm.  MoUneux  dans  fa  Dioptrique.  Il  y   prouve, 

par  un  grand  nombre  d’autorités  laborieufcment  recherchées) 

qu’ils  ont  commencé  â   être  connus  en  Europe  vers  l’an  1300, 
&   il  y   examine  les  veftiges  que  quelques  Auteurs  ont  cru  en 

trouver  dans  l’antiquité..  Voici  un  précis  de  cet  endroit  cu- 
rieux. r   V   .   .   •   ' 

Si  l’on  confiderc  le  filence  de  tous  les  Ecrivains  qui  ont 
vécu  avant  la  fin  du  XIII*  fiecle,  fur  une  inventiodaufli 

utile,  on  ne  pourra  refufer  de  rcconnoîcre  qu’elle  eft  d'une 
date  qui  ne  va  pas  au  delà  de  cette  époque.  Comme  il  eft 

cependant  des  Sçavans  qui  feroicût  en  quelque  forte  fâchés 



430  H   I   S   T   O   I   R   E   ̂ 

de  trouver  parmi  les  Modernes ,   des  inventions  que  l’anti- 
quité eût  ignorées,  on  en  a   vu  quelques-uns  prétendre  que  les 

lunettes  lui  furent  connues.  On  a   été  jufqu'à  forger  des  au- 
torités pour  étayer  cette  prétention  ,   on  a   cité  Plaute^  à   qui 

l’on  fait  dire  dans  une  de  fes  pièces ,   Cedo  vitrum^  necejje  ejl 
confpicilio  uti..  Mais  malhcurcufcment  ce  paîlage  qui  décide- 
roit  la  queftion  en  faveur  des  Anciens ,   ne  le  trouve  nulle 
parc  :   divers  (a)  Sçavans  ont  pris  la  peine  de  le  chercher 

danstODtes  les  éditions  connues  de  Plaute,  6c  n’ont  jamais  pu 
le  rencontrer.  Ces  recherches  réitérées  &   fans  cft'et,  nous 
donnent  le  droit  de  dire  que  le  pallàgc  en  queftion ,   eft  abfo^ 
lument  controuvé.  ‘   i   • 

On  rencontre,  à   la  vérité,  dans  deux  autres  endroits  de 

Plaute  Kb) ,   le  terme  de  confpicilium,  mais  il  n’y  a   aucun  rap- 
port avec  un  verre  à   lunette ,   &   il  paroîc  devoir  s’y  expliquer 

par  des  jaloufies,  d’où  l’on  apper^itcc  qui  fc'paffc  au  dehors, 
fans  être  .ipperçu.  Pline  racontant  la  mort  fubite  du  Méde- 

cin Caius  Julius,  parle  encore  d’un  ihftrumcrit  appellé  Specil- 
lum  (   c   )   ;   mais  c’eft  fans  aucun  fondement  qu’on  l’interprète 
par  un  verre  à   lunette  :   ce  mot  fignifie  feulement  une  fonde  ; 

&   fi  l’on  prétendoit,  par  les  circonftances  du  paflage,  que 
ce  fût  un  inftrument  Opciquç  ,   il  feroit  plus  naturel  d’en  faire 

un  petit  miroir. 
il  y   a   une  fcêne  à' Arijlophane  qui  paroît  fournir  quelque 

chofe  de  plus  fpécieux,  pour  prouver  que  les  Anciens  ont  été 
en  pofTemon  des  verres  lenticulaires,  &   les  conféquences 

qu’on  en  tire ,   font  les  feules  qui  méritent  d’être  difeutées. 

Arijlophane  introduit  dans  fes  Nuées  (d)  une  ’efpccc  d’imbé- 

cillc  nommé  Strepjîade,  faifant  parc  à   Socrau  d’une  belle  in- 
vention qu’il  a   imaginée  pour  ne  point  payer  fes  dettes. 

Ave:^-vous  vu,  dit-il ,   cAry  les  D^tvguifles  la  belle  pierre  tranjpa- 
rente  dont  ils  Je  fervent  pour  allumer  du  feu.  Keux-tu  dire  le 
verre ,   dit  Socrate:  Oui,  ré^onà  Strepfiade.  Eh  bien  !   voyons 

ce  que  tu  en  feras  ,   réplique5oerare.  Le  voici ,   dit  l’imbécille 

Strepfiade  :   Quand  t Avocat  aurA'  écrit  fin  afiîgnation  contre 

{ a)  VoSivt ,   de  fc.  Maih.e.  i6,  f.  it.  (   i   )   Frag.  de  U   Comm.  do  Médecin ,   Sc 

L'Abbé  Michel^  Giiiftiniani  dans  fes  Let-  dans  la  Cijlellana. 
tere  Memorab'Ul,  p.  j,  1.  (7.  Plcmpius ,   (c)  Hijl.' Nat.  l,  \iti,  c.  53. 
Ophtalm.L.  4,0.71.  [d)  AB.U,  f.  t. 
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moi,  je  prendrai  ce  verre,  &   me  mettant  ainfi  au  fokil,  de 
loin  je  fondrai  toute  fon  écriture.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
cette  pkifanteric,  ces  termes  de  loin  ont  paru  à 

quelques  Auteurs  délîgner  qu’il  s’agifToit  d’un  infiniment  qui 
bruloit  à   quelque  dift^nce,  &   conféquemment  que  ce  n’etoit 
point  une  fimpie  fphere  de  verre  dont  le  foyer  efl  très-proche, 
mais  un  verre  lenticulaire  qui  a   le  lien  plus  éloigné.  A   cette 
autorité  on  joint  celle  du  Scholiajle  Grec  fur  cet  endroit  ;   il  re- 

marque qu’il  s^git  d’un  verre  rond  &   épais  {a),  fait  exprès  pour 
cetuja^e,  qu  on  jrottoitd huile,  que  ton  échauÿoit,  &   auquel  on 

ajujloit  une  meche,  &   que  de  cette  maniéré  le  feu  s’y  aÙumoit. 
Cette  explication ,   quoiqu’inintcliigible  en  quelques  points  , 
femble  prouver  clairepient  que  le  Scholiajle  entend  parler 

d’un  verre  feulement  convexe ,   d’où  l’on  conclud  que  les 
verres  de  cette  foanc  étoient  connus  du  moins  de  fon  temps. 

Si  ceux  qui  entrercennent  d’adjuger  cette  invention  à   l’an- 
tiquité ,   n’ont  pas  cle  plus  fortes  raifons ,   je  doute  qu’ils  trou- 

vent beaucoup.^e  perfonnes  qui  fc  rangent  de  leur  avis.  Rien 

n’cft  plus  foiblc  en  efFct  que  l’autorité  qu’ils  allèguent  pour 
prouver  leur  prétention.  Il  n’y  a   perfonne  qui  ne  voyeque  le 
deflèin  de  cette  pièce  cft  uniquement  de  ridiculifer  Socrau , 

en  mettfht  des  propos  impertinens  dans  la  bouche  de  Strep- 
fiade ,   &   les  faifant  approuver  par  le  premier.  Arijlophane 
ne  pouvoit  mieux  remplir  fon  objet ,   £c  mieux  faire  éclater 

la  grolTiéreté  de  Streppade ,   qu’en  lui  faifant  concevoir  Sc 
propofer  un  moyen  en  même  temps  ridicule  &   impoiïiblc  : 
mais  fans  donner  une  explication  fi  fine  à   ce  paflàge ,   ne  pour- 

roit-on  pas  dire  >\\i’ Arijlophane  ignoroit  peut-être  qu’il  n’y 
avoir  qu’un  fcul  point  où  la  Ipherc  de  verre  allumoit  le  feu  , 
&   que  CO  point  en  étoic  fort  voifîn  ?   On  trouveroit  peut-être 

encore  bien  des  gens  d’efprit ,   2c  même  doués  de  talens  , 
aflèz  peu  inflruits  de  l’effet  de  nos  verres  ardens ,   pour  don- 

ner dans  quelques  méprifes  ff^nblablcs.  Ne  pourroit-on  pas 

encore  foupçonner  que  le  mot  qu’emploie  Arijlophane  ,*n’cft 
là  que  pour  la  mefure  du  vers  I   Rien  de  plus  ordinaire  dans 
les  Poètes  que  ces  exprellîons  peu  exaéles  ,   effet  de  la  con- 

trainte continuelle  de  la  verfincation.  Quant  à   l’autorité  du 

Scolialie  Grec ,   elle  eff  d’un  homme  qui  montre  trop  d’igho- 
{a) 
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rance  fur  l’efFct  &   l'ufage  de  ces  verres ,   pour  avoir  quelque 

f)oids  Ce  qu’il  dit ,   f(,avoir  qu’on  les  frottoir  d’huile  &   qu’oti CS  échauffoit ,   doit  nous  donner  une  défiance  extrême  fur  le 

rcile  de  fa  defcriptlon.  Ceft  ici  le  cas  d’alléguer  la  règle  de 
Droit ,   que  tout  témoignage  cft  indiviljble.  Celui  de  cet  Ecri- 

vain eft  giofliércmcnt  faux  dans  un  point ,   il  doit  être  re- 

jetté  en  entier. 
On  pourroit  raffembler  un  grand  nombre  de  paflàges  pro- 

pres à   prouver  que  les  Anciens  fe  fervoient  de  fpheres  de 
verre  ,   &   non  de  verres  lenticulaires  pour  brûler.  Pline  (   a   ) 

fiarlc  des  boules  de  verre  ou  de  cryftal  avec  lefquclles  on  brû- 
oit.lcs  habits,  ou  le» chairs  des  malades  qu’on  vouloit  cau- 

térlfcr.  C’étoit ,   fuivant  Plutaraue  ,   ayec.unc  fphere  de  verre 

Jue  les  Vcftales  allumoient  le  feu  facré.  J’ai  peine  à   me  per- ii.adcr  que  ces  Auteurs  euOent  pris  un  vove  feulement  plus 

relevé  dans  fon  milieu  qu’à  fes  bords ,   pour  une  fphere. 
Les  raifons  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver  dans  l’antiquité 

des  traces  des  verres  lenticulaires ,   me  paroUJ^nt  allez  difeu- 

tées  :*il  me  refte  à   établir,  par  des  témoignages  certains,  qu’ils 
n’ont  commencé  à   être  connus  que  vers  la  fin  du  XIII'  fie- 
cle.  Les  voici  raflemblés  en  peu  de  mots. 

Premièrement ,   les  écrits  de  Roger  Bacon  montrent  que 

de  fon  temps  on  ignoroit  encore  cette  invention ,   puifque  les 

fccours  qu’il  propofe  à   ceux  qui, ont  la  vue  alFoiblic  ,   fe  ré- 

duifent  à   appliquer  un  fegment  fphérique  fur  les  objets  qu’ils 
voudront  voir  (   é   ).  C’eft  dans  l’Italie  que  nous  trouvons  les 

{>remieres  traces  des  verres  appellés  Lunettes  ,   &   cela  vers 
es  dernières  années  du  -XIII'  fiecle.  M.  Spon  (c  )   nous  a   rap- 

porté une  Lettre  curieufe  écrite  par  à   Paul  Fakonien  y 

fur  l’Inventeur  des  lunettes.  Reai  y   allègue  une  Chronique 
manuferite,  confervée  dans  la  Bibliothèque  des  Frères  Prê" 
cheurs  de  Pife.  On  y   lit  ces  mots  :   Frater  AUxanderde  Spinâ , 

vir  modejlus  &   bonus  ,   quecumque  viJit  &   audivit  fada  ,   fiivit 

&   facere  :   ocularia  ah  aliquo  primo  fo3a ,   &   communicare  no- 

ie me  y   ipfe  Jecit  &   communicavit  corde  hilan  &   yolenu.  Ce  bon 
Pere  mourut  en  131}  à   Pife. 

(tf)  Lib.  ,   )7. 

(   h   )   Vojrez  l'art,  pr^eii. 
(c)  Rtcktr,  (ur'uufct  (Ttntij.  Diff,  i6. 

Voyez  Molineoz ,   Dioptrick.  M.  Smiib.' Syfl.  compUt  fQptufUt ,   T.  II ,   reoi.  p. 
zo.  • 

Le 
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Le  même  Kedi  polTédoit  dans  fa  Bibliothèque  un  manuf- 

crit  de  1199  ,   où  on  lit  ces  paroles  remarquables  ;   Mi^trovo 
cofi  gravofo  (Tatini ,   che  non  arei  valcn:^a  di  leggere  e   di  ferivere 
Jin^a  vetri  appellatiOcc\àA\i^  trovati  novellamenu per commodità 

de' poveri  vecchi ,   quando  a^bolano  di  vedere.  C’eft-à-dire,  je 
me  trouve  fi  accablé  d’années  ,   qiic  je  ne  pourrois  ni  lire  , 
ni  écrire  fans  ces  verres  appcllés  ùcchialiy  (   lunettes)  qu’on 
a   trouvés  depuis  peu  pour  le  fccours  des  pauvres  vieillard» 
dont  la  vue  efi  afFoiblie. 

Le  Diétionairc  de  la  Crufea  nous  fournit  encore  une  preuve 

que  les  lunettes  étoient  d’une  invention  récente  au  commen- 
cement du  XIV*  ficelé.  U   nous  apprend  au  mot  Occhiali  , 

que  le  Frère  Jordan  de  Rivahot  dans  un  Sermon  prêché  en 

1303,  difoit  à   fon  auditoire,  qu’il  y   avoit  à   peine  vingt  ans 
que  les  lunettes  avoicnc  été  découvertes,  &   que  c’étoit  une  des 
inventions  les  plus  heureufes  qujpn  pût  imaginer.  On  peut 
[Ajouter  à   ces  trois  témoignages  ceux  de  deux  Médecins  du 

commencement  du  XIV*  fiecle ,   Gordon  &   Gui  de  Chauliac, 
Le  premier ,   qui  étoit  un  Doûcur  de  Montpellier ,   recom- 

mande dans  fon  Lilium  Medicina ,   un  remede  pour  conferver 

la  vue.  Ce  remede  ̂    d une  Ji  grande  vertu ,   dit-il ,   qu’il Jer^t 
lire  à   un  homme  décrépit  tle  petius  lettres  fans  lunettes.  Gui  de 
Chauliac.,  dans  fa  Grande  Chirurgie,  apres  avoir  recommandé 

divers  remedes  de  cette  efi>cce,  ajoute  que  s’ils  ne  produifenc 
aucun  effet ,   il  faut  fc  réloudre  à   faire  ufage  de,  lunettes. 

Voilà  le  temps  auquel  l’invention  des  lunettes  commença 
àparoître  allez, bien  conffaté:  il  nous  refferoit  à   en  faire  con- 

noitre  l’Autpur  ;   mais  c’eft  un  fujer  fur  lequel  nous  n’avons 
pas  tout  à   fait  les  mêmes  lumières.  M.  Manni  qui  a   donné 

deux  fçavantes  Differtations  fur  l’ori^ne  des  lunettes  (a) ,   pré- 
tend néanm<9ns  qu’elles  font  dues  a   un  Florentin,  nommé 

Salvinio  degli  armati  {b).  Comme  nous  n’avons  pu  nous  pro- 
curer ces  Differtations ,   il  nous  cft  impoflible  de  juger  des  rai- 

fons  fur  lefquelles  il  fe  fonde.  Mais  l’érudition  dont  l’Auteur 

a   fait  preuve  ,   nous  donne  lieu  de  penfer  qu’elles  font folides. 

•s 

(a)  Raccolla  d'Opufeoli  Scientif.  i   Philohg.T,  IV.  Fcntt  17 
loomal Etranger, Mars  17;£. 
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,   IrîvtntiQftic  Une  découverte- des  plus  mémorables  llluftrc  le  commen- 
UMoujJole.  ccjncnt  du  XIV'  fiecle;  j’entends  parler  de  celle  de  la  bouf- 

folc  cjue  des  Melphitains  inventèrent  vers  l’an  1301.  Les 

Hiftoriens  varient  peu  fur  l’époque  :   l’incertitude  ne  tombe 
prefquc  que  fur  les  noms  de  l’Inventeur.  Les  uns  le  nomment 
iflavio  Gtoia  ,   les  autres  l’appellent  Giri  ,   quelques  autres  en- 
6n  les  affbcicnt  enfcmblc  dans  cette  découvqfte.  Mais  après 
tout,  peu  importe,  6c  ce  feroit  en  vain  que  nous  cherche- 

rions de  plus  grandes  lumières  fur  ce  fait. 

La  plupart  des  découvertes  ne  viennent  à   leur  perfeélion, 
que  par  des  accroilîèmens  infenfiblcs.'  Cela  eft.  vrai ,   furtouc 

à   l’égard  de  la  boulTole.  On  ne  peut  douter ,   quand  on  con- 
fidérera  les  palTagcs  que  j’ai  cités  plus  loirr'i  que  la  dircâion^^^ 
de  l’aimant  n’ait  été  connu^spludeurs  (iecles  auparavant,  qu’on^Pp 
ne  la  communiquât  même  à   un  morceau'de  fer  ,   fans  dout^jr 

alongé  ,   6c  que  les  gens  de  mer  ne  s’en  ferviflènt  pour  diriger^ 
^   leur  route.  On  faifoit  nager  ce  morceau  de  fer,  en  le  plaçant 

fur  une  petite  nacelle  de  bois  ou  de  liege,  &   fa  direélion  fer-  ̂  

vi^ic  à   indiquer  le  Nord.  C’cR  h   peu  près  ainfi  que  plulieurs nations  Indiennes  le  font  encore  :   mais  il  eft  aifé  de  fentir 

combien  ce  moyen  étoit  peu  commode ,   &   combien  de  fois 

l’agitation  de  la  mer  devoir  le  rendre  impraticable.  Cepen- 
•   dant  on  s’en  tenoit  lâ ,   tant  l’ignorance  avoir  étouffé  le  génie 

Kre  à   l’invention  &   à   la  perfeiSlion  des  découvertes.  Les phitains  dont  nous  avons  parlé ,   imaginèrent  la  fufpen- 

fio'n  commode  dont  nous  ufons  aujourd’hui ,   en  mettant  l’ai- 
guille couchée  de  l’aimant  fur  un  pivot  qui  lui  permet  de  fc 

tourner  de  tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne  ̂çait  s’ils  allè- 
rent d’abord  plus  loin  :   dans  1%  fuite  on  la  chargea  d’un  car- 

ton divifé  en  31  rumbs  de  vents,  qu’on  nomme  la  rofe  des 

vents ,   6c  l’on  fufpcndit  la  boîte  qui  la  porte  de  maniéré,  que 
quelque  mouvement  qu’éprouvât  le  vaiffeau  ,   elle  reAât  tou- 

jours horizontale.  Les  Anglois  fe  font  honneur  de  cette  addi- 

tion à   la  bouffole  ,   an  injuriâ  ,   c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois 
dire  ;   je  n’en  connois  du  moins  aucune  preuve. 

Il  eft  inutile  de  faire  ici  l’éloge  de  cette  invention.  Les  pro- 
grès de  la  navigation  qui  changea  prcfque  fubitement  de  tacej 
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les  gens  de  mer  s’enhardifTant  de  plus  en  plus  à- s’éloigner 
'des  côtes  y   le  commerce  de  toute  l’Europe  qui  prit  par-là  une 
nouvelle  vigueur  ,   la  découverte  enfin  d’un  paflage  aux  Indes 
Orientales  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,   &   celle 

de  l’Amérique  ;   tous  ces  avantages  font  des  fruits  qu’on  re- 
tira de  l’invcnrion  de  la  bouiïble  dans  ce  ficclc  ou  le  fuivant. 

Aina  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la  ville  de  Melphi  fc  fait 
gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  On  voit,  fuivant  quelques 
relations,  fur  une  de  fes  portes  une  infeription  qui  rappelle 
la  mémoire  de  cet  événement  :   elle  jouit  même  de  quelques 
privilèges  particuliers,  &   elle  porte  pour  armes  une Bouüole. 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  à   dilcuter  les  prétendues  au- 

torités qu’allèguent  ceux  qui  veulent,  à   quelque  prix, que  ce 
foit ,   trouver  une  connoiflTance  de  la  boullolc  dans  l’antiquité. 
Il  fuffit  de  confidérer  les  nombreux  paflàges  où  les  Anciens 

ont  parlé  de  l’aimant,  pour  fe  perfuader  que  fa  vertu  attrac- 
tive ,   &   celle  de  la  communiquer  au  fer  ,   font  les  feules  donc 

ils  curent  connoinàocc.  Ce  font  en  effet  les  feules  dont  ils 

aient  p^rlé  dans  leurs  écrits;  &   l’on  ne  fçauroit  préfumer 
que  fi  la  direélion  de  l’aimant  leur  eût  été  connue,  elle  eût 
moins  excité  leur  admiration.  Cependant  Pline^  dans  un  paf- 

fage  remarquable  (   <i)  ,   &   où  il  s’étend  avec  une  forte  d’en- 
thoufiafme  fur  les  propriétés  de  l’aimant,  ne  dit  rien  de  fa  di- 
rcékion  ,   &   l’on  fçait  que  Pline  étoit  bien  plus  porté  à   adop- 

ter, fans  beaucoup  d’examen,  ces  fingularités  de  la  nature,  qu’à 
les  reietter  ;   d’ailleurs  il  lui  étoit  aifé  d’en  éprouver  la  venté. 
Clauaien  dans  ces  vers  pompeux  {b)  y   où  il  célèbre  les  pro- 

priétés de  l’aimant ,   garde  uir  celle-là  un  profond  filcncc.  En 
faut-il  davantage  pour  établir  qu’elle  fut  entièrement  inconnue 
aux  Anciens.  Je  dois  feulement  craindre  de  paroîcre  avoir 

donné  trop  de  foin  à   prouver  ce  que  les  Lcdleurs  ne  me  con- 
tefteront  point. 

Il  n’eft  P   as  poflible  de  déterminer  au  jufte  quand  cette  pro- priété aufli  utile  que  merveilieufe,  a   commencé  à   être  connue: 

mais  il  y   a   apparence  qu’elle  le  fut  quelques  fiecles  avant  l’é- 
poque de  la  boüftblc,  telle  que  la  conftruifirent  el  phi- 

tains  dont  j’ai  parlé.  Dans  un  Livre  fauffement  attribué  à 

(   a   )   mu,  Nm.  1.  XXXVI,  c.  i<.  '   ' 
'   h)  De  magneu. 

liiij. 
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Arifloie ,   mais  connu  dès  le  XIII*  fîecle ,   ic  cité  par  Vincent 
de  Beauvais  (   <z  )   ,   &   Albert  le  Grand  {b)  ̂   on  lit  ee  paflàge 
rcmarcjuablc  :   Angdus  quidam  magnetis  ejl,  cujus  virtus  conver- 

tendiferrum  ̂    ad  Zorrum  yidejl  ad  Sepuntrionem  ,   &   hoc  utun-' tur  nautce.  Anatlus  vero  alius  magnetis  illi  oppojîtus,  trahit  ad 

Afron ,   id  ejt  Meridiem.  Ces  mots  déiignent  d'une  manière 
aufli  claire  qu’on  puifle  le  délirer ,   la  propriété  direftivc  de 
l’Aimant ,   &   Ton  ufage  dans  la  navigation. 

Les  vers  de  Guyot  de  Provins ,   Poète  du  XII*  fîecle ,   car 
il  étoit  à   la  Cour  de  Frédéric  I,  tenue  à   Mayence  en  i   i8i  ̂  
nous  fourniflèot  une  nouvelle  preuve  que  la  connoifîance  de 

la  dircélion  de  l’aimant  étoit  déjà  répandue.  Icelle  étoile  ne  je 
muet,  dit-ily  d’abord  en  parlant  de  l’étoile  polaire;  puis  il  ajoute  : 

Un  Art  font ,   qui  memirne  puet 

.   Par  vertu  de  la  Marinette  j 

Une  pierre  laide  &   noirette  ,   * 

Oh  le  fer  volontiers  fe  joint ,   &c. 

Il  y   a   des  perfonnes  qui  attribuent  ces  vers  au  Moine  Hu-^ 
gués  Bertius  ,   contemporain  de  S.  Louis  ,   &   par  conféquent 

du  milieu  du  XIII*.liecle  :   mais  cela  fût-il  vrai,  il  s’enfuit 
toujours  de  cette  autorité  que  la  connoiflànce  de  la  direâioa 

de  l’aimant  efî  du  moins  de  ce  fîecle ,   &   précédé  l’invention 

des  Melphitains.  Le  nom  que  porte  l’aimant  dans  ces  vers  où 
il  efî  ̂pellé  Ut  Marinette ,   a   caule  de  fon  utilité  pour  les  ma- 

rins ,   Icmble  même  défîgner  un  ufage  établi  depuis  long-temps. 

Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  l’inveiition  de  cette  Boufî- 
foie  informe  dont  on  ufoit  avant  celle  de  Gioiade  Melphi.^ 

efî  due  aux  Chinois ,   &   nous  a   été  apportée  par  Marc  Paul. 
Mais  les  témoignages  précédons ,   qui  nous  ramènent  à   une 
époque  plus  ancienne  que  celle  de  ce  voyageur  célébré,  ne  nous 

permettent  pas  d’adopter  ce  fentiment.  11  eft  vrai  que  les  Chi- 
nois ont  connu  la  Éoufîble  très-long-temps  avant  les  Euro- 

péens ;   mais  fî  elle  nous  vient  d’eux  ,   c’eft  par  l’cntrcmife  de 
quclqu^utre  que  Marc  Paul.  Nous  conjcékurons  que  ce  pour- 
roit  oîw  être  par  celle  de  quelque  Vénitien  qui  faifoit  le 

commerce  de  l’Inde  :   Ce  commerce  étoit ,   comme  l’on  fçait , 
(d)  Sptcul.  Hifl.  t.  Il,  I.  8,  c.  t}. 
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pour'Vcnifc  la  fource  des  richcffcs  &   de  l'opulence  ,   par 
confë(juent  dévoie  attirer  dans  l’Inde  un  grand  nombre  de 
Vénitiens.  Quelqu’un  d’entr’eux  aura  pu  pénétrer  jufqu’à  la’ 
Chine ,   &   là  ayant  appris  la  propriété  de  l’aimant  ̂    il  en  aura 
inftruic  fes  compatriotes  à   fon  retour. 

L’invention  de  la  Boullble  eft  fi  mémorable ,   que  l’on  ne 
doit  point  s’étonner  que  les  Nations  s’en  foient  dilputé  l’hoii- 
neur.  Les  François  ont  allégué  pour  eux  la  connoifTance 
ancienne  que  fourniflènt  deux  de  leurs  Ecrivains  ,   de  la  pro- 

priété direiSrive  de  l’aimant.  Ce  font  en  effet  deux  François, 
Guyot  de  Provins  &   Vincent  de  Beauvtûs,  chez  qui  nous  en 

trouvons  les  plus  anciennes  traces.  Ils  ont  aullî  prétendu  que 

la  coutume  de  fc  fervir  dans  la  rofe  des  vents,  d’une  fleur 
de  lis ,   pour  diriger  le  Nord,  prouve  que  les  premières  Bouf- 

foles  ont  été  faites  en  France ,   8c  qu’on  les  a   enfuite  imitées 
ailleurs.  On  en  a   aullî  voulu  tirer  une  preuve  du  nom  de  Ca~ 

lamita,  que  porte  l’aimant  chez  les  Italiens  ,   nom  qui  paroîc 
venir  de  celui  de  Calamite.,  qui  en  ancien  François  fignî- 

fioit  une  petite  grenouille ,   à   laquelle  on  conmare  l’aimant 
nageant  fur  l’eau ,   comme  on  le  mettoit  autrefois  avant  que 

de  fufpendre  l’aiguille  fur  un  pivot.  Les  Anglois  prétendent 
à   la  gloire  de  l’invention  ,   8c  ils  difent  pour  eux  que  le  mot 
de  Bouflble  dont  fc  fervent  les  autres  Nations,  vient  du  mot 

Anglois  Boxel,  Boîte.  Un  Sçavant  d’Alicmagne  { a   ) ,   qui  a 
•   pris  des  peines  extrêmes  pour  revendiquer  à   la  patrie  quan- 

tités de  découvertes ,   a   voulu  lui  faire  honneur  de  <elle-ci  , 
fur  le  fondement  que  les  noms  de. vents  qui  font  inferits  fur 
la  rofe ,   font  Allemands.  Je  laifle  au  Lcéleur  à   pefer  ces  rai- 
fons  qui  me  paroiflènt  peu  folides.  On  ̂ ut  concevoir  facile- 

ment que  diverfes  Nations  ayent  fHCc™vemcnt  perfeétionné 

la  Bouffolc.  L’Italien  fufpendit  faiguille  fur  fon  pivot ,   & 
peut-être  en  refta-là.  L’Anglois  imagina'  la  fufpenfion  de  la boîte  où  raignillc  cft  contenue.  Les  noms  des  riimbs  de  vents 

ont  été  dérivés  dans  l’Océan  ,   de  la  langue  qui  fournifibit  le 
plus  de  monofyllabes  pour  défigner  les  points  cardinaux,  afin 

de  pouvoir  plus  facilement  en  compofer  les  noms  des  rumbs 

moyens.  La  Langue  Àllemandc  ou  Angloifc  s’eft  trouvée  jouir 
de  cet  avantage  ;   8c  c’eft  ce  qui  a   fait  donner  aux  vents  les 

(   a   )   Goropias  fi«canus. 
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noms  qu’ils  portent  aujourd’hui  :   je  ne  vois  refter  aux  Fran- 

çois que  l’avantage  d’avoir  fourni  la  fleur  de  lis  comme  une 
terminaifon  plus  agréable  pour  montrer  le  point  principal , 

c’eft-à-dire ,   celui  au  Nord. 

VIII. 

•   f 

C’eft  de'  l’invention  feule  de  la  BoufTole  que  le  XIV'  ficelé 
tire  quelque  luftre.  Il  nous  préfente  ,•  à   certains  égards  ,   des 

traits  moins  brillans  que  le  XIII' ,   où  l’on  vit  de  grandes  en- 

treprifes,  &   des  hommes  qui  ont  montré  des  étincelles  d'un  gé- 
nie fupéricur.  On  voit,  k   la  vérité,  dans  le  XIV',  un  affez  grand 

nombre  de  Mathématiciens  ,   &   furtout  d’Aftronomes.  Mais 
la  plupart  font  plus  dignes  de  louanges  par  leurs  efforts  pour 

{lénétrcr  dans  des  Sciences  encore  li^cu  connues  ,   que  par 
es  progrès  qu'ils  y   firent.  Tels  font  Pierre  <T Apono ,   Auteur 
d’un  Traité  lur  l’Aftrolabe  ;   Cechi  d'Afeoli ,   que  fes  fentimens 
finguliers  conduifirent  au  bûcher  ;   Robert  Holcoth  ,   Religieux 

de  S.  Benoît;  Gérard  de  Crémone ,   qui  traduifit  divers  Au- 

teurs d’après  l’Arabe,  8c  dont  on  doit  plutôt  louer  le  zeleque 
l’intelligence;  Climiton  Langlei ,   Guillaume  Grifaunt ,   Nicolas 
Linn  ,   tous  trois  Anglois,  8c  Auteurs  de  quelques  Traités 

peu  importans  \   Jean  de  Saxe,  Henri  de  Hejje ,   Marc  de  Bé- 
neveni  qui  écrivit  fur  le  mouvement  propre  des  fixes ,   ôcc. 

Nous  devons'  faire  plus  d'attention  a   Henri  Batem  de  Ma- 
lin'es ,   8c  .1  Jean  de  Lineriis  :   ce  furent  l’un  8c  l’autre  des  Af- 
tronomes  Obfcrvatcurs.  Le  premier  reconnut  diverfes  fautes 

dans  les  Tables  Alphonfines  ,   8c  écrivit  un  Traité  où  ïl  les 
felevoit ( e. ).  Le  fécond  rcéHfia  aufli  les  lieux  des  étoiles,  ob- 

fervés  par  fes  prédéccficurs ,   8c  Vendelin  a   rapporté  quelques- 

unes  des  obfcrvations  qu’il  fit  pour  cet  effet  (^)  :   il  enfeigna 
les  Mathématiques  i   f*aris. 

Jacques  de  Dondis,  furnommé  Horologius,  par  les  raifons  que 

nous  allons  dhe  ,   fc  fit  une  grande  réputation  vers  le  milieu  du 

XIV'  fiecle.  Il  réunit  dans  un  degré  éminent  pour  fon  temps 

les  qualités  de  Philofophe  ,   de  Médecin  ,   d’Aftronomc  8c  de 
Méchanicicn  ,   mais  il  doit  principalement  fa  célébrité  aux 

deux  dernières.  11  fabriqua  une  horloge  qui  paflà  pour  la  mer- 

lu) Adron. .Pkilol.  prol.  &   L   ii,  c.  ).    
(   f }   GalTendi ,   op.  [.  n ,   p.  ;   1 1. 
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veille  de  fort  Hecle.  Elle  marquoit,  outre  les  heures,  le  cours  du  < 

Soleil ,   celui  de  la  Lune  des  autres  planètes ,   aulTi-bien  que 

les  mois  &   les  fêtes  de  l’année.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le  uir- 
nom  à^HoroUmo  ,   qui  cft  devenu  dans  la  fuite  le  nom  de  fes 
defeendans.  Jacques  de  Dondis  eut  un  fils  nommé  Jean  ,   qui 

fut  auïïï  Aftroliome ,   &   qui  expliqua  dans  un  giMragc  parti-  ■ 
culier  ,   intitulé  Planétarium  ,   le  méchanifme  de Tnorloge  de 

fon  pere  :   mais  cet  oiivrage  eft  refté  manuferit.  Regiomontanus 

s’eft  trompé  (a  )   en  prenant  l’horloge  de  Pavie  pour  celle  que 
Dondis  avoir  fabriquée,  &   en  nommant  ce  Méchanicien  Jean 

au  lieu  de  Jacque$.  Ils  moururent  l’un  &   l’autre  vers  la  fin 

du  XIV'  ficelé.  Çcttc  famille,  fubfific  encore  aujourd’hui  en 

deux  branches  ;   l’une  agrégée  au  Corps  des  Patriciens  de  Vc- 
nife ,   l’autre  décorée  du  titre  de  Marquis  {b). 

{a)  In  -prxltS.  ai  Alfrag.  oral,  introd. 
(   A)  M.  Falconec  a   donné ,   dans  les  Mé- 

moires de  l’Académie  des  Inicriptions , 
T.  XX,  un  ffavanc  Mémoire  (ùr  Jacaues 
de  Dondis  ,   &   à   (bn  occaCon  fur  les  Hor- 

loges à   roues.  Nous  l'imiterons  en  failâne 
palFcr  brièvement  en  revue  les  ouvrages 

de  ce  genre ,   qui  ont  eu  ,   ou  qui  ont  en- 
core le  plus  de  célébrité.  Le  premier  eft 

celui  de  Ctéfibius ,   dont  Vitruve  (   Arch, 
L   IX,  ç.  )   a   donné  la  delcripiion.  Le  prin- 

cipe de  Ibn  mouvement  éioit  hydraulique. 
Une  nacelle  renverice,  &   furn^eant  à 
mefure  que  l’eau  moncoit ,   poulloit  par 
une  réglé  dentée ,   une  roue  dort  les  dents 

s’engrenoient  avec  les  Tiennes  :   cette  roue 
en  poullbit  d’autres  qui  fervoient  à   mon- 
trB^es  heures ,   à   faire  jouer  divers  inftru- 
mens  à   vent,  &c.  Long- temps  après 

Ctéfibius ,   l'Hiftoire  fait  mention  des  Hor- 
loge de  Loece  &   de  Ca/fiodore ,   dont  la 

defeription  ne  nous  eft  pas  parvenue.  Il 

eft  fort  peu  probable  qu’elles  fuflent  au/Ii 
composes  que  celle  de  Ctéfibius.  Le  Pape 
Paul  I   en  envoya  une  à   Pépin  le  Bref 

^ers  la  fin  du  VII'  fiecle.  Celle  dont  le 

Calife  Aaron  Refchii  fit  préfent  à   Charle- 
magne ,   eft  célébré.  Elle  étoit  fort  compo- 

{ce  Sc  fort  ingénieulë.  {f'oyer  1. 1, part,  u.  ) 
On  voit  au  milieu  du  IX' fiecle  ,   celle  de 

Pacificus,  Diacre  de  Vérone.  Léon  IcPhi- 

lofophe  en  fie  une  des  plus  tnagnifiqnes 

pour  l’Empereur  Théophile  ;   là  richellê 
riit  la  caule  de  là  perte  •,  un  des  fuccef- 
Icurs  de  Théophile  la  fit  fendre,  aimant 

mieux  remplir  fes  coffres  de  l’or  qui  y   étoit 

employé ,   que  de  le  voir  décorer  un  chef- 
d’œuvre  de  l’art.  Au  commencement  dn 

XIV'  fiecle,  fPa/ingferi, Bénédiilin  An- 

gl^ ,   s’illuftra  par  une  Horloge  lëmbla- 
bl  *   &   l’on  croit  que  ce  fut  ce  qui  donna 
i   Dondis  l’idée  de  la  Cenne.  Galeas  VllL 
conti  en  fit  faire  une  à   Parie  ,   de  cette  ef. 

pece  :   l’Attifte  fe  nommoit  Guillaume  Zé- landin.  Charles  V   la  fit  raccommoder  par 

JancllusTurrianus,  avec  qui  il  s’adonna 
beaucoup  à   la  Mcchanique  dans  les  der- 

nières années  de  là  vie.  Celle  de  Strafi-  ̂ 

bourg ,   aujourd’hui  célèbre ,   a   été  faite  Inr les  defleins  dn  Mathématicien  Conrad 

Dafypodius ,   en  i   f   8o*j  &   bientôt  après  le 
Chapitre  de  S,  ]can  de  Lyon  en  fit  faire 
une  par  Lippius  de  Balle,  qui. eft, 

crois ,   regardée  comme  la  leconde  de  j’Eu- rope  }   elle  foc  rétablie  par  Nourrillôn  , 

Horloger  de. Lyon,  en  tdoi  mais  elle 
commence  i   demander  en  quelques  par- 

ties un  nouveau  rakuracenr.  Les  autres 

Horloges  célébrés  (ont  celles  de  Lunden  , 

de  Nuremberg,  d’Aulbourg,  de  Liege, 

de  Venife ,   &c.  * 

Fin  du  premier  Livre  de  la  troijîeme  Panie. 
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TROISIEME  ?   ARTIE, 

Qui  contient  leur  Hiflohre  chez  les  Occidentaux^  jujiju’au 
commencement  du  dix-feptieme  fiede. 

IIFRE  SECOND. 

HiRoire  des  Mathématiques  durant' le  quinzième  fîecle. 

‘   SOMMAIRE." 

I.  Les  Mathématiques  commencent  à   prendre  une  nouvelle  videur 

en  Europe.  L' Algèbre ̂    tranfplantie  (f  Arabie  dans  ces  cli- 

mats, par  Léonard  de  Pife.  II.  De  divers  Aflronomes  du  com..^  ' 
mcncement  deçe  fiée  le  ,   cpmme  Pierre  dAilli ,   le  Cardinal  de: 

•   CuJ^a,  6fc.  lÏT.  De  Purbach  ;   Jes  travaux  divers  }   ckangemens 
au  il  fait  dans  la  Trigonométrie.  Ufage  du  fil  à,  plomb  dans 

les  Infirumens  Afironomiques.  IV.  De  Régiomontànus.  De  fis 

travaux  &   de  Jes  divers  écrits.  Perfeÿion  que  lui  doit  notre 
Trigoncunétrie  moderne.  V.  De  Bernard  tFaUher.  Habileté 

de 
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'   tle  cet  Ohjèrvateur.  Il  découvre  la  réfraSion  Aflronomique. 

VI.  De  divers  autres  Mathématiciens  &   Aflronomes  qui  flew 

•   tirent  dans  le  XV’JucUy  entr  autres  Lucas  de  Burgo.  j   .   .> . 
i ,   1 .   .KJ.:  ,   .   .   ' 

h   .   -i  J   •   • 

No  U   s   venons  de  voir  dans  les  deux  fiecles  précédons ,   les 
Mathématiques  (c  relever  lentement  de  la  langueur  où  elles 

avoicnt  été  (i  long-temps  plongées.parmi  nous.  Celui-ci  nous 
préfente  des  progrès  plus  rapides  vers  leur  rétablilTemeàc,  ficii 

•   nous  a   paru  propre,  par  cette  raifon,  à   former  comme  une 

nouvelle  époque  dans  cette  Hiftoire.  Si  nous  n’y  trouvons  pas 
encore  de  grandes  découvertes ,   comme  celles  qui  caraéléri- 

fent  le  XVn*  ficcle,  nous  y   voyons  du  moins  des  hommes 
qui  entrèrent  dans  la  bonne  route ,   te  qui  travaillèrent 
puiHamment  à   la  reftauration  des  Sciences.  Il  y   auroit  même 

de  l'injuftice  à   lui  relùfer  entièrement  le  mérite  d’avoir  con- 
tribué à   leur  accroillèmenc.  Divers  traits  que  la  leâure  de  ce 

Livre  fera  connoître ,   annoncent  dans  ceux  qui  nous  les  four- 

nillent,  quelque  chofe  de  mieux  que  du  zele  &   de  l’intelli- 
gence. '   .... 

L’Algebre ,   qui  avoit  pris  natfiànce  chez  les  Arabes ,   fiic 
tranfplantée  au  commencement  de  ce  liecle  en-Occidenf. 

L’Europe  a   cette  obligation  à   Léonard  de  Pif  'e  -,  qui ,   porté  du> 
dcllr  de  s’indruirc  dans  les  Mathématiques,  fit  de  longs  voya- 

ges en  Arabie  &   dans  les  autres  contrées  Orientales.  A   fon 

retour  il  fit  connoître  l’Algebre  à   fes  compatriotes ,   &   nous 
trouvons  même  qu’elle  fit  d’aficz  rapides  progrès.  Nous  ror 

-   marquons  en  efïèt  dès  le  milieu  du  AV*  fiecle,  que  les  réglée, 
de  r Algèbre,  pour  la  réfolution  du  fécond  degré,  étoient  vulp 

gairement  connues  :   l’ouvrage  de  Ri^montanus  fur  les  Trian- 
gles, nous  en  fournit  la  preuve;  car  le  éropofaot  un  problème 

qu’il  analyfe  algébriquement,  &   qui  le  conduit  ài  imc.équa,-- 
Don  du  fécond  degré  ,   il  renvoie  aux  réglés  de  l’art^  qu’il  die 
connues, à^iXrù ,   fecundùm  cognita  artis precepta. 

trompe  lorfqu’on  a   regardé  'Lucas  de  Burgo-,  comme  celui 

qui  avoit  fait  connoître  l’Algebre  aux  Européens.  L’époque en  cfl  plus  ancienne ,   te  cette  connoidànce  eff  due  à   Leonard 

de  Pife.  '   ■   .   - Tomel.  Kkk 
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Ce  Mathématicien  écrivit  divers  ouvrages ,   qui  ont  refté 

tnanuferits:  un  d’eux  regardoit  la  Géométrie  ,   3c  parut  a0cz 
bon  à   Commandin ,   pour  mériter  de  voir  le  Jour  à   la  fin  du 
XVI'  ficelé.  Il  en  préparoit  une  édition ,   lorlqu’il  mourut,  ce 
qui  en  fit  échouer  le  projet  (   <z  j.' 

IL 

:   L’AftronomiepTit  auffi  quelqu’accroifièment  au  commence- 
iheAC  de  ce  fieck;  dle'm  ctdôvée  par  Jean  de  GnwTuhi  , 
qui  la  profeiloit  dans  l’Uoiverfité de  Vienne,  &   <pii  fit  ua 
grand  nombre  dctdikiples  ;   cet  Aftranomc  a   quelque  parc  à 
la  reftaoradon  de  cette  Science  ,   U   écrivit  divers  ouvrages 

3ui  fubfiftent  dans  la  Bibliothèque  de  rUnivedlté  de  Vienne. 
iprès  Ini  vint  le  fameux  Pàem  dAiUi^  qui  écrivit  aufii  fur 

divers  fujets  AUtonomâmim.  Il  refikndc  lurcout  la  nécefiité 

d’une  réformarioa  du  CAlendricr ,   £c  il  propofa  pour  cela  des 
moyens ,   foit  pour  ajnfter  l’année  Iblaire  avec  la  civile  &   l'ec- 
cléiiMftiqtte,!lbic  pour  accorder  l’année  folaire  avec  la  lu- 

naire. Son  projtx  euCv<ra|q>rebacion  du  Pape  Jem  XXIII  , 
3c  des  Prélats  afièmblés  au  Concile  de. Confiance.  Mais  il 

eemk  k   xknvede  fes  connocâknees  AAcenomiques  par  un 

fingulier  attachement  à   l’Afixologie  Judiciaire,  il  le  poulla 
même  pdqu’au  point  de  penfer  3c  d’écrire  que  la  naifiànce  de 
J.  C.  aurok  pu  être  déduite  de  cct  Art.,  ;./•  m>  ,   jj  .   t   . 

Le  Cardinal  de  Cujk  s’acqoit. aufii  a«  commencement  de 
M-fiecle  une  CTsade  rëpuctuion  en  Géométrie  3c  en  Aftro- 
nomte.  11  infilta  furtout  fur  la  téfitMrmadon  du  Calendrier, 

3c  il  releva  divers  défiauts  dans  les  Tables  Alphonfincs ,   en 

3uoi  il  fe  trompa  néanmoins  quelquefois  (é).  Il  eft  le  premier 
es  Modernes  qui  ait  «enté  de  faire  revivre  k   fyftême  Pytha- 

goricien ,   qui  met  la  Terre  en  mouvement  autour  du  Soleil 

[-t)  :   mais  le  tea^c^éedc  pas  encore  venu ,   où  une  opinion 
contraire  au  rrmsi|j>i1[;n  des  fens.,  pouvoit  faire  quelque 

fortune.' U   k«K  méaK' Mmarquer  que  ce  Cardinal  ne  la  pro- 
pofe-guere  que  comme  un  paradoxe  ingénieux,  3c  on  ne  la 
regarda  pas  autreoaenc.  La  réputation  du  Cardinal  de  Cufa  , 

O 

î 

( a   ]   Bernard  Baldi ,   Chroni.  Mali.  [()  ignorantia. 
I   b }   Allron.  Philol.  1.  ii ,   c.  {•  . 
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■en  Gèoméxtie  a   motos  àe  éooddmeot  :   carîl-cïüf  aT4>tr  trouvé 

la  quairamre  du  cenâcj  -précencion  k   laquelle  s’oppolâ 
temenç  Re^omontaaus  ,   qui’ le  réfttta  avec  folidité  (a).  Ses 
autres  ouvrages  géotnétriquos  oc  oonricnnenc  guère  une  doc- 

trine meilleàre  'que  fa  quadraciue  ;   c’ell  pounqaoi  nous  noos 
difpenfcrons  même  d’en  citer  les  titres. 

III.  .   ’ 
>   Les  denr  hommes  I   ̂   les  Mach^aciques  doireoc  le  fd«s 

dans  le  XV*  fiede ,   lèiu  Parbach  6c  RegiomoatMui.Cs  oc 

point  •concevoir  d’eux  une  idée  trop  avoncageufe,  qoe  de  les 
regarder  comme  les  vtcah  •   refburateurs  de  ces  Sciences ,   Sc 

furtont  de  J’ Agronomie.  Ceci  nous  engage  à   Ikire  ccmnoîtxe 
avec  étendue  ce  mu  les  concerne.  Void  ̂    principaux  traité 

de  leur  vie  Se  de  leurs  travauli  ;   jecotennaeocepr  rV/éucé.  • 

George  Puréaci ,   ainS  nemnaé ,   parce  qu’il  létoit  d-im  eut*  Purhah, 
droit  de  ce  nom  Aitre  l'Autridve  &   la  fianiore^  naquit  en 

1413.  U   futdifciple  de  Jean  de  onleignnittl’Alv tronomie  au  commencement  de  ce  liede  dans  T>tlnivar£itë 

de  Vienne.  Ce  Aicdà  ikos  doute  <pie  Parbâoh  puHa  le 

Ju’il  eucirottfOÉrs  pour  cette  Science.  <   Il  voyagea  enfuiceclaais iverfes  parties  de  l‘£ucope  ,   pour  profiter  des  connoifiàncm 
de  ceux  q   ui  cultivoiem  P AftronomûhiDe  retour  dai»  fa  petrkÿ 
il  fnccëda  à   fon  Maâtre ,   lean  de  Gmunden  ̂    après  avoir  écé 

fort  Ibilicitë  ’de  fe  itxer  à   Boulogne  fle  A   Padoue.  ildais  l’a- 
mour de  fa  patrie ,   tc  les  bienfints  de  l'Empereur  Enéerie^m 

le  fixèrent  à   Vienne.  >   1   •■  ,   ,.*i  sb 

Purtmek-ne  jontt  fias  plutôt  delà  otant|uiIlité  delanviedibi 
dentdre,  ’qii*^  'eiiemprirUm'«tiumgff'tt#rv 
C’étoit  une  bonde  imdéâion  ^   lliofaviépiÿvniie»  Avon  à   ik 

véricé  itrae  ,   tc  '   même  plafieurs  d’oprês  l’Arabe ,   mais  die*' 
étotentéort  videuiês  ̂    puuoe  que  oeint>qai"ksaimiiaRt  bntos^ 
n’erttetidoiene  ‘«tfe'niédfOoremOiit  .l’AAronmâe.!  GfiUe  qubi 
Georze  de  Tpdbmohde  ladairdoi  mé<^*iqsrèsHl*uiiômil  Groe^ 
n’étme  guère  iffietIkmm>^»ao  lu  rnême  raabn.  PumA  ca. 
treprit  une  noovcilê'  ,.en  confémot  les  précédentes  ,   fie  «nies -I  ,   .   . 

Kkkij 
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corrigeant.  CVtoittout  ce  qu’il  pouvoir  faire  »   parce  qo’ü  îgno- 
roit  Je  Grec  &   l’Arabe;  mais  aidé  des  connoillànces  qu’il 
avoit  en  AAronomie  &c  de  ces  craduâions  déjà  faites;  il  par- 

vint aflcz  bien  à   rétablir  le  vrai  fens ,   &   le  texte  de  PtoUmée , 

dont  il  üt  dans  la  fuite  un  abrégé  qui  n’a  jamais  vu  le 
jour.  .   .   •   I   L 

Purbach  s’attacha  fpécialemcnt  à   obfcrver.  Il  fentit  que  c’é- 

toit  le  fcul  moyen  de  corriger 'ou  de  confirmer  les  hypothefes 
de  l’ancienne  Aftronomie.  Il  imagina  dans  cette  vue  divers 

inftrDmcns ,   &   il  rcâifia  ceux  'des  Anciens.  U   corr^a  cf après 
fes  Oblèrvations  'les  hypothefes  de  Piolemée  en  divers  points , 

te  il  introduifit  'de  nouvelles  équations  dans  les  mouvemens 
des  planètes.  Il  mefura  plus  exaâement  les  lieux  des  fixes', 
dont  la  connoillânce  eft  fi  nëccflàircpour  les  mouvemens  cé- 
leftes.  Pour  aider  enfin  les  Agronomes  dans  leurs  calculs  , 

il  drellà  un"  grand  nombre  ' dc'*Tabicsj de  différente'  elpece  j 
mais  ce  dont  on  lui  a   le  plus  d’obli^don  ,   eft  d’avoir  baUni 
Pufage  du  calcul  fexageoaire  de  la  Trigdhométrie  qu’il  cn- 
rkbit'dedivetfes  propdfitionS  nbuvelles.  11  fuppofa  le  rayon 

divifé  en  '600000  parties  ;*  ad  dieu  des  divifions  de  60  en  6o> 
alitées  par  les  Anciens  ,   beau  lieu  des  cordes  des  arcs  doubles- 

exprimées  en  parties  ftxagenaircs  da  rayon  ,'  ii  calcub  les  fi- 

nus  en  fix  cens  millièmes  de  ce  xayon.  Son 'difdple ,   Regio- 

montantu  peéfcâionna  '   celai  davanta'gé  ;   commO.  on  le  vcrr;i' 
bienrôt;' Je  ne  dis  rien  de'  plufieurs  inventions  GnonioniqueS-' 

dont  PtÊbach  fut  AutCur.  On  ne  regarde  pas  aujourd’hui  la 
Géométrie  qui  y   préfidc ,   comme  bien  rclev«  ;   mais  au  temps 

de  Purbach  c’étoit  une  théorie -bien  fine  &   bien  délicate.  J’a- 

idiltc  (\\xe  Purbaék  cft  itïntfc’nâuf'd'un  inffrument  connu  dans 
la  Géométrie'  pratiqué^fous  le  nom  du  ouxrré  Géométrique 

il  pârbîrôttedc’pwasfiéb  qtii'ait'cnfplOyéle  fil  à   plomb  pour 

marquer  les  divifibns  d’un  infirrumeht.’  On  en  voit  un  dans 

fon  qiïarré  géométrique  qui  comprend  auffi  un  quart  de  cer- 
cle ,   donc^  le  cencre  au  point  d^où  pend  le  al  à   plomb. 

On-  n’a  fait, qwél'fiéppri'iiwer  le  qoartè  qui  étoit'^cii  utile,  ôd; 

c-’eft  ainlî  quc's’èft.rarané  notrc  qdart  de  ceude  aftronomique.jî 
Cepèbdaot' Je.hicn  de  FAlkonomic  fifilbic  toujours  défircc 

à   Purbach  d’avoir  une  traduétion  fidclle  ̂    \ ALmagefle  Lors 
donc  que  le  Cardinal  tLofigioei,; i‘  ■>'.  d   ii 
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&   qui  aimoic  l’Aftronomie  ,   vint  à   Vienne  en  qualité  de 
Légat  du 'Pape  ,   il  lui  fut  aifé  de  de  déterminer  à   apprendre 

cette  Langue i mais  il  n’en  étoit  pas  alors  comme  à   prélcnc,oii  • 
çar  le  fccours  des  Livres  &   des  Grammaires  on  peut  appren- 

dre quelque  Langue  que  ce  foit ,   fans  aucun  commerce  avec 

ceux  qui  la  parlent.  Toute  l’érudition  Grecque  étoit  encore 
renfermée  dans  l’Icalic  qui  venoit  de  recevoir  les  Sçavans  de 
la  Grèce  ,   fuyans  les  malheurs  de  leur  patrie.  Bejfarion  per- 
fuada  à   Purbach  de  retourner  dans  ce  pays,  pour  y   puifer  les 
dlémens  de  la  Langue  Grecque  ,   avec  ion  àiictç\c  Regiomon- 

tanus ,   qui  ne  délîroit  pas  moins  de  l’apprendre.  Il  étoit  fur 

le  point  de  partir  ,   lorfqu’une  maladie  imprévue  l’enleva  en 
1461  ,   au  grand  regrec  de  cous  les  amateurs  des  Sciences  ; 

car  il  avoir  déjà  beaucoup  faictpour  elles,  quoiqu’il  ne  fût 
arrivé  qu’à'  la  fleur  deTon  âge  ,   ôc  il  promectoit  encore  pluâ 

Eour  la  fuite..  On  lut  fle  cette  épiuphe  qu’on  lit  fur  fon  tom- eau  dans  la  Cachédrale  de.'Vicnne.  f   ••  • 

-   -   ■   l'  r   (•  .   : 
Extuiciitm^dukes,qfû4tùtmPfe^^ficùf,^mki?,  ,   ^   i!  . 

--  Ftua  vocanti  Lofhqfisjîffua.  fila  trahie.  .   . 

■Deftituit  terras  animus  J   Caktnque  rwift  y   ...  .   i 

(   .   -   Qua  Jimper  teluk  y   Hier  uh  aftra.eoiat.  i   . 
,   V   r-..  .,r  t   .   •«  ■.  ... 

-.  Les  écrits  de  Purbach  qui  ont  vu  le  jour  ,   font  fes  Théori-  . 

Ses  des  planètes  (   a   ),  quelques  obfcrvations  d’éclipfes  que  Wil-  ̂ rord  SneUius  a   publiées  (   ̂   ) ,   fes  Tables  des  écli|||^‘S  pour 
le  naéridicn  de  ViennC;(<)  ,   fon  Livre,  du  Quarré géométrique 

{dy.  Un  Mathématicien  de  l’Univerfité  de  Vienne  a   donné 
un  catalogue  des  manulcrits  àe  Purbach  {e).  .M.  Gaffendi  , 

a>écric  fort  au  long-,  -&.peuc-;£tre;  trop.  pix>lixemBnc.la  vie  de 

cet  AlVronomc  avec  celles  ̂ s..Reff<»uptmnusSoa  difciple.,  de' 

Tycho-Brahé  y   &   de  Çoperme.  '   > 

ë 

■   ,   '   IV.    
1   Le  oüebrc  Re^mtmtanus  ’icconda  -dignemenc  le  zele  de  Reoiouon- 
Pwrbach  ,   pour  l’AAronomic  :   il  le  furpaflà  même  à   plufleurs 

(.3)  Théories  novât  planet.  Purbachii,.' 
tam  notis  Rcînoldi ,   Viteb.  i   f   8o.  8**,  „   Norimbergx,  1 144.  4*. 

(h)  ^ {e)  Toi*  <cUp/*foprd  dtata. 
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égards  par  runivcrfaücë  <k  fes  coacioiflafictf.  Son  vrai  nom 
ell  Jean  MuUer,  Il  ëeoic  de  la  petite  ville  de  lk.onigbefg(aî, 

en  Franconte,  d’où  lui  ell;  venu  celui  de  Jean  de  R&- 

fiomonie  ,   ou  de  Jie^montanus,  quelquelois  de  Mo»tro\ 
1   naquit  en  143^  ,   &   à   pcitte  avoit-il  quacorce  ans,  qu’eprig 

des  charmes  des  Mathématiques,  &   furtouc  dcrAlIronoœie, 

il  (c  mit  fous  la  conduite  de  t^urèaeh  ,   qui  ̂ ilïok  alom 

d’une  grande  réputation  :   il  &t  bietMÔt  fou  dilciple  chéri , 

ou  plutôt  Ton  compagrsotv.  Pendant  un  féloar  d’environ  dix 

ans  qu’il  lit  auprès  de  Putiach ,   c’eA-à-dire  iuFqu’d  la  mort 
de  celui-ci ,   il  l’aida  dans  les  différens  travaux  ,   il  ht  avec  lut 

quantité  d’oblêrvations  pour  y   comparer  les  hypothefes  de  Put» 
Umie ,   &   des  autres  Adronomes  qui  l’avoiou  Fuivi  ,   ôc  pour 
déterminer  plus  cxaâement  les  lietnt  des  fixes,  &   les  mooiens 

des  phénomènes.  11  ne  nous  eft^xpendant  parvenu  qu’un  fore 
petit  nombre  de  ces  «blervaxions  ,   fçavoirceMes  des  éclipfiss 
de  Lune  des  années  1457  éc  1460,  avec  uae autre  de  la  phu 

nete  de  Mars ,   qu’ils  trouvèrent  éloignée  de  deux  degrés  du lieu  où  elle  auroit  dû  le  trouver  fui vanft  les  Tables. 

Regiomoruanus  devoir  lairc  avec  Puiéach  Je  voyage  d’Ita- 

lie ,   afin  d’y  apprendre  4e  Orec  ,4c  de  pouvoir  puifia'  dans  les 
fources  eufos  de  l’anciqtMcé.  La  mort  en  empêcha  Purbach  , 
&   fon  dilciple  y   fuivit  feul  le  Cardinal  Bejfarion  ;   il  y   appric 

le<arec ,   &   craduilitde  nouveau  Air  le  texte  originai  tAtma- 
geftt  de  Ptolemèe  ,   &   Fon  Commencaceur  TJièon.  Oo  uirok 

poinc  à^olxe/qu’un  iioinme  ait  pu  faShe  aux  nombreux  oa- 

vtages  qu’il  encrâprk  de  fiiire‘0»nndître  par  Fes  traduéFioas^ 

aui  ne  (ont  cependant  qu’one  «pesitrpuMÔe  de  lès  écrits  Car rair  encore  ea  Latin  i«t  '^gkéri^t%  Ae  Méaélata  ,   ceux  de 

Thèodofe  ,   6c  fes  auom  Traités,  ̂ es  vues  même  s’étendauc 

Awt  au  deli  de  l’Atftrumvnie  ,-ii  corrigea  Air  le  «estie  Grec 

l’ancienne  verfion  d'ArckimeJe',  laitepar  Jœ^uesàc^réaiArse. 
Il  traduifit  les  Coniques  d!Apollomus ,   les  Cylindriques  de  5é- 

rénus ,   les  Pneumtuiques  é! Héron  ,   la  Mujique  &   {'Optique  de 
Ptolemèe  t   avec m'Géographie  , les  QueAioasMéchasiques 

..  pr  >   .J  ..oiu.  i>  •   -   '   !' (   a   )   KSnig,  Roi ,   Strg,  Montagne.  donné  de  noorean  en  i   j   1 4.  Comme  la 
)   On  troare  cet  Oovrage  dans  le Ca-  plupart  des  Manulcrics  de  cet  Afironome 

talogue  qoe  Régiomonranus  publia  Jqi-  ibnt  dans  la  Bibliothèque  de  Nuremberg , 

même  de  &s  écrits,  te  que TaniUttsr  a   penc-ttre  l'OpiiqiK  de  ftoleoaées'/ 
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à'AriftoUt  &c.  Il  lé  propofoic  de  donner  ces  différons  ouvra- 

ges au  Public;  mais  fa  mort  précipitée  l’en  empêcha;  plu- 
fteurs  fubliAeot  encore  en  manufcrics  dans  i^fiibliothcquc  de 

Nuremberg,  où  l’on  a   foigneufement  raHéixSlé  tout  ce  qu’on 
a   pu  en  retrouver. 

Regionumumus  ne  fe  borna  pas  à   ce  travail  qui  ,   quoiqu’u- 

tüe,  n’eff  pas  capable,  par  fa  nature,  de  faire  beaucoup  d’hon- 

neur. Le  nombre  de  lés  ouvrages'proprcs,  donc  pluiieurs  font 
imprimés,  n’eft  pas  moins  conlidérable.  11  continua  \'Epi- 
lome.  i   ou  l’abrégé  de  MAbnagtfte  y   que  Purbach  prévenu  par 
la  mort,  avoic  lailTé imparfait,  &   qu’il  avoic  forcement  recom- 

mandé à   fes  foins  dans  fes  derniers  momens.  Après  s’être  ac- 

quitté de  ce  devoir  d’amitié ,   il  commenta  PtoUmie  d’une  ma- 
niéré crès-ciaire  &.  très-fuccinéle  &   il  réfoluc  par  occallon 

quantité  de  problêfltes  agronomiques  qui  tiennent  à   cette  tbéo' 
rk.  11  traita  dans  un  autre  ouvrage  des  inllrumens  aAronomi- 

ques ,   fait  ceux  dont  les  Anciens  x’étoienc  fervi ,   foie  ceux  que 
que  l’on  avoic  imaginés  après  eux  &.  dont  pluiieurs  font  de 

Ion  invention..  Il  réfuta  l’opinioode  Thébith  y   Sc  des  Alphon- 
fins ,   fur  le  mouveniesc  irrégulier  ou  de  rétrogradation  qu’ils 
donnoient  aux  fixes.  Je  pal&  légèrement  fur  oivcrfes  Tables, 

comme  des  Tables  du  premier;  mobile ,   de  direébion,  &c  , 

pour  parler  de  fes  éphémérides  qu’il  diicula  pour  la  durée  de 

30  ans,  depuis  147^  ju^u’à  1505.  Cet  ouvrage  fut  reçu  avec 
un  emprcllcmenc  extraordinaire  ,   &   valut  à   Ion  Auteur  unç 

gratification  conlidérable  du  Roi  Matkias ,   à   qui  il  k   dédia. 

Idais  ce  qu’il  y   a   de  plsia  el&oÂel  ici ,   C’eft  que  ces  éphémé^r 
rides  approchèrent  beaucoup  de.la  vérité. 

L’année  -147a  fut  retnariwable  ow  une  comete  que  Re^o- 
montanus  obferVa ,   &   qui  donna  lieu  ,   à   un  Traité  ingénieux 

2u’il  compofa  à   ce  fujet  (a).  Cette>oemecc  parut  vers  le  milieu e   Janvier,  allant  d’un  mouvement  médiocre  ,   qui  s’accéléra 

bientôt  de  telle  forte  ,   qu’f lie  parcourut  versfon  périgée  plus 
de  30  degrés  dans  vingt-quatre  heures.  Elle  traînoit  une  queue 

qui  avoit  aulli  plus  de  30^  de  longueur.  Regiomantaaus  obferva 

veroit-ellé  ,   c'eft  ce  que  penvcnc  vérifier  ont  paroonrn  ce  Mannlcrit ,   il  n';r  <fit  en 
ceux  qui  font  à   portée  de  le  faire.  Je  doute,  perfonne  qui  l’eût  apperçu ,   &   qui  nous  en 
cependant  que  ü   cet  Ouvrage  ancien  s'y  eût  informé. 

trouToil,  parmi  tuu  d'IufoUes  gau  qor  («)  Oif.Jiaff.aJ/iaeia.  ■ 
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fa  parallaxe  ,   fie  la  trouva  de  trois  degrés,  de  manière  que,  fi 

l’on  peut  compter  fur  cette  obfervation  ,   elle  pafla  à   environ 
vingt  dcmi-dia§ietres  de  la  terre.  L’extrême  rapidité  de  Ton 
cours  rend  cela  aficz  vraifemblable.  Une  autre  particularité 

à   obfcrver  dans  cette  comete ,   c’eft  que  fon  mouvement  fe  fit 
en  allant  prcfque  direélement  du  Zodiaque  vers  le  pôle.  Elle 

fiarut  d’abord  vers  l’épie  de  la  Vierge ,   delà  clic  paflà  dans es  confiellations  de  Bootes  &   d’Arâurus ,   enfuite  au  defTus 
de  la  queue  du  Dragon,  &   au  travers  de  la  petite  Gurfe  fort 

près  du  pôle,  d’où  elle  continua  fa  route  au  travers  de  Cé- 
phéc,  Calliopée  ,   Andromède ,   les  Poiflbns ,   &c  enfin  elle  dif^ 
parut  dans  le  Bélier,  offufquée  par  le  voifinage  du  Soleil. 

Tout  cela  fe  fit  dans  l’efpace  d’un  mois  8c  demi.  Il  cfi  fort 
à   regretter  que  la  perfuanon  où  l’on  étoit  alors  que  ces  phé- 

nomènes n’etoient  que  des  météores  allumés  dans  la  région 
fublunaire ,   nous  ait  privés  d’obfervations  plus  exactes  :   car 
celles  que  fit  Regiomontanus  ,   font  en  petit  nombre ,   8c  de 

peu  d’utilité.  > 
On  dit  de  cet  Aftronome  célébré  (a),  qu’il  étoit  aflez 

porté  en  faveur  de  l’opinion  qui  met  la  terre  en  mouvement 
autour  du  Soleil  :   il  eft  à   croire  que  s’il  eût  vécu  un  ficelé 
plus  tard  ,   il  auroit  été  un  de  fes  zélés  défenfeurs.  Mais  lorf- 

3u’il  parut ,   il  n’éroit^as  encore  temps  de  renverfer  l’édifice c   l’Afironomie  ancienne.  11  falloit  auparavant  s’aflùrer  de  fes 
défauts,  en  le  reconnoifTant  dans  toutes  fes  parties.  Le  pen- 

chant de  Regiomontanus  vers  le  fyftême  de  l’Ecole  Pythago- 
ricienne ,   montre  qu’il  commençoit  à   connoitre  l’infuffifance de  celui  de  Ptolemie.  . 

Regiomontanus  ne  fe  borna  pas  à   'l’Aftronomie  :   prcfque 
toutes  les  autres  parties  des  Mathématiques  lui  furent  égale- 

ment connues  ,   8c  il  en  eft  peu  qu’il  n’ait  illuftré  par  des 
écrits.  I   “   Il  commenta  les  Livres  à'Archimede ,   auxquels  'Eu- 

tocius  n’avoit  point  touché.  i°  11  défendit  Euclide  contre  les 
imputations  de  Camp  anus  ̂    8c  des  Arabes,  au  fujet  de  la  dé- 

finition fameufe  des  quantités  proportionnelles.  3°  Il  réfuta 
la  prétendue  quadrature  du  Cardinal  de  Cufa.  40  II  écrivit 
fur  Jfcs  poids ,   fur  la  conduite  des  eaux ,   fur  les  miroirs  ardens , 

(   a   )   Schonet.  bt  opttfe,  Gceg.  Doppclmajrer,  Jt  Math.  Sorimb, 

8cc. 
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&c  (a).  5°I1  pcrfcdlionna  confidérablcment  la  Trigonométrie. 
Cette  partie  des  travaux  de  Regiomontanus  ̂    eft  une  de  celles 

qui  lui  font  le  plus  d’honneur ,   c’eft  pourquoi  il  faut  que  nous 
nous  y   arrêtions  davantage. 

Les  travaux  trigonometriques  de  Regiomontanus  font  con- 

tenus dans  fon  Traité  r/e  Triangulis ,   en  cinq  Livres  {b).  C’eft 
une  Trigonométrie,  foit  recliligne  ,   foit  fpliériquc,  fortcomw 

plettc.  Les  Arabes  l’avoient ,   à   la  vérité ,   allez  heureufement 
avancée  en  découvrant  <juelques-uns  de  fes  théorèmes  fonda- 

mentaux ;   mais  le  Mathématicien  Allemand  y   mit  le  comble 
paY  la  découverte  de  ceux  qui  donnent  la  folution  des  cas  les 

plus  difficiles  (c)  .A  l’invention  près,  des  logarithmes  &   de  quel-, 
ques  théorèmes  propofés  par  la  Trigonométrie  dcRe- 

f   iomontanus  ne  le  cede  gucre  à   la  nôtre.  Regiomontanus  ne  s’y orne  meme  pas,  comme  nous  faifons ,   à   la  confidération  des 

cas  ordinaires.  Il  fc  propofe  dans  fon  V'  Livre  divers  pro- 
blèmes fur  les  triangles  reélilignes  il  en  réfoud  quelques- 

uns  à   l’aide  de  l’ Algèbre.  Je  remarque  cette  circonftance  , 
parce  qu’elle  prouve  que  cet  Art  étoit  connu  en  Europe  avant 
Lucas  de  Burgo  ,   à   qui  on  attribue  ordinairement  de  l’avoir 
tranfplanté  dans  ces  climats. 

La  Trigonométrie  a   encore  diverfes  obligations  à   ce 

(a)  Voyez  le  Cat.  de  Tanftetter,  /V 

pref.  Tab»  Eclipf,  Purbachii  ;   &   Doppel- 
mayer ,   in  Math.  Normh, 

(   b   )   Norib.  //jj,  in-fjl.  Bafîlea: ,   i   ;   .   "   , în-foi. 

(c)  Les  Théorèmes  de  Trigonométrie 

fphcri<juc  ̂ trouves  par  les  Arabes ,   font 

i'*  dans  tout  triangle  ffhér'tque,  tes 
Jinus  des  astgUs  font  proportionnels  â   ceux 

des  côtés  oppops,  a®  Que  dans  tout  trian^ 

gle  fphérique  reSîangle  qui  n'a  qu*un  angle 

droit ,   la  proportion  du  finus  d'un  angle 
oblique  au  finus  total ,   efi  U   même  que  celle 

du  finus  de  complément  de  l'autre  angle 
oblique,  au  finus  de  complément  du  coté  qui 

lui  efi  oppofé.  J**  Qae  dans  ce  même  triangle 
le  finus  total  efi  au  finus  de  complément 

d'un  des  côtés  autour  de  V angle  droit, comme 

,   le  finus  de  complément  de  l’autre  au  finus  de 
cornpl.  de  C hypoténufe.  Arec  ces  trqisThéo- 
icines  on  peut  réioudre  tous  les  cas  des 

triangles  {phériques  rcélangles ,   &   plu- 

Tome  I. 

(leurs  de  ceux  des  triangles  obliquangfed, 

en  les  rédui/ânc  par  une  perpendiculaire, 

triangles  rcéUnglcs.Mais  il  y   a   deux  cas  qui 

échappent  à   ces  théorèmes  ,   comme  lorf- 

que  tous  les  angles,  ou  tous  les  côtes  Ibnc 
donnes.  Regiomontanus  en  propolè  pour 

cela  deux  de  ̂ n  invduion  :   l'un  e(l  que, 
fi  dans  un  triangle  cbliquangle  on  abaiffe 

d'un  angle  fur  Le  coté  oppofé  Une  perpendi^ 
culaire  ,   les  finus  des  compUmens  des  an- 

gles fur  cette  bafe,  font  proportionnels  aux 

finus  des  fiegmens  de  l’angle  au  fommet,  faits 
par  cette  perpendiculaire.  Ce  chéoi  éme  con- 

duit, moyennant  quelque  petite  adrclîc, 
à   la  réiblution  du  cas ,   ou  tous  les  angles 
étant  donnés ,   on  cherche  les  côtés.  Le 

lècond  théorème  de  rinvemion  de  Regio- 

montanus ,   que  dans  tout  triangle  le 

reBangle  fous  les  finus  de  deux  côtés  efi  au 

quarrè  du  r^on,  comme  la  différence  des 
finus  vexfies  de  la  bafe  &   de  la  différence  des 

côtés  ,   au  finus  verfie  de  l'angle  du  fiommet» 

LU 
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Mathématicien.  Il  pcrfeéHonna  ce  a\xc  P urhack  £on  Maître, 

avoir  commencé  à   l’égard  de  la  Table  des  finus.  Nous  avons 
vu  que  celui-ci  avoir  lubftitué  au  rayon  divifé  en  parties  fexa- 
génaires  ,   le  même  rayon  divifé  en  6000000  parties.  Regio- 
moritanjfs  avoir  même  conftruitdes  Tables  des  finus  fuivant 

cette  divifion;  mais  s’appercevant  enfuite  qu’elle  ne  remplif- 
5>it  pas  encore  parfaitement  tout  ce  que  le  Calculateur  pou- 

voir ^iéfircr,  il  lui  fubftitua  celle  du  même  rayon  en  1000000 
parties ,   &C  il  calcula  fuivant  ce  fyftême ,   de  nouvelles  Tkbles 

pour  tous  les  degrés  &   minutes  du  quart  de  cercle.  Rcmar- 
q«on$  encore  que  Re giorno ntanus  introduifit  dans  la  Trigo- 

nométrie l’ufagc  des  tangentes.  Les  avantages  nombreux  qu’il 
trouva  à   s’en  Icrvir  ,   lui  firent  donner  à   la  Table  de  ces  lignes 
le  nom  de  Table  féconde  y   qu’elle  a   gardé  pendant  quelque temps. 

Re^omontanus  excella  auffi  dans  la  Méchanique.  Ramus 

lui  attribue  des  ouvrage^fi  extraordinaires,  qu’ils  l’emportent 
encore  fur  les  produAions  les  plus  merveillcufes  de  nos  Mé- 
chaniciens  modernes.  Telle  cft  une  mouche  artificielle  qui, 

lôrtant  de  la  main  de  fon  maître,  faifoit  le  rour  d’une  table  , 

&   venoit  fe  repofer  à   l’endroit  d’où  elle  éroit  partie.  11  parle 
encore  d’une  aigle  qui ,   dit-on  ,   alla  au  devant  de  l’Erfipereur  , 
&   qui  l’accompagna  iiifqu’à  l’entrée  de  la  ville.  Mais,  comme 

le  remarque  M\  Weialer  (a),  outre  que  cela  n’cft  appuié  du  récit 
d’aucun  Auteur  contemporain  ,   il  y   a   de  la  crédulité  à   ajouter 
foi  à   de  pareils  contes.  Ce  qui  a   pu  y   donner  lieu  ,   cft  app.a- 

remment  la  grande  réputation  qu’eut  Regiomontanus ^   dans  la 
Méchanique,  &   le  penchant  du  vulgaire  vers  tout  ce  qui  porte 

le  caraélcrc  de  merveilleux.  Ce  que  l’on  fçait  des  inventions 
méchaniques  de  Regiomomanus ,   fe  réduit  aux  additions  qu’il 
fit  avec  JValther\  la  fameufe  horloge  de  Nuremberg  ,   une  des 
merveilles  de  fon  temps.  Il  avoit  aufli  commencé  a   faire  exé- 

cuter une  machine  qu’il  nomme  Aflrarium.  On  doit  proba- 
blement entendre  par-là  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui , 

un  Planétaire.  Ce  devoit  être  une  machine  fort  compofée,  àen 

Cecî  s'applique  facilement  à   la  rffelmion  plufienrs  antres  beat»  théorèmes  pour 
<lu  cas  oi'i  tous  les  côtés  étant  «tonnez ,   on  parvenir  aux  mêmes  rélblotions. 
demande  quelqu’un  des  angles.  Il  p   a   au  (a}  Hill.  Altron,  c. xjii ,   p.  t(Q, refte  le  Traite  de  Regiomentanus , 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.Ptfrt.III.Z/V.II.  451 

juger  par  cc  qu’il  dit  :   car  après  l’avoir  annoncée  comme  étant 
entre  les  mains  des  ouvriers,  U   ajoute  ces  mots  :   Opus plani 

pro  miraculo  fpeclandum. 
Regiomontanus  eut  le  même  fort  que  fon  maître ,   je  veuj 

dire  qu’une  mort  précipitée  interrompit  tous  fes  projets  utiles, 
en  l’enlevant  à   la  fleur  do  fon  âge,  Après  un  féjour  de  quel-» 
ques  années  en  Italie  où  nous  l’avons  lailTé  ,   en  commençant 
le  récit  de  fes  trayaux ,   il  étoit  retourné  en  Allemagne ,   6C 
en  1471  il  avoir  fixé  fon  féjour  à   Nuremberg  ,   où  il  avoir  fait 

•un  difeiple  illuftrc  dans  la  ̂crionne  àc  BernardJV^alther  ^\'\m 
de  fes  citoyens ,   dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  refta.  dans 
cette  ville  ,   partagé  entre  les  travaux  de  fon  .Cabinet  &   ceux 

d’obfcrvcr,  jufqu’en  1475  qu’il  retourna  à   Rome.  Le  motif 
de  cc  voyage  fut  l’invitation -que. lui  fit  le  Pape  Sixte  IV de 
travailler  à   la  réformation  du  Calendrier.  Cc  Pontife  ayant 

formé  cc  projet,  perfonne.  ne  lui  parut  plus  capable  de  fé- 

conder fes  vues,  que  Re^iomontanus^.W  lui  £t  de  grandes  pro- 
mcITes  ,   &   le  nomma  meme  à   l’Evêché  de  Ratilbonne.’  Regio- 

montanus partit  donc ,   laiflant  JValther  continuer  fes  obferva- 
tions  à   Nuremberg,  &   arriva  à   Rome  en  1475.  commen- 

çoit  à   former  le  plan  de  la  réformation  projettée ,   lorfqu’il 
mourut.  Cc  fut  au  mois  de  Juillet  de  l’année  1476,  que  les 
Mathématiques  firent  cette  perte.  Il  excita  jes  regrets  de  cous 
les  Sçavans.  Le  Pape  lui  fit  faire  de  magnifiques  obfequcs, 
donner  une  fépulture  au  Panthéon.  La  caufe  de  fa  mort  fut, 

dit-on,  la  critique  qu’il  avoir  faite  de  la  traduftion  de  Ptolemée 
Sc  de  Théon,  donnée  par  Gxorge  de  Trébizonde.  Les  fils.de 

cc  Grec  ne  purent  digérer  l'anront  fait  à   la  mémoire  de  leur 
perc ,   &   s’en  vangerent  par  le  poifon.  Mais  quoique  bien  dos- 
Autcurs  l’aient  répété  les  uns  après  les; autres,  je  ne  crois 

pas  que  cela  foie  fondé  fur  quelque  chofe  de  plus  ,   que' 
des  foupçons  (fl  ).  "■■•  :>  *   '   .   ' 

!   / 

Regiomontanus  fit  plufieurs  élevés  qui  perpétuèrent  l’étude  ■ 1   r,  1! 

{ a   )   Tanftetter  hço  fup.  c!(.  &   DoppeU 

mayer ,   de  Math.  Norimh.  ont  donne  des 

Catalogues 
oianulaits 

-   -   ...*  i   O   .-  .   ' 

ou  Uen  à,M.  '^eidler  dans  lôn  Hiftoire  de 
l’Artronomic,  c.  xm,  afin  de  me  ména- 

des  écrits  tant  imprimé  que  eçr  de  la  place  pour  des  choies  plus  ncccl^ 

de  Regiomomanos  :   j’jr  renvoie,  tiiireap  \   .^v.  ; .   ’   .1  , . .   j   '   .   .j  ' 

L   1 1   i   j 



45i  H   I   S   T   O   I. R   E 

de  l’Aftronomic  durant  le  refte  de  ce  iîccle.  Mais  je  me 
bornerai  à   parler  du  plus  célèbre  ,   fçavoir  Bernard  JValther, 

C’étoit  un  riche  citoien  de  Nuremberg  ,   qui  étoit  depuis  long- 
temps amateur  des  Mathématiques  ,   Ibrfquc  Regiomontanus 

vint  fixer  la  demeure  dans  cette  ville.  La  proximité  de  ccc 

homme  célèbre  enflamma  W^edther  d’une  nouvelle  ardeur ,   & 
il  commença  à   s’adonner  fort  férieufement  à   l’Aftronomie. 
Comme  il  étoit  opulent ,   il  fit  des  dépcnfes^confidérables  pour 

exécuter  tous  les  nouveaux  inftrumcns  que  Regiomonta- 

nus  imagina.  Il  afiîfta  à-la  plupart  des  oblcrvations  que  ce  • 
dernier  ht  à   Nuremberg ,   8c  aprps  fon  départ  pour  Rome  ,   il 

continua  d’y  obfervcr  avec  exaéhitude  pendant  près  de  qua- 

rante ans  ,   Içavoir  depuis  1475  jnfqu'à  1504,  qui  fut  l’année 
de  fa  mort.  On  a   cette  fuite  d’obfcrvations  ,   qui  préfente 
aux  Aftronomes  des  phénomènes  de  toute  cfpcce ,   des  hau- 

teurs méridiennes  du  Soleil ,   des  éclipfes ,   des  occultations 

de  fixes  ou  de  planètes  par  la  Lune ,   des  conjonctions  de  pla- 
nètes,   Sec  ,   des  mefurcs  de  leurs  diftances  avec  des  fixes  (<z). 

Ces  obfervations  font  très-eftimées ,   du  moins  rcfpcdhivement 

à   leur  temps ,   où  l’Aftronomic  pratique  étoit  bien  loin  dupoint 

de  perfcétion  qu'elle  a   atteint  depuis.  Elles  font  ordinaire- 
ment caradkérifees  pariquelquc  note,  qui  apprend  quelle  foi 

on  peut  y   ajouter ,   8c  juiqu’à  quel  point  iVcdiher  y   comptoir 
lui-7mêmç.  Cet  Aftronomc  étoit  enfin  un  foigneux  Obferva- 

tcur ,   qui  n’épargna  rien  pour  avoir  des  inftrumcns  grands- 

8c  parfaits.  Il  fe  fervoit  pour  mefurer  le  temps ,   d’une  horloge 
à   roues,  qu’il  difoit  être  fort  correéte,  8c  marquer  exacï 

tement  le  midi ,   s’accordant  prcfque  toujours  entièrement avec  le  c.ilcul.  , 

.   WalthercÇc  encore  mémorable  en  Aftronomic  pour  avoir  été 

le  premier  des  Modernes  qui  fe  foit  apperçu  de  la  réfraûio'n. 
Il  fcmblc ,   à   la  vérité  ,   que  Regiomontanus  l’avoit  foupçon- 
néc  :   car  il  avertit  que  les  hauteurs  paroiftènt  différentes  fui- 

vant  Ics’faifons,  8c  il  préféré  par  cette  raifon  les  équinoxes 

dfautomnc  .à  ceux  du  printems.  Mais  il  eft  vraifcmblable  qu’il 

n’attribuoit  cet  effet  qu’aux  vapeurs  accidentelles  qui  rcmplif- 

fent  l’air  plus  dans  un  tcmps’qoe  dans  un  autre  ;   8c  il  ne  paroît 
(u)  Norih.  !S41.  eJ.  Schonçro.  HiJU 

Cclcfi.  L.Barreti  ̂ jfub  (itulo  obf-  fi'oribtrg.  -   -   ;   !   .i  _ 
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pas  avoir  fongé  à   cette  réfra£tion  conftantc  ,   qui  fc  fait  même 

dans  l’athmolphere  la  plus  épurée  de  vapeurs.  Walther  s’en 

apperçut  en  oofervant  Vénus  par  fes  Armilles,  Le  lieu  qu’il 

trouvoit  par  l’écliptique  de  l’inftrument ,   étant  fort  différent 
de  celui  que  lui  ûonnoit  au  même  inflant  le  cercle  de  latitu- 

de ,   ce  phénomène  fingulier  le  porta  à   penfer  que  c’étoit  l’effet 
d’une  réfraébion  qui  raifoit  paroître  Air  l’horizon  l’aftrc  qui 
étoit  encore  au  deffous ,   &   qui  aftedfoit  davantage  une  des  dé- 

terminations que  l’autre.  Cette  idée  lui  vint,  à   ce  qu’il  dit, 
avant  que  d’avoir  vu  Alhaien  &   Vhellion  ,   qui  parlent  fort 
diftinéfement  de  la  réfraébion  Aftronomique ,   &   qui  en  exa- 

minent au  long  les  effets.  imagina  à   cette  occafion  un 
moyen  que  Kepler  (a)  appelle  ingénieux ,   pour  prévenir  cette 

erreur  optique.  Mais  il  mit  remarquer ,   pour  ne  pas  trop  accor- 

der à   Ivalther,  cju’il  ne  paroît  pas  avoir  cru  que  la  réfraâion 
s’étendît  au-dcla  du  voifînage  de  l’horizon  j   ce  qui  montre 
qu’il  n’en  avoir  pas  faifi  le  vrai  principe. 

Quclqu’obligation  qu’ait  l’Aftronomie  à   Walther,  elle  lui  en 
auroit  eu  davantage,  fans  la  fingularité  &   la  bizarrerie  de  fon 

caraftere.  Aufîi-tôt  après  la  mort  de  Regiomontanus ,   il  avoir 
acheté  de  fes  héritiers  tous  fes  papiers  &   fes  inftrumcns.  Le 

bien  de  l’Aftronomic  exigeoit  qu’il  fît  part  aux  Sçavans  des 
écrits  de  cet  homme  célébré  ;   &   il  le  pouvoir  faire  d’autant  plus 
facilement,  qu’il  étoit  opulent ,   &   qu’il  avoit  une  Imprimerie 
chez  lui.  Mais  fcmblable  à   un  avare  qui  ne  veut  partager  fes 

richefles  avec  qui  que  ce  foit ,   &   qui  a   même  peine  à   s’en  fer- 
vir  lui-même ,   il  garda  toujours  ces  manuferits  foigneufemenr 

renfermés  ,   fans  permettre  à   perfonne  de  les  voir  (^).  Ce  fut- 

là  la  caufe  de  la  perte  de  plufieurs  d’entr’eux  ;   car  Walther 
étant  mort ,   fes  héritiers  qui  n’avoient  pas  le  même  goût  que 
lui,  négligèrent  ce  tréfor  :   heureufement  le  Sénat  de  Nu- 

remberg en  arrêta  la  difperfion  ,   en  achetant  tous  les  écrits 

Îui  fubfiftoient  de  l’un  êc  de  l’autre  de  ces  Mathématiciens. Is  furent  confignés  dans  la  Bibliothèque  de  cette  ville ,   d’où 
lesScAd/rerpere  &   fils,  tirèrent  dans  la  fuite  pIuGcurs  morceaux 

qu’ils  publièrent  en  divers  tems. 

(a)  Paralip.  ad  Vittll.  optie.  p.  i   f   j-, 

jij  J .   Vemeias  ,   ad  Amirucc'ù  Geof.  prtf. 
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V   I. 
Nous  venons  de  faire  connoître  les  Mathématiciens  les  plu* 

célèbres  ejue  produific  le  quatorzième  fiecle.  En  voici  plulieurs 

autres  qui  ,-s’ils  ne  fervirent  pas  ces  fcicnces  avec  autant  de  fuc- 
cès,  contribuèrent  du  moins  beaucoup  à   en  ̂pandre  le  goût 
par  leurs  écrits  &   leurs  travaux.  Tels  turent  François  de  C<t- 
potu ,   Jean  Angélus,  Jean  Blanchin  ou  Bianchini ,   Boulenois  , 
Auteur  de  Tables  Aftronomiques  qui  eurent  de  la  réputatioa 
(a) ,   Paul  Tofcanella éleva  a   Florence  le  plus  haut  des  Gno- 

mons qui  aient  encore  été  condruits^  Jacques  d’Etaples, 
dont  on  a   divers  écrits.  Comme  leurs  ouvrages  ne  contien- 

nent rien  de  fort  remarquable ,   je  ne  crois  pas  devoir  en  enta- 

mer l’énumeration.  Dominique  Maria,  Profefleur  de  Mathé- 
matiques à   Boulogne,  mérite  une  mention  plus  fpéciale ,   pour 

avoir  été  le  Maître  de  Copernic,  Sc  l’avoir  excité,  par  fon  exem- 
ple &   fes  confeils ,   à   s’adonner  à   l’Aftronomic.  Maria  fut  de 

plus  un  Obfervateur  afiîdu.  Il  eut  une  opinion  fingulicre,  Sc 

dont  il  faut  que  nous  dilions  un  mot,  parce  qu’elle  a   trouvé  des 

partifans  parmi  quelques  habiles  gens  {b)  :   c’eft  que  depuis  le 
tems  de  Ptolomee ,   le  pôle  du  monde  avoit  changé  de  pofi- 

tion ,   (c  s’étoit  rapproché  de  notre  zénith  dans  ces  contrées. 
Il  fe  fondoit  fur  ce  qu’il  lui  fembloit  obferver  conftam- 
ment  que  les  hauteurs  du  pôle  en  Italie  étoient  plus  gran- 

des d’un  degré  &   quelques  minutes  ,   qu’au  tems  de  l’Af- 
tronome  Grec  (c).  Mais  il  eût  mieux  valu  en  conclure  que 

cet  Aftronome  s’étoit  trompé.  En  effet ,   on  fçait  qu’ayant 
été  obligé  de  s’en  tenir  aux  relations  des  Voyageurs  ,   il  n’a 
déterminé  ces  latitudes  que  fur  des  obfervations  au  plus  grand 
jour  ,   ou  fur  des  itinéraires.  Or  il  efl  facile  de  fentir  combien 
ces  manières  de  déterminer  la  latitude ,   font  peu  exaéles  &: 
fujettes  à   erreur.  Cette  opinion  trop  légèrement  fondée  ,   a 

(a)  Toi.  mot,  etl.  novm.  1 49  f,  i   ;i^. 
(S)  M.  Ped( ,   Aftronome  du  milieu  du 

£ecle  pafle ,   a   en  la  mtme  idée  que  Domi- 
nique Maria.  (   Voj'.  Epijl.  ad  Sauvaltium 

dt  mut.  lotit.  Pari/.  i«o.  in-4°).  Mais 
les  oblèrvaiions  fur  lefqoelles  il  (e  fondoic, 

éioienc  l'oovraee  d’Obftrvaceurs  trop  peu 

Jiabiles  pour  jr  faire  quelaues  fonds.  11  tâ- 
choit  dexpliquer  ce  phenomene  par  un 

Ktouvemeut  (M  l'axe  de  U   terre  ,   à   peu  prés 

femblable  à   celui  que  lui  donne  Copernic 

pour  expliquer  la  précellion  des  équinoxes. 

Je  m’étonne  qu'il  ne  le  foit  pas  apper^u 

que  cela  ne  fumlbit  pas  ;   car  qu'elle  que 
toit  la  polîcion  de  cet  axe  à   l'égard  des  fixes, 
à   moins  de  fuppolêr  que  le  globe  de  la  ter- 

re en  change ,   la  latitude  de  chaque  lieu  nf 
variera  en  aucune  maniéré. 

(cj  £rat»Ji.  Bat.  1. 1 ,   c.  t. 
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été  réfutée  par  Snetlius  ̂    Sc  ne  me  paroît  "ucrc  conciliable 
avec  les  loix  de  la  Méchanique  ,   &   la  forme  de  la  terre. 

Lucas  Paccioli,  funiommé  de  Burm  SanSi  Sepulchri ,   parce 

qu’il  étoit  du  Bourg  du  Saint  Sépulcre  en  Italie,  ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  leplus  fouvent  Lucas  Je  Burgo,  eut  quelque  part 
vers  la  fin  du  XV'  fieclc  à   la  renailTance  des  Mathématiques 

dans  ces  contrées.  C’étoit  un  Fraiicifquain,qiii  aprèsavoir  long- 
temps voyagé  en  Orient,  foit  par  goût  pour  les  Sciences  ,   foit 

par  ordre  Je  fes  fupérieurs  ,   fut  Profcflèur  de  Mathématiques 
à   Venife.  Il  eut  beaucoup  de  difciples  ,   donc  il  donne  meme 
dans  un  de  fes  ouvrages  le  nombreux  Catalogue.  Il  traduific 

EucliJe  en  Imlien  ,   &   l’édition  qu’il  en  donna,  eft  ,   je  crois, 
la  première  qui  ait  fubi  l’imprcflioa.  Son  Livre  principal  eft 
fa  Summa  de  Arithmeticâ  &   Geometriâ,  ouvrage  demi-Italien 
&   demi-Latin  barbare ,   imprimé  pour  la  première  fois  en 
1494.  Il  y   expofe  fort  au  long  les  différentes  règles  de 

l’Arithmétique ,   avec  quelques  inventions  dues  aux  Arabes, 
comme  les  réglés  de  fauffe  pofition.  11  v   traite  aufli  de  l’ Al- 

gèbre ,   qu’il  nomme  VArte  Maggiore.  FJous  aurons  occafion 
dans  le  Livre  fuivant  de  rapprocher  tout  ce  qui  concerne  les  ' 
premiers  traits  de  cette  Science  dans  ces  contrées  :   cieft  pour- 

quoi nous  nous  bornerons  ici  .\  cette  légère  indication.  Un 

autre  ouvrage  de  Lucas  de  Burgo  eft  celui  qu’il  a   intitulé  de 
proponione  t^yinâ.  C’eft  un  Traité  de  la  ligne  divifée  en 
moyetine  &c  extrême  raifon.  Les  propriétés  de  ce  rapport  lui 

parurent  fi  merveilleufes  ,   qu’il  lui  donna  le  nom  de  Divin  , 
fuivant  la  coutume  de  fon  fieclc  de  chercher  \   rchauffer  par 
des  noms  pompeux  les  chofes  les  plus  ordinaires.  Cet  ouvrage 

n’cft  guère  remarquable  que  par  ce  titre  èc  fa  rareté. 
■   Nous  pourrions  encore  trouver  à   la  fin  de  ce  fieclc  quel- 

ques amateurs  des  Mathématiques  ,   comme  le  fameux  Albert 
Durer,  dont  on  a   un  ouvrage  intitulé Geometricee, 

Sc  un  autre  fur  la  Perfpedis’e  ;   le  Patriarche  d’Aquiléc  Her- 
molao  Barbara ,   qui  écrivit  aufiî  fur  la  Géométrie  ,   fur  la 

Pcrfpcctivc  ,   fur  les  corps  réguliers  ;   &   quelques  autres.  Mais 
comme  leurs  travaux  ne  nous  préfentent  rien  de  remarquable, 

nous  en  facrifions  l’énumération  à   d’autres  objets  plus  im- 
portans. 

Fin  du  Livre  fécond  delà  troiferm partie. 
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en  Italie.  Découverte  de  la  folution  des  équations  du  j*  dc- 

f   ré  par  Tartalea  ,   &   Hifioire  Jinguliere  de  cette  découverte. 
démêlés  qu’a  ce  Mathématicien  avec  Cardan  fur  ce  fujet.  In- 

ventions diverfes  de  Cardan.  Il  confidere  Us  racines  négatives 

Cf  pojîtives.  Ferrari.,  fon  difciple  ,   trouve  la  folution  des  équa- 

tions du  4‘  degré  :   fa  méthode.  Ce  que  Bombélli  ajoute  à   ces 
decouvertes  ,   entr  autres  fa  méthode  pour  U   cas  irréduBible.  Er- 

reurs multipliées  de  Jf^allis  fur  tous  ces  fujets.  VI.  Découvertes 
purement  analytiques  de  M.  Viete  :   fes  diverfes  regUs  pour  la 
réfolution  &   la  préparation  des  équations  :   fes  remarques  fur  la 

compofîtion  de  leurs  coeffcicns  ,   germe  ajfer  développé  des  in-  ■ 
vendons  de  Defcartes  5   dé Harriot  :   fa  méthode  pour  la  réfolu- 

tion des  équations  de  tous  Us  degrés.  Il  reconnaît  ta  loi  de  la 

Jormaüon  des  puifances.  Nouvelles  erreurs  &   injujlice s   de  Wal- 
lis à   r égard  de  Vtete.  VIL  Suites  des  découvertes  de  Viete  dans 

l’analyfe  mixte.  Il  applique  U   premier  I   Algèbre  à   la  Géomé~ 
trie.  Ses  conflruSions  des  équations  du  J‘  deffé.  Ses  remarques 
furies  feSions  angulaires  :   il  donne  la  première Jitite  infinie  pour 
exprimer  la  grandeur  du  cercU.  VUL  Brieve  énumération  des 

autres  AnaUJles  de  ce  Jiecle. 

I. 

Les  fcmenccs  de  Mathëmaticmes  jettëcs  durant  le  XV'  fic- 
elé par  Regiomontanus ,   Lucas  Paccioli  ,   &   q^uelques  autres  , 

commencèrent  dès  les  premières  annëes  du  XVI'  a   promettre 
une  ample  moiflbn.  Nous  devons  remarquer  ici  les  deux  cir- 

conlbinces  particulières  qui  contribuèrent  k   produire  cette 

heureufe  révolution  dans  les  clprits.  L’une  efi;  la  connoiflànce 
de  la  Langue  Grecque  ,   feule  dépofitairc  des  folidcs  principes 

des  Sciences  8c  des  découvertes  des  Anciens  ,   mais  prefqu’en- 
tiërcmcnt  ignorée  jufqu’alors  dans  ces  contrées.  La  décadence 

de  l’Empire  Grec ,   &   la  prife  de  Conftantinople ,   arrivée  l’an 
1451,  font  l’époque  de  nos  lumières  à.  cet  égard;  une  foule 
de  fçavans  fuyans  les  malheurs  de  leur  patrie  défolée ,   fc  re- 

tirèrent en  Italie ,   &   y   portèrent  leur  Langue  &   les  précieux 

originaux  de  l’antiquité.  Ils  n’curcht  pas  plutôt  fait  connoître- 

cette  Langue  &   les  richefles  qu’elle  renfermoit ,   que  l’on  s’at- 

tacha de  toutes  parts  à   l’étudier.  U   y   eut  déjà  dans  le  XV® Tome  I.  M   m   m 
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£ecle  des  hommes  s’illuftrerent  par  leur  fçavoir  dans  Ce 
genre  ;   mais  ce  fiic  furtouc  au  commencement ,   &   durant  le 

cours  du  XVI* ,   que  cette  étude  fit  des  progrès  marqués.  Oa 

puifa  alors  dans  les  fources  pures  de  l’antiquicé  y   èc  l’on  fut 
oientôt  en  poUèâion  d’une  grande  partie  des  ouvrages  Grecs 
par  les  traauâ:ions  qu’on  en  ht.  Ce  fut  aufli  au  commence- 

ment du  XVI*  fiecle  que  l’Imprimerie  furmontant  heureufe- 
nient  les  difficultés  qui  accompagnent  toutes  les  inventions 
naiflàntes  ,   commenta  à   fe  répandre  univerfellcmcnt.  A 

cette  époque  les  Livres  infiruébifs,  IcHt  originaux ,   foit  traduc- 
tions de  ceux  des  Anciens ,   devinrent  plus  communs  ;   enfin 

par  une  fuite  nécellàitc  de  ces  circonftances  réunies ,   on  vit  fe 

former  dans  tous  les  genres  un  grand  nombre  d’hommes  qui/ 
travaillèrent  à   publier  les  travaux  des  Anciens,  quelques-uns- 

i   perfectionner  ce  qu’ils  nous  avoient  tranfmis. 
Il  eft  vrai  que  le  nombre  des  premiers ,   je  veux  dire  de 

ceux  qui  fe  bornèrent  à   travailler  fur  le  fond  des  Anciens  , 

eft  le  plus  confidérable.  On  peut  dire  que  l’efprit  général  du 
XVI*  fiecle  ne  fut  pas  celui  d’invention  ;   ce  feroit  néanmoins 
être  peu  équitable,  que  de  ne  pas  rcconnoîtrc  qu’on  y   vit  quel- 

ques génies  heureux  qui  fçurent  fc  frayer  des  routes  particu- 

lières. Ce  fut  le  fiecle  des  Copernic ,   des  Ticho  ,   &c  ;   l’analyfe 

y   prit  des  forces  par  les  foins  de  divers  Géomètres ,   entr’au- 
tres  de  M.  Vieu  ;   on  y- vit  même  quelques  Géomètres  origi- 

naux &   profonds.  O’aillcurs  on  fit  à   peu  près  alors  ce  qu’on 
devoir  attendre  de  la  marche  ordinaire  de  Tefprit  humain..  U 

falloir  commencer  à   faire  en  quelque  forte  l’inventaire  des 
connoiflànccs  qu’on  tenoic  des  Anciens  ;   il  falloir  fe  familia- 
rifer  avec  elles,  avant  que  de  fonger  à   en  acquérir  de  nou- 

velles. .   . 

La  matière  abondante  que  nous  préfente  le  refte  de  notre 

hiftoire ,   nous  oblige  d’adopter  un  plan  un  peu  différent  de 
celui  qu’onafuivi  jufqu’ici.  Dans  les  parties  précédentes  de 
cet  ouvrée  ,   on  a   expofé  les  découvertes  des  principaux  Ma- 

thématiciens dans  chaque  genre ,   en  fuivant  l’ordre  de  leurs 
temps ,   plutôt  que  celui  des  matières.  Comme  ils  ne  fe  fuccé- 
doient  que  -de  loin  en  loin ,   nous  pouvions  fuivre  cet  arran- 

gement ;   mais  leur  nombre  fe  multipliant  déformais ,   en  noos 
conformant  davantage  i   ce  plan ,   nous  ne  pourrions  évitet 
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titte  confufion  extrême.  Noos  commencerons  donc  à   parler 

des  Mathématiques  pures ,   celles  que  la  Géométrie ,   l’ Algèbre  ; 
delà  nous  paffèrons  aux  autres  branches  des  Mathématiques 
mixtes ,   dont  nous  expoferons  les  principaux  traits ,   donnant 

-   toujours  la  préférence  à   deux  qui  regardent  plus  particuliére- 
ment leurs  progrès. 

Le  premier  pas,  comme  nous  l’avons  dit,  vers  le  renou- 
vellement des  Mathématiques ,   étoit  de  fe  procurer  la  con- 

noüTance  de  ce  qu’avoient  fait  les  Anciens.  On  y   travailla 
avec  ardeur  dès  le  commencement  du  XVI'  fiecle.  Zamberti 

donna  en  1505,  d’après  le  Grec  ,   une  traduâion  des  quinze 
Livres  des  Elémens  à'Euclide.  Les  Sphériques  de  Thiodofa 
parurent  auflî  dans  les  premières  années  de  ce  fiecle,  fçavoit 
en  1518,  par  les  foins  de  Platon  de  Tivoli.  Memmius,  noble 

Vénitien,  traduifoit'vers  le  même  temps  l’ouvrage 
nius,  je  veux  dire  les  quatre  Livres  de  fes  Coniques ,   qu’on  con- 
jioifibic  alors.  Cet  ouvrage  publié  après  fa  mort  par  fon  fils,  (   en 

*   537)  donne'un  exemple  fingulier  de  l’ignorance  de  cet  Edi- 
teur. On  y   voit  à   côté  des  figures,  des  c^culs  algébriques  qui 

n’ont  aucun  rapport  au  fujet.  Memmius  s’étoit  apparemment 
fervi  du  bl^t^c  de  fes  papiers  pour  y   faire  ces  calculs,  &   fon  fils 

croyant  qu’ils  appartenoienc  a   la  traduélion ,   les  y   a   joints.  On 
eut  en  1544  une  tradudkion  Latine  à'ArchimeM,  &-de  fon 

Commentateur  Eutocius,  accompagnée  du  texte  Grec  de  l’un 
&   de  i’autre.  Dn  doit  cette  édition  à   Venatorius  6c  aux  Jfen- 
vagesy  célébrés  Imprimeurs  de  Bâle.  Les  mêmes  Imprimeurs 
avoient  donné  auparavant  (en  1533  )   le  texte  Grec  de 
tout  ce  qui  fubfifte  êi  Euclide^  mais  fans  traduâJon  ;   en  1537 

ils  publièrent  celle  de  Zamberti,  la  feule  connue  encore.  Ces 
trois  Traduâæurs  ,   Zamberti,  Memmius  &   Venatorius,  quoique 

médiocrement  intelligens ,   occupèrent ,   fi  l’on  peut  fe  fervir  de 
ce  terme ,   la  fcêne  pendant  long-temps.  L’obligation  qu’on 
leur  a   d’avoir  fait  connoître  les  premiers  ces  anciens  Ouvra- 

ges ,   leur  donne  un  droit  à   notre  indulgence. 

On  eut  enfin ,   peu  après  le  milieu  du  XVI'  fiecle ,   des 

Traduâeurs  (edes  Editeurs  d’un  ordre  plus  eftimablc.  Mau- 
nüus  de  Mcfiine ,   Geometre  original ,   comme  on  le  'Verta Mmm  ij 
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dans  la  fuite ,   publia  en  1558,  Théodofe  &   Menelatis,  Auteurs 

célébrés  des  Sphériques.  Il  entreprit  une  édition  à.' Archimede  , 
éclaircie  par  des  notes,  qui  ne  parut  qu’après  fa  mort,  en 
1571  &   1685  (a),  6c  qui  fait  honneur  à   ce  Géomètre  Sici- 

lien. Tanalea  craduifit  en  1557  les  quinze  Livres  à’Euclideca 
Italien,  6c  y   ajouta  un  brief  commentaire.  Malhcureufemenc 

cette  traduction  fut  faite  en  mauvais  Italien ,   tel  qu’on  le  parle 
à   Venife  6c  que  le  parloir  ce  Mathématicien,  ce  qui  a   dû  la 
rendre  moins  utile.  11  avoir,  déjà  publié  en  i   543  une  partie 

conlidérablc  des  œuvres  à' ArchimtAe  dans  la  même  Langue. 
Mais  parmi  ceux  qui  coururent  une  carrière  femblable  en  Ira-  " 

lie,  aucun  ne  s’elt  rendu  plus  rccommendablc  que  Comman- 
din:  il  mérite  les  plus  grands  éloges ,   6c  pour  fon  intelligence, 
foit  dans  les  Mathématiques ,   foit  dans  la  Langue  Grecque, 

6c  par  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  publia.  On  lui  doit 
d’abord  une  cradu£lion  Latine  des  Elémens  ât'Euclide,  accom- 

Itagnéc  des  notes  de  Thèon  6c  des  liennes.  11  en  ht  dans a   fuite  une  nouvelle  édition  moins  chargée,  6c  une  traduc 

tion  en  Langue  Italienne,  qui  parut  en  1573.  En  1558  U 
publia  en  Latin  les  Traités  a   Archimede  ̂    qui  concernent  la 

Géométrie ,   6c  il  y   joignit  des  notes  fur  les  endroits  difficiles. 
Les  deux  Livres  èCArcaimedey  de  innataatibus  in  fluido,  dont  le 

texte  Grec  n’a  jamais  été  retrouvé,  parurent  par  fes  foins  en 
1365.  11  donna  l’année  fuivantc  les  quatre  Livres  des  coni- 

ques à’ Apollonius  y   avec  les  Lemmes  oe  Pappus  6c  le  Com- 
mentaire tli'Eutocius.  On  lui  doit  auffi  divers  ouvrages  de  Pto- 

lemée,  comme  fon  Planifphere  ôc  fon  Traité  de  CAnalemme;  le 

Traité  d" Anjlarpie  fur  la  grandeur  &   la  ̂ fiance  du  Soleil  &   de 
la  Lune  ;   Us  Pneumatiques  tt Héron  ;   l’élégant  Traité  de  Géodé- 
Jie  du  Géometre  Arabe  Mehemet  de  Bagdad.  U   fe  propofoit  de 

publier  l’ouvrage  intéreiïanr  des  Collerions  Mathématiques  de 

Pappus^  mais  fuipris  par  la  mort,  il  n’eut  que  le  temps  d’en 
6mr  la  traduction.  Ce  furent  fes  héritiers  qui  la- donnèrent  au 
public  en  1388.  Tous  ces  ouvrages  font  excellons ,   6c  Comman- 
din  pouri  oît  être  cité  comme  le  modèle  des  Commentateurs. 

Ses  notes  vont  au  fait,  6c  ne  viennent  qu’à  propos,  fans  eue 
trop  longues  ou  trop  concifes.  Très-verlé  dans  ce  que  les  Ma- 

thématiques avoient  alors  de  plus  profond ,   il  prend  bien  le 

j»)  Voyez  p,  xft,  ■   •   ' 
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feas  de  Ton  texte,  6c  le  rcdrefle  où  il  en  eft  befoin.  Quand' 
on  s’acquitte  avec  cette  fupëriorité  du  devoir  d’éditeur ,   on 
n’eft  guère  inférieur  aux  bons  originaux. 

Je  palTerai  brièvement  fur  les  autres  Commentateurs  8c 

Traducteurs  nombreux  que  me  fourniflent  les  diverfes  par- 

ties de  l'Europe,  ̂ arodus,  Vénitien,  donna  en  1560,  la  tra- 
dudtion  du  prolixe  Commentaire  de  Pmdus.,  fur  le  I"  Livre 

à'EucliJe.  En  France  Oronce  Finée  publia  en  1551  une  traduc- 
tion Latine  des  fix  premiers  Livres  d^Euclide^bc  loEellaier  àu 

Mans, les  donna  en  François  en  1 5   57.  M.  de  Candalle,  Arche- 
vêque de  Bordeaux ,   fît  aeux  éditions  Latines  des  Elémens  en 

1578,  dont  la  derniere  eft  augmentée  de  quelques 

Livres  allez  inutiles  fur  les  folides  réguliers.  Jean  Pena,  Pro- 
fefTeur  Hopl  à   Paris ,   donna  en  1 5   57  le  texte  Grec  des  Sphé- 

riques de  ihéodoje,  de  la  Mufique  A'EucliJe  6c  de  l’Optique 
qu’on  lui  attribue ,   avec  une  traduélion  Latine.  Forcadel pu- 

blia aulTi  quelques  ouvrages  anciens.  En  Allemagne,  Herlinus, 
DaJîpoJius,  Joachim  Rheticus,  Scheuhelius,  publièrent  diverfes 

parties  des  Elémens  à'EucliJe.  En  Angleterre  Jean  Dee ,   le 
Qhe'fsEier  Scarborough,  6c  Billingjley  c\u\  d’apprentif Chapelier 
devint  Lord  Maire  de  Londres  (a) ,   donnèrent  aufli  des  édi- 

tions à’Eud{^.  Je  ne  parle  plus  que  de  Clavius,  dont  le  com- 
mentaire fur  EucliJe  vit  le  jour  en  1 571 ,   &   a   eu  diverfes  édi- 

tions en  1603  £c  1607,  &c.  C’eft  un  ouvrage  fort  efUmable  par 
l’intelligence  &   le  fçavoir  de  fon  Auteur.  Ce  font-là  les 
plus  célébrés  Editeurs  d’ouvrages  Géométriques  du  XV'  fiecle, 
dont  la  plupart,  comme  on  voit,  fc  bornèrent  à   l’élémen- 
.taire.  On  ne  s’en  étonnera  pas,  fi  l’on  confidcrc  depuis  com- 

bien peu  de  temps  la  Qéométrie  ̂ toit  connue  dans  ces  con- 

trées. 11  s’agifToit  encore  feulement  de  dégroflîr  les  cfprits,  6c 
de  leur  faire  goûter  une  fcience  prefque  inconnue  jufqu’alors. 
Cela  ne  fe  pouvoir  pas  faire  tout-à-coup,  6c  l’efprit  humain, 
femblable  à   un  eflomac  foible  que  fatigueroit  une  nourriture 

trop  folide  ,   avoir  befoin  d’être  amené  par  degrés  à   des  con- 
fiderations  d’un  ordre  plus  relevé. 

(j)  On  jieut  voir  dans  leSuppIcmeacde  fia)'I«,  par  M.  de  laChaoFepif,  an  atiicle 
trcs-curienx  concernant  Billingflep. 

} 

*   •   .t»’.  . 
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'III. 

I 

Nous  allons  maintenant  parcourir  des  4ivedès  parties  de 

l’Europe,  2c  faire  connoître  les  travaux  2c  le  mérite  des  prin- 
cipaux Géomètres  qui  y   fleurirent  durant  le  XVI*  ficelé,  il  eft 

jufte  que  noBS  commencions  par  l’Italie ,   qui  a   fourni  à   toutes 
ces  autres  contrées  les  premières'*  érincelles  des  Sciences  2c des  Arts.  - 

TtrtaUt.  Tartalea  (   Nicolo  ) ,   fans  mériter  un  rang  parmi  les  Géome* 
très  de  la  première  clade ,   joua  un  rôle  illintre  parmi  les  Ma- 

thématiciens d’Italie.  Nous  le  citerons  comme  un  exemple  re- 
marquable de  ces  hommes  qu’on  voit  de  temps  à   autre  le  faire 

jour  malgré  les  empêchemens  les  plus  cwaolcs  d’ étouffer  le 
génie.  Il  étoit  de  Brefcia ,   mais  d’une  famille  très-baflè  2c 
très-pauvre ,   car  fon  pere  faifoit  le  métier  de  courrier  ,   2c  ce 
pere  qui  foutenoit  fa-  famille ,   'étant  mort ,   elle  tomba  dans 
une  mifere  extrême.  Pour  furcroSt  de  malheur ,   Tartalea  étoit 

à   Brefcia  lorfque  les  François  revenant  de  Naples ,   la  facca- 
gerent.  Il  y   reçut ,   quoique  fort  jeune ,   quantité  de  bleiliires 
aontplufieurs  lui  étant  tombées  fur  la  tête,  le  rendirent  begue, 
ce  qui  lui  fit  donner  dans  la  faite  le  nom  de  Tarta^a ,   ou  Tar- 
taUa.  La  nature  fut  fon  feul  Médecin ,   car  il  Uÿvoic  pas  dc- 
quoi  payer  le  panfement  <ic  fes  bleflures  :   revenu  cependant 
M   ce  funefte  accident,  le  jeune  Tartalea  apprit  à   lire ,   je  ne 
fçais  comment  ;   mais  pour  apprendre  à   écrire ,   il  fut  .obligé 

de  voler  à   un  maître  qu’il  feignit  de  vouloir  prendre ,   un 
modelé  des  lettres  de  l’alphabet.  G’eft  lui  même  qui  nous  ap- 

prend tout  ceci  dans  fon  Livre  dos  Qtmfiti  è   invenrwni  ̂  

vtrfe  ;   mais  il  ne  nous  conduit  pas  plut  loin.  Il  eft  ailé  de  s’i- 
maginer quelles  difficultés  il  lui  fâHut  futmonter  pour  parvenir 

aux  connoiflànces  qu’il  fçut  acquérir.  Ces  difficultés  ne  l’cm- 

{►êchcrent  pas  de  fe  faire  un  nom  dans  fa  patrie  ;   il  profcflà 
CS  Mathématiques  à   Venife  ;   il  fut-confideté ,   2c  même  con- 

fulté  par  tous  les  amateurs  de  ces  Scienc».  Indépendamment 

de  fes  traduéUons  A.’ Archimede  2c  élEucUde ,   on  a   de  lui  un 
grand  ouvrage  intitulé  de  numeri  e   mijiire ,   ouvrage  fort  bon 

pour  fon  temps ,   2c  qui  eft  une  preuve  de  fon  intelligence 
dans  les  Mathématiques  ordinaires.  Une  invention  ingénieufe 

qu’on  lui  doit  dans  ce  genre ,   efl  celle  de  mefurcr  l’aire  d’un 
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Qfiingle  par  la  connoiflànce  des  trois  côtés  fans  rechercher 

la  perpendiculaire.  Il  maoia  l'Algebre  avec  dextérité ,   &   l’ap- 
pliqua à   quantité  de  problèmes  Arithmétiques  &   Géométri- 

ques ,   propofés  par  Tes  envieux  qui  l’accabletent  de  déhs.  Je ferai  ailleurs  rhiftoire  de  fa  Formule  pour  k   réfolution  des 
équations  cubiques,  &   celle  de  quelques  inventions  balliftiques 

3u*on  lui  doit,  idftdiea  mourut  en  1557.  On  lui  a   reproché 'être  fort  vain.  Cek  eft  un  peu  excufable  dans  un  homme  qui 
doit  prefque  tout  à   loi  feul. 

Commandîn  (   Fedenc  )   ,   Médecin  èc  Mathématicien  de  la  Cemmandm. 

ville  d’Urbin,  né  en  1509,  s’eft  rendu  principalement  recom- 
mandable par  fes  nombreufes  traduâions ,   qui  refpircnt  une 

parfaite  intelligeoce  dans  la  Géométrie  ,   fort  ordinaire  ,   foie 
cranfeendante.  A   la  vérité  il  ne  fut  pas  auili  heureux  dans  les 

efforts  qu’il  fit  pour  aller  au  delà  des  Anciens;  le  feul  ouvrage 
où  il  ait  tenté  d’être  original ,   eff  Ton  Traité  des  centres  de 
gravité  des  folides,  matière  à   laquelle  Ankimede  n’avoit  point 
touché.-  Mais  parmi  les  corps  dans  lefquels  la  poiltion  de 

ce  centre  ne  fe  préfeote  pas  au  premier  coup  d’œil ,   l’hé- 
mifpherc  &   le  conoidc  parabolique  font  les  Iculs  ou  il  put 
réuuir.  11  y   avoir  plus  de  difficulté  à   déterminer  les  centres 
de  gravité  des  fegmens  de  fpheres  &   de  fphéroïdes  ,   &   ceux 

des  conoïdes  hyperboliques  :   c’eft  ce  que  fit  au  commence» 
ment  du  XVll*  fiecle  Lucas  Valcrius ,   autre  Géomètre  Ita- 

,   lien  très-ingénieux  6c  très-habile  ,   donc  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  Commandin  mourut  en  157^. 

Mauroücus  de  Meffine,  mérite  d’être  regardé  comme  le  pre-  Maurolicus. mier  des  Géomètres  fes  contemporains.  11  deurit  au  milieu 
du  XVP  fiecle-;  perfonne  de  fon  temps  ne  fut  plus  verfe  que 
lui  dans  la  GébaséàâcnrMtfcendaote.  Il  donna  non  feulement 

des  éditions  de  divers  Géomètres  anciens,  mais  il  ht  quelques 
découvertes  dans  la  théorie  des  feékons  coniques,  i   °   11  tra- 

vailla à   rétablir  le  V*  Livre  d’ApoUonius ,   fur  les  indications 

de  Pappus  ,   qui  apprenoic  qu’il  traitoit  de  maximis  &   minir- mis.  Il  en  forma  clcux  Livres  ,   à   la  vérité  ,   fort  inférieors  ik 

celui  d'Apollonius  ,   &   à   ceux  de  M.  Viviani  ;   ils  n’ont  paru  ' 
qu’en  par  les  foins,  je  penfc,  d' Alphonfe Bonlli, 
viani  en  a   donné  un  précis  dans  fa  divination  fur  Apollonius. 

Mais  ce  qui  fait  principalement  honneur  à   MauroÙaü,  c’eff 
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l’ingënieufe  manicrc  dont  il  confidcre  les  ferions  coniques.' 
Il  les  prend  dans  le  cône  même ,   &   il  monrrc  par  cette  voie 
diverlcs  propriétés  de  ces  courbes,  comme  celles  de  leurs  tan- 

gentes ,   des  afymptotes  de  l'hyperbole  ,   &c ,   avec  une  élé- 
gance raviflante’pour  les  amateurs  de  la  Géométrie  ancienne. 

Audi  plulieurs  Auteurs  ont-ils  adopté  cette  méthode ,   entr’au- 
tres  M.  tle  laHire  dans  fon  grand  &   fçavant  Traité  des  fec- 

tions  coniques ,   où  il  l’a  beaucoup  étendue.  Si  l’cfpace  nous 
le  permettoit ,   nous  en  donnerions  volontiers  une  légère  idée. 

L’efprit  géométrique  dont  MauroUcus  étoit  plein,  lui  fit  faire 
cette  remarque  utile  en  Gnomonique ,   que  les  traces  de  l’om- 

bre du  fommet  d’un  (lyle  font  toujours  des  feéitions  coniques, 
donc  la  nature  &   refpece  varient  fuivant  la  pofition  du  plan 
où  fe  projette  cette  ombre.  (   On  fuppofe  ici  que  le  mouvement 

de  déclinaifon  du  Soleil  dans  le  cours  d’une  journée  ne  foie 
pas  fenfiblc.  )   Cette  remarque  fournit  d’ingénieufes  folutions 
de  divers  problèmes  Gnomoniques. 

La  Géométrie  étoit  cultivée  en  France  dans  le  même  temps, 

mais  avec  moins  de  fuccès  qu’en  Italie.  On  n’y  voit  guere  que 
de  la  Géométrie  fort  élémentaire.  Je  dirai  pourtant  un  mot  de 

quelques-uns  de  nos  Géomètres  François  du  milieu  de  cefie- 
cle,  plus  connus  par  des  anecdotes  particulières  ̂ ue  par  des 
travaux  remarquables  ou  des  découvertes. 

Le  Pelletier  a\x  Mans ,   s’eft  acquis  une  forte  de  célébrité  par 
fa  querelle  avec  le  P.  Clavius  fur  V Angle  de  contingence.  On 

nomme  ainfi  l’angle  qui  fe  forme ,   lorfqu’une  ligne  droite 
touche  une  courbe,  comme  l’angle  entre  la  tangente  du  cercle 
&   fa  circonférence.  Clavius  prétendoit  que  cet  angle  étoit  de 

nature  hétérogène  avec  l’angle  reéliligne ,   il  fe  fondoic  fur 

ce  que  l’on  démontre  que  le  plus  grand  angle  de  contingence 
eft  moindre  que  le  plus  petit  angle  reéliligne  ;   Le  Pelietiervon- 

loic  que  cet  angle  n’en  fût  point  un  véritable  :   toutes  les  rai- 
fons  apportées  de  part  6c  d’autre  ont  été  raflcmblécs  par  Cia- 
vius  dans  fon  commentaire  fur  la  propofition  du  III*  Livre 

d’£'uc^'<& ,   qui  donne  lieu  à   la  queltion.  Avant  que  de  parler  du 
fonds  de  la  conteftation,  je  remarquerai  que  cet  angle  de  con- 

tingence a   été  le  fujet  de  plufieurs  querelles.  Il  y   en  eut  une 
vers  le  milieu  du  fiecle  palTé  entre  les  PP.  Léotaud  ôc  Grégoire 

de  S,  'yinum  ,   Jélùites.  A   peine  étoit-ellc  afibupie ,   qu’elle  fe renouvclla 

* 
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renourella  fort  vivement  entre  le  même  P.  Léotaud,  &   Wallis 

qui  prit  le  parti  de  Grégoire  de  S.  Vincent  8c  de  Pelletier.  Il 
me  fcmble  que  Wallis  avoit  raifon.  Il  eft  néceflàire,  fuivanc 

les  principes  de  la  nouvelle  Géomét||e,  que  la  tangente  fe  con- 

fondant avec  le  côté  infîniment  petit  de  la  courbe  ,   il  n‘y  ait 
point  d’angle  en  ce  point  ;   car  deux  lignes  qui  font  dans  la 
même  dire£kion ,   ne  forment  aucun  angle.  Je  n’ignore  pas 

que  M.  Newton  a   démontré  qu’il  y   a   des  angles  de  contingence 
infiniment  plus  grands  les  uns  que  les  autres  ,   8c  néanmoins 

tous  moindres  que  le  plus  petit  angle  reâiligne.  Mais  cela  ne 

me  paroît  pas  incompatible  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  La 

démonllration  de  M.  Newton  prouve  feulement  qu’il  y   a   des 
genres  de  courbes ,   qui  par  leur  nature  ont  ce  petit  côté  com-^ 

mun  à   la  courbe  8c  à   la  tangente,  de  dilFércns  ordres  d’infini- 

ment petits.  L’angle  de  contingence  eft  d’autant  plus  grand  , 

Sue  ce  côté  eft  plus  petit,  8c  l’angle  rc£kiligne  le  plus  grand e   cous ,   eft  celui  dans  lequel  ce  côté  commun  eft  abrolument 
zéro ,   qui  eft  le  dernier  des  infininftnc  petits. 

Oronce  Finie  ,   homme  aftèz  célébré  dans  ce  fiecle ,   ne  fut  Or»m  Finit'. 

pas  inutile  au  rétabliftement  des  Mathématiques.  On  a   de  lui 

quelques  ouvrages  élémentaires;  mais  il  eut  le  malheur  de 

donner  dans  le  ridicule  de  prétendre  avoir  trouvé  la  quadra- 
ture du  cercle.  Il  ne  fe  borna  même  pas-là  ,   il  crut  aum  avoir 

réfolu  le  problème  des  deux  moyennes  proportionnelles ,   celui 

de  la  crifeéàion  de  l’angle  8c  même  de  fa  divifion  en  un  nombre 

auelconque  de  parties  égales.  Il  publia  toutes  ces  prétendues écouvertes  dans  un  Livre  pompeufemenc  intitulé  de  Rebas 

Mathematicis  haSenùs  defideratis,  qui  n’eft  qu’un  paralogifme 

perpétuel.  AuiTi  fut-il  réfuté  vivement;  8c  ce  qu’il  y   eut  d’hu- 
miuant  pour  lui*  par  un  de  fe»  difciples,  U   P.  Buteon  ,   depuis 

Général  de  l’Ordre  de  S.  Antoine  ,   qui  a   déployé  beaucoup 

defçavoir  8c  d’intelligence  géométrique  dans  divers  ouvrages.) 
Nuhes,  plus  connu  fous  le  nom  de  Nonius  ,   Géomètre  Portu-> 

gai»  J   tres-habile ,   le  démafqua  aufli  dans  fon  Livre  intitulé' 

de  errotts  Orontii,  Ainfi  s’évanouit  l’efpérance  de  l’immortalité  v   - 
brillante  dont  Oronctf  s’étoit  flatté.  ’Ar:  '■-'r'f 

Le  fameux  Pierre  Ramus  ,   mérite  d’avQif  place  ici  à   caq(ê 
de  fon  zele  pour  les  Mathématiques  8c  la  folide  Philofophie. 

Doué  d’un  efprit  plus  judicieux  que  la  plupart  de  fes  contem- Teme  /.  Nnn 
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{torains  ,   il  fentit  quc*la  Philolbphic  alors  en  ufage  dans 
es  Colleges ,   n’ëtoit  qu’un  vain  amas  de  mots.  Il  voulut  la 

bannir ,   &   pour  infpirer  l’amour  de  la  vérité ,   introduire  dans 
rUniverlîte  de  Pans  l’étude  des  Mathématiques.  Mais  ce  zele lui  attira  bien  des  ennemis  &   bien  des  tracalleries  ;   les  chofes 

allèrent  même  au  point  qu'il  fut  obligé  de  faire  l’apologie  de  la 
conduite  &   celle  des  Mathématiques  devant  le  Parlement;  cc 

3ui  n’empêcha  pas  <\u'Ariftou  ne  fût  confervé  dans  fa  poficllioa ’aficrvir  les  elprits.  L’imie  de  fa  querelle  concernant  cet  an- 
cien Philofophe  avec  les  Péripatéticiens  de  l’Univcrfité,  eft  un 

exemple  mémorable  de  ce  dont  l’ignorance  &   la  paillon  font 
capables.  L’aÆiire  ayant  été  portée  devant  des  CommiiTaires 
nommés  par  le  Roi ,   Ramus  fut  condamné ,   chofe  peu  furpre- 
nante  ;   car  fes  juges  étoient  d’imbécilles  Péripatéticiens,  &   par 
deiTus  cela  fes  ennemis.  La  fcntcnce  en  faveur  à’AriJlou  fut 
affichée  à   toutes  les  portes  de  rUniveriicé  ;   Si.  Ramus  eut  à   eù 
fiiyer  tout  cc  que  la  lie  des  Colleges  ameutée  contre  lui  par  fes 

adverfaircs,  put  imaginer '"d’indignités  (   a).  Mais  revenons  à 
notre  fujet.  ôn  a   de  Ramus  un  ouvrage  intitulé  Prooerrdum 
Mathemadeum ,   qui  eft  un  éloge  des  Mathématiques.  Il  donna 

auifi  de  nouveaux  élémens  d’Arithmétique  &   de  'Géométrie  , 
dans  un  ordre  différent  de  celui  à'Euclide  qu’il  défapprouvoit , 
mais  ils  n’ont  pas  eu  l’accueil  des  Géomètres.  Il  fonda  une 
chaire  de  Mathématiques  dans  le  College  Gervais ,   qui  fut 
longtemps  occupée  le  üecle  palTé  par  Roberval ,   6i  qui  vient 

d’être  éteinte.  Un  des  ftatuts  étoit  qu’elle  reviendroit  tous  les 
trois  ans  au  concours.  L’exemple  de  i2<v7i«s  fut  imité  parM.  de 
Canda/Ui  Archevêque  de  Bordeaux.  Ce  Prélat  Géomètre  fonda 
dans  cette  ville  une  chaire  de  Mathématiques ,   &   comme  il 

s’étoit  beaucoup  adonné  à   la  théorie  des  corps  réguliers,  il 
mit  une  condition  particulière  au  concours;  c’eit  qu’on  ne  pour- 
roit  obtenir  cette  chaire,  qo’autant  qu’on  auroit  trouvé  quelque- 
chofe  de  nouveau  fur  ces  corps.  Cette  loi  étoit  en  vigueur  au 

commencement  de  ce  fieclc  :   car  l’Académie  Royale  des  Scien- 

ces fut  prife  pour  juge  d’un  procès  élevé  à   ce  fujet  entre  deux 
concurrens  (o).Ondoit  à M.  de  CandalU  quelques  éditions  d’£a« 
dide ,   augmentées  de  trois  Livres  fur  les  corps  réguliers ,   êC 

(a)  Diâ.  de  Bayle.  « 

(   Hift.  de  i’Acad.  lyo^. 

Digitjzed  by  Google 



D   E   s   M   AT  H   É   M   AT  I Q   U   E   s.  Part.  III.  Liv.  III.  4^7 

Tur  certains  ancres  qü’il  nomme  régulièrement  irréguliers.  Ces 
.derniers  qui  avoient  beaucoup .   peiFupé  v   Patriarche 

■d’Aquilée,  méritoienc  peu  l’attention  férieufe  des  Géomètres. 
■   Le  célèbre  M.  Viete  fleurillbic  vers  la  fin  du  même  fiecle. 

Ce  fut  un  homme  d’iin  mérite  bien  fupérieurià  fes  autres  com- 

Eacriotes  quë  nous  venons  de  fairctconnQÎcreiL’aoaiyfealgé- rique  lui  doit  plufieurs  découvertes  que  nous,  remettons  à 
expofer  vers  la  fin  de  ce  Livre.  Il  ne  poffédottvpas  moins 
toutes  le$)fine{Iès  de  la  Géométrie  ancienne.  Uni  problème 

allez  difficile ,   qu’il  avoir  propofé  aux  Mathématiciens ,   lui 
donna  lieu  dereliicucr  un  ouvrage  èi  Apollonius écoieperdo, 

fçavoir  celui  TaSioailms.  Nous- en  avons  faicd’hkloire  en 

parlancdes  difié rens  écrits  de  ce-Géometre'ancien,  fiCi  nous 
y   renvoyohs.  Il  poulTa' le  premier  jufqu’à  dix  décimales  le 
rapport  approché  de  la  circonférence  du  cercle  au  diamètre  : 
il  détermina  enfin  par  des  formules  analytiques ,   les  rapports 

des  finus  des  arcs  multiples  ou  fous-multiples  $   éc  il  connruific 
fur  ce  principe  des  Tablas  Twgonwmécriqacs  (   a   ).  Le  furpluS 

de  Tes  travaux ou  trouve  place  ailleurs  ̂    ou  n’eft  pas  aflèz 
remarquable  pour  s’attirer  ici  notre  attention.  .r-  *!'..! 

Les  Pays-Bas  nous  offrent  auflî  quelques  Géomètres.  Pierre 

MetiuSy  pere  deJacquesATeMus,  réputé  l’inventeur  duT élefeope, 
6c  d’Adrien  Métius ,   Mathématicien  connu  du  commencement 
du  XVIP  fiecle,  eft  Auteur  du  rapport  approché  qui  fait  le 
diamètre  à   la  circonférence ,   comme  ii}à355(^).  Ce  ra{>poït 
eft  très-heureufement  trouvé  :   car  réduit  en  fraction  décimale, 

il  s’accorde  avec  la  vérité  jufqu’au  fixieme  chiftre  inclufive" 
ment ,   c’eft-à-dire ,   qu’il  donne  la  vraie  grandeur  de  la  cir- 

conférence, à   moins  d’une  loocxKi  près.  Ce  fut  la  préoeo- 
.   dùe  quadrature  d’un  certain  Simon  'à>çuenu  (   Kan-eick  ) ,   qui 

donna  lieu  à   cette  découverte.  Adnanus  RomamiSy  Géomè- 

tre fort  eftimé  de  fon  temps,  quoiqu’on  n’ait  pas  de  lui  des  ou- 
'   vrages  bien  remarquables,  pouffa  jufqu’à  dix-fept  décimales 
le  rapport  approché  du  diamètre  du  cercle  à   la  circonférence. 

Ludolph  Van-Ceulen  fon  compatriote,  fit  plus:  il  donna  ce 
rapport  exprimé  en  trente^cinq  chiffres  ;   le  diamètre  étant 
w.'j.  *•  ...i  y^.i 

{a)  Canon  Mat  htm.  ) 
i^)  AdriamMetii^Gtoau  •   v   ) N   n   n   ij 

ruie. 

P.  Mtlatt. 

Ladoph  Valu Ctul<n,_ 
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l’unicé  fuivie  de  trente-cinq  zéro,  il  montra  (a)  que  la  circorm 
férence  étoit  plus  grande^ue  3, 14159,  ^9793>  ̂ 3^4^» 

2^433,83179,  30188,  &   moindre  que  ce  meme  nombre  aug- 

menté d’une  unité  feule.  Ainll  l’erreur  eR  moindre  qu’une  fra- 
ction donc  l’unité  feroit  le  numérateur,  &   le  dénominateur 

un  nombre  de  trente-cinq  chiffres.  L’imagination  eR  effrayée 

lorfqu’eHe  tente  de  fe  repréfènter  l’extrême  peciteflè  de  cette 
fraction.  Ludolpk  délira,  à.  l’exemple  à^Archimede  (3),  que 
ces  nombres  fuilènt  gravés  fur  fon  tombeau ,   &   on  dit  que 
cela  a   été  exécuté.  On  a   de  lui  divers  ouvrages ,   fçavoir,  Fun- 
damema  Arithmaica.  ac  Geometria^  de  cirailo  &   adjèriptis,  Ze- 

lemaia  (   ou  probUnuua  )   Geometiica ,   qui ,   de  même  qoe  la  plû- 
parc  des  écrits  de  Romanus,  ne  fe  trouvent  point ,   ou  rare- 

ment dans  ces  pays-ci.  On  fçait  de  plus  de  Ludolph,  que  c’é- 
toic  un  habile  AnaliRe ,   &   qu’il  manioit  fAlgebre  avec  beau- 

coup de  dextérité.  Simon  Stevin  de  Bruges ,   maître  de  Mathé- 

matique &   Ingénieur  du  Prince  d’Orange ,   étoic  habile  en 
Géométrie  :   mais  ce  fut  principalement  en  Méchanique  qu’il 
fit  des  découvertes  que  nous  expoferons  dans  leur  lieu.. 

L’Efpagne  &   le  Portugal  ne  foumiffent  à   notre  HiRoire 
que  deux  Géomètres.  L’un  eR  Nonius,  ou  dans  fa  langue, 
Nuhe:^.  Il  déploya  beaucoup  de  zele  pour  faire  fleurir  dans  fà 
patrie  les  Mathématiques.  On  a   un  effai  de  fa  fagacité  dans 
ta  fblation  du  problème  du  moindre  crépufcule  (c),  problème 
que  M.  Jacques  Bernoulli  avoue  lui  avoir  échappé  pendant 

{Mufieurs  années.  Nonius  le  réfoluc ,   quoique  d’une  manière 
moins  élégante  M..  Bernoulli ,   mais  il  eR  tel  que  quelle 

que  fok  fa  folution  ,   elle  doit  hii  faire  beaucoup  d’hon- 
neur. Ce  Mathématicien  s’eR  encore  rendu  recommendable 

par  l’ingénieufe  invention  connue  fous  le  nom  de  divifion  de 
Nonius  (</)>  Elle  fert  dans  les  inRrumens  à   trouver  les  fubdi- 
viftonidcs  dlvifions  principales,  lorfque  celles-ci  font  trop 

petites  pour  en  admettre  d’autres.  Ainfi  par  la  divifion  de 
Nonius ,   dans,  un  inRrument  divifé  feulement  en  quarts  de 

degré,  on  peut  prendre  jufqu’aux  minutes.  Cette  divifion  a 
été  furtout  appliquée  en  ARronomie  aux  grands  quarts  de 
cercle  immobiles,  &   où  par  conféquent  on  ne  peut  fe  fervit 

(a)  JJt  Circuli)  &   Adfcripr. 

i   i   j   Willeh.  Sijel.  Cytlom.  p.  j f. 
{c)  Jt  Crepâ/cüUi, 
\d]Uii.prtp. 
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du  lîl  à   plomb  y   que  pour  les  reâifier ,   &   non  comme  dans  les 

Suarts  de  cercle  ordinaires,  pour  indiquer  les  divifions  du  limbe. 
>n  l’a  auili  fort  utilement  employée  dans  les  nouveaux  inftru- 

mens  inventés  ces  dernieres  années ,   pour  prendre  hauteur  en 
mer.  On  a   AcNonius  plufieurs  ouvrages  eltimables.ll  eft  encore 
un  des  premiers  qui  aient  défriché  laThéorie  des  Loxodromies 
dont  nous  parlerons  ailleurs.  Nonius  mourut  en  r   577  i   Conim- 
bre ,   ou  il  étoit  Profefleur  de  Mathématiques.  Jean  de  Rayas 

étala  auin  de  l’habileté  en  Géométrie  dans  Ton  nouveau  planif- 

Î)here;  c’ell!  une  projeâion  de  la  fphere  fur  un  plan  qui  a   retenu bn  nom ,   &c  qui  a   des  avantages  par  delTus  celle  de  PtolemU. 

Mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur  ce  fujet.  ' 
L’Angleterre  (i  fertile  en  Géomètres  du  premier  ordre» 

depuis  un  ficclc  &   demi ,   ne  me  paroît  pas  l’avoir  été  autant 
dans  le  XVI*  ficclc.  Nous  y   trouvons  bien  divers  Ecrivains 
qui  travaillèrent  utilement  à   faire  connoître  les  travaux  des 
Anciens ,   &   donc  nous  avons  déjà  pSrlé.  Mais  ceux  qui  en- 

treprirent d’être  originaux ,   prirent  un  eflbr  peu  élevé  ;   c’eft 
le  jugement  que  nous  portons  de  Robert  Record,  de  Léonard Sc 

ThomasDigges,  fur  les  titres  de  leursOuvrages.  Edward  W^rigkt 
mérite  néanmoins  d’être  difiingué  des  autres  ,   à   caufe  de  Ion 
-invention  des  Cartes  de  navigation  réduites.  Son  Livre  inti- 

tulé errores  in  navigaüone,  contient  dans  certains  endroits  une 
Géométrie  fine  &   délicate. 

Nous  ne  trouvons  aucune  parc  des  Géomètres  en  plus  grand 

nombre  qu’en  Allemagne.  Ils  ne  s’élevèrent  pas ,   à   la  vérité , 
à   une  Géométrie  fort  tranfeendante  :   la  plupart  s’adonnè- 

rent à   des  travaux  plus  utiles  que  brillans,  &   qui  detnan- 

dent  plus  de  flegme'  St  de  patience  que  de  génie.  Nous  en 
rendrons  jcompte  après  avoir  parlé  d’un  Géomètre  de  coite 
Nation  peu  connu ,   St  qui  méritoit  de  l’être  d’avantage. 
•   Ce  Géomètre  eft  Jean'Wemer  de  Nuremberg ,   qui  fleurit- 
foit  au  commencement  du  XVI*  fiecle.  Il  mérite  de  grandes 

louanges  »   pour  s’être  élevé  à   une  Géométrie  beaucoup  plus 
fublimcque  ne  le  comportoit  fon  temps.  Car  outre  un  abrégé 

des  fcélions  coniques  qu’il  compofa  »   il  pofTédoic  très-bien  l’a- 
nalyfe  ancienne,  St  il  en  donna  un  efiài  ingénieux  dans  une 

nouvelle  folution  d’un  problème  folide  propofé  par  Archi- 

mède, St  qui  avoic  occupé  quelques  Géomètres  de  l'antiquité , 

Wtrnrr, 
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comme  Dioclès  Sc  Dionyfiodorc  {a);  c'eft  celui  où  il  s’agit  de 
divifer  une  fphcrc  par  un  plan  en  raifon  donnée.  La  folution 

de  ff^ernera.y  à   la  vérité,  le  défaut  ordinaire  à   celles  des  An- 

ciens, fçavoir  ,   d’employer  deux  ferions  coniques,  tandis 

qu’une  ieule  avec  i^n  cercle  peut  fuffire.  Mais  ce  défaut  eft 
bien  pardonnable  a   un  Géomètre  du  commcriccment  du 

XVI'  fiecle.  JVerner  avoir  entrepris  de  rétablir  un  des  Traités 

Analytiques  d’.^4oo//b«/KS,  Aj'avoir  cc\m  de  jtSione  rationis.  On 
Je  reconnoît  facilement  à   ce  titre  de  fon  écrit ,   Tradatui  Ana- 

lyiicuSyEuclidis  datorum  pedifequus  ̂ b).  C’eft  en  rffFct  immé- 
diatement après  les  donnés  à'EucUdey  que  vient  le  Traité  ci- 

deftùs  àü Apollonius ,   dans  l’énjimération  que  fait  Pappus  deç 
ouvrages  Analytiques  des  Anciens.  La  Trigonométrie  &   les 
autres  parties  des  Mathématiques  durent  audî  à   Wemer  divers 

ouvrages ,   de  forte  qu’on  peut  dire  qu’il  ne  fût  pas  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  moins  eHicacement  à   en  répandre  le 

goût.  Werner  étoit  né  en  1468  ,   &   mourut  en  1   5 18.  - 

Les  autres  Géomètres  Allemands  dont  je  vais  parler,  n’eurenc 

pas  pour  objet  uneThéorie  fi  fublime.L’Aftronomie,en  quelque 
forte  naturalifée  en  Allemagnp  par  la  fucceflion  des  Purbach, 

àcs  Regiomontanus,  ^cs  .   ff^alther,  des  Copernic,  Çfc,  tourna  les 
vues  de  la  plupart  du  côté  des  recherches  utiles  à   cette  Science. 
Wemeir.^  nous  venons  de  parler ,   avoit  écrit  cinq  Livres 

fur  les  triangles ,   mais  qui  n’ont  pas  été  publiés.  L’ouvrage 
de  Regiomontanus  lur  le  même  fujet ,   ayant  été  mis  au  jour 

en  1 5   53,  &   ne  reftant  en  quelque  forte  plus  rien  à   faire  en  ce 
qui  concerne  la  théorie  de  la. .Trigonométrie,  divers  Aftro- 
oomes  G^metres  fe  propofe^epe,  pour  objet  la  perfciftion  des 

Tables.  Rheticus  entreprit  d^en  calculer  de  nouvelles  plus 
exaâes  que  toutes  celles  qu’on  avoit  encore.  Pour  cela  il  liip- 
p<na  le  finus  total  exprimé  par-l’unité  fuivie  de  quinze  zéro, 
&   fur  ce  fondement  il  calcula  les  finus,  tangentes  &   fécantes 

pour  tous  les  arcs  croiftàns  de  minute  en  minute  jufqu’au 
quart  de  cercle ,   &   aaêin&  de  dix  en  djx  fécondes  pour  les 

premier  &   dernier  degré.  Rheticus  {M'évenu  par  la  mort,  ne 
publia  pas  fon  ouvrage  :   nous  le  devons  à   un  de  fes  difciples 

nomme  Valentin  Oüu>n,  qui  l’acheva ,   le  donna  en  1 5   94, 
(   4   )   Comm.  in  Diony/îod.  prohiemj ,   unA  motu  offavet.  fph.  r   /   n   ,   in-  4®,  NorimA, 

tlem,  comicis }   comaunt,  in  dupU  çM i   ét  (h)  Doppelma/er,  dt  Math,  N^rimh» 
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Cet  ouvrage  cft  d’une'grandc  utilicé  pour  vérifier  les  tables  or- 
dinaires. Il  eft  à   propos  de  remarquer  que  c’eft  à   ce  Mathé- 
maticien que  iu>us  devons  l’ufage  des  fecantes  en  Trigono- métrie. 

Jufie  Syrge't  obfervatenr  &   conftruâeur  des  Inflrumens  AC- 
fronomiques  du  célébré  Landgrave  de  Heffè  ,   calcula  des 
Tables  (fc  iinus  de  deux  en  deux  fécondés.  Kepler  lui  fait 
honneur  de  la  première  idée  des  logarithmes  (a).  Ceci  ne 
doit  cependant  faire  aucun  tort  à   A^eper  qui  en  cft  avec  rai- 

fôn  réputé  l’inventeur  j   car  la  découverte  de  Byrge  n’a  jamais 
vu  le  jour.  Kepler  nous  le  repréfente  comme  doué  de  beau- 

coup de  génie  ,   mais  penfant  fi  modeftement  de  fes  inventions 

eu  fi  indifTércnt  pour  elles ,   qu’il  les  laiftbit  enfouies  dans  la 

{>ouflierc  de  fon  cabinet.  C’eft  pour  cela  que  quoiqu’il  fût  fort aborieux ,   il  ne  donna  jamais  rien  au  public  par  la  voie  de 

fimprellion.  Je  remarque  en  paftànt ,   ce  qui  intéreflera  peut- 

être  quelques  perfonnes ,   que  Byrge  eft  l’inventeur  du  compas 
de  proportion  ,   inftrumcnt  fort  connu  de  ceux  qui  pratiquent 
la  Géométrie  élémentaire.-  Levinus  Hulfius  le  lui  attribue  dans 
un  ouvrage  imprimé  en  t6o}  ,   fous  le  titre  de  traSatus  très  ad 
geodejîam  fpeüantes.  Un  de  ces  Traités  concerne  le  compas  de 

proportion  ;   on  l’y  voit  à   la  tête ,   fait  en  forme  de  compas  k 
grollcs  branches  applanies  &   quarrées,  qui  fe  terminent  par 

deux  pointes  comme  les  compas  ordinaires.  C’eft  delà  que  lui 
eft  venu  le  nom  de  compas  oc  proportion  ;   car  fait  de  cette 
manière ,   il  fervoit  en  même  temps  de  compas  &   de  règles  i 
exécuter  diverfes  opérations.  Cet  inftrument  a   été  dans  la 

fuite  le  fujet  d’une  querelle  entre  Galilée  &   un  certain  Bal- 
tha:^arCapra^  qui  fut  pouffee  vivement  par  divers  écrits  pendant 
plufieurs  années:  on  peut  en  voir  les  pièces  dans  le  troifieme 
Tome  des  Œuvres  de  GaiiVée.  Cette  invention  ne  méritoit  pas, 

à   notre  avis,  d’être  revendiquée  avec  autant  de  chaleur  qu’elle 
le  fut  par  ce  grand  homme.  Il  n’y  a   pas  de  quoi  ilhiftrcr  un 
Mathématicien  d’avoir  eu  l’idée  de  tranfporter  fur  deux  règles 
de  cuivre  mobiles  angulaircmcnt,  quelques  échelles  de  parties 

égales ,   de  polygones,  &c.- 

(j)  Tab.  Rudolf  h.  f.  ir. 
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Le  motif  qui  avoit  porté  Byrge  à   imaginer -fcs  logarith- 

mes, étoit  fans  doute  l’embarras  d’employer  d’aufll  grands 
nombres  que  ceux  qui  entrent  dans  la  compolition  des  Tables 

Trigonométriques.  Quelques  Géomètres  prirent  une  autre 

voie  pour  diminuer  cet  embarras  ;   Raimara  Uifus  Dithmar- 
fus  ,   imagina  pour  cet  eftet  une  méthode  ingénieufe.  Il  fie 

voir  qu’une  analogie  quelconque  entre  des  finus  étant  propo- 
fée  ,   on  pouvoir  trouver  le  quatrième  fans  autre  operation 

que  l’adcution  &   la  fouftraélion.  Il  la  publia  en  1^88  ,   dans 
Ion  Fundamenium  Afirommict.  Quoique  cette  invention  ait 
perdu  fon  mérite  depuis  celle  des  logarithmes ,   elle  méritoit 

que  nous  en  fîilions  quelque  mention.  Ceux  qui  feroient  cu- 

rieux de  la  connoître ,   la  trouveront  dans  Clavius  ,   qui  l’a  dé-* 
veloppécôc  perfcckionnée  en  quelques  points  {a). 

Je  me  borne  à   citer  les  noms  de  quelques  autres  Géomètres 
Allemands ,   qui  méritèrent  bien  des  Mathématiques  dans  ce 
fiecle  par  divers  travaux:  tels  furent  André  Stihorius  ;   Jean 
Schoner,  8c  André  Schoner  fon  fils  ;   Pierre  Apianus  qui ,   outre 

fes  écrits  agronomiques  ,   en  compofa  pluficurs  autres  fur  des 

fujets  géométriques  qui  n’ont  point  vu  le  jour  ;   Gemma  FrU 
fus  inventeur  de  l’Anneau  Altronomiquc ,   ô£  fuivant  quel- 

ques-uns de  l’inftrument  de  Géométrie  pratique ,   appellé  la 
plarichete;  Sébaflien  Munjler  qui  écrivit  des  Elémens  de 
Géométrie ,   fous  le  titre  de  Rudimenta  Mathematica  ;   Piti- 

eus  ,   Auteur  d’une  Trigonométrie  imprimée  en  1599  ,   8c 
allez  bonne  pour  fon  temps  ;   Rheinold ^   fils  de  l’Aftronome 

3ui  appliqua  particuliérement  la  Géométrie  à   l’art  de  fe  con- uire  dans  les  Mines  :   fa  Geometria  Suhurranea  lui  fit  un 

grand  nom  à   caufe  de  fon  utilité  dans  un  pays  où  tant  de 

gens  s’occupent  de  cette  forte  de  travail.  Je  finis  par  ClaviuSy 
l’un  des  hommes  de  fon  ficelé  qui  jouit  de  la  plus  grande  célé- 

brité. Ce  fut,  on  ne  peut  en  difeonvenir,  un  des  Mathématiciens 

qui  montra  le  plus  d’univerfalité  &   d’intelligence.  Son  Com- 
mentaire fur  tucUde,  fon  Traité  fur  l’Aftrolabe,  fa  Gnomoni- 

que,  ôcc.  en  font  des  preuves.  Je  ne  fçais  cependant  fi  cet  Ecri-1 

vain  mérite  tout-à-fait  l’idée  extraordinaire  qu’en  avoit  Sixte 

V,  lorfqu’il  difoit  que  quand  la  Société  de  Jefus  n   aurait  proJaie 
(•»)  De 

qu'un 
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qÿun  homme  tel.  tpu  Clavius,  elle  Jeroii  recommandable  pour  cela 

feul  (   a   ).  Cecte  Société ,   qui  donné  aux  Lettres  &   aux  Scien- 

ces tant  d’hommes  célébrés ,   peut  facilement  citer  des  Géo- 
mètres plus  capables  de  lui  faire  honneur  auprès  de  ceux  qui 

mefurcnc  le  mérite  des  Auteurs,  non  par  le  noqabre  &   la  grof- 

feur  des  volumes  qu’ils  ont  enfantés ,   mais  par  l’excellence 
&   la  nouveauté  des  chofes  qu’on  leur  doit.  Le  P.  Guldin,  Gré- 

goire de  S.  Vincent,  le  P.  LalouberCy  le  P.  de  Billi  &   ̂vers 

autres ,   ont  fans  doute  donné  des  marques  d’un  génie  fort 
fupérieur  à   celui  de  Clavius, 

I   V. 

L’idée  d’obfcurité  efl:  tellement  attachée  au  nom  ̂ Algèbre  ',  ̂  auprès  de  ceux  qui  ne  font  point  initiés  dans  les  Mathémati-  raïuUXvî* 
ques ,   que  notre  premier  foin  doit  être  de  la  diflipcr ,   &   de  fittUy 
montrer  clairement  quelle  e(l  la  nature  de  cet  art  dont  les 

Mathématiciens  fc  lervent  avec  tant  de  fuccès.  L’AIge- 

bre  n’eft  que  l’expreflion  abrégée  d’un  raifonnement  que 
tout  efprit  fin  fie  conféquent  feroit  en  termes  plus  longs  fie 
plus  embarrallàns  à   démeler.  Nous  allons  faire  Icntir  ceci  par 

un  exemple  fimple  8c  à   la  portée  de  tout  le  monde.  Tranfpor» 

tons-nous  dans  les  premiers  temps  des  Mathématiques ,   oit 

cet  art  étoit  encore  inconnu,  8c  qu’on  eût  propoféa  un  Ma- 
thérnaticien  intelligent  cette  quertion ,   trouver  un.  nombre  tel 
quen  lui  ajoutant  1 0,  la  fomme  jaffe  autant  que  le  double  du  même 

nombre  diminué  de  14.  Que  fc  pallcroit-ii  dans  l’efprit  de  cet 
Arithméticien,  lorfqu’à  l’aide  du  raifonnement  il  chcrcheroit 
à   déteripi^^ce.iiomore  ?   Sans  doute  il  commenceroit  àdire: 

Puifque  lé,À^brc.i|»é0^nu,j|Éj|i[,^  fait  autant  que  le  dou- 
ble du  même  nombre  diminué  de  14,  donc  ôtant  de  pjxt  fic 

d’autre  ce  qu’on  peut  en  ôter ,   fçavoir  le  nombre  inconnu , 
les  rcllans  feront  égaux,  c’eft-à-dire,  que  10  le(a  égal  au 
nombre  inconnu  diminué  de  14.  Si  l’on  ajoute  maintenant 
de  part  fic  d’autre  14,  on  aura.  10  augmenté  de  14,  ou  14  égal, 
aa  nombre  inconnu,  puifqu’en  ajouunt  14  à   un  nombre  di-> 
minué  d’autant ,   il  en  réfulte  ce  nombre  feul.  On  aura  dope 
le  nombre  cherché  égal  Z4. 

'   la)Creg.LeüJaiu  lavit(USixl(  f'.  '   '• 

Tome  /.  O   O   O   ' 
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Tout  ce  que  nous  venons  d’expr  mer  par  un  difeours  de 
pluficurs  lignes,  cet  Arithméticien  l’cxpnmeroit  en  une,  s’il 
le  lormoit  des  lignes  particuliers  pour  écrire  en  abrégé.  Il 

pourroit,  par  exemple,  nommer  A   le  nombre  inconnu  qu’il 
cherche ,   ou  bien  le  défigner  par  quelque  autre  ligne.  Pen- 

dant long-temps  certains  AlgébriRes  l’ont  fait  par  ̂    ;   d’au- 

tres ,   tels  que  ceux  des  Pays-Bas,  jufqu’après  le  commen- 
cement du  XVII'  ficelé  fe  lont  fcrvjsde  ce  ligne  ©,  pour  la 

quantité  cherchée ,   de  celui-ci  (   i   )   pour  Ton  quarré ,   &c  ;   &: 

.   ce  n’eft  que  depuis  Fiete  que  l’ufage  d’y  employer  des  le'ttrcs 
de  l’alphabet  s’eft  introduit.  Revenant  donc  à   notre  Arith- 

méticien ,   il  diroit  après  l’invention  de  ces  nouveaux  lignes 

3UC  A   plus  lo  feroit  égal  à   lA  moins  14;  &   fuLvant  la  trace U   railonncmcnt  que  nous  avons  développé  plus  haut ,   il 

concluroit  que  10  ell  égal  à   A   moins  14,  &   enfin  que  id' 
plus  14 ,   ou  14,  eft  égal  k   A-. 

Notre  Algèbre  ne  diflPere  en  aucune  manière  de  ce  qu’on 
vient  de  voir  :   il  y   a   feulement  ceci  de  plus,  que  les  Moder- 

nes afFeélant  de  mettre  tout  en  lignes ,   en  ont  imaginés  pour 

défigner  l’addition.,  la  fouftraéiion  des  grandeurs,  8c  leur  ég.v 
lité.  Les  premiers  Algébriftcs  du  XVr  ficelé  les  indiquèrent 

par  les  lettres  initi.ilcs  de  Plus,  Moins ,   Eg^l i   aujourd’hui 
nous  le  faifons  par  les  figncs-+-,  — ,   =.  Ainfi  A-t-io  = 
lA — 14,  ne  veut  rien  dire  de  plus,  linon  que  le  nombre 

A   augmenté  de  10  eft  égal  à   deux  fois  ce  même  nombre  di- 

minué de  14.  En  un  mot  toute  expreflion  algébrique  n’eft 

qu’un  raifonnement  exprimé  en  lignes  abrégés,  raifonnement 

que  l’Algébrifte  à   qui  cette  langue  eft  connue ,   voit  8c  fuit 

avec  la  meme  facilité  que  s’il  ctoit  énoncé  en  termes  Qffli- 
naires.  Que  dis-je  ,   avec  la  même  facilité  !   La  brièveté,  cx- 

trêm*  de  l’cxpreflion  fait  de  ce  raifonnement  comme  un 
tableau  ,   dont  la  feule  infpeéiion  le  lui  rend  beaucoup  plus 

clair.  Il  n’eft  pas  rare  à   ceux  qui  lifent  des  Livres  où  les  ma-  , 
tiercs  font  traitées  algébriquement ,   d’avoir  de  la  peine  à   en- 

tendre l'énoncé  d’une  propolition  un  peu  cmbarrafl'ce  ,   8c  de 
fe  fervir  de  l’cxprcflion  algébrique  pour  le  concevoir.  Ici  l’Al- 
eebre  loin  d’être  obfcure,  fertde  truchement  au  langage  or- 

dinaire. Un  autre  avantage  de  l’Algcbrc ,   c’eft  le  fccours  qu’elle 
prête  pour  démêler  les  rapports  les  plus  compliqués.  Tout 
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ce<jui  eft  exprimé  algébriquement ,   pourroit  à   la  rigueur  s’ex- 
^imer  en  termes  communs  ;   mais  tandis  que  pour  fuivre  le 
hl  de  certains  rapports  énoncés  à   la  manière  ordinaire,  il 
^udroit  une  contention  dont  aucun  efprit  humain  ne  feroic 

fufceptible  dans  bien  des  cas ,   l’expreffion  algébrique  déchar- 
geant l’efprkde  cette  contention  ,   n’exige  après  les  premiers 

pas  qu’un  méchanifme  d’opérations  femblables  à   celles  du  cal- 

cul ,   &   qui  conduit  à   coup  fur  au  réfultat  cherché.  C’eft  ceC 
avantage  admirable ,   &   qui  pourroit  faire  nommerai’ Algèbre 
l’arc  du  raifonnement  réduit  a   un  méchanifme  certain,  c’eft, 

dis-je,  cet  avantage  de  l’ Algèbre  fur  le  langage  ordinaire,  qui 

a   procuré  à   la  G&mécrie  l’cflbr  rapide  qu’efie  a   pris  dans  le 
fiecle  paflTé.  Admirons-donc  ici  la  ridicule  ineptie  de  l’Auteur 
d’un  écrit  contre  les  Mathématiques,  inféré  dans  un  écrit 
périodique  (a).»  Quelle  liaifon,  ait  ce  judicieux  Auteur,  « 

y   a-t’il  entre  les  chofes  elles-mêmes,  &   cctobfcur  ̂ imoirc  et 
de  lettres  peut-être  jettées  au  hazard  «>.  SptUamm  admijjl 
rifum  teneatis  amici. 

'   On  a   demandé ,   &   c’eft  une  queftion  qui  s’eft  faite  bien 
fouvent,  fi  les  Anciens connoilibient  l’ Algèbre,  j’entends  ici 
par  Anciens ,   les  Géomètres  du  temps' des  Euclides,  des  Ar- 
chimedes,  des  Apollonius.  Quelques  raifons  qu’aient  fait  va- 

loir ceux  qui  l’ont  penfé,  elles  ne  prouvent  rien,  6c  fûre- 
menc  l’Algebre  n’étoic  pas  connue  alors.  Nous  avons  dans 
des  Géomètres  du  fiecle  pafiTé ,   tels  que  Viviani,  Grégoire  de 

S.  yincerUy  &c.  qui  n’ont  employé  que  les  méthodes  ancien- 
nes, des  exemples  de  recherches  plus  difficiles  encore  que 

celles  à’Archimerk  Sc  d'Aoo^niuSy  6c  certainement  ils  ne  s’y, 
font  conduits  qu’en  pard^l  fpree  de  tête,  en  partie  à   l’aide 
de  l’anaiyfe  donc  nous  avons  parlé  dans  là  première  partie  de 
■éet  ouvrage  (t).  La  conjecture  de  ceux  qui  ont  cru  que  les, 
Anciens  avoienc  afiPeCté  de  cacher  l’artifice  par  lequel  ils 
écoient  parvenus  aux  vérités  qu’ils  étalent  dans  leurs  écrits, 

n’eft  qu’une  conjefture  de  gens  qui  ne  connoifiToienc  gucre 
Thiftoirc  de*  la  Géométrie. 

*'  L’ Algèbre  fut  connue  aux  Grecs  dans  le  quatrième  ficcle’, 
.iprès  l’Ere  Chrétienne  ;   c’eft  au  plus  târd  le  temps  où  vivoii 

(.1  ) Zirt.  Septembre  I7it,  p.  |88. 
Ooo  ij 
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le  cdebrc  Diophante^  Auteur  des  Quefiions  Arithmétiques, 
dont  quelques  Livres  nous  font  parvenus.  Nous  avons  déjà  dit, 

en  rendant  compte  des  travaux  de  cet  Analifte ,   qu’il  employa 
l’Algebre ,   £c  nous  avons  expofé  la  nature  des  queftions  dont 
il  s’occupa.  C’eft  pourquoi  afin  d’éviter  des  répétitions  qui  ne 
fervent  qu’i  employer  une  place  qui  nous  eu  précieule  ,   je 
renvoie  a   l’article  qui  concerne  ce  Mathématicien.  Nous 

f>a(Tbns  par  la  même  raifon  rapidement  fur  ce  qui  concerne 
CS  progrès  des  Arabes  dans  cette  Science ,   pour  arriver  au 

temps  où  elle  fiit  tranfplantée  dans  nos  contrées. 

Il  n’en  fût  pas  de  l’Algcbre  comme  de  l’Arithmétique  des 
Arabes  :   cette  derniere  pénétra  allèz  tôt  parmi  nous ,   ainfi 

qu’on  l’a  vu  ;   mais  la  connoiflànce  de  l’Algebre  fut  une  nou- 
veauté du  commencement  du  XV*  fiecle.  On  s’accorde  gé- 

néralement à   croire  que  ce  fut  Léonard  de  Pifi  qui  la  tranf- 

planta  d’Arabie  dans  ces  climats  {a).  Il  écrivit  même  fur  ce 
fujet  un  Traité  qui  n’a  jamais  vu  le  jour  ;   fes  foins  ne  furent 
pas  fans  fuccès  ,   car  l’ Algèbre  fut  alTez  communément  con- 

nue dans  le  XV*  fiecle,  comme  nous  l’avons  prouvé  ail- leurs (^). 

Lucas  de  Burgo  eft  le  premier  dont  les  préceptes  fur  l’Al- 
gebre  aient  fubi  rimpreflion.  C’eft  dans  fa  Èumma  de  Arithme- 
üca  &   Geometna,  imprimée  la  première  fois  en  1494,  &   de 

nouveau  en  <513,  qu’il  les  explique.  Ils  compofent  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’il  appelle  \Arte  Magiore,  &   c’eft  delà 
qu’eft  venue  la  dénomination  à'Arte  Magna,  Ars  Magna,  &c, 

3ue  Cardan  ÔC  d’autres  ont  donnée  à   l’Algebrc.  Le  langage e   cette  fcience  étoit  alors  bien  dirent  de  celui  d’aprcienr. 
La  chofe  inconnue  &   qu’on  chenmc ,   on  l’appelloit  la  Cofa  ; 
ce  qui  donna  même  pendant  un  temps  à   l’Algebre  le  nom 
à'Arte  délia  Cofa  :   le  quarré  de  la  quantité  cherchée  fc  nom- 
moit  cenfo,  terme  Italien  qui  fignific  prodtdt:  la  troifieine 

puilTance  portoit  le  nom  de  cubo,  comme  parmi  nous.  Les 

autres  étoient  formées  des  premières,  k   l’imitation  des  Ara- 
bes: ainfi  la  fuite  des  puilTances  étoit  1   la  cofa;  x   il cenfi  ou 

il  jenjo  (   le  quarré  )   ;   3   ,/7  cubo  ;   4   il  cenfo  di  cen^o  ;   j   il  primo 
fuperjolido ,   &C.  Cette  dénomination  varia  dans  la  fuite,  & 

(   a   )   Voyez  le  Liv.  préced.  au  comin. 

I   b   )   Ibid. 
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plufieurs  Algébriftes  préférèrent  celle  de  DiophanUy  où  les 
puiflances  fupérieures  font  les  produits  des  inférieures.  Au- 

jourd’hui on  ne  leur  donne  gucre  des  noms  au  delà  du  cube , 
&   l’on  fe  contente  de  les  défignpr  par  la  1",  la  z%  la  3*,  la 
4% 

L’Algcbre  de  Lucas  de  Burgo  ne  va  pas  au  delà  des  équa' 
dons  du  fécond  degré.  Lés  réglés  qu’il  donne  pour  leurs  ré- 
foludons  ,   font  fondées  fur  le  même  principe  que  les  nôtres , 
mais  feulement  énoncées  autrement.  Au  heu  que  nous  ne 

donnons  qu’une  réglé  générale ,   quelle  que  foit  la  forme  de 
l’équadon ,   Lucas  de  Burgo  donne  pour  chacune  des  trois 
formes ,   dont  une  équadon  du  fécond  degré  eft  fufceptible , 

une  efpece  de  réglé  particulière,  ou  de  canon  q^u’il  a   exprimé 
par  un  quatrain  d’un  Latin  demi-barbare  {a).  Nous  croyons devoir  donner  ces  trois  quatrains  pour  la  curiohté  3   les  voici. 

1.  Si  res  &   cenfus  numéro  coequantur,  à   rebus 

Dimidio  fumpto  ,   cenjum  producere  debis, 

Addereque  numéro ,   eu} us  à   radice  totiens  ̂  

Toile  femis  rerum  ,   cenfus  laïufque  redibit. 

X.  Et  Ji  cum  rebus  drachme  quadrato  pares  Jîntj 

Adde  y   ficut  primb  ,   numerum  produEo  quadrato 

E   rebus  mediisj  hiqufque  radice  receptâ  ̂  

Si  rebus  mediis  addes  j   cenfus  patefiee. 

3.  At  Ji  cum  numéro  radices  cenjûs  equabit , 

•   Drachmeu  à   quadrato  deme  Yei  medietatis  j 

Hujus  quod  fuperit  radicem  adde  traheve 

A   rebus  mediis  ,   Jic  cenfus  cojla  notefeet. 

■Ces  cfpcces  de' vers  rendus  dans  des  termes  familiers  à   nos 
Analiftes,  lignifient  ceci;  1°  fi  l’on  itx'-  -^mx=*aa  ,   il  faut 
prendre  la  moitié  du  coefficient /n  du  fécond  terme,  ou  descho- 

làt,  en  faire  le  quarré,  &   l’ajouter  à   l’abfolu  ouaa,  enfuite. ayant 
dré  la  racine  de  cette  fomme,  en  ôter  la  moitié  du  coeffi- 

cient m\  le  réftant  fera ,   difoient  les  Algébriftes  de  ce  temps, 

la  valeur  cherchée  ;   1°  fi  l’on  a   — mx  —   aa,\c  qu.irré  de 
la  moitié  du  coefficient  du  fécond  terme  étant  ajouté  à   Tab- 
folu  &   la  mcine  extraite,  il  faut  ajouter  à   cette  racine  la 

(   a   )   Dijt.  8a,  I.  }, 
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moitié  du  coefficient,  &   la  valeur  de  x   fera  cette  fomme  ;   y°, 

lorfc^u’on  a   a   x'-  —   mx  —   —   aa,  ôtant  aa  du  quarré  du  demi- 
cocfficicnt  du  fécond  terme ,   &   tirant  la  racine  fi  clic  cfl:  poflî- 
blc ,   il  faut  lui  ajouter  le  demi-coefficient  du  fécond  terme  ,   ou 

l’cn  ôter ,   &   l’une  ou  l’autt^,  la  fomme  ou  la  différence  ,   fera 
•   la  valeur  cherchée. 

On  voit  fuffifamment  par  ces  réglés ,   que  Lucas  de  Burgo 

&C  les  Analiflcs  de  fon  temps  ne  connoiffoient  point  l’ufage 
des  racines  négatives  ;   car  c’eft  la  feule  raifon  pour  laquelle 
dans  le  premier  &   le  fécond  cas,  ils  n’avoient  aucun  égard  aux 

racines  ar= — m — H-aa,  ar-l-=^/n  —   m^-t-aa. 

C’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  ils  ncconfidéroicnt  en  aucune 
manière  le  cas  x^  ~\-m  x   =   —   aa,  où  les  deux  racines  font 

négatives.  On  n’avoit  point  encore  fait  des  réflexions  aflez 
profondes  fur  la  nature  de  ces  fortes  de  quantités.  La  Géo- 

métrie manquoit  furtout  de  cet  cfprit  de  Métaphyfiquc  &   d’A- 
nalogic,  auquel  elle  doit  une  grande  partie  de  fes  progrès:  il 

auroît  appris  qu’une  quantité  prife  négativement,  n’cft  qu’une 

quantité  prife  en  fens  contraire  de  ce  qu’il  faudroit  faire  fi 
elle  étoit  pofitive.  Si  l’on  propofoit  de  trouver  combien  il 
faudroit  avancer  vers  l’Orient  pour  fatisfaire  à   certaines  con- 

ditions, &   que  la  folution  donnât  une  quantité  négative,  ce 

feroit  un  indice  qu’au  lieu  d’avancer  dans  lefens  qu’on  s’étoic 

propofé,  il  faudroit  le  faire  en  fens  contraire,  c’eft-à-dire, 
reculer  de  cette  quantité.  Lorfqu’on  rencontre  à   la  fois  une 

Quantité  pofitive  6c  une  négative,  comme  il  arrive  fouvent 
ans  les  équations  du  fécond  degré ,   c’eft  un  indice  que  le 

problème  cft  réfolublc  de  deux  manières  ;   l’une,  en  prenant  la 
quantité  trouvée  dans  le  fens  qu’on  avoir  d’abord  entendu , 
èc  l’autre,  en  la  prenant  dans  le  fens  contraire.  Bien  loin  que 
fanalyfc  fournifie  ici  des  fuperfluités,  comme  fc  l’imagine- 
rent  probablement  ces  premiers  Algébriftcs ,   elle  ne  donne 

3 UC  tout  ce  qu’elle  doit  donner  pour  la  folution  complefc U   problème. 

V. 
Il  étoit  naturel  que  l’Italie  où  l’Algcbre  avoir  d’abord  pris 

racine  en  arrivant  dans  ces  contrées ,   fût  la  première  à   lui 
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{►rocurcr  quelque  accroiflement.  C’eft  aufli  à   des  Italiens  que ’analyfe  algébrique  doit  tous  les  progtès  qu’elle  fît  durant  une 

grande  partie  du  feizicme  fiecle.  Ils  l’enrichirent  de  la  réfo- 
fution  des  équations  du  3®  &   du  4®  degré  ,   &   de  quelques  au- 

tres remarques  analytiques  dont  nous  allons  faire  l’hiftoire  (a). 
Un  Mathématicien  Boulonois  nommé  Scipion  Ferreo,  trou- 

va le  premier ,   fuivant  Cardan  (b) ,   un  cas  particulier  des  équa- 

tions cubiques  :   c’étoit  celui  que  nous  exprimerions  ainlî  , 

X'  ~^-p  x=q  ;   qu’on  appelloit  llors  ,   capitolo ,   de  cofe  è   cubo 
emmli  à   numéro.  Ce  Mathématicien  cacha  foigneufement  fon 

Æcret ,   &   n’en  fit  part  qn’à  un  certain  Maria  Antonio  delFio- 
re  y   ou  Florida  fon  difciple.  Celui-ci  fier  de  la  pofleflion  de 

cette  méthode  ,   eut  quelques  prifes  avec  'Tartalea ,   &   crut  pou- 
voir l’humilier  en  lui  propofant  des  problèmes  dont  il  ne  pour- 

roit  fe  tirer,  faute  de  fçavoir  réfoudre  les  équations  cubiques. 
Ces  bravades  de  Florido  animèrent  Tartalea  à   rechercher  la  ré- 

folution  de  ces  équations;  8c  après  y   avoir  long-tems  &   pro- 
fondément rêvé ,   il  y   réuflit ,   Sc  il  trouva  non  feulement  le  cas 

de  Florido  y   mais  encore  les  autres.  Alors  fûr  de  fon  coup ,   il 

accepta  le  défi  que  celui-ci  lui  avoit  fait ,   de  fc  propofer  mu- 

tuellement trente  problèmes,  à   condition  que  celui  qui  en  au^* 
roit  réfolu  le  plus  grand  nombre  après  un  tems  déterminé , 
gagneroit  le  pari  qui  confiftoit  en  un  repas  par  problème.  Ce 

que  Tartalea  avoit  prévu  arriva.  Florido  perfuadé  que  la  réfo- 
lution  des  équations  cubiques  étoit  un  fecret  que  fon  adver- 
fairc  ne  devineroit  pas ,   lui  propofa  des  problèmes  qui ,   dépen- 

*   doient  tous  de  ce  cas  trouvé  par  Ferreo.  Mais  il  fe  trompa  ; 

Tartalea  réfolut  tous  fes  problèmes  en  peu  d’heures.  Florido 
fut  couvert  de  confufion ,   &   d’autant  plus  qu’il  ne  réfolut  lui- 
mème  aucun  de  ceux  qui  lui  avoient  été  propofés. 

Tartalea ,   foit  pour  célébrer  fa  découverte ,   foit  pour  rendre 

fon  procédé  plus  aifé  à   retenir,  l’expofa  en  vers  italiens  (c), 
qui ,   quoique  fort  mauvais ,   piqueront  peut-être  la  curiofité.  Iis 

{a)  On  Ih  dan«  an  Mémoire  de  M.  fAb-  ceaa ,   nous  croyons  y   avoir  ajouté  quelque* 

bé  du  Gua  ,   inféré  parmi  ceux  de  l'Acadé-  particularités  intérelTantes. 

mie  de  l’année  i7f  i,  une  hiiloire  des  priir-  (i)  DtlT  arte  mjgna. 
cipales  découvertes  dont  nous  allons  nous  (cj  Quejîi  td  iavea^.  divirft. 

«ccuper.  Quelque  bleu  fait  que  Ibit  ce  luoc- 
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font  au  nombre  de  vingt-quatre,  partagés  en  trois  ftrophes; 
dont  nous  nous  contenterons  de  donner  ia  première ,   qui  con- 

tient la  folution  du  cas  -i-px=:q. 

Quando  cke  il  cubo  con  U   cofe  apprejfo  ̂  

S'agguaglia  a   qualche  numéro  difereto, 
Trovami  due  akri  différend  in  effo^ 

Dapoi  terrai  quejlo  per  tonfueto 

Ch’il  lor  producio  fempre  fi  eguale 
Al  ter\o  cubo  délit  cofe  necco  i 

El  refiduo  poi  tuo  generale 

Delli  lor  lad  cubi  ben  fotiraito 

Verra  la  tua  cofi  principale. 

Je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des  leéleurs  ne  trouvent  que 

CCS  vers  ont  fort  befoin  d’explication  ,   &   même  de  co/nmen- 

tairc  ;   voici  donc  ce  qu’ils  fignifient.  Quand  le  cube  avec  les 
chofes ,   eft  égal  à   un  nombre ,   c’eft-à-dire ,   quand  (   fuivant 
notre  langage),  on  ax>-|-^x=y,  il  faut  trouver  deux  nom- 

bres (   {,^)  dont  la  différence  foit  5c  dont  le  produit  (jJ') 
fort  égal  au  cube  du  tiers  du  coefficient  des  chofes  (   ).  Cela 
fait ,   trouvez  les  valeurs  de^  5c  de  (   ce  qui  eft  facile  :   car  par 

la  première  équation  on  a   f 5c  =   par  confé- 

quent^— ^j  =   X7/>’,5cyy-i-y^=-j^/»>,  dont  les  racines 
prifes  a   la  manière  de  ce  tems  ,   c’eft-à-dire  ,   n’ayant  égard 
qu’aux  pofitives ,   donnent \   = 

^   — '-q.  Il  faut  prendre  enluite  leurs  racines 
cubes ,   5c  fouftrairc  la  moindre  de  la  plus  grande ,   5c  l’on  aura 
la  valeur  de  la  chofe  ,   ou  a: ,   qui  fera  conféquemment  = 

bien ,   ce  qui  eft  la  même  chofe,  (îf 

Au  refte  Tartalea  pretendoit  faire  de  fa  découverte  le  meme 

ufage  que  Ferreo  5c  Florido.  Content  d’être  par  -   là  en  état 
de  réfoudre  des  queftions  inacccffiblcs  aux  autres  Analiftes ,   il 

Touloit  la  réferver  pour  lui.  D   ne  confentit  qu’avec  beaucoup 

de 
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<Je  peine  à   la  communiqacr  à   Cardan  ;   &   ce  ne  fut  qu’après 
avoir  exigé  fon  ferment  qu’il  ne  la  publicroit  point ,   &   meme 
qu’il  ne  la  garderoit  qu’écrite  en  chifi'res  ,   afin  qu’elle  ne 
tombât  entre  les  mains  de  qui  que  ce  foit.  Cardan  le  promit  à 
TartaUa  :   mais  ces  promefles  ne  rcmpêcherentpas  de  la  publier 
dans  fon  Algèbre,  ou  Traité  de  Ane  Magnd,  imprimé  en 
1 545.  Comme  cet  ouvrage  eft  le  premier  où  aient  paru  les  for- 

mules de  folution  des  équations  du  troificme  degré ,   clics  en 
ont  retenu  le  nom  de  Cardan.  Il  feroit  cependant  bien  plus 

équitable  de  Icsappeller  de  TortaZirÆ ,   puifque  c’eft  à   lui  qu’on 
en  a   la  première  obligation.  Mais  revenons  à   notre  récit. 

Tanalea  fe  voyant  joué ,   s’en  plaignit  amèrement  :   il  cria  au 
parjure,  &   invoqua  toutes  les  Divinités  pour  le  vanger. 

Cardan,  fans  beaucoup  s’émouvoir,  lui  répondit  qu’il  avoit 
fait  à   fa  découverte  des  additions  qui  la  lui  rendoient  comme 

propre,  qu’il  en  avoit  trouvé  les  démonftrations  ,   &   que  par 
ces  raifons  il  pouvoir  en  ufer  comme  d’une  chofe  qui  lui 
appartenoit.  Il  fit  plus,  il  jetta  quelques  foupçons  fur  le  droit 
que  Tanalea  pouvoir  avoir  à   cette  ûécouverre.  Ce  fut  ce  qui 
le  piqua  par  dclTus  toutes  chofes  ,   &   qui  redoubla  la  vivacité 

de  la  querelle  qui  régnoit  déjà  entr’eux.  Tanalea  s’y  échauffa 
tellement ,   que  Nonius  {Nune^)  parlant  de  lui ,   dit  qu’il  fem- 
bloit  en  avoir  perdu  l’efprit.  Les  problèmes  furent  lancés  avec 
vivacité  de  part  &   d’autre ,   &   la  guerre  ne  finit  que  par  la 
mort  de  Tanalea,  qui  arriva  en  1557. 

Ce  n’étoit  pas  fans  quelque  raifon  que  Cardan  prétendoie 
avoir  fait  aux  réglés  de  Tanalea,  des  additions  qui  lui  don- 
noient  une  forte  de  part  à   leur  découverte.  Il  traite  en  effet 

dans  fon  Ars  Ma^na ,   toute  cette  matière  avec  beaucoup  d’é- 
tendue. Il  en  parcourt  tous  les  cas  ,   &   quoique  Tanalea  ne  lui 

eût  communiqué  que  la  réfolution  de  ceux  où  manquoit  le 
fécond  terme ,   il  donne  des  réglés  pour  Ceux  où  tous  les  ter- 

mes fe  trouvent ,   aufll  bien  que  pour  les  autres  où  manque 
feulement  le  troificme.  Il  eft  bien  vrai  que  de  la  maniéré  dont 

nous  réfolvons  aujourd’hui  les  ̂équations ,   tous  ces  derniers 
cas  fe  réduifent  aux  premiers  enfeignés  par  Tanalea  ;   mais 

dans’  le  temps  de  Cardan  cette  liaifon  n’étoit  pas  apperçue 
aulli  diffinâcment,  &   il  falloit  de  l’adrefle  &   de  l’habileté 
pour  paffer  de  l’un  à   l’autre.  Chaque  cas  enfin  ,   ou  chaque lome  /.  P   P   P 
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Capitolo,  comme  on  les  nommoit  alors  ,   avoir  fa  règle  parti- 

culière, 8c  c’eft  fous  cette  forme  qu’ont  été  cxpoféesTcs  règles 
de  folution  pour  le  troifieme  degré  jufqu’à  Viete. 

On  doit  à   Cardan  la  remarque  de  la  limitation  d’un  cas  des 

équations  cubiques,  où  il  arrive  que  l’extraélion  de  la  racine 
quarrée  qui  entre  dans  la  formule  ,   n’eft  pas  pollible.  C’eft  ce 

3ue  nous  appelions  le  cas  irrcduUibU,  dont  la  difficulté  a onné  8c  donne  encore  la  torture  aux  Analiftes;  il  a   lieu  feu- 

lement dans  les  deux  autres  cas  que  celui  qu’on  a   développé 
|)lus  haut,  8c  il  faut  pour  cela  que  p',  ou  le  cube  du  tiers 

du  coefficient  qui  affecle  l’inconnue  loit  au  premier  degré , 
foit  moindre  que  le  quarré  de  la  moitié  de  Fabfolu  ;   car 

dans  l’un  de  ces  cas ,   par  exemple ,   dans  celui  où  on  a 

r—  px  =   q ,   \a  valeur  de  x   cft  V 7   ?   4- y/i  qq~  ̂    p^ 

4-  V^7  ?   —     P   '   vifible  que  fi  eft 

Ire  que  ̂    qq,  la  quantité  V'^qq  —   />’  cft  imaginaire, 
îifieme  cas  x^  =px  —   a   eft  lujct  à   la  même  difficulté,  Sc 

moindr 

Le  troifieme  cas  x'  =px  —   ̂   elt  lujet  ; 
par  la  même  raifon.  La  remarque  au  refte  en  étoit  bien  facile  ; 

ôc  il  cft  furprenant  que  lorfque  Cardan  la  communiqua  à 

TartaUa,  celui-ci  l’ait  pu  regarder  comme  une  chicane  par 
laquelle  il  chcrchoit  à   trouver  fes  réglés  en  défaut.  Mais  il 
étoit  plus  difficile  de  déterminer  en  ce  cas ,   fi  la  valeur  de 

l’inconnue  étoit  poffible,  ainfi  déguifée  fous  une  forme  ima- 
ginaire, qui  dans  les  équations  du  fécond  degré,  défigne 

une  impoifibilité  abfoluc.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que 

Cardan  ait  héfité  ici  \   il  remarqua  cependant  des  équa^'ons 
cubiques  qui  menoient  au  cas  irréduébible ,   8c  dont  il  ne  laif- 
foit  pas  de  trouver  la  folution  par  des  voies  particulières,  celle 

de  Tartalea  ne  pouvant  l’y  conduire.  Incertain  il  n’ofa  pro- 
noncer fur  les  autres.  Depuis  lui  on  a   remarqué ,   8c  qui  plus 

eft ,   démontré  que  le  cas  irréduétible  non  feulement  ne  dé- 

figne point  une  impoffibilité  dans  l’équation ,   mais  qu’il  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfqu’elle  cft  poffiblc  du  plus  grand nombre  de  maniérés. 

Cardan  cft  le  premier  qui  ait  apperçu  la  multiplicité  des 

valeurs  de  l’inconnue  dans  les  équations,  8c  leur  diftin£iion  en 
pofitives  8c  négatives.  Cette  découverte  qui ,   avec  une  autre  de 
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Viete,  eft  le  fondement  de  toutes  celles  d'Harriot  &   de  Def- 
cartes  fur  l’analyfe  des  équations ,   cette  decouverte ,   dis-je ,   eft 
clairement  contenue  dans  fon  An  Marna.  Dès  l’article  3® 

il  obfcrve  c|ue  la  racine  d’un  quarré  clt  également  plus  ou  ̂ 
moins  le  coté  de  ce  quarré ,   &   dans  l’article  7   il  propole 
une  équation  qui,  réduite  à   notre  langage,  fcroitar^ -|-4a: 
=   1 1 ,   &   il  y   remarque  fort  bien  que  la  valeur  de  x,  eft  éga- 

lement -+•  3   ou  —   7j  &   qu’en  changeant  le  ligne  du  fécond 
terme  ,   elle  devient  —   3   ou  -4-  7.  Ces  racines  négatives,  il 

les  nomme  feintes.  Cardan  redrefla  en  cela  l’erreur  de  Pac- 

cioli^  qui  n’ayant  fait  aucune  mention  de  ces  racines  néga- 
tives ,   femble  ne  les  avoir  pas  remarquées. 

‘   Ce  que  dit  Cardan  fur  la  multiplicité  des  racines  des 
équations,  ne  fe  borne  pas  aux  équations  quarrées.  Il  montre 

aullî  que  les  cubiques  font  fufccptibles  de  trois  folutions  dif- 
férentes ,   &   il  en  donne  des  exemples  dans  les  articles  y   & 

é.  J1  obferve  d’abord  fort  bien  que  dans  toutes  les  équa-  ' 
tions  de  dénonainations  impaires  non  aflèékées,  comme  .r* 

a=  -t-  u’  ;   =   il  n’y  a   qu’une  feule  valeur  réelle  ,   8c 

que  toutes  les  autres  font  imaginaires.  Delà  paftant  aux  équa-' 
tions  cubiques  dont  le  fécond  terme  eft  évanoui ,   il  propofe 

l’équation  -4-  9   =   i   z   .t,  8c  il  dit  que  ar  y   a   trois  valeurs, 

deux  pofitives,  fçavoir  }   &c\/  5^  —   if,8cla  troifieme  feinte 

ou  négative ,   égale  aux  deux  premières  enfemblc ,   —   V^5  ; 

—   I   Les  mêmes  valeurs  font,  félon  lui ,   celles  de  l’equa" 
tion  a:’ —   =   à   cela  près,  que  celles  qui  étoient  po- 
litives  dans  la  précédente ,   font  feinta  dans  celle-ci ,   8c  au 
contraire. 

Obfervons  cependant,  pour  ne  pas  trop  accordera  Cardan^ 

que  fa  découverte  n’cft  pas  parfaitement  développée  :   outre 
qu’il  ne  dit  rien  fur  l’ufagc  de  ces  racines  négatives,  qu’il 

regarda  probablement  comme  inutiles,  il  fe  trompe  à   l’égard 
des  équations  qui  ont  pluheurs  racines  égales  8c  aflèclées  du 

même  ligne,  Ainlîdans  l’équation  cubique a:>  —   iia:=  i^, 
dont  les  racines  font  —   1,  —   z,8c-+-4,il  n’en  compte 

que  deux,  —   1   8c  -+-  4 , 8c  dans  celle-ci  x'>  —   j   =   i   zx ,   il  ne 

compte  que  z   8c  —   4   ;   ce  qu’il  fait  dans  d’autres  cas  d’é- 
quations pins  relevées,  04  la  njême  chofe arrive.  Cette  erreur 
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au  rcfte  étoic  fort  cxcufable  dans  un  temps  où  l’on  n’appli- 

Ïuoit  l’Algebrc  qu’à  la  rëfolution  des  problèmes  numériques. lar  fuppofons  un  proh^Çmc  de  ce  genre  ,   qui  eut  conduit  à 
la  dernière  des  équations  ci-defTus,  que  pouvoir  faire  un  Ana- 

lide  qui  auroit  remarqué  qu’elle  donnoit  1   deux  fois,  &   —   4, 
il  ne  pouvoir  regarder  ces  deux  folutions  que  comme  la  même, 

fans  les  diftinguer  l’une  de  l’autre.  La  fimplc  arithmétique 
ne  fournit  aucune  lumière  fur  ce  fujet,  &   c’eft  la  feule  ap- 

plication de  l’Algebre  à   la  Théorie  des  courbes ,   qui  a   pu 
apprendre  à   faire  la  diftinétion  dont  nous  parlons. 

La  réfol  ution  des  équations  du  quatrième  degré  ne  tarda 

pas  à   fuivre  celle  des  équations  du  troilicme.  Elle  fut  l’ou- 

vrage d’un  difciple  de  Cardan,  nommé  LouU  Ferrari  de  Bou- 
logne (a);  voici  quelle  en  fut  l’occafion.  Une  efpece d’avan- 

turier  nommé  Jean  Colla,  qui  eft  fouvent  cité  dans  les  aue- 
fiti  è   invenrioni  de  Tartalea ,   &qui  prenoit  plaifir  à   embar- 

'raflèr  les  Mathématiciens  par  des  propofitions  captieu&s , 

avoit  propofé  un  problème  qui  les  aiviloit  (^).  11  s’agilmiç 
de  trouver  trois  nombres  continuellement  proportionnels, 

dont  la  fomme  fut  10,  &   le  produit  du  fécond  par  le  pre- 
mier fût  6.  Ce  problème  analylé ,   fuivant  les  voies  ordinaires  , 

conduifoit  à   une  équation  de  cette  forme,  j:+-+- -f- 36 
=   60  .V.  Quelques-uns  croyoient  le  problème  impolTible  à 
réfoudre.  Cardan  ne  défefperoit  cependant  pas  de  fa  folution, 

&   invita  fortement  à   y   travailler,  Louis  Ferrari  jeune  homme 
plein  de  génie ,   &   qui  promettoit  beaucoup.  Ferrari  (e  rendit 
aux  inRances  de  Cardan,  &   trouva  une  ingénieufe  folution 

de  ces  équations  :   ellç  confîRc  à   ajouter  à   chaque  membre 

de  l’équation  arrangée  d’une  certaine  manière ,   des  quantités 

quadratiques  &   fimples,  qui  foient  telles  que  l’extraélion  de 
la  racine  quarrée  de  chacun  foitpoüible  (c).  Mais  pour  par- 
parvenir  à   la  détermination  de  ces  grandeurs  à   ajouter ,   il 

•   (   <j  )   Quelques  Auteurs  (b  (bm  mépris  en 
l’appellaiu  Louis  de  Ferrare ,   LuJ-  Ttrra- 
r'unfis  ,•  Boinbclli  qui  ctoit  Boulonois  ,   le nomme  Ladovico  Ftrra^io  Cittadûto  nojho- 

(   b   )   Card.  de  Arte  MjfnJ. 

(c)  Soit  i*  l’éqmtion  x*  -f-  -3- 
=   «O  * ,   ou  X*  =   —   f   x'-  -J-  «o  *   — 

j<.  Il  iaul  ajouter  de  parc  S   d'auue  des 

njt‘  St  n‘,  tels  que  l'extraélion  pniflè 

fe  faire  ;   or  on  voit  d'abord  qu’en  ajoucanc 

au  premier  membre  i   n   n*,on  aura 
X*  •+■  inx‘  ■+•  !t'  dont  la  racine  (èra  x'’ 
-f-  n   ;   &   les  memes  grandeurs  ajoucéex 

de  l'autre  côté,  en  feront  t   n   —   <   **“ 

^   <0  n*  —   qui  doit  être  ua 
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faut  réfoudre  une  équation  du  troilicme  degré.  C’eft  en  cela 
£cul  que  la  folutlon  de  Ferrari  rcllcmble  à   celle  que  Defearus 

a   donnée  :   du  refte  Ion  principe  eft  totalement  différend.  C’eft 

donc  à   tort  que  M.  Wallis^  dans  fon  Traité  d’Algebre  hifto- 

rique  &   pratique  ,   a   dit  qu’il  ne  trouvoit  pas  que  Ferrari 
eût  fait  aucune  découverte  dans  rAnalyfe.  Si  cet  écrivain  eût 

fait  des  recherches  plus  grandes  fur  l’Hiftoire  qu’il  préten- 
doit  écrire,  (&  n’aurions-nous  pas  droit  d’exiger  qu’il  les  eût 

faites,  )   il  auroit  trouvé  dans  l’Algcbre  de  Cardan  ce  que  nous 
venons  de  raconter  :   BombeUi  lui  auroit  audi  appris  ce  que 

l’Algebre  devoit  à   Ferrari.  Mais  cette  inexaétitude  de  tf^uUis 

ne  dfoit  pas  nous  furprendre  :   il  n’y  a   perfonne  qui ,   après 
avoir  lu  fa  prétendue  Hiftoire,  ne  voie  clairement  que  fon 

objet  a   été  bien  moins  d’en  faire  une,  que  d’élever  fon  Har- 
riot  au  deffus  &   aux  dépens  de  tous  les  Analiftes  Etran- 

gers. 
Avant  que  de  fortir  de  l’Italie ,   nous  avons  encore  à   parler 

de  Raphaël  BombeUi,  qui  fit  des  découvertes  utiles  en  analyfe, 

&   dont  l’Algebre  parut  en  1589.  Il  développa  d’abord  dans 

cet  ouvrage ,   d’une  maniéré  plus  claire  ,   ce  que  Cardan  avoic 
dit  fur  les  équations  du  3'  fie  du  4'  degré.  A   l’égard  de  ces 
dernières  ,   il  ne  fit  que  fuivre  la  méthode  àc  Ferrari.  M.  IF'al- 

lis  montre  encore  ici  qu’il  n’avoic  lu  BombeÙi  qu’avec 

beaucoup  d’inattention  ;   il  tombe  même  à   fon  égard  dans 
une  double  faute,  i"  en  lui  faifant  honneur  de  la  réfolu- 

tion  des  équations  du  4'  degré ,   que  BombeUi  attribue  expreffé- 
ment  à   Ferrari  ;   2=*  en  difant  que  la  méthode  de  Bom- 

beUi eft  la  même  que  celle  de  Dejeartes  (a).  Cela  eft  entière- 

ment faux ,   fie  il  falloit  être  aveuglé  comme  l’étoit  Wallis, 

par  l’envie  de  déprimer  le  Géomètre  François,  pour  tom- 
ber dans  une  pareille  inexaélitude.  BombeUi  ne  «livife  point , 

«juarré  parfait.  Or  cela  arrivera  fi  le  pro- 
duit de  *   n   — -   6   par  ,   eft  égal 

au  qovré  de  }o.  (   cela  (ê  vote  par  U   confi- 

dératioo  de  ce  quarré  x'^^i  ab  x   -f- 

bb  ,   où  u'  eft  le  quarre  de  la  moitié  du 
coeHicieiic  du  fetond  ternie  ).  Mais  cela 

donnera  l'équation  n*  —   I   -f-  n 
=   j+t.  Or  n   étant  trouvé,  on  aura  les 

cotnplémens  qu'il  faut  ajouter  aux  mem- 

.   bies  de  l'équation  pro^l'ée  pour  1a  té-. 

lôudre.  Si  l'on  a   x*  =   n   x   -f-  f,  en 

appliquant  de  part  le  d'autre  an*  v*, 
on  aura  le  premier  membre  quarré ,   &   le 

fécond  le  fera  çn  faiûnt  a   r.  >tv'  -f-  f   = 

)   6   }   c'eft-a-dire  n   *   -f-  f   h   =   1 8   ,   ce  qui 

donne  n   égal  a   a.  le  refte  n'a  plus  aucune 
difficulté.  r 

(   J   )   Traft.  bijl.  &   pr.  Je  Alg.  p.  aiS  ft 
iae,éd.i8jj. 
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comme  fait  Defcartes ,   une  équation  biquadraticjuc,  aux  deux 
du  fécond  degré  qui  la  produifcnt  par  leur  multiplication  mu- 

tuelle: il  n’y  en  a   pas  la  moindre  trace  même  dans  la  page 
3J3  que  cite  Le  principe  de  la  folution  Ac  Bombelü  , 
ou  plutôt  de  Ferrari^  cft  bien  différent,  comme  on  peut  le 

voir  par  la  note  précédente,  &   c’eft  une  obfervation  qui  n’au- 
roit  pas  échappé  à   Wallis,  fi  Harriot  eût  été  à   la  place  de 
Defcartes.  ^ 

BombeUi  fut  plus  clairvoyant  que  Cardan  fur  le  fujet  du  cas 
irréduélible.  Il  prononi^a  que  malgré  le  déguifement  de  la 
racine  fous  une  forme  imaginaire ,   elle  étoit  toujours  poffi- 

ble  :   il  fit  plus,  il  le  démontra  à   l’aide  de  certaines  conftruc- 
tions  géométriques ,   dans  le  goût  de  celle  que  Platon  donna 

pour  la  folution  du  problème  de  deux  moyennes  proportion- 

nelles. Il  remarque  fort  juftçment  qu’on  ne  doit  point  lui 
faire  un  crime  û’y  employer  un  certain  tâtonnement,  puif- 
que  le  problème  étant  de  la  même  nature  &   du  même  ordre 
que  celui  de  la  duplication  du  cube ,   on  chcrchcroit  en  vain 

à   le  réfoudre  rigoureufement  à   l’aide  de  la  feule  règle  Sc 
du  compas.  C’eft  encore  une  des  chofes  que  Wallis  n’a 
pas  remarquées  ;   car  il  fait  honneur  à   Harriot  ,   d’avoir  dé- 

montré le  premier  que  lors  du  cas  irréduflible ,   la  racine 

devoir  avoir  trois  valeurs  (a).  D’ailleurs  il  n’étoit  pas  difficile 
de  le  faire  après  les  conftrucUons  que  Viete  avoit  données  de 
ce  cas. 

BombeUi  ne  fc  contenta  d’avoir  démontré  que  la  valeur 
de  l’inconnue  dans  le  cas  de  l’équation  dont  nous  parlons , 
étoit  réelle  :   il  fit  des  efforts  pour  la  trouver ,   &   pour*  ainft 
dire,  il  força  la  nature  dans  un  de  fes  retranchemens.  Il  eut 

l’idée  héureufe  d’obfervcr  qu’il  n’y  avoit  qu’à  opérer  fur  le 
binôme  compofé  de  la  quantité  ordinaire  &   de  la  racine 

imaginaire,  comme  fi  cette  dernière  étoit  une  racine  com- 

;nunc ,   &   qu’on  parviendroit  (   du  moins  dans  certains  cas  } 
à   la  vraie  folution.  Il  arrive  en  effet  qu’extrayant  la  racine 
cube  de  chacun  des  deux  binômes  dont  la  valeur  de  l’incon- 

nue eff  compofée ,   fuivant  la  manière  qu’il  enfeigne ,   &   qui 
étoit  déjà  connue  dès  le  temps  de  Lucas  de  Burgo,  il  arrive  , 
dis-je  ,   que  chacune  de  ces  racines  comprend  une  partie  ratiom 

(d)  Ibid.  p.  io<  ,   art.  13. 
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nelle  avec  une  autre  imaginaire.  Mais  comme  cette  dernière 

cft  afFeûëc  dans  les  deux  racines,  de  fignes  difFérens ,   en 
les  ajoutant  enfcmble  elle  difparoît ,   il  ne  refte  que  des 
quantités  ordinaires ,   dont  la  Tomme  eft  une  des  valeurs 

de  l’inconnue.  Un  exemple  éclaircira  ceci.  Soit  l’équation  eu* 
bique  —   -jx  =   6.on  trouve ,   fuivant  le  procédé  de  Tar- 

talea  &   de  Cardan,  x   =   -f-  ÿ/  -H  3   —   yV  lEi 

—   30  .   v' 81 -f- 30 
ou    V   3   ̂      V   3.  exprellion  qui 

î 

fous  cette  forme  ne  préfente  aucune  valeur.  Mais  fi  l’on  tire 
la  racine  cubique  de  chacun  des  membres  du  numérateur, 

on  trouvera  pour  l’un —   3   ,&  pour  l’autre  |   —   f\/ —   3. 
leur  fomme  fera  donc  9 ,   qui  étant  diviféc  par  3,  donnera  une 
des  valeurs  de  x.  , 

M.  Wallis  n’eft  pas  plus  cxaéF  en  ce  qui  concerne  cet  ar- 
ticle ,   qu’à  l’égard  des  précédons.  Il  tombe  encore  ici  dans 

deux  fautes  plus  grieves  que  celles  qu’il  a   reprochées  à   Dej- 
canes  avec  tant  d’animofité.  L’îinc  confifte  en  ce  qu'il  s’at- 

tribue l’invention  de  cette  méthode  (a),  quoiqu’elle  foit  dif- 
tinctement  &   clairement  expliquée  par  Bomlelli,  Il  fe  con- 

tente de  dire  que  Collins  lui  avoir  appris  qu'un  Analifte  Hol- 
landois  nommé  Kinckhuyfen,  qui  vivoit  en  i<jio ,   avoir  eu  la 

même  idée.  S’il  a   fait  à   Dejeartes  un  fi  grand  crime  d’avoir 
donné  dans  fa  Géométrie,  des  chofes  qui  fc  trouvoient 

dans  Harriot,  &   qui  n’étoient  pas  dans  Harriot  feul ,   comme 
nous  le  montrerons  ailleurs ,   quoique  fans  fc  les  attribuer  cx- 
preflTément ,   que  dirons-nous  de  lui  qui  fe  parc  ainfi  de  la 
découverte  de  Bomheüi  ?   Ajoutons  que  Dejeartes  ne  faifant 

pas  l’Hiftoirc  de  l’Algcbrc  ,   il  feroit  excufablc  d’avoir  donné 
comme  fiennes  des  inventions  qui  fe  trouvoient  dans  des 

Ecrivains  qu’il  n’avoit  peut-être  jamais  lus  r   mais  M.  Wallis 
écrivant  cette  Hiftoirc,  peut-il  être  cenfé  ignorer  que  jffow- 

belli  l’avoit  prévenu  il  y   avoir  près  d’un  fiecle  ? 
La  fécondé  faute  que  commet  Wallis,  c’efl:  de  donner  à   fa 

réglé  plus  d’étendue  qu’çile  n’en  a   réellement.  Il  a   cru,  à 

(   a   )   I   yi. 

Digitized  by  Google 



488  HISTOIRE 

l’exemple  de  Bombelli,  avoir  parfaitement  &   entièrement  ré- 
folu  toute  la  difficulté  du  cas  irréducliblc.  Mais  cette  réglé 
dont  il  fc  fçait  tant  de  gré,  quoique  générale  en  apparence, 

ne  l’eft  point  :   elle  cft  lujctte  à   un  tâtonnement  qui  ne  per- 
met de  s’en  fervir  que  lorfqu’on  eft  affuré  que  les  racines  font 

ou  des  nombres  entiers  ,   ou  du  moins  des  iraélions  alTez  fim* 

pics  pour  qu’on  puillè  facilement  les  rencontrer.  C’eft  ce  que 
M.  Hallei  a   remarqué  dans  les  Tranfactions  Phllofophiques  , 

n®  45 1.  Bien  loin  a’employer  la  réglé  de  pour  extraire 

la  racine  cube  d’un  binôme  tel  que  Æ-l-y/ — il  ordonne 
au  contraire  de  remonter  à   l’équation  du  troifieme  degré  , 
d’où  cette  expreffion  dérive ,   8c  d’en  chercher  la  valeur  par  la 
trifcclion  de  l’angle.  * 

VI. 
Tel  étoit  à   peu  près  l’état  3b  l’Algebre  lorfque  M.  Viete 

entra  dans  la  carrière.  Il  eft  peu  de  Mathématiciens  à   qui  - 

cette  fciencc  doive  plus  qu’à  cet  homme  illuftre.  Digne  pré- 
curfeur  des  grands  Analiftes  alu  fiecle  pafte,  il  jetta  les  rbn- 

demens  d’une  partie  conftdérablc  de  leurs  découvertes  ;   8c  les 
étrangers  impartiaux  lui  rendent  cette  jufticc  ,   de  remarquer 

que  les  écrits  ont  fervi  de  flambeau  à   tous  ceux  qui  ont 

écrit  après  lui.  ’ 
On  doit  d’abord  à   M.  Viete  d’avoir  établi  l’ufage  des  let- 

tres pour  defigner  non  feulement  les  quantités  inconnues  , 

mais  même  celles  qui  font  connues.  A   l’égard  de  la  coutume 
de  fc  fervir  de  lettres  pour  les  premières,  au  lieu  des  fignes 
ulltés  par  les  Italiens ,   les  Allemands  8c  les  Hollandois ,   je 
remarque  que  Buteon  en  eft  le  premier  Auteur.  Vicie  y   ajouta 

l’invention  de  fc  fervir  de  lettres  pour  les  quantités  connues  ; 
ce  qui  fit  donner  à   fon  Algèbre  le  nom  de  Spécieufe,  nom 

qu’clle|a gardé  long-temps,  à   caufe  que  tout  y   eft  repréfenté 
par  des  lymbolcs.  Ce  changement  que  Viete  fit  à   la  méthode 

ordinaire ,   paroîtra  peut-être  alTez  indllFércnt  à   ceux  qui 

connoilicnt  peu  l’Algcbrc  :   mais  ceux  qui  font  verfés  dans 

l’analyfc  ,   en  porteront  un  autre  jugement.  En  effet  cette  mé- 
thode eft  d’abord  utile  en  ce  qu’elle  fournit  dans  tous  les  cas 

des  folutions  générales  où  l’ancienne  n’en  donnoit  que  de 

particulières. 
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particulières.  Lorfqu’on  n’employoït  que  efes  nombres  pouf 
dëfigner  les  quantités  connues,  ces  nombres  fe  confondant 

cnfemblc,  il  ne  reftoit  plus  aucune  trace  des  progrès  de  l’o- 

{lération.  Dans  la  nouvelle  méthode  de  Vicu,  au  contraire, a   quantité  inconnue  cc.int  dégagée  &   égalée  aux  quantités 

connues,  on  a   comm#dans  un  tableau,  toutes  les  opéra- 

tions qu’il  faut  faire  f   ur  les  donnés  de  la  queftion  pour  par- 
venir à   fa  folution.  Un  autre  avantage  plus  cftimable  encore, 

eft  la  facilité  qu’elle  procure  de  pénétrer  dans  la  naturè  ôc  la 

compofition  des  équations;  c’eft,  nous  l’ofons  dire,  à   ce  chan- 

gement <^ue  l’Algcbrc  eft  redevable  d’une  grande  partie  de 
Tes  progrès. 

Les  différentes  transformations  dont  on  peut  fe  fervir  pouf 
donner  à   une  équation  une  forme  plus  commode ,   font  du 

moins  pour  la  plupart ,   de  l’invention  de  M.  Vieie.  Il  en  enfei- 
gne  la  méthode  dans  le  Livre  intitulé,  de  Emendatione  Æqua- 
tionum.  On  y   voit  comment  on  peut  faire  fur  les  racines  de 

l’équation  ,   toutes  les  opérations  de  l’Arit^étiquc  ,   les  aug- 
menter, les  diminuer,  les  multiplier,  les  divilcr.  C’eft  par 

cet  artifice  qu’il  fait  difparoîtrc  d’une  équation  le  fécond 

terme;  opération  qui  réfoud  tout  d’un  coup  les  équations 

quarrées ,   6c  qui  prépare  les  cubiques.  C’eft  par-là  qu’il  fait 

évanouir  les  fraétions  qui  embarraflent  une  équation ,   qu’il 
la  délivre  de  l’irrationnalité  quand  quelques  termes  en  font 
embarraffés.  Toutes  ces  chofes  ont  été  adoptées  par  les  Ana- 

liftes  modernes ,   6c  forment  ce  qu’on  appelle  la  préparation  des 
équations. 

Après  ces  préliminaires ,   M.  Viete  paffe  à   la  réfolution  des 

équations  de  tous  les  degrés.  A   l’égard  de  celles  du  fécond,  nous 

venons  de  remarquer  qu’en  faifant  évanouir  le  fécond  terme, 
elles  deviennent  non  affectées  ou  fimples  comme  ar*  =   a. 

C’eft  une  façon  particulière  de  les  rf foudre ,   dont  on  pour- 
roit  faire  honneur  à   M.  Viete,  s^il  étoit  moins  riche.  M.  TVal- 

lis  n’a  pas  manqué  d’en  enfler  le  catalogue  des  inventions  de 

fon  compatriote.  A   l’égard  des  équations  cubiques ,   M.  Viete 
les  réfoud  d’une  maniéré  difFérente  de  celles  de  Cardan  6c  de 

Bombelli  ;   &c  il  eft  aifé  de  voir  au  tour  q^u’il  y   emploie ,   que 
fa  méthode  lui  eft  propre,  6c  que  fi  la  réfolution  de  ces  équa- 

tions eût  été  manquée  jufqu’alors ,   clic  ne  lui  autoit  pas Tome  /. 
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forme  cubique  afFecléc  a   une  forme  y''  -±:  y'  =   <*»(<*) 

qui  n’cft  proprement  qu’une  équation  du  fécond  degré  où 
l'inconnue  cft  un  cube.  Harriot  {   é)  a   fuivi  précifément  cette 

méthode,  &   n’y  a   fait  prcfquc  d’autre  changement  que  d’em- 

ployer de  petites  lettres  au  lieu  de  gr.-fldcs.  M.  W^dlis  montre 

3u’il  n’avoit  lu  Vieu  qu’avec  bien  de  la  négligence  ,   lorfqu’il it  aüHarriot  a   trouvé  les  formules  de  Cardan  par  une  mé- 

thoac  qui  lui  eft  propre.  Il  eût  dû  remarquer  qu’il  la  tenoic 
de  M.  Vieiey  ou  du  moins  que  celui-ci  l’avoit  prévenu. 

La  méthode  de  M.  Vleu  pour  les  équations  quarre-quarrécy^ 
cft,  à   la  vérité,  fondée  (ur  le  même  principe  que  celle  de 

Ferrari:  il  s’y  agit  aufti  d’ajouter  à   chaque  membre  de  l’équa- 
tion', arrangée  de  manière  que  la  plus  haute  puiftancc  de 

l’inconnue  foit  d’un  coté  ,   il  s’agit ,   dis-je ,   d’ajouter  des  com- 
plémens  quf  faflent  de  chacun  d’eux  des  quarrés.  M.  Viete  y 
emploie  la  méthode  de  Diophante,  à   la  différence  de  Ferrari 

q«i  s’y  prend  d’une  autre  manière  ;   du  refte  le  réfultat  cft  le 
même,  il  arrive  aufli  à   une  équation  du  troifieme  degré  qu’il 
faut  réfoudre.  C’eft  tout  ce  que  cette  méthode  a   de  reflem- 
blant  avec  celle  de  Defearus,  que  JVallis  affecte  de  confondre 

avec  elle.  S’il  l’eût  trouvé  dans  Haniot,  certainement  il  V   eût 

fait  plus  d’attention  ,   &   il  auroit  remarqué  de  grandes  aifté- 
renccs  entre  l’une  Sc  l’autre. 

Nous  paffons  fous  filence  plufîeurs  autres  découvertes,  ou, 

fi  l’on  veut,  remarques  analytiques  de  Viete,  pour  en  venir  à 
une  qui  peut  avoir  été  le  germe  des  découvertes  à' Harriot  6c 
de  Defearus,  fur  la  nature  des  équations  quelconques.  C’eft 

{a)  Voici  un  CTCmple  de  fa  méthode. 
Soit  Tequation  y   bb  a   i   ccc ,   ou 

tf  cft  l’inconnac.  Qu'ou  fafle ,   dit-iJ ,   a #»— t   n   •   • 

—   ̂   '   (   e   etc  une  autre  inconnue) ,   on 
trouvera  en  (ubftituam  cette  valeur  dan» 

réquation  précédente  ,   &   apres  les  réduc- 
tioitf  ordinaires  —   i   ayant 
trouvé  U   valeur  dec,  parcctrc  équation  qui 
ù   réiôud  coimne  une  du  degré,  on  aura 

colle  de  a.  Mais  '   cft  la  di/Fcrence € 

entre  les  eitrémes  de  ces  grandeurs  conti- 

nuellement proportionnelles  c.  b,  tl,  Or  e 

fe  trouve  V   c>  -h  é<'i  &   b   étant 

la  1',  la  5'  doit  Ctre  \/ — c> 

car  CCS  deux  cxpreilions  multiplices  en- 

(èmblc ,   font  la  quantité  b.  Ainfï  a   = 

\/ 1   î^.  c   >-f-  y'I-MTïT 
Lotlqu’on  a   a*  —   )iéa=  i   ccc,  alors  il 

>^faut  (iippolcr  : —   a.  &   Ion  par- 

viendra de  même  à   la  rélblution.  Voyex 
Viete ,   de  emenj,  ai),  c.  7. 

(   b   J   Art,  Aiudy,  praxu,  f.  6,  prob,  ta- 
irjui. 

« 
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ccllc-ci.  M.  Vicie  fttiit  fon  Traité  de  Emend.  Æauat.  par  ua 
chapitre  où  il  obfcrve  que  fi  une  équation  du  Iccond  degré 
a   pour  coefficient  de  fon  fécond  terme  ,   une  grandeur  qui 
foit  la  fomme  de  deux  autres  dont  le  produit  cft  le  terme 

connu ,   l’inconnue  fc  peut  également  expliquer  de  l’une  ou 

de  l’autre.  En  nous  fervant  des  expreffions  de  Viete ,   fi  B   D 
X   A   —   A’  =   BD  ou  A*  —   B   H-DxA-j-BD=ro,Acfl: 
égal  à   B   ou  D.  De  même  fi  dans  une  équation  du  troifieme 

degré  ,   A.‘  —   B-j-D-j-G,  A^-t-BD-H  BG  -h  G   D   x   A 
c=  B   D   G ,   A   eft  également  B ,   ou  D   ou  G.  Il  fait  voir  enfin  - 

en  général  que  lorfque  l’inconnue  d’une  équation  quelcon- 

aue,  fe  peut  expliquer  par  plufieurs  valeurs  pofitives,  (   car 
faut  en  convenir,  ce  font  les  feules  qu’il  confidcrc )   alors 

le  fécond  terme  a   pour  coefficient  la  fomme  de  ces  valeurs, 

affcébée  du  figne  —   ;   le  troifieme  la  fomme  des  produits  de 
ces  valeurs  multipliées  deux  à   deux  ;   le  fuivant,  la  fomme  des 

produits  de  ces  valeurs  multipliées  3^3,  &c.  qu’enfin  le  der- 
nier terme  ou  l’abfolu  ell  le  produit  de  toutes  ces  valeurs. 

Voilà  la  découverte  à'Harriot  bien  avancée.  Audi  ̂ .JVallis 

s’eft-il  bien  donné  de  garde  de  la  voir  dans  Vute,  elle  auroic 
trop  diminué  la  gloire  de  fon  compatriote. 

Parmi  les  découvertes  purement  analytiques  deP7r«,oa 

doit  encore  ranger  fa  méthode  générale  pour  la  réfolution  des 

équations  affeélées  de  tous  les  degrés,  Perfon ne  jufqu’à  lui  n’a- 
voit  embralTé  un  objet  fi  vafte.  M.  Vute  refléchiffànt  fur  la 

nature  des  équations  ordinaires ,   remarqua  quelles  n’étoient 
que  des  puillànces  incomplètes,  &   il  en  conçut  l’idée  que  de 

même  qu’on  tiroit  par  approximation  les  racines  des  puillàn- 
ces imparfaites  en  nombres,  on  pourroit  de  même  extraire  la 

racine  des  équations ,   ce  qui  donneroit  une  des  valeurs  de 

l’inconnue.  En  conféquence  il  a   propofé  des  règles  pour  cela 
dans  la  partie  de  fon  ouvrage  intitulé  de  Numerofa  poufta- 
tum  affea,  refolutione  :   elles  font  analogues  à   celles  dont  on  fe 

fert  pour  extraire  la  racine  d’une  puiUance  complété,  &   on 
peut  aflez  commodément  les  employer  dans  les  équations  cu- 

biques. Harriot  a   donné  la  moitié  de  fon  Artis  Analyticca 

praxis,  à   les  développer  :   on  les  trouve  aulfi  expliquées  dans 

Ougthred,  Wallis,  ôc  dans  l’Algebrc  de  M.  de  Lagrii.  WalU^ 
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s’cn  cfl:  même  fcrvi  clans  la  icl'olution^’d’unc  êcpation  du 
quatrième  degré,  6c  il  a   pouflë  Ton  approximation  jufqu’à 
onze  décimales.  Mais  il  ialloit  être  doué  d’un  cfprit  auffi 
fufccptiblc  de  contention,  que  ce  Geometre ,   pour  entre* 

prendre  à   une  opération  aiillî  laboricufe.  On  a   aujourd’hui 
des  méthodes  d’approximation  plus  commodes  ;   les  curieux 

peuvent  néanmoins  conl'ultcr  les  endroits  que  j’ai  cités. 

V   I   I   L 

Nous  n’avons  pas  encore  épuifé  tout  ce  que  l’Analyfc  doit 
à   M.  Vleie.  Il  nous  refte  à   rendre  compte  de  fes  découvertes 

dans  l’Analyfc  mixte,  je  veux  dire  dans  l’Analyfc  appliquée 
à   la  Géométrie.  Nous  lui  devons  d'abord  faire  honneur  de 

cette  application,  invention  fi  utile,  &   dont  l’Analyfe même 
n’a  pas  tiré  de  moindres  avantages  que  la  Géométrie.  On  voit, 
à   la  vérité,  dès  le  milieu  du  XV'lîeclc ,   des  traces  de  cette  ap- 

plication dans  Kis^iomontanm,  qui  fc  fervit  de  l’Alqebre  pour 
réfoudre  quelques  problèmes  fiir  les  triangles  { a   ).  On  trouve 

auHî  dans  Tartalca  6c  d’autres  Analiftes  du  XVI'  fieclc,  l’Al- 
gebre  employée  à   la  folution  de  divers  problèmes  de  Géomé- 

trie; mais  il  faut  bien  diftingucr  cette  cfpcce  d’application  de 
l’Algcbrc  à   la  Géométrie ,   de  celle  que  M.  Viete  a   introduite.. 
Car  tous  ces  Mathématiciens  aflignoient  des  valeurs  numé- 

riques aux  lignes  données  du  problème,  6c  fe  contcntoienc 

cie  trouver  celle  c]u’on  chcrchoit  de  la  même  manière.  Il  ne 

me  paroît  pas  qu’amnin  d’eux  ait  fohgé  à   conftruirc  géomé- 
triquement cette  valeur  trouvée.  Ils  ne  le  pouvoient  meme 

p.ar  la  nature  de  leur  Analyfc,  où  la  feule  grandeur  incon- 

*nuc  étoit  repréfentée  par  quelques  fignes,  toutes  les  autres 
l’étant  par  leurs  valeurs  numériques  connues  ou  fuppofées. 

M.  Viete  ayant  donné  à   l’Algèbre  une  nouvelle  forme  en 
introduifant  l’ufage  des  lettres  pour  repréfenter  les  grandeurs 
•même  connues,  fut  naturellement  conduit  à   l’invention  des 

conftrucfions  géométriques.  Car  fuppofons  qu’après  la  réfo- 

lution  d’une  certaine  équation,  on  ait  a:  =   y   ,   ou  u   -f- 

il  cft  facile  de  voir ,   à   l’égard  de  la  première,  que 

{a}  De  Triiutg.  I   ,   r,. 
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la  valeur  de  x ,   ou  ̂  ,   cft  une  quatrième  proportionnelle 

à   c   &   Æ   ;   on  voit  aufli  dans  le  fécond  cas ,   que  —   dl 

l’hypoténufc  d’un  triangle  rcdangle  dont  a   &   font  les 

côtés,  &c  que  \/ a   a — ^   cft  le  côté  d’un  triangle  reélangle 

dont  a   cft  l’hypoténufe  ic  ù   l’autre  cgte.  Rien  n’eft  plus 
facile  que  ces  conftrucUons ,   &   nous  n’en  tirerons  pas  un 
fujet  de. grandes  louanges  pour  M.  yieiè.  Nous  n’avons  pas 
befoin  de  faire  comme  Wallis,  qui  accumule  toutes  les  mi- 

nuties qu’il  peut  pour  groflir  le  catalogue  des  inventions iX’Hdrriot. 

Vicie  a   donné  une  marque  de  génie  plus  éclatante,  en 
enfeignant  la  manière  tfc  conftruire  Tes  équations  du  troilîemc 

degré ,   ccîles-là  même  où  entre  fous  le  ligne  radical  une  quan- 
tité imaginaire.  11  fit  cette  remarque ,   que  toutes  ces  équations 

pouvoient  fe  réduire  à   la  duplication  du  cube ,   ou  à   la  tri- 

lc(ftion  de  l’angle  j.remarque  utile ,   &   qui  fournit  à   la  prati- 

que ,   où  il  ne  s’agit  que  d’avoir  la  valeur  par  approximation  , 
une  maniéré  commode  d’y  parvenir.  Mais  fi  Ton  demande 
une  conftruiftion  géométrique,  la  Conchoïde  de  Nicomede , 

courbe  facile  à   décrire,  remplit  tout  ce  qu’on  peut  défircr, 
même  fuivant  la  rigueur  géométrique,  comme  l’a  remarqué 
IvE  Newton.  Il  nous  faut  donner  une  idée  du  procédé  de 
M.  Vietc. 

Tous  les  Analiftes  fijavent  que  les  équations  du  troilîemc 

degré  fe  réduifent  à   ces  trois  formes  ,   .v*  -i-  ̂ bb  x   =   x   ccc, 

x’  —   ̂ bbx=  ic  ce  ;   x'  =   }b  bx  —   }ccc,  donc  les  racines 
exprimées  à   la  maniéré  de  Cardan  ,   font  rcfpeéUvement 

b^  c'  —   ;   \/c>  -+-  Ve"  —   Hf- 

—   \   — V   ;   —   Ve'  —   b*  — \^c'  —   y/c*  — V. 

Mais  avec  un  peu  d’attention  on  apperçoit  que  la  confVudlion 
de  chacune  de  ces  formules  fe  réduit  à   trouver  les  côtés'dc  cer- 

tains cubes  égaux  à   la  fomnie  ou  à   la  différence  d’autres 
cubes  donnés ,   &   que  cela  aura  toujours  lieu  dans  la  pre- 

mière formule  ,   Se  dans  les  autres  feulement  lorlque  b   fera 

moindre  que  c-  Or  le  problème  de  déterminer  le  côté  d’un 
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cube  -«fgal  à   la  fomme  ou  à   la  différence  de  deux  autres , 
dépend  vifiblcment  ,   comme  tout  le  monde  fçait,  de  celui 
de  deux  moyennes  proportionnelles.  Tous  ceux  qui  font  un 
peu  verfés  d-ms  la  conltruélion  des  équations,  peuvent  donc 

trouver  celle  de  ce  cas  :   c’cll  pourquoi  nous  ne  nous  y   arrê- 

tons pas,  dans  la  vue  d’abréger. Le  fécond  cas  dont  la  folution  fait  principalement  hon- 

•   neur  a.  Viete,  cft  cc^i  où  b   cft  plus  grand  que  c.  Car  il  eft  vifi- 

ble  que  la  racine  eft  inexplicable  dans  ce  ças ,   mais  il 

arrive  alors ,   par  une  forte  de  phénomène ,   que  c’eft  de  la 
trifeélion  de  l’angle  que  dépend  la  conftruékion.  Voici  celles 
que  propofe  M.  Kiete  (a). 

Si  l’on  a   l’équation  =   }   bbx-\-  abb,  ou,  fuivant  notre 
formule  ordinaire,  x^—px  -t-  q,  il/audra  d’abord  faire  une 

ligne  égale  =   y,  puis  conftruire  fur  cette  ligne  comme  bafe 

j'tf.  un  triangle  ifofcele  ABC,  dont  les  côtés  égaux  AB,  AC 

foient  v/i /»  ;   la  bafe  DB  du  triangle  ED  B,  dont  les 

côtés  BE,  ED  font  aulfi  égaux  à   AB,  AC,  &   qui  aura  l’an- 

gle D   égal  au  tiers  de  ABC,  fera  la  valeur  d’ar.  Or  il  cft 
vifible  que  tout  cela  peut  fc  faire  facilement  par  le  moyen 

d’une  taole  de  finus,  car  ayant  la  bafe  &   les  côtés  du  trian- 
gle ADB  ,   il  eft  facile  de  trouver  l’angle  B   ,   &   ayant  enfuite 

les  côtés  D   E,  E   B   avec  l’angle  D   =   j   ABC ,   on  peut  aufli facilement  trouver  le  côté  B   D. 

Tout  fublîftc  de  meme  pour  l’équation  =   ybbx — abb, 

owx^^px — q.  BC  cft  encore  y   &   le  côté  AB  =   enfin 
le  triangle  ED  B   eft  conftruit  de  la  même  maniéré;  mais  il 

faut  faire  E   F   double  de  E   I ,   &   l’on  aura  également  DF  ou 
FB  pour  la  valeur  de  la  racine  cherchée.  M.  Kiete,  qui  ne 

conlidéroit  pas  les  racines  négatives  des  équations ,   s’arrêtoic 
ici ,   &   ne  défignoit  pas  la  troifieme  racine  qui  eft  égale  auX: 

deux  premières  ,   &   qui  cft  négative  :   il  y   a   aulTi  dans  le  p^re- 
micr  cas  ci-dcftiis  deux  racines  négatives,  ftjavoir  DF  &   FB, 

que  M.  Viete  y   négh’gcoit  par  la  même  raifon  (b). 
(   a   )   Sufpl.  Gtom.  p.ii.  AB  =   J,  BC  r=  *,  &   D   B   =   *,  on  trouve 
(i)  11  ell  facile  de  démontrer  cette  cette  équation  *’  =   jiAjr -f- déf.d'oU 

confttuétion  en  diercliant  la  grandeur  du  l'on  tire  les  expredions  que  nous  avons 
(técé  ü   B   du  triangle  DtBi  car  nommant  données,  en  la  comparant  terme  à 
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M.  Viete  a   encore  jené  dans  fa  doûrinc  des  fecHons  angu- 

laires, les  fondemens  d’une  autre  conftrutSbion  égalemenc  in- 
génieufe  de  ces  équations ,   o^Anderfon  (a)  &   Albert  Girard{b)y 
deux  Analiftes  cftimables  du  commencement  du  XVII' 

ficelé  ,   ont  faific  &   expliquée.  Si  AB  =:::  a   cft  le  diamètre  d’un 
cercle  dont  AF  =   b   foit  une  corde,  l’arc  B   G   étant  le  tiers  de 

l’arc  BF,  la  ligne  AG  ou  x   cft  la  racine  d’une  équation  qui , 

exprimée  à   notre  maniéré,  cft  Cette 

équation,  comme  il  eft  aifé  de  voir,  ne  peut  manquer  de 
tomber  dans  le  cas  irrédu(£l;ible  ,   mais  elle  fe  conftruit  vifi- 

blcment  par  la  trifeclion  de  l’angle,  puifque  c'eft  de-là  qu’elle 
dérive  ;   &   elle  peut  fervir  de  modèle  à   celle-ci  — px  —   ç 
=   0.  Car  on  aura  par  la  comparaifon  des  termes ,   le  diamètre 

du  cercle  à   décrire  zz  1   \   p,  la  corde  A   F   fera  ̂    :   ayant 

donc  tiré  cette  corde,  &   divifé  l’arc  B   F   en  trois  parties  éga- 
les, la  ligne  AG  tirée  à   la  première  divifion^  à   convptcr  du 

point  B,  fera  la  racine  pofltivc  de  ar,  &C  fi  l’on  fait  Bl  =   B/ 
égal  à   1   BG,  les  lignes  ̂    AI,  {   A   /   feront  les  deux  autres  ra- 

cines qui  doivent  être  négatives. 

On  aura  la  même  conftruftion  dans  l’autre  cas  ou  l’équa- 

tion cft  a;  5   —   px-\-q—o.  Les  lignes  ~   ~   feront  les  racines 

pofitiycs  ,   &   A   G   la  racine  négative. 
Cette  conftruélion  diffère  peu  de  celle  él Albert  Girard ^ 

adoptée  Defeartes.  Tout  le  procédé  A'Anderfon  reftant  le 
même,  on  fait  l’arc  A   K   =   au  tiers  de  A   F,  l’asc  AL  =   j 
ALF,  enfin  BG=ÿ  B   F.  Les  cordes  AK,  AL,  AG  fondes  trois 

valeurs  de  l’équation,  AG  la  pofitive,  fi  l’on  a   a   >   —   px  —   q. 

&   AK  ,   A   L   les  deux  pofitives  ,   fi  l’on  a   ar*  — px-^-q. 

Rien  n’eft  plus  commode  que  la  conftruéfion  qui  fuit  delà, 

on  n’a  qu’à  faire  comme  ̂  \p  à   —,  ainfi  le  finus  total  à 

un  quatrième  terme  qui  fera  le  finus  d’un  arc  ;   on  prepdra 

terme  avec  celle-ci  *’  =   px  -f-  <], 
Car  cette  comparailbn  montrt?  que  b   ou 

fi  C   =   VtP'  puifque  ;   h   b   =: &   que 

«   ou  Afi  =   puifque  abb  ou  ̂    =:  q. 

*   ^ 

[a]  ylpp-  ad  traü.  duos  bleue.  Edit, 
anii.  16.,. ,   Voyez  frjtix  Opéra,  p.  i£o. 

{ b   )   Invent,  nouvelle  en  Algcbre,  1619. 
Voyei  le  Comm.  deSehooien  lur  Dcicartes, 

p.  Hfi'd. 

Fis-  31’ 
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Je  tiers  de  cet  arc  ,   Se  le  tiers  du  relie  au  cercle  entier ,   enfin 

le  tiers  de  la  fomme  du  premier  &du  cercle  entier  ;   les  finus 
de  ces  arcs  étant  doublés,  feront  les  racines  cherchées. 

La  dodrinc  des  fections  angulaires  ,   c’cll-à-dirc,  la  con- 
noilTancc  de  la  loi  fuivant  laquelle  croilTcnt  ou  décroiflenc 

les  finus  ou  les  cordes  des  arcs  multiples  ,   ou  fous-multiples, 
cil  encore  une  découverte  due  à   M.  Vicie,  Se  fur  laquelle  je 

ne  connois  perfonne  qui  lui  ait  rendu  jullicc.  Il  la  publia  en 

I   5-79  avec  fon  Canon  mathematicus ,   qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
Table  de  finus  conllruitc  fuivant  ce  principe.  Ce  que  nous 
allons  en  dire  ,   nous  le  tirons  de  fa  réponfe  (a)  à   un  fingulier 

problème  Adrianus  Komanus ,   dont  nous  parle- 

rons enfuitc.  M.  riete  dit  que  fi  l’on  a   une  fuite  de  triangles 
B’,  j;.  rcclanglcs  comme  ABC,  ABD,  ABE ,   Sec,  fur  même  hypo- 

ténufe.  Se  que  la  moitié  de.  cette  hypoténufe  foit  i,  enfin 

3 UC  AG  foit ,   fuivant  notre  langage  =ar,  la  fuite  des  cordes e   complémcns,  AC,  AD,  AE,&o,  des  angles  doubles, 

triples  J   quadruples ,   &c.  fera 

—   1   

.r’  —   3   a-   

—   4   -t-  1   .   .   . 
—   3   a-î  -3-  5   .V  .   .   , 

—   6   .v+  -h  9a*  —   1   . 

a’  —   7   af -t- 14a’  —   7   a   .   .   Sec. 

Il  ne  s’^it  plus  que  d’appercevoir  la  loi  de  cette  prt^ref- 
fion,  pour  la  continuer  à   l’inhni  :   elle  n’échappa  pas  à   M.  Vitte. 
Il  remarque  que  les  termes  font  alternativement  pofitifs  Se 

négatifs  ;   que  les  expofans  des  puifiiinces  y   décroilTent  de 

deux  ;   qu’enfin  les  coefficiens  des  termes  de  la  féconde  colon- 
ne ,   font  les  nombres  naturels  ;   ceux  de  la  troifiemc ,   les  nom- 

bres tri.-îngulaircs,  en  commençant  non  par  Tunité  ,   comme 
dans  jf.  génération  des  puijfances  ,   mais  par  1   ;   que  dans  la  qua- 

trième ce  font  les  nombres  pvramidaux ,   enfuitc  les  triangulo- 
triangulaircs ,   Sec.  , 

Mais  fl  nous  cherchons  le  rapport  des  cordes  elles-mêmes,' 

M.  Viete  nous  apprend  que  le  rayon  étant  l’unité  &   la  pre- 
(«)  Oftr.  p.  )Of,  . 

mierc 
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micre  corde  x,  la  fuite  des  cordes  des  ares  double,  triple, 
quadruple ,   &c ,   eH 

Z   — 
,   3ar-+-.r> 

î   +4x*^  — x^ 

5X  —   5x’“hx*  .   .   &c. 

Cette  progrelfion  eft  la  même  que  la  précédente,  à   cela  près 
que  les  termes  afFcébés  dans  la  première  du  figne  -4-,  le  font 
ici  du  figne  — ,   &   au  contraire.  Il  eft  facile  de  voir  que  cette 
théorie  nous  fournit  tous  les  théorèmes  nécellàires  pour  la 

feélion  d’un  arc  en  raifon  quelconque.  Car  fi  la  corde  de  l’arc 
donnAefl  ^   ,   le  rayon  l’unité ,   la  corde  cherchée  x,  &   qu’il 
faille  divifer  cet  arc  en  cinq  parties  égales ,   l’équation  xi 
—   ̂ x^  \   x   — b,  fera  celle  qu’il  faudra  réfoudre  pour  cet effet. 

M.  Vuu  remarqua  encore  ici  une  vérité  importante  de 

la  doctrine  des  feétions  angulaires  :   c’eft  que  lorfqu’on  cher- 
che à   divifer  On  arc  en  parties  égales ,   par  exemple,  en  cinq, 

on  trouve  non  feulement  la  corde  de  la  cinquième  partie  de 
cet  arc ,   mais  encore  celle  de  la  cinquième  partie  du  reftanc 

au  cercle ,   celle  de  la  cinquième  partie  de  la  circonférence 

entière  plus  l’arc  propofé,  celle  de  la  cinquième  partie  de  deux 
fois  la  circonférence  augmentée  de  ce  même  arc ,   &   ainfi  de 

fuite  jufqu’à  ce  qu’on  ait  autant  de  valeurs  différences  qu’il 
y   a   d’unités  dans  le  nombre  des  parties  demandées  :   (   on  ne 
Içauroic  en  avoir  davantage ,   parce  qu’en  continuant  on  re- 

trouve les  mêmes  cordes  qu’auparavanc ,   &   dans  le  même 
ordre  ;   par  exemple  ,   la  corde  de  la  cinquième  partie ,   de  cinq 

fois  la.  circonférence  plus  l’arc  propofe ,   u’eft  que  1^  corde 
de  la  5'  de  cet  arc  ).  M.  Viete  s’exprime  un  peu  différem- 

ment, &   il  n’a  égard  qu’aux  valeurs  pofitivesde  l’inconnue, 
dont  le  nombre  dans  ces  portes  d’équations  eff  toujours  égal 

à   la  moitié  de  i’expofant  .s’il  eff  pair,  ou  à   fa  plus  grande 
moitié  s’il  eff  impair.  Ainfi  dans  l’équation  qui  1ère  à   divifer 
l’arc  en  cinq  parties  égales ,   il  y   en  a   trois  pofitives  Sc  deux 
néga.tivçs  ;   dans  celle  qui  fert  à   le  partager  en  fept,  il  y   en  a 

Tome  I.  R   r   r 
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quatre  pofitives  &   trois  négatives  ,   &c.  Ces  théorèmes  four* 
nilTent  cnBn  à   M.  fritte  une  folution  des  équations  de  tous 
les  degrés  qui  font  de  même  forme  que  celles  qui  fervent  à   la 

multileébion  de  l’are,  ou  qui  peuvent  s’v  réduire.  C’eft  par- 
li  qu’il  parvint  à   réfoudre  une  équation  finguliere  que 
AdrianusRomanusxv6il^TO^oiéezm(jéomctvcs  de  fon  temps. 

Elle  étoit  du  45'  degré  ,   5c  en  l’exprimant  à   notre  maniéré, 
ce  feroit  celle-ci ,   ar+5  —   45  -4-  945  —   &c  =   A,  cette 
quantité  A   étant  moindre  que  1.  Quelque  difficile  que  pareille 

cette  énigme,  ce  n’en  fut  pas  une  pour  M.  Viete.  Ayant  ap- 

firofondi,  comme  il  avoit  fait  ,   la  théorie  des  fcélions  angu- aires,  il  reconnut  bientôt  que  la  folution  de  cette  équa- 
tion dépendott  de  la  divinon  d’un  arc  donné  ,   (   Içavoir 

celui  dont  la  corde  étoit  A ,   )   en  45  parties  égaWs;  ce 

que  l’on  peut  exécuter  en  le  partageant  d’abord  en  trois  par- 
ties égales ,   puis  une  de  ces  parties  en  trois ,   Ôc  une  de  ces 

dernières  en  cinq.  Mais  ce  que  n’avoit  pas  fait  Romanus, 
M.  Viete  remarqua  6c  affigna  les  vingt-deux  autres  valeurs  po- 

lîtivcs  de  cette  équation  ,   qui  font ,   comme  l’on  fçait ,   les 
cordes,  de  cette  45*  partie  de  l’arc  propofé  augmentée  des  ~   de 
la  circonférence  entière,  ou  des  ou  des  5c  ainfi  de 
fuite. 

Il  y   a   trop  d’analogie  entre  les  formules  des  équationr  pour 
les  leébions  angulaires ,   5c  celles  des  puillànces  d’un  binôme 
tel  que  a -4-^,  pour  que  M.  Vieu  ignorât  les  -loix  de  celles- 

ci.  Âufli  montre-t’il  en  plulieurs  endroits  qu’il  les  connoif- 
foit ,   entr'autres  lorfqu’il  explique  les  loix  de  la  progreffion 
des  termes  des  équations  pour  la  multifcâion  de  l’arc.  Il 
dit  que  dans  ces  équations  y   li^bi^fficiens  numériques  font 
les  nombres  triangulaires  ,   pyramidaux ,   ôCc ,   formés  des 

nombre»  naturels  en  commentant  non  par  l’unité,  ut  in 
pouftaium  ̂ tnejî y   mais  par  i,  Ailleurs  il  fait  cette  remar- 

que, fçavoir  que  la  fuite  des  termes  d’un  binôme  tel  que 
•i-±:  b,  élevé  a   une  puiflance  quelconque  j   eft  celle  de  tou- 

tes les  proportion neUes  continues  depuis  la  puKTance  fem- 

blable  «ie<i,  jufqu’à  celle  de  b.  Ainfi  dans  la  cinquième ,   ce 
font  aiy  a*  b   y   a>  b*-y  a*-  biy  a   biy  5c  ces  grandeurs  étant 
mifes  avec  leurs  coefficiens  convenables,  f^avoir  t.  j.  10. 
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10.  5.  I.  tirés  de  la  table  des  nombres  triangulaires,  py- 

ramidaux, &c,  ci-jointe,  &c 
avec  tous  les  fignes  poli  tifs, 
fi  on  a   -4-  ou  alternative- 

ment pofitifs  &   négatifs  fi  on 
a   a   —   forment  la  cinquième 
piilfiance  de  a   ̂    On  peut 
même  tirer  delà  la  formule 

générale  d’iîne  puiflance  quel- 
conque «   de  a   -h  h.  Car  n 

étant  un  des  nombres  natu- 

rels, on  a   pour  le  iv^mbre 

triangulaire  corrcfpondant  "   — ~   ‘   ,   pour  le  pyramidal 
—   ■   ■   ■   — ,   pour  le  nombre  heure  luivant 

I.  X.  5.  ’   *   O   I,  i,  J. 

&   ainfî  de  fuite.  On  eût  donc  pu  dès-lors  dire  que  la  puifiànce 

a   b"  étoit  a”  ±   na"  '   b   -t-  ‘ 

qu’a  fait  dans  la  fuite  M.  Newton. 
Nous  pourrions  encore  Taire  honneur  à   M.  Viett,  d’avoir 

eu  la  première  idée  d’exprimer  l’aire  d’une  courbe ,   par  une 
fuite  infinie  de  termes.  Nous  en  tirerions  la  preuve  d’un  en- 

droit de  les  ouvrages  (a),  où  il  recherche  l’aire  du  cercle  en  le 
confidérant  comme  le  dernier  des  polygones  inferits.  Il  y 

démontre  cette  vérité ,   fçavoîr  qu’en  nommant  i   le  dia- 
mètre, le  rapport  du  quarré  au  cercle  qui  le  renferme, 

cft  égal  à   y/  7Xy/i_|_y^  y/i+v/j -4- à   l’infini. 
Quoique  cette  exprefiion  ne  foie  guère  traitaiile,  à   caufe  de 

la  multitude  d’extraiîfcions  de  racines  quarrées,  &   de  multipli- 
cations qu’il  faudroit  faire  pour  en  tirer  une  approximation 

de  la  grandeur  du  cercle ,   elle  ne  laifTe  pas  d’être  remarqua- ble du  moins  dans  fa  théorie.  • 

>   Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  fans  fiiirc  con- 

noitre  |Jus  particuliérement  un  homme  à. qui  IcsMatbéma- 

ti(mes  ont  tant  d’obligations.  M.  VuU  étoit  dePontenai  dans 
le  Poitou ,   où  il  naquit  vers  i’an  1540.  Il  fut  Maître  des  Re- 

quêtes à   Pâtis.  Malgré  lés  occupations  de  cette  Charge ,   êc 

I.  1 

I.  2.  I 

I.  3.  3.  1 

I.  4.  â.  4.  l 

I.  y.  10.  10.  y.  t 

1.  6.  ry.  20.  ly.  6,  i. 

I.  7.  21.  35.  i3y.  21.  7.‘  t. nar,  tri,  *   pyra.  Ccc. 

(tf)  Math,  1.  vin  ,   c.  1 8. Rrr  ij 
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Jcs  affaires  qu’il  eut  à   conduire ,   il  fçut  trouver  le  temps  de 
s’adonner  aux  Mathématiques  avec  le  fuccès  qu’on  a   vu. 
M.  de  Thou  (a)  nous  rapporte  qu’on  le  vit  quelquefois  pafler 
trois  jours  de  fuite- fans  quitter  fon  travail ,   &.  même  fa  table 

où  on  lui  apportoit  de  quoi  réparer  les  forces  qu’il  diflipoit par  une  application  fi  continuelle.  Il  eut  deux  vifs  démêlés, 

l’un  avec  Scaliger,  ÔC  l’autre  avec  Clavius.  Dans  le  premier  il 
avoir  inconteftablement  raifon ,   puifqu’il  réfutoit  la  préten- 

due quadrature  du  cercle,  que  ce  fçavant  Littéfeteur,  mais 
méchant  Géomètre  avoir  donnée.  Sa  querelle  avec  Clavius,  lui 

fait ,   à   mon  avis  ,   moins  d’honneur.  Le  Calendrier  qu’il  pré- 

tendoit  fubftituer  à   celui  que  Grégoire  A^/// avoir  adopté  d’a- 
près ZrVrus  &   Clavius,  étoit  fujet  à   des  défauts  monftrueux  que 

Clai  •ius  releva  fort  bien.  M.  Vieie  étoit  profondément  verfé 

dans  le  Grec,  &   l’on  ne  s’en  apperçoit  que  trop.  Scs  écrits 
font  tellement  parfemés  de  phralcs  en  cette  Langue ,   ou  de 

mots  qui  en  tirent  leur  origine  ,   comme  P araholifme,  Hypobi- 
bajine ,   Antiflrophe ,   Sc  mille  autres,  que  leur  Icélurc  clt  ex- 

trêmement laborieufe.  Mais  tel  étoit  le  goût  du  temps  où  il 

vivoit  :   il  falloir  étaler  de  l’érudition  grecque  avec  profufion, 

Çour  mériter  un  nom  parmi  les  Sçavans  ;   on  a;  vu  M.;  de 
'Aou  traduire  en  Grec  des  noms  propres  d’hommes  qui jouoient  un  rôle  de  fon  temps ,   êc  il  y   a   un  Sçavant  de  ce 

fiecle,  qui  donfie  i.  Fontainebleau  le  nom  de  Callirhôe,  mot 
qui  lignifie  Belle-fontaine.  Durant  les  Guerres  de  la  France 

avec  l’Efpagnc,  des  lettres  de  la  Gourde  Madrid  à   fes  Gou- 
verneurs dans  les  Pays-bas  ,   ayant  été  interceptées ,   perfonne 

ne  parut  plus  capable  que  M.  Vieie  de  les  déchiffrer.  Il  y   par- 
vint en  eflfèt,  malgré  la  difficulté  ?£  la  complication  extrême 

de  leur  chiffre;  ce  qui  dérangea  beaucoup  pendant  deux  ans 

les  affaires  des  Efpagnols.  Ils  comptoient  tellement  fur  l’im- 
poffibilité  d’  en  trouver  la  clef,  que  lorfqu’ils  s’apperçiircnt 
qu’on  en  étoit  venu  à   bout ,   ils  publièrent  partout  qu’on  y 
avoir  employé  le  fortilcge.  M.  Viete  vécut  juiqu’.\  ̂ 3  ans,  8c 
mourut  a   Paris  au  mois  de  Décembre  de  l’année  1603.  It 
avoir  publié  durant  fa  vie  divers  écrits  ,   mais  qui  furent  tou- 

jours très-rares,  parce  que  lorfqu’il  les  avoir  fait  imprimer  ,   il 
en  rctiroit  tous  leS  exemplaires,  8c  n'en  faifoit  préfent  qu’à  des 

}   Hift.  1.  cxxix.  ' 

Digitized  by  Googli 



P   E   s   M   AT  H   E   M   AT  I   Q   U   E   S;  Pdft.  Wl.  Liv'.  III. 
gens  habiles ,   ou  à   fes  amis.  Après  fa  mort ,   Alexandre  Ander^ 

Jon  mit  au  jour  quelques-uns  de  fes  manuferits  ;   Sckooun 
donna  en  16^6  une  édition  de  cous  les  éçxits  de  Pîete 

put  recouvrer.  1   ,   1   'ij 

Il  nous  faut  maintenant  faire  paflèr  brièvement  eri  revue 

divers  Algébriftes  dû  XVI'  fiecle,  qui  ont.  contribué  par  leurs 

écrits  à   répandre  le  sj|^t  &iia  cpppoi0ànc€,(^.i’Aigebrp.  Eo 
Icàlic’,  outre  IcsAnaliltcsriorft  on  a   expofé  lés  déPP^l^ejrces  ̂  
nous  trouvops  un.certaip  ̂ </eca;7rus  ou  écri- 

.voit  en  1518.  En’ France,  le ,Peleùer  tT9itA:4(^  l’AlgdyrOiOQ 
I J   54,  Jean  Buteon,  depuis  Général  de  S.  Antoine,  en  publia 
un  Traité  en  1559  :   il  eft,  ce  me  femble ,   le  premier  qui, 

rejettant  les  lignes  différepsiflont  ips  Aqaliftcs_s’étoicnjt  lcrvi 

jufqu’alors,  imagina  d’employée „les  lettres  de  l’silphabcc,  6c 
qui  prépara  ainfi  les  voies  à   la  nouvelle  forme  que  f^iete  donna 

à   l’Algebre  :   Gojfeün  de  Cahors ,   Bernard Salignac^  donnèrent 
aulli  des  T raités  d’AIgebrc  en  1 5 . .   ,   •   &   en  15  80.  En  Angle- 

terre ,   Robert  Record,  Richard  Norman  ,   Leonard  Digges,  ex- 

pliquèrent l' Algèbre  à‘ leurs  compatriotes.  En  Allemagne  on 

vit  rieurir  Michel  Stifels,  dont  i'Arithméüca  integra,  qui  eft 
en  partie  un  Traité  d’ Algèbre ,   parut  en  1544 (a);  Chrifiophe 
RudolphsyoN^  n’écrivit  qu’en  Allemand,  &   dont -l’ouvrage 

(   a   )   Nous  fommes  fâches  pour  l'hon- 
neur de  Stifels ,   d'avoir  à   rerarouer^u'a^ 

vec  beaucoup  de  talent  pow  leS'matfiôna- ciques ,   il  fut  un  viliqnnàire.  11  ajinônfa  la 

fin  du  monde  p^ur  l’ahnfe  i   n   I   3u  mois 
d'Oâobre  ,   le  fondant  lïir,  ces  paroles  t 

Je/iisJVj^arenus,  Rtx  /«d<eor»)o..’l  VfiWanr  ' 
in  <juem  Iraajfixerunt  ou  pupup^tnt^"  Il 
iiouToit ,   en  combinant  les  lettres  numé- 

rales de  ces  mots ,   que  c'etoit  pour.l’annce 
1   ;   )   a   ,   ou  au  plûtard  pour  le  i   Oétobre . 

>   f   )   )   J   de  lôrte  que  cetes  catalfroahe 

n'étant  pas  arrivée  en  ifji,  il  l'alAira 
6   pofitivemcnt  pour  i   f   5   j,  que  les  paj-fans 
du  lieu  où  il  étoir  Minillre,  maneerent 

gaiement  leur  bien  en  attendant  Te  Ju- 

gement univerl'el.  Le  jour  terrible  étant venu,  Stifels  monta  en  Chaire ,   aflemblafes 

paroilTicns,&  les  exhorta  àfc préparer  à   voir 

paroîrrc  la  Divinité  pour  les  juger  avec  le 

vrellexloah«fnains.  Plufieurs  heures  s'écou- 

léVçnt  &ns  qu'on  vît  rien  d'eittaordinaire, S:  il  commciicoit  à   être  embarradé,  lorC- 

qu'un  orage  releva  fes  elpérances  ;   mais  il 
&   le  temps  cedev inc  (êrein.  Alors 

papûns^  irrités ,   l'arrachercnt  de  fa 
Chaire  ,   &   le  traînèrent  garroté  &   chargé 

de  coups., à   \(rittemberg.  Il  le  tira  néan- 

.   moins  d'alîàirc  par  le  crédit  de  Luther , 
ilont  il  avoir  été  un  des  premiers  dilciples. 

Luther  l'exhorta  fort  àétre  plus  làge,  mais 
Stifels  ne  cellà ,   dit-on ,   de  clietcher  la  fin 

du  monde ,   &   de  l'annoncer  de  temps  en 

temps.  1 1   croit  natif  d'Eflingen ,   &   il  naon- 
rut  en  i   jS7,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 

J   qyrj  It  Difl.  de  Ba/le ,   ù   l’articU  de 
Stifels  > 
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intitulé  Die  Cojf,  fut  réimprimé  en  1553  par  Sdfels  ;   Scheubi- 
lius  &   Larare  Sckoner,  qui  traitèrent  du  même  fujet  en  1334 
&   1 58^.  Le  Géomètre  Portugais  Piene  Nonius  ou  Nuhe:^,  ex- 

pliqua aufll  les  réglés  de  l’AIgcbre  en  langue  Caftillane  :   fon 
ouvrage  p.irut  en  1567.  Dans  la  Hollancle  fleurirent  divers 

Analiiies,  Simon  Suvin,  dont  nous  avons  l’Algebre,  &   une 
forte  de  Commentaire  fur  les  Queftibns  de  Diophante-,  Ludolpk 
yan-Ceulen,  qui  fut<rès“’rerfé  dans  VKnzMcàc Diophante  (h), 
êcc.  AdrianusRotnanus  fut  aufli  un  habile  Ai>âHfl%  ,   autant  que 

nous  pouvons  le  eonjeâurer.  Le  problème  qu’il  propofa  aux 
Gëomerrcs ,   8c  dont  nous  avons  fait  rhiftoirc  dans  l’article 

précédent,  prouve  qu’il  avoit  cultivé  la  Théorie  des  ferions 
angulaires  :   mais  on  y   trouve  en  meme  temps  une  preuve 

qu’il  n’avoit  pas  autant  pénétré  dans  la  nature  des  équations, 
que  M.  f^ete  ;   car  il  patoît  qu’il  ignoroit  la  multiplicité  des 
racines  de  'l’équation  qu’il  avoit  propofçe,  8c  que  ce  fut  Flete 
qui  la  lui  enfeigna. 

(« )   SchoMCn.  tiafcit.  MsHi.'i.  v.  S.  1   ). 

.   :pin  d^.livu-troifiemt  de  la  tnùjleme pâme, 
■   î 

.•  .   ‘1 

Digitized  by  Google 



HISTOIRE 
'■  "   ‘   DES  ‘ 

4   \ MA  T   HÊMA  T I   Q   UE  S. 
X>C<M><X><>0<XXXp0f<X<K>O^ 

TROISIEME  PARTIE, 

Hîjloire  des  Mathématiques  en  Occident  ̂    jufqu'au 

commencement  du  dix-feptieme  ftecle. 
i   .1  I   ..  •   .1.. 

LIVRE  QUATRIEME.  i 

Qui  contient  les  progrès  de  TArtronorniç  &   des  .branche? 
des  Mathématiques  qui  en  dépendent ,   pctidant  Iç  rçi2;lcn?c 

ficclc.  ;   ,   ' 

SOMMAIRE. 

I.  Pre^eSus  général  de'  F   Agronomie  durant  U   XVP  Jtecle. II.  JDe  quel<fues  Aflronomts  (jui fiettrirent  au  çommençement  dt 

■*  ce  ftecle.  III.  De  Copernic.  Abrégé  de  la  vie  de  cet  homijù  'cèlç- 
bre.  Développement  de  (es  idées  Jur  le  fyfléme  de  F   Univers  :   U 

établit  enfin  te  véntcAle  dans  fim  Livre  des  Révolutions.  IV- 

Expofition  détaillée  du  Jyfiéme  de  Copernic,  &   de  la  maniéré 
dont  il  faiisfait  aux  pnneipaux  phénomènes.  V-  Hiftoire  des 

contefiations  qu'il  ejjuie  avant  me  de  s'établir  ;   traitement  que 
Galilée  éprouve  à   fon  fujet.  Vl.  Examen  des  objeSions  de 

divers  genres  qu’on  a   propofies  contre  le  mouvement  de  la  terre. 
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.   VII.  Des  avantages  de  ce  fyjlême,  &   des  preuves  au  on  en 

donne  aujourd'hui.  Tentatives  qu'on  a   faites  pour  le  démontrer 
abfolument.  VIII.  De  Divers  AJlronomes  qui  fleurirent  après 

le  milieu  du  XVI’ fiecle ,   &'  entr  autres  de  Reinold,  du  Land~ 
^ave^de  Heffe ,   de  Meejllin,  IX.  De  Tycho  Brahé  ; 
rlijtoire  de  cet  Aflronome  célébré.  Ses  travaux  aflronomi- 
ques,-  &   fes  découvertes  nohtbreufis.  X.  De  la  fameufe  étoile 

qui  parut  en  liyz  dans  CaJJiopée.  XI.  De  la  réformation  du 

Calendrier,  faite  en  liSz,  par  le  Pape  Grégoire  XlII.  Expli- 
cation du  Calendrier  Grégorien  ,   &   examen  de  fes  dfauts  ù   de 

ijès  avantàges.  ̂ II.  De  la  Gnomonique  Moderne.  Hijloire  abré- 

fée  de  cette  branche  de  ü AJlronomie.  XIII.  De  la  navigation. 
^rogrès  de  cet  Art  parmi  les  Modernes ,   en  ce  qui  concerne 

la  partie  aflronomique.  Des  Cartes  Marines,  &   de  la  Théorie 

des  Loxodromies.  A   qiii  en  efl  due  l'invention  &   la  pefedion. 

I. 

L’astkonomie  qui  avoit  commencé  à   renaître  en  Al- 

lemagne, continua  d’y  être  cultÎTéc  htcc  un  grand  fuccès 
durant  le  feizieme  fieclç.  En  jettant  un, coup  d’œil  fur  l’hif- 
toire  de  cette  Science ,   on  ne  peut  fe  refufer  à   une  réflexion, 

fçavoir  que  pendant  près  de  trois  cens  ans,  l’Allem^ne  refta 
dans  la  poflcflîon  prefque  cxclufivc  de  donner  naiflance  aux 

Aftronomes  les  plus  célébré».  C’eft  en  effet  dans  cette  partie 

de  l’Europe  qu’on  avoit  vu  Purbach  &   Regiomontanus  relever 
l’Aftronomie  de  la  langueur  où  elle  étoit  plongée;  c’eft  à 
elle  que  nous  devons  le  rétabliilcment  du  véritaolc  fyftêmc_ 

de  rÜnivers,  ouvrage  de  l’immortel  Copernic  ;   c’eft  aulli  en 

Allemagne  que  l’Aftronomie  s’enrichit  par  les  foins  du  Land- 
pave  de  Heffe,  fie  du  fameux  Tycho^Érahé ,   d’une  précieufe 

fuite  d’obfervacions  plus  exactes  que  toutes  celles  qui  avoietfc 
dtë  faites  précédemment  ;   c’eft-la  enfin  qu’on  voit  éclorre de  ces  obfcrvations  les  heureufes  découvertes  du  célébré 

Kepler.  Je  ne  dis  rien  des  travaux  d’une  foule  d’autres  Aftro- 
nomes dignes  de  louange ,   qui  fleurirent  dans  le  même  temps. 

Tel  cft  le  tableau  abrégé  du  progrès  de  l’Aftronomie  pen- 
dant le  fclj;ieme  ficclc,  fic  le  comincnccment  du  dix-fep- 

ticme. 

II. 
I 
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IL 

^vant  que  de  parler  de  Copernic,  qui  nous  fournira  le  fu  jet  de 
pluficurs  articles ,   il  eft  à   propos  que  nous  difîons  quelques 

mots  de  divers  Aftronomes  qui  s’acquirent  de  la  réputation 
au  commencement  de  ce  fiecle.  Les  Annales  de  l’Aftronomic 

citent  avec  éloge  André  Stiborius,  Jean  Stabius,  l'un  &   l’autre 
Profeffeurs  de  Mathématiques  dans  l’Univerfité  de  Vienne, 
&   furtout  Jean  IVemer.  Les  écrits  des  deux  premiers  n’ont  xTcmo-j 

jamais  vu  le  jour  :   c’eft  pourquoi  nous  avons  peu  de  chofe  à   en 
dire.  Nous  remarquerons  feulement  qu’il  paroît  par  les  titres 
de  CCS  écrits  que  quelques  Ecrivains  nous  ont  confervés, 
que  ces  deux  Aftronomes  furent  des  premiers  créateurs  de 

notre  Gnomonique  moderne  {a).  Quant  à   ff^emer,  dont  on  a 

déjà  parlé  comme  d’un  habile  Géomètre,  ce  fut  auflî  un 
Aftronome  de  grande  réputation ,   &   qui  marcha  de  près  fur 
les  traces  de  Purbach  ii.  ac  Ricgiomont^ms.  Son  principal  oU' 
vrage  eft  celui  qui  porte  pour  titre ,   de  Motu  oSavte  jokeene, 

ou  fur  le  mouvement  propre  des  fixes.  Il  y   rejette  fur  ne  foli- 
des  laifons  les  chimériques  idées  des  Aftronomes  Arabes  & 

de  ceux  du  Roi  Alphonfe,  fur  la  rétrogradation  ou  l’inégalité 
du  mouvement  des  fixes.  Il  fc  trompe  néanmoins  un  peu  en 

faifant  ce  mouvement  d’un  degré  en  86  ans:  il  eft,  comme 

on  feait ,   plus  rapide,  c’cft-à-dire ,   d’un  degré  en  yz  ans.  ^ 

Soit  nazara,  foit  induftPie  ,   jperfonne  n’a  plus  approché  de  la 
vérité,  en  fixant  l’obliquité  de  l’écliptique  à   13°.  .18'.  Il 
écrivit  fur  divers  fujets  aftronomiques  ou  attenans  à   l’Aftro- 
nomie,  comme  la  Géographie,  &c.  t   ,< 

--  Nous  parlerons  encore  ici  à'Au^Jlin  Ricci,  Aftronome  Ita» 
lien.  Auteur  d’un  Livre  àcMotu.taavee fphterm,  que  je  n   ’ai  point 
pu  me  procurer  pour  porter  un  jugement  de  la  doélrine  ;   de 
Jean  Stoeffler,  ou  Stoemerin,  (car on  lui  donne  ces  deux  noms^l 

Auteur  d’Ephémérides  depuis  1500  jufqu’cn  ijyo,  &   Je 
divers  autres  ouvrages,  parmi  lefquels  il  en  eft  pluficurs  qui 

prouvent  fonfoiblepour  l’Aftrologic  [b)\  àc  JeanSchoner,  à   qui 
(a)  Doppelmayer,  </f  Math.  Norinb.  ann^c  une  conjonâion  de  Mars,  Jupiter 

'^eidler,  tTiH.  djlrm.  c.  xit.  &   Saturne  dans  le  ligne  des  poülbns.  Âlais 
(   b   )   Stoeffler  fut  un  des  vifionnaires  qui  avi  grand  Heshonneur  de  l’Aftrologie,  l’an- 

prfdirem  un  déluge  pour  l'année  i   f   14 ,   fe  née  1^14  fut  nnedci  p'us  lèches  qu'on  eût 
tondaru  lôr  ce  qu'il  deroic  j   aeoir  cette  vues  depuis  long  temps. 

Terne  I.  Sff 
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nous  devons  l’édition  de  divers  ouvrages  intéreflàns  de  Re^ 
giomontanus  &   JValiher,  8c  furtouc  de  leurs  obfer varions.  11^ 

écrivit  aufli  quelques  ouvrages  originaux ,   un  entr’autres  fur 
la  réformation  du  Calendrier,  &   il  ne  négligea  pas  l’obfcr- 
vation.  Vers  le  même  ternies  Jean  Fernel,  qui  joignoit  à   une 
grande  habileté  dans  la  Médecine ,   beaucoup  de  conneiflànce 

dans  les  Mathématiques,  flcuriûbit  à   Paris.  Il  s’eft  rendu  prin- 
cipalement recommandable  par  fa  mefure  de  la  terre ,   où  il 

approcha  beaucoup  de  la  vérité.  Nous  en  parlerons  ailleurs 

avec  plus  d’étendue.  Dans  cette  partie  du  XVI'  fiecle ,   nous 
trouvons  encore  Pierre  Aivanus,  qui  s’eft  fait  un  nom  parmi 
les  contemporains.  On  a   de  lui  deux  ouvrages  conild érables, 

fa  Cofmographie  6c  fon  Aflronomicon  Cttfareum.  Dans  la  pre- 

mière partie  de  celui-ci ,   il  s’eft  attaché  à   reprélènter  les 
mouvemens  céleftes  par  des  cercles  mobiles  de  carton ,   dans 

la  vue  de  diminuer  l’ennui  des  calculs.  C’eft  une  idée  qu’a- 
voient  déjà  eu  quelques  Ailronomcs ,   comme  Léonard  de  Pife  ; 
Sckôner  dans  fon  Æquatorium  Aflronomicumi  Sèbaftien  Mun-^ 
fier  dans  fon  Organum  Uranicum,  &c.  Mais  quoique  cette  in- 

vention foit  ingénieufe,  elle  n’a  pas  fait  fortune  en  Àftronomic, 
&   c’eft  avec  raifon  ç[ac  Kepler  déplore  le  temps  {a)  qu’Apianus 
perdit  à   la  cultiver.  La  féconde  partie  de  fon  ouvrage  cft  plus 

utile  :   elle  contient  entr’autres  les  obfervations  qu’il  fit  fur 
les  Cometes  de  1 531,  1531,  1 533,  1538,  1339.  Elles  ne  me 
paroi  fient  cependant  pas  aficz  fuivic^  pour  en  pouvoir  retirer 

an  gnuul  fruit.  On  a   enfin  de  lui  pluâcurs  obfervations  d’é- 
clipfcs  [b).  Apiaaus  mourut  en  1551.  On  voit  par  le  privilège 

de  fon  Afiron.  t’Æ/àrcK/n,  jquïl  '   méditoit  quantité  d’autres 
ouvrages  en  tout  genre.  Il  laiflTa  un  fils  nommé  Philippe 
Apianus,  qui  fut  aufii  Aftronomc,  &   dont  le  feul  écrit  que 
nous  connoifiions ,   cft' une  lettre  au  Landgrave  de  Hefle ,   fur 
la  fameufe  étoile  qui  parut  tout  à   coup  dans  Cafiiopée  en 
1572  (c).  Il  me  feroit  facile  de  groflîr  cet  article  eu  parlant 

de  divers  Afironomes  peu  connus ,   &   qui  n’ont  rien  fait  d’é- datant.  Je  me  hâte  de  traverfer  cet  endroit  ftérile  de  mon  ou- 

vrée, pour  arriver  à   d’autres  plus  dignes  de  nous  incé- rcflTer. 

(a)  Commni.  Jt  Mgt.  Mjrtis ,   p.  ti.  (i)  Cofmograpli.  ed.  i   f   fo ,   i   f   8.4. 
c.  14.  (c)Tyài. 
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III. 

Pendant  qu’on  travailloit  de  toutes  parts  à   faire  fleurir  l’AT 
tronomie ,   mais  fans  s’écarter  encore  de  la  route  que  les  Anciens 
avoienttenue ,   le  célébré  Copernic  méditoit  un  projet  plus  avan- 
taeeux  pour  cette  fcience.  Libre  des  préjugés  fous  Icfquels  les 

elprits  étoient  depuis  fl  long-temps  aflèrvis ,   il  ofoit  foumettre 

à   l’examen  les  raifons  qui  avoient  fait  croire  jufqu’alors  que 
notre  habitation  étoit  le  centre  de  l’Univers  &   des  mouve- 
mens  céleftes.  Frappé  de  la  foibleflè  de  ces  raifons  &   des  in- 

convéniens  fans  nombre  qui  fuivent  de  l’iftimobilité  de  la 
terre ,   il  travailloit  à   relever  de  fes  ruines  le  véritable  fyftême 

de  l’Univers;  il  ofoit  enfin  le  publier  malgré  l’air  de  para- 
doxe qui  l’accompagne  auprès  du  vulgaire ,   &   les  contradic- 
tions qu’il  prévoyoït.  Cette  époque  eft  tout-à-fait  digne  do 

l’attention  des  Philofophes  ;   car  ce  pas  hardi  fut  comme  le 
flgnal-  de  l’heureufe  révolution  qu’éprouva  la  Philofophic  peu 

de'  temps  àprès.  Il  entre  dans  notre  plan  d’expofer  par  quelle fuite  de  réflexions  Copernic  parvint  k   cette  fublime  decouverte. 

Nous  le  ferons  d’après  lui-même  (a),  lorfque  nous  aurons 
Elit  connoître  quelques  traits  de  fa  vie. 

Copernic  (   Nicolas  )   naquit  à   Thorn  en  Prufle  le  1 9   Janvier  CottRnic^ 

1471,  d’une  famille  noble.  Après  avoir  appris  dans  la  mai- 
fon  paternelle  les  Langues  Grecque  &   Latine,  il  alla  à   Cra- 

covie  continuer  fes  études.  Ce  fut- là  que  le  goût  qu’il  avoir 
toujours  fenti  pour  UAflronomic,  commença  à   trouver  de 

quoi  fe  fatisfaire.  Il  profita  des  inflrucbions  d’un  Profeffeurpour 
en  apprendre  les  élémcns ,   &:  bientôt  enflammé  d’ardeur  par 

.   la  haute .   célébrité  où  étoit  Re^iontohtanuSy  mort  depuis  une 

vingtaine  d’années ,   il  entreprit  le  voyage  d’Italie ,   où  fleu- 
rilloient  des  Aftronomes  de  réputation.  Il  conféra  &   il  ob- 
ferva  à   Boulogne  avec  Dominique  Maria  :   delà  il  alla  à   Rome, 
où  fon  habileté  lui  mérita  bientôt  une  chaire  de  Profefleur. 

Diverfes  obfervadons  furent  le  fruit  de  fon  féjour  dans  cette 

ville.  Il  quitta  enfin  Tltalie  vers  le  commencement  du  XVI' 

fiecle,  &   fon  oncle  l’Evêque  de  Warmie  lui  donna  un  canoni- 

cat  dans  fa  Cathédrale  ;   ce  qui  le  fixa  le  relie  de  fa  vie.  C’eR  ici 

la)  Vt  revalut,  anf.  md  Paulam  III. 

Sffij 
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que  nous  allons  commencer  à   fuivre  Copernic  dans  (es  réfle- 

xions, qui  aboutirent  enfin  à   lui  montrer  l’inluffifance  de 
l’ancien  fyftême  de  l’Univers,  &   qui  l’obligèrent  d’en  éta- blir un  autre  fur  fes  débris. 

Copernic  ne  jouit  pas  plutôt  de  la  tranquillité  de  fon  ëta- 

bliflcmcnt,  qu’il  fc  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à   l’étude 
du  Ciel.  Alors  les  inconvéniens  de  l’ancienne  Aftronomie  le 
frappèrent  viveme/it.  Le  prodigieux  embarras  qui  réfultoit 

des  liypothefes  àcPtolemée,  le  peu  de  fymmétric  &   d’ordre  qui 
régnoit  dans  ce  prétendu  arrangement  de  l’Univers,  l’cxtrê-: 
me  difficulté  de  concevoir  qu’une  (I  vafte  machine  eût  un 
mouvement  aufli  rapide  que  celui  qu’on  lui  donnoit,  en  la 
faifant  tourner  fur  elle-même  en  vingt-quatre  heures  ;   toutes 

ces  raifons  lui  perfuaderent  qu’il  s’en  falloit  beaucoup  qu’on 
eût  deviné  l’ouvrage  de  la  nature.  Il  fc  mit  alors  à   rediercher 
dans  les  écrits  des  Philofophcs,  s’il  n’y  avoir  pas  quelque  ar- 

rangement plus  rrifonnable  &   plus  parfait.  lui  four- 

nit la  prcmicre'idée  de  fon  fyftême  ,   en  lui  apprenant  que  quel- 
ques Pythagoriciens ,   entr’autres  Philolaùs,  avoient  placé  le 

foleil  au  centre  de  l’Univers,  &   mis  la  terre  en  mouvement 

autour  de  cet  aftre  ;   que  d’autres  avoient  fait  tourner  la  terre 
fur  fon  axe ,   6c  rcfufé  aux  corps  céleftes  ce  mouvement 

diurne  qu’ils  paroiflent  avoir.  Cette  dernière  idée  le  charma, 
par  fa  fimplicité  :   elle  l’afFranchilToit  déjà  de  l’inconvénient 
de  faire  mouvoir  toute  la  machine  célefte  avec  une  rapidité 
inconcevable  pour  fatisfaire  au  mouvement  diurne.  Il  apprit 
enfuite  de  Manianus  Capellci ,   que  des  Philofophcs  avoient 
penfé  que  Venus  &   Mercure  faifoient  leurs  révolutions  autour 

du  foleil  ;   ce  fut  pour  lui  un  nouveau  trait  de  lumière  ,   car  ̂ 

les  conféquences  ne  cette  hypothefe  s’accordent  fi  bien  avec 
les  phénomeires,  que  tout  efprit  exempt  de  préjugés,  ne  peut 

manquer  d’en  être  frappé. 
•   Copernic  remarquoit  enfuite  que  Mars,  Jupiter  6c  Saturne 
pàroiflbientjbien  plus  grands  vers  leurs  oppofitions  que  dans  le 

refte  de  leurs  cours.  C’étoit-là  une  forte  raifon  de  foupçonner 

que  CCS  trois  planètes  n’avoient  pas  la  terre  pour  centre.de mouvement,  a   moins  de  leur  donner  une  excentricité  pro- 

digieufe.  Il  n’y  avoit  gucre  d’autre  p.irti  à   prendre,  que  de  les 
faire  tourner  autour  du  foleil  ;   &   cra  le  fuppoftnt,  on  apperçoit 
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aufTitôt  que  cette  diverfîte  confidérable  de  grandeur  apparenté 

en  eft  une  fuite  néceffàire.  L’idée  de  Philolaiis.ii.  de  ces  an- 
ciens Philofophes  qui  faifoient  le  folcil  immobile,  fe  lie  admi- 

rablement avec  ces  premières  decouvertes  ;   Copernic  ne  man- 

3ua  pas  de  voir  que  mettant  le  foleil  en  mouvement  autour 
cia  terre,  pourvu  qu’il  entraînât aygc  lui,  comme  centre, 

les  cinq  planètes  dont  j’ai  parlé ,   on  fadsféroit  aux  phéno- 

mènes. Mais  l’ordre  &   l’harmonie  de  l’univers  lui  parurent  en 
être  blefles.  Tout  eft  au  contraire  dans  une  fymraetrie  làtisfai- 
fante ,   H   plaçant  le  folçil  au  centre ,   on  fait  tourner  autour 
de  lui  tontes  les  planètes  dans  cet  ordre ,   Mercure ,   Vepus,  la 

•Terre,  Mars,  Jupiter  &   Saturne.  Alors  la  Lune*,  deplancte 
principale,  devient  une  compagne  de  la  Terre,  aflervie  à   la 
luivre  dans  toutes  fes  révolutions  ;   ce  qui ,   bien  loin  de  nuire 

à   l’harmonie  de  l’Univers,  fert  au  contraire  à   mieux  faire 
éclater  la  bonté  du  Créateur,  qui  a   accordé  aux  habitans 

de  cette  planete  un  aftrc  dont"  la  lumière  confidérable  peut 

les  dédommager,  pendant  une  partie  dés  nuits ,   de  l’abfcnce 

du  foleil.  -,.vr  '4,  ‘   ■   _ 
Copernic  ne  fc  borna  pas-là  ;   quelque  fatlsfaifantc  ' que 

flic  cette  idée,  il  fentit  qu’il  falloir  qu’elle  répondît  non-leu- 
lemcnc  aux  phénomènes  généraux  ,   mais  encore  aux  particu- 

liers. Ces  vues  lui  firent  entrepeendre  de  longues  obfcrva- 

tions ,   qu’il  continua  pendant  près  de  trente-fix  ans,  avant 

que  de  propofer  publiquement  fon  nouveau  fyftcmc.  Qu’il leroit  à   fouhaiter  que  tous  les  Phyficiens  fuivans  cette  fage 

méthode,  nemifientau  jour  que  des  idées  méditées  réflé- 
chies pendant  long-temps,  éprouvées  enfin  à   la  pierre  de 

touche  de  l’expérience  8c  de  l’obfcrvation  !   On  verroit  moins 
de  fyftêmes  nouveaux  ,   mais  on  n’en  verroit  que  de  juftes  8c de  folides. 

Malgré  de  fi  légitimes  raifons  d’efpérer  un  grand  fuccès,  ce 
ne  fut  pas  fans  peine  que  Copernic  dévoila  fon  fyftême.  Il 
fallut  des  exhortations  de  perfonnes  de  poids  8c  de  grande 

confidération  pour  l’y  déterminer.  Quelque  chofe  en  ayant 
trânfpiré  ,   ou  Copernic  ayant  communiqué  fes  idées  à   des 
amis  intelligens  8c  fans  prévention  ,   le  Cardinal  Schoenberg 

l’exhorta  fortement  à   ne  pas  cacher  plus  long-temps  ce  tréfor 
au  monde  f^avant.  Sur  ces  entrefaites  Rheticus,  ProfclTeur  dé 
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Vittemberg,  attiré  par  la  réputation  de  Copernic,  vint  fe 

ranger  fous  fes  inftruétions,  &   lui  offrir  fes  fccours  pour 
donner  la  dernière  main  à   fon  ouvrage.  Alors  Copernic  ne 

différa  plus  à   le  mettre  au  jour.  Il  parut  en  1 543,  fous  le  titre 
de  Revoluîionibus  CeUflibus ,   en  fix  Livres ,   dans  lefqucls  ce 

grand  homme  fonde  aj-pres  fon  hypothefe,  un  corps  d’Aftro- 
nomie  complet ,   "comme  Ptolemée  avoitfait  d’après  celle  qu’il 
avoit  adoptée. 

J’ai  dit  que  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  ménagement  que 

Copernic  publia  fon  fyftême.  Il  n’ofa,pas  le  propofer  comme 
une  vérité  phyfique,  mais  feulement  comme  une  hypothefe 

par  laquelle  il  repréfentoit  plus  facilement  les  mouvemens 
céleftes.  Il  en  parle  de  cette  maniéré  dans  fa  Préface  adreflée 

à   Paul  III.  «   Les  Aftronomcs ,   di^il ,   quoique  perfuadés  qu’il 

1»  n’y  a   dans  le  Ciel  aucun  des  cercles  qu’ils  y   ont  imaginés, 
n   ne  laiffent  pas  d’employer  des  hypotnefes  fondées  fur  ces 

M   fuppofitions  contraires  à   la  nature  ;   pourquoi  ne  pourrai-je 

»>  pas  fuppofer  la  terie  mobile ,   s’il  en  réfulte  un  calcul  plus 
»»  fimplc  des  phénomènes  ?   Cependant  lorfque  dans  le  cours 

de  fon  ouvrage  il  réfute  les  raifons  par  Icfquclles  on  préten- 

doit  alors  démontrer  l’immobilité  de  la  terre ,   il  eft  facilade 

voir  que  ce  qu’il  ne  donnoit  que  comme  une  hypothefe,  il 
le  regardoit  intérieurement  comme  le  vrai  &   Tunique  arran> 

gement  de  TUnivers. 

Copernic  n’eut  pas  le  temps  d’être  témoin  de  Teffèt  que  fon 
fyffcme  produiroit  dans  le  monde  f^avant.  Un  dux  de  fang 

l’enleva  prefque  fubitement  le  14  Mai  1543,  peu  de  jours 

après  qu’on  lui  eut  envoyé  de  Nuremberg  le  premier  exem- 

Îlairc  de  fon  ouvrage.  Il  avoit  alors  71  ans  &   quelques  mois. 1   fut  enterré  dans  la  Cathédrale  de  Warmie,  fans  pompe  & 
fans  épitaphe  :   mais  fa  réputation  plus  durable  que  les  monur 

mens  de  marbre  8c  de  bronze ,   vivra  tant  qu’il  y   aura  des 
Philofophcs,  8c  que  quelque  affreufe  révolution  ne  replongent 

pas  Tefprit  humain  dans  fon  ancienne  ignorance. 

IV. 

L’hypothefe  de  Copernic  Sc  la  maniéré  dont  elle  explique 
les  plienomencs  célcffes ,   font  fi  connues ,   qu’il  paroîtra 
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peut-être  inutile  d’en  rendre  compte  ici.  Je  l’ai  d’abord 
penfé  :   mais  enfuite  il  m’a  fcmblé  que  cette  expofition  en- 

troit néccllairement  dans  le  plan  d’une  hiftoire  raifonnée  de 
l’Aftronomie.  Ce  motif  m’a  déterminé  à   ne  point  fupprimer 
ce  morceau ,   quoique  fuperflu  pour  ceux  qui  îont  verlés  dans 
cette  fcience.  Il  peut  avoir  fon  utilité  pour  quelques  leétcurs 

à   qui  elle  eft  moins  familière. 

Les  premiers  phénomènes  qui  doivent  s’attirer  notre  atten- 
tion ,   &   dont  il  s’agit  de  rendre  raifon  dans  le  fyftême  de 

Copernic,  font  ceux  qui  concernent  le  globe  que  nous  habi- 

tons ,   comme  l’inégalité  périodique  des  jours  &   des  nuits,  & 
la  variété  des  faifoiis  ,   occafionnée  par  le  tranfport  apparent 

du  foleil  d’un  -tropique  à   l’autre.  On  doit  encore  remarquer 
que  l’axe  de  la  terre  paroît  répondre  conftamment  au  meme 
point  du  ciel,  du  moins  dans  le  cours  d’uii  petit  nombre  de 
révolutions  j   delà  l’immobilité  apparente  de  ces  points  qui 
paroifTent  être  les  extrémités  d’un  axe  autour  duquel  tourne toute  la  machine  célefte. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  effets,  imaginons  un  plan  qui 

repréfente  l’écliptique,  &   qu’on  décaivî  fur  ce  plan  un  cercle 
au  centre  duquel  foit  le  foleil.  Il  eft  inutile  ici  d’avoir  égard 
à   la  forme  elliptique  de  l’orbite  de  la  terre.  La  circonférence de  ce  cercle  étant  divifée  en  douze  parties  égales,  qui  feront 
les  douze  lignes  du  Zodiaque,  il  eft  évident  que  tandis  que 
le  centre  de  la  terre  parcourra  cette  circonférence,  le  foleil 

que  l’œil  du  fpeéfateur  terreftre  rapporte  à   l’endroit  diamé- 
tralement oppofé,  parcourra  aufli  tous  les*  lignes  dans  le  même 

ordre.  Ainu  la  terre  étant  dans  la  Balance,  8c  pafTant  delà 
dans  le  Scorpion  ,   le  Soleil  fera  dans  le  Bélier,  &   paftèra  delà 

dans  le  Taureau ,   &c.  11  n'eft  pàs  moins  aifé  de  concevoir  que 
la  terre  tournant  toutes  les  vingt-quatre  heures  autour  de  Ion 
axe ,   comme  fi  elle  rouloic  fur  la  circonférence  convexe  de 

Ion  orbite,  le  foleil  paroîtra'fe  rriouvoir  dans  le  même-tempp 
en  fens  contraire.  Voilà  le  mouveiftent  diurne  qui  fcmble  le 

■faire  dans  un  fens  oppofé  ̂ elui  du  mouvement  annuel,  y 

Si  l’axe  de  la  terre  étoit  perpendiculaire  au  plan  de  l’or- 
bite qu’elle  décrit,  l’écliptique  &   l’équateur  coincideroienc 

en  fcmble  :   le  foleil  pafTeroit  toujours  à   midi  à   une  égale 

'’diftance  de  notre  zénith  :   ïîoas  .jouirions  enfin  d’un  éqiilt>oxe 
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})crpétuel.  Mais  cet  aftrc  pafle  tantôt  plus  près,  tantôt  plu«  . 
oin  de  notre  zénith,  &   Icmblc' parcourir ,   par  fon  mouve- 

'incnt  annuel,  un  cercle  incliné  a   l’Equateur,  de  13  La 
conlidération  de  ces  phénomènes  apprit  à   Copernic  qu’il  falloic 
.donner  à   l’axe  de  la  terre  une  inclinaifon  fcmblablc.  Il  fit 
donc  tourner  la  terre  dans  fon  orbite,  de  telle  manière  que 

fon  axe  reliant  toujours  parallèle  A   lui-même,  déclinât  con- 

■   ftamment  de  la  (ituation  perpendiculaire ,   d’un  angle  de-i}* 
:   &   demi.  C’eft  ce  parallélifmc  de  l’axe  terreftre  ,   avec  fon  in- 

clinaifon ,   qui  produit  la  continuelle  alternative  des  faifons, 

comme  on  va  l’expliquer. 
Qu’on  imagine  deux  perpendiculaires 'AB,  DE,  qui  parta- 

gent l’orbite  terreftre  en  quatre  parties  égales,  en  la  traver- 
fant  du  Bélier  à   la  Balance*;  &   du  Cancer  au  Capricorne  : 

plaçons  d’.abord  la  terre  au  commencement  du  Belier  ,   fon 
axe  incliné  au  plan  de  fon  orbite ,   de  1 3’  7 ,   &   de  manière  que 

l’angle  PC  S   foit  droit  ;   dans  cette  fituation  la  ligne  tirée  du 
foleil  au  centre  de  la  terre,  fera  dans  un  plan  perpendiculaire 

à   l’axe ,   &   par  conféquent  la  terre  faifant  dans  vingt-quatre 
heures  une  révolutioR,  .cette  ligné  ou  le  rayon  folaire  décrira 

'un  grand  cercle  qui  fera  l’Equateur,  &   les  jours  feront  égaux 
aux  nuits  ;   voilà  l’équinoxe.  Mais  quand  la  terre  fe  fera  avan- 

cée au  commencement  du  Cancer ,   alors  fon  axe  PC ,   par  ua 
effet  de  fon  parallélifmc  confiant ,   formera,  avec  la  ligne  SG, 

un  angle  aigu  de  66^  7.  Le  rayon  folaire  tiré  à   fon  centre,  ou  • 

perpendiculaire  à   fa  furface  ,   y   décrira  durant  le  cours  d’une 
révolution  diurne ,   un  cercle  éloigné  du  pôle,  de  66^  7 ,   &par 

conféquent  un  parallèle  diflant  de  l’Equateur  de  13°  7.  Tous 
les  lieux  éloignés  de  l’Equateur,  de  ce  nombre  de  degrés,  auront donc  à   midi  le  foleil  à   leur  zénith ,   tandis  que  ceux  qui  font 

fous  l’Equateur,  l’auront  à   13°  7   du  leur.  Cet  aftre  paroîtra enfin  à   tous  les  habitans  de  la  terre ,   décrire  dans  le  Ciel  le 

plus  éloigné  des  parai  Iplcs  à   l’Equateur,  c’eft-à-dire  le  tropique; 
ce  fera  pour  eux  le  jour  du  folftice.  Que  la  terre  aille  delà  au 
commencement  de  la  Balance  ,   ̂e  fera  un  nouvel  équinoxe, 

par  la  même  raifon  qu’il  s’en  elt  fait  un  lorfqu’cllc  entroit 
dans  le  ligne  du  Belier  ;   &   lorfqu’cllc  fera  arrivée  au  Capri- 

corne, on  aura  un  nouveau  foiftipe,  le  Soleil  décrira  l’autre 

tropique.  11  eft  çnEo  aifé  d’appcrceyoir  que  dans  les  pofitions 
moyennes. 
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moyemics,  entre  celles  qu’on  vient  de  décrire  ,   le  Soleil  pa- 
roîtra  parcourir  des  parallèles  moyens  entre  l’Equ*atcur  &c 
les  tropiques  :   par  conféquent  il  paroîtra  tantôt  s’approcher, 
tantôt  s’éloigner  du  zénith  de  chaque  lieu. 

,   Il  fuivra  encore  de  cette  difpofition  de  l’axe  terreftre,  qu’il 
regardera  toujours  fcnfiblemcnt  le  même  point  du  Ciel  éloi- 

gné du  pôle  de  l’écliptique ,   de  23»  j   environ.  11  faut ,   à   la  vé- 
rité ,   fuppofer  pour  cela  que  les  étoiles  fixes  font  à   une  diftancc 

du  foleil  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  la  terre  à 

cet  aftre.  Sans  cela  la  même  étoile ,   par  exemple ,   l’étoile 
polaire  feroit  tantôt  plus,  tantôt  moins  près  du  pôle.  Audi 

Copernic,  à   l’exemple  êü Ariflarque,  fu|>pofoit-il  que  la  gran- 
,deur  de  l’orbite  terreftre ,   comparée  a   celle  de  la  fphere  des 
fixes  ,   étoit  infenfiblc.  Cette  fuppoficion  peut  paroître  un  peu 

^dure,  mais  elle  n’eft  rien  en  comparaifon  de  celles  auxquelles 
on  cft  contraint  en  s’en  tenant  au  repos  de  la  terre  ;   &   d’ail- 

leurs nous  en  établirons  la  . probabilité  quand  nous  difeute- 
rons  les  objciftions  élevées  contre  le  fyftême  de  Copernic. 
Admcttons-là  ici  comme  néccffàire  pour  rendre  railon  de 

l’invariabilité  des  pôles  dans  la  fphere  des  fixes.  ̂   ’ 
Mais  par  quelle  force,  demandera -t’on ,   l’axe  de  la  terre 

garde-t’if  tqpours  ce  p.ar^llélifme  qui  fcmble  devoir  être^con- 
tinuellement  .^dérangé  par  le  mouvement  de  tranflation 

qu’elle  éprouve  ?   La  réponfè  eft  facile  pour  ceux  qui  connoif- Icnt  les  loix  du  mouvement.  La  terre  ne  fe  meut  autour  du 

foleil  que  par  l'effet  de  deux  forces  combinées ,   dont  l’une  la 
pouffe  dans  la  direétlon  de  la  tangente  à   fon  orbite ,   l’autre 
vers  le  Soleil.  Ces  deux  forces  afrcéLint  également  toutes  fes 

parties,  il  en  doit  naître  un  mouvement  femblablc  dans  cha- 

cune. C’eft  ainfi  qu’un  cube  pouffé  par  deux  forces  quiagificnt 
fur  lui  fuivant  les  deux  côtés  d’un  parallélogramme,  conferve 
le  long  de  la  diagonale  le  mouvement  de  parallélifmc.  La  tt  rrp 

cft  dans  le  même  cas:  tandis  qu’elle  parcourt  chacun  des  côtés 
infiniment  petits  de  fon  orbite,  fon  axe  doit  refter  dans  une  fî- 

tuation  invariable  vers  le  même  côté,  &   le  mouvement  de  rota-' 

don  qu’gllc  a   autour  de  cet  axe ,   eft  de  nature  à   ne  pouvoir  le 
déranger.  On  peut  même  s’affurcr  de  ceci  par  une  expérience 

facile.  Qu’on  ait  un  globe  très-homogene  &   percé  d’un  axe, 
on  pourra  le  jetter  en  l’air,  fit  lui  imprimer  en  même-temps 
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un  mouvement  de  rotation  autour  de  fon  axe.  On  remar- 

quera que  loit  que  cet  axe  fc  trouve  dans  une  lîtuation  per- 

pendiculaire au  plan  de  la  courbe  décrite  par  le  corps ,   foie 

qu’il  lui  foit  oblique  ,   il  reftera  parallèle  à   lui-même.  Ce  qui 
le  paflè  dans  cette  expérience  ,   repréfente  en  petit  le  mouve- 

ment de  la  terre,  &   montre  la  pollibilité ,   que  dis -je,  la 
nécc/Tité  de  ce  parallélifme  de  ion  axe  ;   car  ce  font  des 
caufes  femblablcs  qui  font  décrire  à   la  terre  une  courbe  au- 

tour du  foleil. 

J’ai  fait  jufqu’ici  abftraftion  d’un  petit  mouvement,  qu’il  eit 
nécciTairc  d’attribuer  à   l’axe  terreftre  pour  expliquer  un  autre 
phénomène ,   fçavoir  la  progrclGon  apparente  des  fixes  :   car 

c’eft  aufii  dans  la  terre  elle-même  que  Copernic  va  chercher  la, 
caufe  de  cette  progreffion  :   &   en  effet,  quand  on  confidércra 
le  prodigieux  éloignement  de  cette  maife  de  corps  qui  paroît 
fc  mouvoir  comme  un  fcul  tout ,   il  fera  hors  de  vrailcmblancc 
que  ce  mouvement  foit  réel ,   excepté  pour  ceux  qui ,   à 

l’exemple  des  grofliers  Phyficiens  du  X'  ficelé,  pourroient 
croire  que  les  étoiles  fixes  font  des  brilla'ns  implantés  dans  la 
fui  facc  concaye  de  la  dernicre  voûte  du  Ciel.  Il  eft  plus  rai- 
fonnable  de  penfer  avec  Copernic,  que  ce  mouvement  appa- 

rent ji’efl  que  l’effet  d’une  petite  ircégularité  d^fis  le  paral- 
lélifme de  l’axe  de  la  terre  ;   on  l’explique  ainfi.  Qu’on  ima- 

gine que  quelque  caufe ,   comme  une  impulfion ,   ait  imprimé 
a   la  terre  un  mouvement  qui  feroit  décrire  à   fon  axe ,   une 

furface  conique  autour  de  la  perpendiculaire  à   l’écliptique , 
mais  feulement  dans  pluficurs  milliers  d’années ,   il  eft  évi-, 
dent  que  l’altération  du  parallélifme  qu’il  produira ,   fera  im- 

perceptible à   chaque  révolution:  tout  s’y  paflera,  peu  s’en 
faut ,   comme  fi  la  terre  eût  gardé  un  parallélifme  exaéb. 

Cependant,  quoique  l’effet  de  cette  aberration  ne  foit  pas  ap- 
pfeciablc  aux  fens  dans  une  révolution ,   on  s’en  appercevra 
au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  :   l’axe  de  la  terre  ré- 

pondra à   un  autre  point  de  la  fphere  des  étoiles  fixes  & 
chacune  de  les  extrémités,  où  chaque  pôle  fc  fera  avancé 

dans  la  circonférence  d’un  cercle  concentrique  au  pôle  de' 

l’écliptique.  Mais  la  firuation  des  polos  de  l’Equateur  chan- 

Fcant ,   il  eft  vifible  que  les  interfeûions  de  ce  cercle  avec 
écliptique ,   changeront  de  même  ;   &   fi  l’on  fuppofe  dans 
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l’axé  de  la  terre  un  mouvement  de  turbination  contre  Tordre' 
des  Gçnes ,   ces  interfcAions  fe  mouvront  dans  le  même  fens , 

c’eft-a-dire ,   rétrograderont ,   de  forte  que  l’équinoxe  du  prin- 
tems  anticipera  l’arrivée  de  la  terre  au  point  A   de  fort  orbite  où 
il  s’eft  fait  l’année  précédente.  L’étoile  placée  au  point  A,  pa- 
roîtra  donc  s’être  écartée  vers  l’Orient,  de  l’interfection  de  l’E- 

-quateûr  6c  de  l’éclipcique,  &   cet  écart  très-peu  fenfible  à 
chaque  révolution,  (car  il  n’eft  que  d’environ  jo'  par  an) 
deviendra  remarquable  dans  la  fuite  des  années.  AinG  la  bril- 

lante à'Aries,  qui  étoit  autrefois  voifme  de  l’intcrfcékion  de 
l’Equateur  6c  de  l’écliptique ,   femble  s’être  avancée  vers  l’O- 

rient de  près  d’un  Ggne  depuis  Hipparque  ;   non  qu’elle  ait 
changé  cIc  place,  non  plus  que  l’immenfe  aflcmblagc  des 
étoiles  Gxes,  il  feroit  aujourd’hui  ridicule  de  Je  croire,  mais 
parce  que  les  points  équinoxiaux  ont  continuellement  rétro- 

gradé. C’eft  pour  cela  que  Copernic  appelle  ce  phénomène  la 
préceGion  des  équinoxes;  eo  cpieÀHipparqut  femole  l’avoir  pré-' 
venu.  Je  ne  fçaurois  en  effet  trouvér  d’autre  raifon  que  celle-' 
là  au  titre  (^Hipparque  dohn%à  lôn  Traité  fur  le  mouvement 

propre  des  Gxes  ;   car ,   fuivatn  ‘PioUmée ,   ce  titre  étoit  ;   da 
changement  des  points  équinoxiaux  &   fiifliciaux. 

;   De  ce  qu’on  vicm  dedire,  fuit  une  conféquence  qu’il  faut 
remarquer  ;   c’elV  que  dans  cette  nouvelle  Aftronomic  la  vraie 
révolution  de  la  terre  n’eft  pas  l’intervalle  écoulé  entre  un 
équinoxe  &   fon  retour ,   comme  dans  le  fyftême  de  la  terre 
immobile  ;   car  ce  retour  de  Téquinoxe  anticipe  toujours  le 
retour  de  la  terre  au  même  point  de  fon  orbite ,   parce  que 
les  points  équinoxiaux  rétrogradant ,   viennent  au  devant 

d’elle.  La  résH^lufiOQ  de  la^térre  eft  donc  le  temps  qu’elle  em- 
ploie à   revenir  à   Uiàe  même  étoile  Gxe  ;   elle  cft  de  365  jours 

6   heures  9   minutes,  tandis  que  la  révolution  tropique,  ou 

rintervalle  d’un  équinoxe  au  luivant  du  même  nom ,   n’eft  qu© 
de  365  jours  5   heures  49  minutes. 

Il  cft  un  autre  phénomène  dont  il  ne  faut  pas  chercher  l» 
caufe  ailleurs  que  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Toutes  lés 

planètes,  G   nous  en  exceptons  la  Lune,  font  fujettes  à   cer- 

taines irrégularités  fort  bizarres.  On  les  voit  après  qu’elles  (© 
font  dégagées  des  rayons  du  Soleil,  ralentir  peu  à   peu  leur 

mouvement ,   s’arrêter  enfuite ,   puis  rétrograder  rapidemeno 
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jufqu’.\  l’oppofition,  cnfuite  aller  plus  lentement,  s’arrêter 
une  fécondé  fois,  &   enfin  reprendre  leur  marche  fuivant  l’or- 

dre des  lignes,  jufqu’à  ce  que  le  Soleil  qui  les  atteint,  les 
fafle  difpafoîtrc.  Jupiter,  qui  dans  chacune  de  fes  révolutions 

eft  douze  fois  atteint  &   dépalTé  par  la  terre,  éprouve  ces  ap- 
parences douze  fois,  Saturne  trente ,   6c  Mars  deux.  Cette  con- 

iidération  fuffiroit  déjà ,   ce  fcmblc ,   pour  faire  rejetter  la 

caufe  de  ce  phénomène  fur  Ic'mouvcmcnt  de  la  terre.  Mais  la 
manière  fimplc  Se  lumineufe  dont  on  explique  ces  irrégulari- 

tés dans  cette  hypothefc  ,   ne  lailTc  aucune  incertitude  fur  la 

juftelTe  de  l’explication  qu’en  donne  Copernic.  Une  comparai- 
fon  que  nous  allons  faire ,   jettera  du  jour  fur  l’exemple  que 
nous  donnerons  enfuire.  .   • 

Tranfportons-nous  dans  un  b.ateau  qui  eft  en  mouvement 
fur  un  grand  lac,  &   examinons  ce  qui  arrivera  lorfquede  ce 
bateau  on  en  confidércra  un  autre  allant  dans  la  même 

direélion  entre  celui-ci  &   le  rivage.  Se  meuvent-ils  tous  les 

deux  avec  une  égale  vîteftc  'fic  dans  des  dircéfions  parallèles  ? 
jC  alors  celui  qiii  eft  le  pins  proebp  dû  rivage ,   paroît  fans  mou-  • 

vement  au  fpcélatcur  placé^dtins  l’autte,  &   fi  ce  rivage  étoit 
À   une  très- grande  diftftnce,  ce  bateau  paroîtroit  au  fpeefa- 
tcur  dont  nous  parlons,  répondre  pendant  affèz  long-temps  à 

un  même  objet.  C’eft  ainfi  qu’une  des  planètes  fupéricures  eft 
ftationnairc  .à  l’égard  du  fpeétateur  terreftre,  c’eft-à-dirc  ,   lui 
fembie  s’arrêter  :   cette  planète  eft  le  bateau  le  plus  proche  du 
rlv.age  ;   la  fphcrc  des  fixes  à   laquelle  nous  rapportons  tous  les 
mouvemens  céleftes ,   eft  ce  rivage ,   mais  infiniment  éloigné  ; 
ce  qui  fait  que  lorfque  la  terre  &   cette  planète  marenent 
avec  une  vîtefte  égale  vers  le  même  côté,  celle-ci  paroît  ré- 

pondre pendant  tout  ce  temps  au  même  point  du  Ciel ,   &   elle 
,   eft  ftationnaire.  Mais  reprenant  notre  comparaifon  ,   que  le 

bateau  le  plus  voifin  du  riv.igc  aille  le  moins  vite,  le  fpeéla- 

tcur  placé  fur  l’autre,  le  verra  rétrograder  ,   &   lui  cacher  fuc- 
ccfiivcmcnt  le  long  du  bord ,   des  opjcts  vers  le  côté  oppofé 

à   celui  où  il  va.  Lorfqu’au  contraire  le  premier  ira  le  plus 
vite,  il  paroîcra  avancer  dans  fa  véritable  route,  il  fera  direéb. 

Si  l’on  fuppofoit  que  le  plus  éloigné  du  bord  fc  mût  danj  un 
fens  contraire,  le  plus  voifin  paroîtroit  encore  direift.  Tout 

ceci  eft  l’image  de  ce  qui  arrive  aux  planètes  fupéricures  à 
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l’égard  de  la  terre.' Lorfquo cclle-ci  les  furpaffe  en  vîtefle 
dans  la  même  direâion  j   clics  font  rétrogrades  :   elles  de- 

viennent direéles  quand  la  terre  refte  en  arriéré ,   ou  qu’elle 
pade  dans  la  partie  de  fon  orbite  où  elle  a   une  dircélion  op-. 
pofée.  Ainfi  les  dations  &   les  rétrogradations  des  planctes  (u- 

périeures  fe  feront  vers  les  oppofitions  ,   elles  feront  diretfes 

dans  tout  le  refte  de  leur  cours ,   Sc  c’eft  ce  que  l’obfcrvation 
juftific  ;   un  exemple  achèvera  de  rendre  fenhble  cette  expli- 

cation. 11.,  '   :   ‘ 

Que  l’arc  AF  repréfente  une  portion  de  la  fphere  des  fixes, 
où  le  fpcélatcur  terreftre  pcojette  le  mouvement  de  Jupiter , 

&.  que  a/n  foit  une  partie  de  l’orbite  de  cette  pl.iiictc,  fçavoif 

celle  qu’elle  parcourt  durant  un  an  ,   ou  pendant  que  la  terre 

fait  une  révolution  entière  autour  du  (oleil  ;   que  l’orbite  de 
IfL  terre  foit  divilée  en  douze  portions  égales  par  les  points  i,* 

1,3,  &c ,   &   qu’on  en  tafic  autant  de  l’arc  am,  ces  por-‘ 
tions  de  l’orbite  de  la  terre  &   de  l’arc  æ   m ,   feront  à   peu  près 
les  •;fpaces  correfpondans  que  parcourent  les  deux  planètes 

dans  le  même  temps.  Lorfque  Jupiter  approche  de  fon  oppo-’ 
fition,  que  la  terre  parcoure  le  petit  arc  pendant  que 

Jupiter  parcourt  le  lemblablc -dans  fon  orbite  e f,  il  cft  évi- 
dent que  lî  cet  arc  5,  6   cft  tel ,   (   6c  il  y   en  aura  nécellaircmcnc 

un,)  que  les  lignes  j   c,  6f(o\cnt  parallèles  cntr’cllcs,  la  pla- 
nète fera  ftationnaire  ;   car  le  Ipcétateur  placé  en  ̂    la  rappor- 

tera en  L,  6c  placé  en  6,  il  la  verra  au  point  l,  qui ,   à   cautc  de 

l’éloignement  immenfe  des  fixes  ,   fc  confond  avec  le  premier. 
Mais  quand  la  terre  parcourra  les  arcs  67,  78,  alors  clic  de- 

vancera de  vîtefle  la  planète  parcourant  dans  le  même  temps 

les  arcsg  A,  ôc  A/,  ôc  le  lieu  où  la  rapportera  l’obfcrvateur 
terreftre,  fera  moins iavancé  que  le  point  L.  Ainfi  cette 

fera  rétrograde,  6c  l’oppofition  le  fera  vers  le  milieu  de  la  ré- 

planAc  trogradation.  Enfin  la  terrre  étant  arrivée  à   l’arcSÿ 

qui  foit  à   l’égard  de  celui  que  décrit  dans,  le  .même  temps  la, 

planète  hi ,   comme  5,  6   étoit  à   l’égard  dccy,  il  fc  fera  une 
nouvelle  ftation  qui  .terminera  la  rétrogradation.  La  planete 
commencera  alorsà  être  directe,  6c  elle  le  fera  tant  que  la  terre 

parcourra  la  partie  de  fon  orbite  9,  10,  ii,  12,  i,  2,4,  3,  6, 
où  elle  fe  meut  dans  un  fens  contraire.  On  voit  aulïï  facile- 

ment que  le  mouvcmcntxic  la  planeta-doit  aller  en  s’accélérant 
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continuellement  depuis  fa  dernière  Ration  «   jufqu’à  fon  oc- 

cultation dans  les  rayons  du  folcil ,   &   quc.du  moment  où  elle 

s’en  dégage ,   elle  doit  aller  en  retardant  fa  vîteflè  jufqu’à  la 
première  Itation. 

Les  memes  phénomènes  arrivent  aux  planètes  inférieures,  qui 
circulent  autour  du  Soleil  entre  cet  aRre  6c  la  terre  ,   comme 

Venus  6c  Mercure  ;   6c  quoique  l’explication  de  leurs  Rations  6C 
rétrogradations  différé  un  peu  de  la  précédente,  elle  eR  néan- 

moins fondée  fur  les  mêmes  principes.  Ce  qu’une  des  plane-, 
tes  inférieures  eR  à   l’égard  de  la  terre,  celle-ci  l'eR  à   l’égard 
d’une  des  fupérieures.  Ainfi  nous  prendrons  pour  exemple  la 
terre  vue  de  Jupiter ,   &   ce  que  nous  en  dirons  fera  appli- 

cable aux  planètes  de  Venus  6c  de  Mercure,  vues  de  la  terre. 

Il  eR  d’abord  facile  de  voir  que  la  terre  fera  Ratioiinairc  à 
l’égard  de  Jupiter,  quand  celui-ci  le  fera  à   l’égard  d’elle.  Les. 
{tarions  de  la  terre  arriveront  donc  quand  elle  parcourra  avant 
&   après  fa  conjonélion  inférieure,  les  arcs  comme  56,  89,  tels 

que  les  lignes  5   e,  6/1  ou  S   A,  91,  foient  parallèles  :   elle  fera, 

rétrograde  quand  elle  décrira  l’arc  intermédiaire  68  ;   car 
elle  aura  alors,  à   l’égard  de  Jupiter,  un  mouvement  contraire 
à   l’ordre  des  fignes ,   ôc  une  vîteflè  plus  grande  que  celle  de 
Jupiter  dans  fon  arc  correfpondant.  Elle  fera  enfin  direétc 

dans  tout  le  rcRe  de  fon  oroite,  &   fa  vîteflTe  augmentera  à 

mefure  qu’çlle  approchera  de  fa  conjonction  fupérieure , 
comme  au  contraire  elle  ira  en  diminuant  lorfqu’cllc  fe  mon-  •' 
trera  apres  l’avoir  paffec.  Ainfi  l’on  voit  que  les  Rations  6c  les 
rétrogradations  dcs.planetcs  fupérieures  fe  font  avant  6c  après 
leurs  oppofitions,  6c  au  contcaire  les  inférieures  éprouvent 
CCS  apparences  avant  6c  après  leur  paRàge  entre  le  folcil  6c  la 
terre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  encore  que  le  lieu 

apparent  d’une  plancce  quelconque,  de  Jupiter,  par  Acem- 

plc ,   dépend  du  lieu  où  cR  la  terre  ;   ainfi  lorfquc  dans  l’Af- 
tronomic  moderne  on  veut  calculer  le  lieu  de  Jupiter,  qu’oti 

nomme  gébeentrique  ou  vu  de  la  terre ,   il  faut  d’abord  cal- 
culer fon  lieu  à   l’égard  du  folcil ,   qu’on  appelle  le  lieu 

héliocentrique,  6c  qui  dépend  de  la  figure  de  l’orbite  6c  des 
équations  propres  à   cette  planète.  Il  faut  après  cela  calculer 
pour  le  meme  InRaut  le  lieu  de  la  terre  vu  du  foleil ,   ce  qui 
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donne  la  diftance  où  ces  deux  corps  paroîtroient  l’ûn  à   le-  ̂ 'S-  ■*°- 

tard  de  l’autre ,   à   un  Ipeûateur  placé  fur  cet  aAre ,   c’eft-à- Ire ,   l’angle  formé  par  Tes  lignes  IS,  ST;  enfin  par  les  théories 
)articuliercs  de  limiter  &   de  la  Terre,  on  connoît  les  fap- 

)orts  des  lignes  IS,  ST-^  ce  qui,' avec  l’angle  IST,  donne 
’angle  STI,  qui  cft  la  diftancc  de  Jupiter  au  Soleil  dans  l’é- 

cliptique, ainli.le  lieu  du  Soleil  étant  connu,  on  a   celui  de 

Jupiter  à   l’égard  de  la  terre.  Il  arrive  delà  que  tantôt  le  lieu 
héliocentrique  précédé  le  géocentrique  ,   tantôt  il  le  fuit  , 

tantôt  ils  coincident;  c’eftrlà  ce  qui  caufe  cette  variété  de 
phénomènes  fi  finguliers  en  apparence ,   &   qui  dépendent 

néanmoins  d’une  caufe  fort  fimpic. 
Ce  feroit  ici  le  lieu  d’expofer  les  hypothefes  particulières 

que  Copernic  imagina  pour  repréfenter  les  mouvemens  de 

chaque  planète.  Une  hiftoire  particulière  de  rAftronomie 

Texigeroit  ;   mais  l’immenfité  de  mon  objet  ne  me  permet  pas 
de  me  livrer  à   ces  détails.  Je  me  bornerai  à   remarquer  que 

Copernic  improuva  l’inégalité  réelle  que  Ptolcmée  avoir  donnée 
à   quelques  planètes ,   en  plaçant  le  centre  du  mouvement  uni- 

forme ailleurs  que  dans  le  centre  des  cercles  qu’il  leur  faifdié 
parcourir.  Il  étoit  perfuadé ,   avec  l’antiquité ,   que  le  mouve- 
meni  <T un  corps  fimple ,   comme  Us  ajlres ,   dévot  t   être  & 

unijorme,  &   que  quelque  irrégulier  qu’il  parût  être ,   il  ne  pou- 
voir être  compofé  que  de  mouvemens  fimplcs  :   les  plus  grands 

hommes  tiennent  toujours  à   leur  fieclc  par  quelque  foible. 

En  conféquencc  ,   pour  repréfenter  les  mouvemens  des  planè- 

tes ,   il  fe  fervit  d’un  excentrique  fur  lequel  rouloit  un  épi- 
cycle  qui  portoit  la  planète ,   ôc  qui  toutnoit  fuivant  une  cer- 

taine loi.  Il  ne  fc  fit  pas  même  une  peine  de  mettre  épicycle 

furépicycle,  comme  dans  la  théorie  de  la  Lune,  où  les  irré- 

gularités multipliées  obligent  de  recourir  à   des  moyens  extraor- 
dinairés.  Je  pafle  aullî  légèrement  fur  quelques-uns  de  fes- 

fentimens  aftronomiques.  Il  penfa  ,   par  exemple ,   que  la  pro- 

greflîon  annuelle  des  fixes  n’étoit  pas  toujours  la  même  , 

qu’elle  avoir  été  plus  rapide  au  temps  à'Hipparque,  où  elles  pa- 
roillènc  avoir  parcouru  un  degré  en  yz  ans,  &   plus  lente  au 
temps  de  Ptolemée.  Il  admit  auffi  des  variations  périodiques 

dans  l’excentricité  de  l’orbite  terreftre ,   &   dans  l’obliquité 
de  l’écliptique.  Mais'ces  quelUons  qui  ont  autrefois  diviié  les 
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Aftronomes,  ne  le  font  plus  aujourd’hui.  Il  cft,  à   la  vérité* 

fort  probable  que  l’aélion  mutuelle  des  planètes  les  unes  fur 
les  autres ,   peut  produire  quelque  variation  dans  leurs  excen- 

tricités, &c ,   mais  ce  n’eft  point  dans  le  fens  de  Copernic  fie 
de  ceux  qui  adoptèrent  fou  opinion.  Ces  irrégularités ,   fi  on 
en  excepte  celles  de  la  Lune,  étoient  trop  peu  fenfiblcs pour 

tomber  fous  l’obfervation  dans  le  ficelé  ou  il  vivoic. 

V.  •   . 

La  terre  étoit  réputée  depuis  fi  long-temps  dans  un  repos 

parfait  au  centre  de  l’Univers,  que  ce  feroit  un  fujet  de  fur-» 
prife  que  le  fyftême  qui  venoit  la  troubler,  dans  cette  pof-^ 
fdfion  ,   fe  fût  accrédité  façs  de  longs  fie  de  vifs  débats.  Aufit^ 

ce  n’efi  pss  làns  peine  qu’il  ja>prévalu  (lir  celui  de  L’antiqiÂté,.s 

On  a   vu  pendant.près-  d’mjjj(iicle>  Içs  Phyficicns  &   les  Aftro-i 
nomes  aux  prifes  les  uns  avec  'les  aùttesià  fon  fujet.  A   la  vé-j 

rité’c’étoit  avec  des  armes  bi^n  inégalçs  :   les  partifans  dci 
Copernic, étdient  la  plûparr  deSiAftronDmes  du  premier  ordre,» 
des  hommes  guéri9»deei  pté)uaé» de  la  Philofophie  ancienne, 

fie  qui  s’étoient  illûlWéStp^^tw  brilUntes.  découvertes.  OnnC  ] 
y«yoit,prefqu&  de  .Kautset.côaié.rqtt*.  des  Péi^atéticicns  qui 

propofoient  les  plus  ridicules  argiudens  ;   des  Théologiens" qui 

jugeoient  une  quefiion  qu’ils  il’erttendoicnt  pas  ;   de  ces  hom-’> 
mes  enfin  qui  dans  tousi  les.  ûtclçs  auroientété  des;  obftaclest 

aux  progrès  de  la  PhUofophicficde  la  ralfoa.  Tcl  eft*  qu'onl 

nae^cripcctc  cette  exprefiioni  Ip  tableati  des  deux  àrinées.  L’hî-! 
ftoire  dc«ette  querelle  philofophique ,   vienr  trop  naturelle-;- 

ment  ici  pour  la  renvoyer  ailiers.  Quoique  fa  grande  cha-' 
leur  ait  été  durant  le  X'VIP'ficclc  i   jnous  raflTcmblerons  dans- 

cet  article  fie  les  fuivans,  tout  cerqui  la  'concerne,  pour  nc' 
point  féparer  des  objeisiqui  fc -Uctat- fi  bieh  enfcmblci.  •   !   j 

Le  premier  difcipld  èc^Cop&nic'fCiv  Joachim  Rheiicus,  que 

nous  avons  vu  quitter  fa  Chaire  de  Victemberg',  pour  aller 

travailler  avec  lui ,   fie  l’exciter  publier  fon  Livre  Jes  Révo- 
lutions. Rheticus  goûta  parfaitement  les  raifons  de  Copernic  , 

fie  dès  l’année  1540  il  fc  déclara  publicpuemcnt  le  partifan  dci 
fon  fyftême  (a).  Plus  hardi,  que  fon  maître ,   qui  ne  propofoit 

J   J   ]   Narravo  dt  LUnt  revol,  Coptrn.  i   J49.  4.  6*  cura  operjc  de  reyol.  1(66.  f, 

le 
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le  mouvement  de  la  terre  que  comme  une  hypothtfc,  Rheiicus 

ne  lit  aucune  difficulté  de  l’alTurer  poncivement.  11  ajouta  de 
nouvelles  raifons  k   celles  de  Copernic;  &   il  ne  craignit  pas 

d’infultcr  en  quelque  forte  aux  partifans  du  fentiment  con- 
traire ,   en  difant  que  fî  Ariflote  leur  chef  revenoit  au  monde, 

il  reconnoîtroit  fon  erreur.  Cependant  malgré  ce  zcle  de  Rheti- 
cus,  &   la  folidité  des  raifons  de  Copernic,  Icfyftême  de  la  terre 
mobile  ne  prit  que  de  foiblcs  accroiffemens  dans  ce  ficelé,  &c 

l’on  compte  facilement  le  nombre  de  fes  partifans.  Il  fe  réduit 
prcfquc  a   Rheinold,  l’Auteur  des  Tables  rruténiques;  à   Roth- 

man, que  Tycho  parvint  dans  la  fuite  à   attirer  à   foi  en  allar- 
mant  fa  religion  ;   à   Chriflianus  Wurflifius,  qui  lui  fit  quelques 

profélites  en  Italie;  à   MoeJIlin  enfin,  l’illultre  maître  de  ife- 
pUr,  dont  nous  ferons  connoître  ailleurs  le  mérite.  Le  vulgaire 
des  Philofophes  &   des  Aftronomcs  continua  k   réputer  la  terre 
immobile,  &   à   accabler,  en  apparence.  Copernic  fous  le 

poids  des  raifons  A'Ariflou  &   de  Ptolemée.  En  vain  yavoit-il 
répondu  ;   les  moins  prévenus  le  contentèrent  de  regarder  fon 
fyftêfhc  comme  un  ingénieux  paradoxe  :   il  falloit,  ce  femble, 

que  l’cfprit  humain  eût  encore  acquis  quelque  degré  de  force 
pour  être  capable  d’une  vérité  fi  liiblime. 

Cela  arriva  enfin  au  commencement  du  XVII*  fiecle.  Le 
Télcfcopc  nouvellement  découvert  en  mettant  en  évidence 
le  mouvement  de  Venus  &   de  Mercure  autour  du  Soleil,  en 

làifant  appcrcevoir  autour  de  Jupiter  de  nouvelles  planètes 
fcmblablcs  iî  notre  Lune,  en  démontrant  enfin  la  reflem- 
blance  de  la  Lune  avec  la  terre  ,   fournit  de  nouvelles  preuves 

au  fentiment  de  Copernic.  On  commença  vers  le  meme-temps 

à   connoître  mieux  qu'auparavant  les  loix  du  mouvement ,   ÔC 
à   confultcr  en  Phyfique  plutôt  l’expérience  que  les  raifons 
Métaphyfiques.  Ariflote  fut  trouvé  fi  fouvent  en  défaut ,   qu’il 
perdit  beaucoup  de  fon  crédit  auprès  des  gens  de  génie,  ou 

non  prévenus.  On  remit  fes  raifons  à   la  balance  ,   &   lorfqu’on 
les  examina  fans  cette  prévention  fervile  de  fes  feélateurs ,   il 

parut  furprenant  qu’elles  eulTcnt  fi  long-temps  captivé  l’ef- 
prit  humain  ;   enfin  la  révolution  fut  rapide  partout  où  l’on 
jouit  de  la  liberté  de  penfer.  Dès  le  milieu  du  XVII'  fiecle, 

&   même  auparavant,  il  n’y  avoit  prefquepas  un  Philofophc 
ou  un  Aftronomc  libre  £c  de  quelque  réputation  ,   nui  ne  tînt 
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jii  HISTOIRE- le  mouvement  de  la  terre  comme  une  vérité  établie ,   ou  du 

moins  qui  ne  le  regardât  comme  une  hypothefe  qui  n'avoic 
rien  de  répugnant  à   la  faine  Phyfiquc ,   &   qui  étoic  plus  pro- . 

pre  qu'aucune  autre  à   expliquer  les  phénomènes  céleiles. 
U   cft  ordinaire  d’attaquer  par  l’autorité  ce  qu’on  ne  peut 

détruire  par  de  bonnes  raifons.  Quand  les  objections  pnyli- 

ques  qu’on  élevoit  contre  le  fyftême  de  Copernic,  curent  été 
convaincues  d’impuiflancc,  on  fouleva  les  Théologiens.  Coper- 

nic avoir  prévu  qu’on  lui  feroit  quelque  jour  cette  querelle, 
&   qu’il  n’auroit  pas  feulement  anairc  aux  Phyficiens  &   aux 
Aftronomes  invétérés  dans  leur  erreur.  Il  avoit  traité  fore  ' 

*   cavalièrement  cette  forte  de  gens  qui  prétendent  trouver 

dans  des  pallàgcs  de  l’Ecriture,  le  dénouement  d’une  quef- 
tion  phyuque,  &   il  n’avoit  pas  daigné  leur  répondre.  Ces' 
paflages  furent  la  dernière  arme  qu’on  employa  contre  lui:  ‘ 
on  aceufa  d’impiété  fie  d’héréfie  ceux  qui  oloient  pcnicr  que_ 
la  terre  tournoit;  bientôt  même  ils  furent  déférés  aux  Trlou-, 
naux  Eccléfialliques.  Voici  rhiltoire  de  cette  perfécution 

qui  doit  faire  tant  de  honte  à   ceux  qui  en  ont  été  Ic^uf- trumens. 

Ce  fut  en  i<îi  y   que  le  fentiment  de  Copernic  commença  i 
cfliiycr  les  cenfurcs  du.Xaiqt  Office.  Un  Religieux  Carme , 

nommé  le  P.  Fofe^ini,  homme  judicieux,  &   dont  les  nou-/ 
vellcs  découvertes  de  GalHu  avoient  fait  un  Copernicien, 
en  fut  la  caufe  innocence.  Il  avoit  fait  paroître  en  léiy  une 
lettre  adrcflec  à   fon  Général^ le  P.  Fantoni ,   où  il  examinoit  la 

maniéré  dont  on  devoit  entendre  les  pallàges  de  l’Ecriture 
qui  font  contraites  à   Copemki  fie  fans  s’écarter  en  aucune 
manière  du  refpeCk  dû  aux  jLivres  Saints ,   il  avoit  propofé 

«ne  voie  de  conciliation,  fage  fie  ingénieufe.  Il  y   avoit  aulfi- 

Îuclquc-temps  qu’un  TJMplogilŸP'  Elpagnol  {Didace  AJlunica,) ans  un  Commentaire  Àir/oé,  avoit  cmbralTé  le  fy^ftême  de  Co- 
pernic, fie  avoit  dit  que  dans  les  matières  de  difcuüion  philofo- 

phique,  l’efprit  Saint  s’étoit  énoncé  conformémentau  langage, 
fie  à   l’opinion  ordinaire  des  hommes.  Cétoit  la  doClrine  qu’a-_ 
voient  enfeignée  avant  lui  pluficurs  feavans  DoCkeurs  fie  divers 

Commentateurs  de  l’Ecriture,  rcfpcàés  dans  les  Ecoles.  Mais, 
ces  autorités  ne  le  purent  préferver,  non  plus  que  le  P.  Fof-, 
cariai,  de  la  .cenfure.  Ia:urs  ouvrages  déférés  à   la  Congréga-, 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.Pa«.m.Z/V.IV.  513 
tion  des  Cardinaux  prépofés  à   veiller  fur  les  Livres  nouveaux , 
furent  condamnés.  Celui  de  Copernic  qui  y   avoir  donné  lieu, 
fut  aufli  enveloppé  dans  la  condamnation.  Il  fut  ordonné  que 

dans  les  nouvelles  éditions  qu’on  en  feroit,  on  retranche- 

roit ,   ou  l’on  changeroit  les  endroits  où  il  donne  fon  fyftcmc 
comme  une  réalité  ,   &   furtout  ces  deux  chapitres  où  il  parle 
avec  une  forte  de  mépris  de  ceux  qui  pourroient  penfer  que 
Pon  doit  prendre  à   la  lettre  les  endroits  contraires  de  l’Ecri 

turc ,   &   où  il  difeute  les  raifons  à' AriJIate  pour  le  repos  de 
la  terre.  L’opinion  enfin  qui  mec  le  folcil  immobile  au  centre 
de  l’Univers,  fut  déclarée  formellement  hérétique,  faulle  & 
abfurdcen  Philolbphie;  &   celle  qui,  plaçant  la  terre  au  centre, 
lui  donne  un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  ,   fur  feole- 

/hent  qualifiée  d’erronée  dans  la  foi ,   &   de  dangereufe.  Les 
auteurs  de  cette  condamnation  montroient  une  égale  igno* 

rance  de  l’étendue  de  leurs  droits,  de  l’Aftronomic,  de  la 

Phyfique  &   même  de  l’Ecriture  :   car  qu’y  a-t’il  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  un  Tribunal  Eccléfiaftique  décider  qu’une 

opinion  eft  faulTc  &:  abfurde  en  Philofophrc ,   St  cela  dans  un 

tenms  où  divers  phénomènes  nouvellement  découverts  dans 

les  Cieux ,   attclloient  qu’elle  n’avoit  rien  que  de  raifonn.able  ? 
En  fécond  lieu,  ces  Juges  ne  traitoient  que  d’erronnëc  &   de 
dangereufe,  ce  quieft  une  qualification  plus  douce  que  celle 

d’hérétique ,   la  propolition  qui  dans  leur  façon  de  penfer,  aii- 
roit  dû  être  traitée  a^cc  le  plus  de  rigueur.  Car  perfonne  n’i- 

gnore que  les  partages  les  plus  clairs  &'  les  plus  fréquens  de 
l’Ecriture,  dont  on  peut  le  fervir  co.ntre  les  Coperniciens, 
regardent  uniquement  le  mouvement  diurne.  Le  fyftême  qui 
place  la  terre  au  cenrre,  &   qui  lui  donne  feulement  une  cir- 

convolution autour  de  fon  axe ,   va  aurti  dircélement  contre 

ces  partages,  que  celui  de  Copernic  c^i  lui  attribue  de  plus  le 
mouvement  de  tranflation. 

Galilée  avoir  trop  de  réputation ,   St  fes  découvertes  avoicnc 

trop  fervi  à   accréditer  le  fyftême  de  Copernic,  pour  qu’il 
échappât  aux  cenfures  de  l’Inquifition.  On  n’eut  pas  plutôt déféré  à   ce  Tribunal  la  nouvelle  héréfiedu  mouvement  de  la 

terre,  que  ce  grand  homme  y   fut  cité  comme  celui  qui  con- 

tribuoit  le  plus  à   l’étendre:  ce  fut  vers  la  fin  de  i(>  15.  Il  ne 

jugea  pas  k   propos  de  s’expofer  à   une  longue  prifon ,   ou  à V   U   U   ij 



514  h   t   s   f   O   T   R   ’É  '*  ̂    A   t'  ;   , 
quelque  chofe  de  pis ,   par  un  atcachcmcnt  trop  opiniâtre  ̂  
Ion  Icntiment;  il  le  délîivoua  fans  contrainte, on  le  ren» 

voya  au  commencement  de' J (>i 6,"'  -   'i--  u.  jtm 

Quoique  l’Italie  foit  un  des  {«ys  où  l’autorité  met  le  plus 

d’entraves  à   la  raifon  ,   Copernic  &   Galilee  y   curent  un  Apo- 
logiftc.  Ce  fut  le  P.  Campanellat  Dommreain ,   &   Calabrois  de 

naillànce  ;   deux  qualités  qui ,   quoiqu’elles  le  rendillènt  plus 
juRiciable  de  l’Inquifition ,   ne  l’çmpicherent  pas  de  réclà- 

mer  les  droits  de  la  Plnlofbphié.'  $ôn  Livre,  qui  a   le  même' 
objet  que  celui  du  P.  Fofeartni,  parut  en  lé 

Cependant  Galilée  méditoit  une  venj^nce  du’il  exécute 
plulicurs  années  après.  Il  travailla  dans  le  filénce  à   les  Dialogues 

fur  les  trois  fameux  fyftênies  du  mdhde  \   où  fon  Syjiema  C^mi-^ 
cunty  qui  eft  une  Apologie  complète  de  céhii  àcCopernic,  à   le  con4 

lidérer  du  côté  dclaPhyrfiquê.  Il  s'agUIblf  de  lè  ta  ire  imprimeèj 
pour  cela  il  expolà  ahlUdcplbniéht  mins  fa  Préface*  que  les 

étrangers  ayant  penfé  &   m’êmd'pùbliê^que  la  condamnation  do 
lyftême  de  Copernic  étoit  l’oUvragè  d’un  Tribunal  qui  ne  con*' 

noilToit  p.as  les  raifons  qu'on  pouvoir  alléguer  en  fa  faveur  4 il 

avoir  voulu  montrer  que.les  Doétcurs  Italiens  n’étoient  pas 
moins  inftruits  des  raifons  pour  &   contre,  que  les  plus  f^vaùS 

Ultramontains.  Sur  cet  adroit  expofé  i   on  lui  permit  l’imprcf- 

lîon  de  fon’  Livre,  &   il  parut  en  1^31.  C’eft’  un  dialogue 
entre  trois  interlocuteurs ,   dont  l’un  eft  le  Seigneur  Sa^nd&i 
noble  &   Sénateur  Vénitien,  fon  ancien  ami;  le  fécond  eft 

lui-même  fous  le  nom  de  Salvidti;  &   le  troificme ,   un  Péri-^ 

patéticien  nommé  Simplicio.  Lé’ pauvre  Simplieio  ne  paroît 
là  que  pour  être  battu  de  la  n^aq^ere  l^jplos  complété ,   quoir 
que  Galilée  lui  fournific  W plus  mîtes ,   dont, 

le  foient  jamais  fervis  le^l^BpaW^iuéi^  les  plus  aguerris  ;   car^ 

la  viéloire  eût  été  trop^il^é/^r  n’eût  eu  à   combattre  que 
celles  des  Philofophe^fd^a&éà  de  cette  feéle.  Cet  ouvtagd. 

avoit  été  précédé  d’fadïùtt^^bàremmcnc  anonyme  &   furtif,- 

2ui  parut  en  i   éj  i   ;   R   intitule  Nova  amicjua  SS.  PP.  &   pro- at.  Theologonatt  de  S.  Script,  tefttmoniis  in  conclue 

fionibus  merè  naaniUitut^  quee  experientiâ  fenfuum  &   demonflra- 
tionibus  neceffariis  evinci  po£unt  temerè  non  ufurpandis.  Ces 

deux  ouvrages  réunis,  forment  une  apologie  vicloricufc  du 
fentiment  oe  Cojtemk.  *. 
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Il  étoit-difficile  que  l’objet  des  Dialogues  de  Galilie  fût  long- 
temps caché.  Le  fuccès  qu’ils  eurent ,   le  ridicule  qu’ils  jette- 

rent  fur  les  adverfaires  de  Copernic^  réveillcrer\t  l’inquifition, 
Sans  doute  GaUUt  avoit  compté  fe  mettre  k   l’abri  du  rcfl'cntï- ment  de  ce  Tribunal  fous  la 

Tolcane  auquel  il  étoit  attaché  ,         , 
culiérement  ;   mais  ce  Prinçc ,   foit  foibleffe ,   foit  intérêts  po-, 

litiques  à   ménager ,   n’ofa  le  foutcnii;.  Galilée  cité  pour  la  fc^ 
conde  fois  devant  le  S^iht;  Offiç(E  le  13  Juin  1631,  fut  oblige 
de  fc  rendre  à   Rome  pouf  comparoître  ;   à   fon  arrivée  U 

fut  arrêté.  Nous  ne  dirons  pas  qu’il  fut  mis  dans  d’obfcurcs 
priions;  encore  moins  ciit-il  les  yeux  crevés,  comme  l’a  ré- 

cemment raconté  l’Auteur  d’une cfpcced’hiftoirc  dcl’AftronoT 
mie  :   l’intérêt  de  la  vérité  nous,  oljligc  de  remarquer  qu’au 
milieu  de  cette  odieufe  procécjarc  ,   on  eut  quelques  égardç 

,   pour  ce  grand  homme.  Si  nous  en  pouyons  çro;rc  M.  Viviain 
(a) ,   le  lieu  de  fa  nrifon  ou  de  fes  arrêts ,   fut  le  magnifi- 

que Palais  des  Amtja0àdcurs  France  ;   mais  on  ne  Tcn  mc- 

^   naqa  pas  moins  de  la  pcinç  des  rçlaps ,   s’il  ne  défavouoit  une 

Iccondc  fois  fon  fent^'mcnp. ,   ̂   oloit  jamais  plus  enfeigner dans  fes  écrits.,  ou  de,  vive  voix  ,   I9  njpuyçment  «Se  la  terrei 

C’eft  par  ces  voies  qu’on  obtint  lui  l’humiliante  i;étra«flar 
tion  qu’on  publia  dans  toute  l’Europe,  &   dont  triomphèrent 
les  ennemis  de  Copernic  &   les  liens  :   elle  cft  du  xg  Juin  1633, 

On  la  lit  dans  RiccioU  (é),  avec  le  decret  de  l’Inquilîtion  qui 
la  précède ,   monument  célébré  dç  d’ignorance  &   de  la  palîiojpj 
On  ne  fc  borna  pas  k   exiger  de  Galilée  cette  rétractation  • 
par  une  rigueur  qui  révoltera  i   jamais  les  lieclcs  éclairés,  on 
condamna  cet  homme  rcfpcébablc  à   une  prifon  perpétuelle, 
en  punition  de  fa  rechute,  lâuf  ,à  lui  faire  grâce;  &   en  ciTet 

on  le  retint  encore  un  an  dans  l’cpdroit  que  nous  avons  dir^ 
Enfin  lorfqu’on  l’élargit,  on  prit  des  mefures  pour  qu’il  reliât 
toujours  en  quelque  lorte  fous  la  main  de  l’Inquilition  ;   pn lui  ordonna  «le  ne  point  fortir  du  territoire  de  Florence.  Il 

y   mourut  en  1641  dans  fa  maifon  de  campagne  d’Arcctri, 
que,  dans  fes  lettres  à   des  amis  Intimes,  il  appclloit  fa  prilbn.  * 

Pendant  que  Galilée  elTuyoit  ce  traitement  rigoureux ,   qui 

(a]  Vita  di  Galileo,  Scc.  Fafli  eonfol.  Jtü'  MaJ,  Flortmma.  Heuman.  jiS.  Phil.  T.  it/ 
(   ̂   )   Aliu.  Ntrtr.  c.  IJ ,   I,  9, 
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5i6  h   I   S'T  O   I   R   E rappelle  la  perftention  dont  Anaxagote  faillie  autrefois  à   être 
la  victime  ,   la  fermentation  étoit  grande  dans  le  refte  de 

l’Europe ,   li  pourtant  on  peut  fc  fervir  de  ce  terme  entre  des 
advcrlaires  aulli  inégaux  que  ceux  qui  foutenoient  le  mouve- 

ment de  la  terre  &   ceux  qui  l’attaquoient.  On  voyoit  en 
France  l’illultre  Gajfendi ,   aux  priles  avec  le  P.  Cafree  S<.  le 

fameux  Morin,  fameux  j' ‘dis- je,  par  fon  tittachement  à   l’Af- 
trologie  judiciaire,  t^uoiqu’il  ne  fut  pas  fans  mérite  du  côté 
des  connoiffances  folidcs.  Mais  l’Aftrologic  étoit  fa  manie,' 
&   l’emportoit  aux  plus  ridicules  excès  (a).  La  querelle  n’écoit 
qu’incidente  entre  GaJfeitJi,  &   Cî^ée'dont  nous  aurons  occa-' 
lion  de  parler  ailleurs  au  fujet  de  l’accélération  des  graves  j 
mais  elle  fut  des  plus  vives  entre  Gaffendi  6c  Mor  n.  Celui-cî 

avoit  publié  en  1631,00  Livre  où  ilprétendoit  avoir'réfolti 
la  quefticin  du  mouvement  de  la  terre  ,   6c  il  fc  déclaroit  con- 

tre Copernic.  Ce  n’étoit  qu’un  réchauffé  des  objeétions  Péri- 
patéticiennes, 6C  autres  déjà  fi  fou  vent  faites  6c  fi  fouvent  re- 

poufTées.  Gaffendi  publia  en  réponfe-fon  excellent  écrit,  inti- 

tulé de  motu  imprejjo  à   motore  tranflato,  parce  qu’il  y   répon” 
doit  principalement  à'I’argumcnc  Anticopcrnicicn  tiré  de  la 
chute  des  graves  dans  la  ligne  perpendiculaire,  qui  étoit 

l’Achille  de  Morin  6c  di  quelques  àutres  :   nous  en  parlerons 
plus  au  long  dans  l’article  fuivant.  Morin  étoit  d’ailleurs  fort 
maltraité  dans  cet  écrit  ;   ce  qui  ne  fit  que  l’irriter  davantage,' 
Il  publia  bicnt;pt  après  contre  Gaffendi,  un  miférable  écrit  in- 

titulé, AUtelluris  fraSa ,   6c  un  autre  contre  Lansber^e,  le  fils 

de  l’Aftronomc  fort  connu  de  ce  nom.  Ces  deux  écrits ,   au 

jugement  de  Déckalles  même,  qui  n’étoit  ms  favorable  à   Co- 
pernic, ne  font  qu’un  tifTu  de  fBéchàntjtf‘f*hyfique.  On  peut 

acquiefeer  à   cette  décifi<ÿtf  ^as  fufpeûe.  Gaffendi  ne 

répliqua  pas  ,   6c  laifla  iwWiw'S’aWlaudir  d’avoir  répliqué  le 

dernier.  «•vr .   • 

L’opinion  de  Copernic  faillit  vers  ce  temps  à   efluyer  en 4UI  J   .   .   .   n- 

(4  )   Morin  animé  contre Gadèndi,  avok  har<lie<re  de  prédire  la  mort  de  Lonis 

pablié  plulicurs  fois  qu'U  mourroit  vers  un'  XIII,  qui  (ê  releva  enquelquc  fbrtede 
ceruin  temps  :   mais  malheareufeny’nt  l'agonie  pour  le  faire  mentir ,   &   ne  mou- 

pour  rhonnear  de  Morin  &   de  l'AftroIo-  rut  que  quelques  feinaines  après  î   il  eut 

gie  ,   Galfendi ,   quoique  d'une  famé  chan-  mille  demenris  publics  de  cette  forte ,   qui 

celince ,   ne  fe  porta  jamais  mieux  que  les  ne  (ervirent  qu'a  le  rendre  plus  furieux  8c 

jours  qu'il  devoir  mourit.  Morin  eut  U   plus  animé. 
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France  une  condamnation  fcmblable  à   celle  que  Rome  avoir 
lancée  contre  elle.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ,   apparemment 

animé  par  les  fuggcllions  de  quelques  Philofophes  de  l’Ecole, 
qui  allarmcrcnt  la  religion ,   pourfuivoit  cette  condamnation 
en  Sorbonne.  On  étoit  aflemblé ,   6c  le  plus  grand  nombre 

des  voix  alloit  à   confirmer  le  décret  de  l’inquifition.  Mais 
les  rériexions  d’un  Docteur,  homme  d’efprit,  arrêtèrent  le 
coup  ,   ôc  épargnèrent  à   ce  corps  une  pareille  fottilc.  La  quef- 
tion  du  mouvement  ou  du  repos  de  la  terre,  ne  fut  traitée 

que  philofophiqucment ,   malgré  les  efforts  de  ceux  qui  ten- 

tèrent d’y  employer  l.a  voie  oe  l’autorité.  1 
La  querelle  ne  fut  pas  moins  vive  dans  les  Pays-bas,  entre* 

les  Aftronomcs  6c  les  Théologiens,.  Le  D.  Fromondus  de  Lou- 

vain ,   publia  en  1631  Çoa  Ami- Arijl arque,  où  il  défendoit  le 
décret  du  Saint  Office  ,   donné  en  1616  contrôles  Coperni- 

ciens  :   Lansberge  déduifit  au  jcontràirc  en  ,1-63  r   les  preuves 
que  ceux-ci  donnoient  de  leur  fcntinncnc,  6c  en  même-temps 
Iç  fils  de  Lansberge  répondit  à.  Fronwndus,  6c  celui-ci  répliqua 
par  fa  Ecoutons  encore  un  AnticopernicicA  fur  le  mé- 

rite des  écrits  de  ce  Doéleur  de  Louvain.  Dediaks  convient 

que  la  plus  grande  partie  des  argumens  Phyfico-mathémati-. 

ques  qu’il  oppofoit  aux.  Coperoiciens,  me  partoit  que  de 
Ion  peu  d’intelligence- en  Phyfique- 6c  en  Aûronomie  ;   nous» 
ajouterons  qu’il  y   en  a   d’une  ridiculito  extrême,  6c  ce  n’cft 
pas  le  moindre  notnhrc  {a),'  FromondusiLat  fécondé  dans  fes- 
efforts  contre  Copernic,  par  un  certain  Alexandre  Roffe,  qui 
écrivit  contre  Lansberge.  La  plupart  de  fes  objeélious.,  comme 

celles  du  Doi^eur  de  Louvain-,  ncinaëritcntid’autrc  réponfe 

que  dcs,ëcdats  ̂ e  rire.  .i,  'I  jf  ~   '   - 
Parmi  ceux  oui  n’ont  pasp^mis  le  mouvement  delà  terre, 

un  des  plus  rnifonnablcs  cil  le  P.  RitciàUk  Ce  fijavant  Allro- 
nome  paffant  en  revue  tous  les  argumens,Anricopcmiciens  , 

convient  de  bounc  foi  qu’il  tl’y  en  a   aucun  auquel  on  ne  donne 
une  bonne  réponfe.  Il  en  forme  cependant  un  nouveau  tiré  de 

(   d   )   Voici  un  des  argumens  moranir  <fe  «y!  pojjîtlt  Je  i^empir/e,  le  J^tr  Jes  Sien- 
l'romonduf ,   C]ui  donnera  une  i   iée  du htureux ,   qut  efi  Jur  U   derniert  vcûtt  dt 
nie  d^cel  adVeiiâire<ie  Copernii.  Li  é4ntrt  ̂ ant  donc  Te  point ‘U 

<fic  £ravemenc  ce.iDoâeur.,  {   Antari{V.  c.  plus  éloigné  de  la  cirtonftrtnce  de  tous  let" 
1 1.  Item.  VefVa-  Tradl.  f ,   au  cen-  cktèsr  U   cetun  dt  la  terre  doit  êt^e  celui  dp 

tre  de  Uterre,  &   doit  être  le  plus  loin  qu'il  l'Umvtrt,  .   •v.-' 
a*»  I 
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i   accélëration  des  Graves,  qu’il  regarde  comme  très  prefTanti 
mais  il  trouva  des  contradicteurs  même  en  Italie.  Le  Géomè- 

tre Suphano  de  Angeles,  dévoila  la  foibleflè  de  cette  prétendue 

démonibration  ;   ce  qui  occallonna  quelques  écrits  de  part  SC 

d’autre,  où  de  Angeles  montra  que  les  lolides  principes  de  la 
méchanique  lui  étoient  préfens,  &   Rèceioli  ou  Tes  dérenfeurs, 

qu’ils  les  avoient  apparemment  oubliés.  Au  refte,  Rrccto/r  in- 

Iifte  principalement  fur  l’autorité  de  l’Ecriture ,   qu’il  prétend 

devoir  être  prife  dans  le  fens  littéral  &   rigoureux  :   mais  c’eft 
iHie  alTercion  contre  laquelle  on  a   d’aulfi  bonnes,  pour  ne  pas 

dire  de  meilleures  raifons,  que  celles  qu’il  allégué  en  fa  fa- 
veur. Pour  le  dire  en  un  mot ,   le  P.  RiccioU  montre  beau- 

coup de  fçavoir,  mais  peu  de  génie,  &   toute  la  fcrvilité  d’un 
cTprit  Ultramontain  dans  le  prolixe  examen  qu’il  Fait  de  cette 

querelle. 
Afin  d’abréger,  je  pafferai  brièvement  fur  divers  autres 

écrits  qu’on  peut  regarder  comme  les  pièces  de  ce  fameux  pro- 
cès. Je  trouve  d’abord  en  1^39  le  Pheloleùis  àc  M.  BouiUaud; 

en  16  J I   un  Epître  d’un  Copernicien  anonyme  ;   le  Copemicies 
Redivivees  de  ouvrage  curieux  &   aune  folide  doéktri- 
ne,  en  1 63  }   ;   le  Copernic  defenetd,  (   Copernic  défendu  ) ,   en  deux 

fiartieSjdu  Sçavant  Evêque  deChefter  en  1660:  dans 
'une  il  prouve  qu’il  n’y  a   rien  qui  s’oppofe  à   ce  que  la  Lune 
foit  habitée  comme  la  terre  ;   &   dans  tautre ,   que  la  terre  peut 

être  une  plancte  {a).  Aucun  Auteur  n’a  plus  fçavammcnt  dif- 
cuté  les  raifons  que  les  Anticoperniciens  prétendent  tirer  des 
Ecritures.  Une  demoifelle  fçavante,  (   Mademoifelle 

prcnoii  aulli  en  1680,  laidéfcnfe  du  mouvement  de  la  terre 

dans  des  entretiens  fur  le  fydême  Copernic  {t).  Un  Aftro- 
nomc  &   Théologien  Allemand  ,   (   M.  Zimmermann  )   a   entre- 

ris  de  prouver  que  l’Ecrltuse^a^te  favorife  le  mouvement  de 
a   terre  ;   c’eft-là  l’objet  de  Fon  livre  intitulé  Scriptura  facra 
Copernifans,  qui  parut  en  idji.  Je  crois  pouvoir  dire  ,   fans 

Lavoir  lu  que  (es  railbos  ne  fçauroiont  être  que  fort  détour- 

nées, êc  par-là  de  peu  4c  confidération,  . 

-,  .jvy.,  ....  . 
(   a   1   C«  onvnge  a   ert  iradoii  *n  Fran-  (   fr  '   Cf  Livre  elt  annonce  dan»  fe  îmr- 

çoi»  fous  le  titre ,   /e  ManJc  dan  i   la  t   ant, ,   nxl  rie»  I   f   8o  :   Siai»  je  dovtc  (ju'il 
en  deux  Partie» ,   icc.  Pu  le  fieui  4e  U   ait  januit  para. 
Moiaagflt.  AmttJi,  i4}f,  ■   l 
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Les  écrits  contre  le  fyftême  de  Copernic,  que  nous  offre  le 

même  ffccle,  font  V Aniiphilolaüs ,   en  réponle  au  P hilolaus  àc 

M.  Bouillaud ;   l’ouvraçe  du  Péripatéticicn  Clara- 
monti,  homme  fameux  par  ïbh  oppofition  continuelle  à   toutes 

les  découvertes  de  Ion  temps  ;   le  Dialogus  Theolosico-Aflro- 

nomicus  de  Jacques  Dubois.,  de  Lcide,  auquel  on  répondit  en 
de  Rome,  par  un  écrit  fous  le  titre  de  Demonflratio 

inepiiarum  J.  Dubois,  &c;  V Antiçopcrnicus  caiholicus,  d’un  cer- 

tain Georae  Polac  ;   X'Examen  Tkkologico-Philofophicum  famofee 
de  motu  lelluris  controverjîa  àe)c?.nHerbinius,<\oi\  parut  en  16^  y. 

Le  P.  Grandami  publia  en  1 669  fon  Livre  intitulé  Nova  démon- 
Jlraiio  immobilitaiis  terra  petita  ex  virtute  magneiicâ  ;   mais 
cette  démonftration  du  repos  de  la  terre ,   eft  auffi  mauvaife 

que  cellt  que  prétendbit  dbniler  dé  fon  mouvement: 

nous  parlcroi)s  ailleurs  de  l’une  &ale  l’autre.  Je  ne  dis  rien 
de  plufieurs  autres  Adverfairts  de  Copernic,  antérieurs  ou  pof- 

téricurs  à   ceux  que  je  viens  de  citer.  Quelles  que  foient  les 

lumières  d'un  fiecle ,   on  ne  doit  pas  s’attendre  a   voir  aucune 

vérité  à   l’abri  de  là  contriidiéVion.  Si  d.inS  célui-ci  nous  voyons 

tous  lés  jours  des  géns'qlil  découvrent  la  quadrature  du  ccr-^ 
clé',  èh  fe  |6udnt'(K:S  wi|jes, ̂ ométriques  lcsplusévldcns>'^ 
faut-il  è’étonber  d’en  trbovéf  cntorc  qui  prétendent  donner 
des  démonftrations  dü  .rcpbs  ̂ e  la  terre.  On  ne  f<jauroIt 

micuk  apprécier  leurs  ouvrages,  qu’en  n’en  parlant  pas. 

V   I.  ̂  .   i 

La  crainte  de  faire  languir  la  narration  précédente  en  y 

înférantTes  faifons  des  adverfa^res  de  Copernic,  &c  Icsrépohfes 

de  fes  prfrtifans  ,   m’apbrtq  à 'les  renvoyer  à   cet  article.  Je'vafs 
maintenant  faire  connbTtrc  les  principales.  Je  commence  pat 

les  r^ifons  Phyfiques  &!  Aftr|inômiques.  '   \ ' 
J   •   La  première  oojeétioh  que  les  ̂dverfaires  de  Copernic  aient 
fait  valoir  contre  lui,  eft  la  prétendue  démonftration  que 

donne  Ariftoie  du  repos  de  fa  terre  au  centre  de  l’Qni-» 
vers,  Tous  les  corps  .graves,  avolt  .dit  ce ,Philofophe  dont 

l’a.urprité,  a   retardé  il  long-temps  les  progrès  de  la  raifon^ 

tous  les  corps  graves tendent  vers  le  centre  de  l’Univers,' 

comme  les  corps  légers  vers  fa  circonférence., Or  l’expérience Tome  I.  Xxx 
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nous  apprend  que  les  premiers  tendent  au  centre  de  la  terre:  ce 
centre  &   celui  de  TUnivers,  font  donc  dans  le  même  point. 

Dès  qu’on  commenta  à   fecouer  la  honteufe  fervitude  de 

l’autorité  à'AriJtote,  il  ne  fut  pas  difficile  de  répondre  à   un 
auffi  mauvais  raifonnement.  Car,  qui  avoit  appris  a   ce  Philofo- 

rhe  que  les  corps  graves  tendent  par  leur  nature  au  centre  de Univers  ?   Il  les  avoit  vu  tomber  vers  la  terre,  &   il  en  avoit 

conclu  dans  fon  préjugé  fur  la  pofition  de  notre  demeure, 

qu’ils  tomboient  vers  le  centre  de  l’Univers,  que  la  pefanteut 
enfin  n’étoit  qu’une  appetence  de  ce  centre.  Puis  prenant  cette 
conclufion  pour  un  principe,  il  vouloir  en  déduire  le  repos 
de  la  terre  au  centre.  Le  paralogifmc  cft  évident ,   &   fait 

peu  d’honneur  à   ce  Légiflateut  de  la  Logique.  Nous  trouvons 

dans  la  réponfe  que  faifoit  Cop<r»/'c  à   cet  argument,  des  traits du  fyftême  de  la  gravitation  univerlcMe  ;   la  pefanteur ,   fuivant 

lüi ,   n*eft  autre  chofe  que  la  tendance  qu’ont  toutes  les  parties 
de  la  terre  à   fe  réunir.  ,   dit-il ,   (   a)  exiftimo  gravitaum 

nifiil  aliud  ejje  quant  appettfictam  quamdcan  naturalem  terra  par- 
tibia  inditam  à   divinà  providemiâ  optficis  univetforum,  ut  in  inte- 

gritaum  unitatemque  Juatti  feje  conférant  in  glwiformam  coeurt- 
tes  y   quant  affeSionem  crembile  efl  etiam  fou,  lunay  caurifque 

erraniium  fulgoribus  ineffe,  ut  ejus  e^cnciâ  in  ea  quâ  fefe  repre- 
Jèntant  rmuntilitate  -permaneant.  Ainfi ,   difoient  Copernic  &   fes 

partifans ,   les  corps  terreftres  ne  pefent  que  parce  qu’ils  ten- 
dent à   fe  réunir  au  tout  dont  ils  font  parties  ;   il  en  eft  de 

même  de  la  Lune ,   &   c’eft  de  l’égalité  des  forces  avec  Icf- 
quclles  toutes  ces  parties  tendent  à   compofer  un  tout ,   que 
naît  la  rondeur  de  la  terre  &   des  corps  céleftes.  i 

Je  pafic  quelques  autres  mauvais  argumens  fondés  fur  les 

fauflès  notions  (\a'Arifiote  avoit  du  mouvement  qu’il  divifoit 
en  circulaire  &   rcétOigne,  awribuant  le  premiet  aux  corps 

céleftes  ,   &   le  fécond  aux  corps  terreftres.  Ils  feroient  tout- 

à-fait  ridicules  aujourd’hui ,   &   les  Copcrniciens  s’en  tiroienc 
comme  do  précédent,  en  te  jettant  toutes  ces  .iffèrtions  dénuées 

de  preuves.  On  doit  faire  auffi  peu  de  cas  des  raifons  de  con- 
rcnance,  tirées  dn  plus  ou  du  moins  de  noblefTe  du  centre 
«U  de  la  circonférence,  du  repos  ou  du  mouvement,  que  les 

(<»}  De  Kerol.  e.  j. 
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Rojfe  Sc  Fromonius,  £cc,  faifoienc  beaucoup  valoir.  Les 
Copemiciens  les  tournoienc  à   leur  avantage  avec  autant  de 
vérité. 

Les  raifonnemens  qu’on  fonde  fqr  les  phénomènes  aftrono- 

miques,  n’ont  pas  plus  de  force  pour  prouver  l'immobilité  de  U. 
terre.  En  tout  temps ,   difoienc  les  advcrfaircs  de  Copernic,  on 

Toit  une  moitié  du  Ciel  fur  l’horizon,  &.d*^  dcu](  étoiles  diar 

métralemcnt  oppofées ,   l’une  paroît  toujours  fe  coucher  lorf- 
que  l’autre  fe  levé.  Les  étoiles  enfin  paroiflènt  toujours  de  la 
même  grandeur.  Ces  apparences  auroicnt-clles  lieu  fi  la  terre 

n’étoit  pas  au  centre  ?   Cet  argument  ancien  avoit  été  opppfé 
à   Ariflarque  de  Samos ,   il  n’en  avoir  pas  été  plus  incom- 

modé que  les  partifans  modernes  du  mouvement  de  la  terre. 

Il  avoit  répondu  comme  eux ,   que  l’orbite  de  la  terre  com- 

parée à   la  oifiance  des  fixes,  n’étoit  qu’un  point,  qu’une  quan- 
tité infenfible.  Copernic,  avant  qu’on  lui  nt  cette  objection  , 

n’avoit  pasmanqué  de  l’afifurer,  &   U   en  avoit  fait  un  des  points 
fondamenuux  ^   foa  ryftêma-:  CAK-d’ajte  de  la  terre  paroif- 
Tant  toujours  répondre  à   un  même  point  du. Ciel  étoilé,  il  lui 

fialloit  nécellàirement  fuppofer  les  étoiles  fi  éloignées,  que 

tout  l’efpace  réel  que  déerivoit  cet  aac  fe  perdît  dans  l’im- 
menfité  de  cette  diftaoce,  éc  ne  fût  que  comme  un  point  k 

fon  égard.  Je  conviens  que  cette  idée  préfeote  d’abord  quelr 

3ue  chofe  de  dur  Sc  de  difficile  à   admettre  ;   ce  fut  aufii  une 
es  raifons  qui  engagèrent  Tycfio-Br^  it  propofer  fon  fyf- 

tême  mi-parti  de  ceux  de  Ptotemie  Sc  de  Copernic.  A   quoi  bon, 

difoit-il ,   cet  efpace  immenfc  qui  fe  rencontre  au  delà  de  l’or- 
bite de  Saturne , efpace  qui,  fmvant  lui ,   fe  trouvoit  vuidc  ,   Sç 

défère  ?   Cette  difficulté  écoit  fpéçieufc  du  temps  àcTychoi  mais 

ce  n’en  eft  plus  une  ii-  l'égard  4e  l’Al^ropomie  moderna 
Nous  fçavons  aujourd’hui ,   ou  du  moins  nous  avout  de  gran- 

des raifons  de  croire,  que  cet  efpace  immenfc  eft  defiiné  aux 
orbites  des  comètes  qui  étant  extrêmement  excentriques ,   ne 

xlemandent  pas  un  champ  moins  vafie  pour  leurs  cours.  Cette 

découverte ,   confirmée  par  l’accord  du  calcul  avec  les  obfer- 
vacions  de  toutes  les  cometes  qui  ont  paru  depuis  un  ficelé, 

peut  même  fervir  à   prouver  cette  immenfité  fi  difficile  ̂  

concevoir  ;   &   ce  qui  n’étoit  qu’une  conféqucnce  du  fyf- 

tême  de  Copernic ,   eft  aujourd’hui  une  vérité  de  fait.  Que  fi 
Xxx  i| 
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tjuclqu’uii,  E.ns  être  frappé  de  ces  rairons,  s'obftinoit  à   la 
rcjcttei',  pircc  quelle  cHraye  fon  imagination,  nous  loi  di- 

rions, avec  GaJJeruü  {a)  :   «   Eh  !   qui  êtes-vous,  pour  mefurer  les 
V   oeuvres  de  la  Divinité ,   &   les  reflerrer  au  gré  de  votre 

»   intelligence  ?£tre  qui  jouilTez  à   peine  d’une  étincelle  de 

»   raifon  ,   &   qui  rampez  fur  un  point  de  l’immenfité,  depuis 
»   quand  avez  vous  pénétré  toutes  les  vues  du  fuprême  Auteur 
»>  de  la  Nature  ?   Quelle  certitude  avez-vous  que  ces  vaftes 

»   efpaces  où  vos  foibles  organes  n’apperçoivent  rien,  font 
»>  réélicment  vuides  &   déferts  ?   &   quand  ils  le  feroient, 
»>  connoifTeZ'-vous  afllz  tous  les  refTorts  que  la  Divinité  em- 

M   ploie  dans  Tes  ouvrages ,   pour  être  affùré  que  cette  immen- 

M   fité  ne  foit  pas  dans  l’ordre  de'  quelqu’un  de  fes  def- *>  feins. 

Pto'emée  &   quelques  anciens  Philofophes  employolcnt  au- trefois les  raifons  fuivantes  contre  le  mouvement  de  la  terre. 

Ils  objeéloicnr,  à   ceux  qui  auroient  pu  le  foutenir,  que  fi 
la  terre  tournoit  autour  de  fùn  axe,  aucun  corps  ne  pourroit  . 
refter  fur  fa  furface;  que  les  édifices  feroient  rènverfés,  &   que 
toutes  les  parties  de  la  terre  feroient  bientôt  diflipées  par  la 

vîttfTc  du  tourbillonnement;  qu’on  reflcntiroit  enfin  un  vent 
d’une  violence  extrême,  efïèt  du  choc  des  corps  terreftres 
contre  l’air  immobile.  Les  modernes  adverfaires  du  mouve- 

ment de  la  terre  ont  ajouté  pluficurs  autres  raifons  à   celle-là; 
fi  la  terre,  difoient-ils ,   avoit  un  mouvement  autour  de  fon 

axe  ,   un  corps  qu’on  laifTe  tomber  du  haut  d’une  tour ,   ne  tom- 

beroit  pas  au  pied  ,   mais  à   quelques  milles  delà  ,   fuivant  l’cfi 
pace  de  temps  qu’il  employeroit  dans  fa  chute.  Les  oifeaux 
voltigeant  dans  l’air,  feroient  laifles  en  arriéré,  &   ne  retrou- 
Vcro  cnrplus  leurs  retraites.  Un  canon  tiré  du  coté  de  l’O- 

rient, n’auroit  aucune  force;  la  balle  refteroit  en  arriéré  du 
but  :   &   au  contraire,  tiré  vers  l’Occident,  il  feroit  une  im- 
prdlîon  plus  grande ,   le  but  allant  au  devant  de  la  balle.  Je 
pafTc  fous  filence  plufieurs  autres  objections  de  cette  nature, 

parce  que  ce  n’cft  que  la  même  prefentée  fous  des  faces  diffé- 
rentes. Je  les  trouve  toutes  renfermées  dans  ces  agréables  vers 

de  Buchanan  [b)  : 
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Finge  anima  pigru  immoto  corpore  fîammis 

Store  folem,  terram  fefe  circumvolvere  in  orhant^ 

Perque  ter  oclonas  timbrarum  &   luminis  horas^ 

Claudere  perpetuum  fua  per  vejligia  gyrttm. 

Hanc  nequc  vim  acrfus  celeres  aquare  fagitu, 

Nec  poterunt  al*  volucrum,  necfiamina  ventiy 

Kec  qu*  fulphure*  impellit  vioUruia  flamnut 

Saxoj  cavo  incLifus  quoties  furit  ajltis  aheno, 

Fionnè  vides  parvâ  pueri  crepitacvla  dextrâ 

,   Cum  quatiuntf  vel  cum  nervo  Jlridente  fagitta 

Mijfa  volât  J   vel  cum  fallu  de  Jauce  reclufus 

V enms,  anhelantem  fovet  in  jornacibus  ignem  ; 

Nonne  vides  quanta  cum  murmure  fibilat  aer^ 

Seque  gémit  Jindi  ;   f   parvo  igkur  momento 

.   Cum  Jonilu  impulfiu  fremat  atque  remugiat  aer^ 

Quemfore /peromus/onitum^qu*  murmura  tcllus 

Concila  pracip'uan  dum  fefe  coniorquei  in  orbem^ 
Totque  fimul  filveuj  prxmptajue  culmina  montium 

Auram  indignamemjfcindant  lacerentque  forentqtte, 

Ergb  ïam  celeri  motu  fi  concita  tellus 

Iret  in  occafiwtj  rursàfque  rediret  in  orbem^ 

Cunüa  fimul  quateret  fecum\  vafioque  fragore 

Temploy  eedcSj  miferis  etiam  cum  civibus  urbes 

Opprimeret  Jubit*  fi' âges  inopina  ruina. 

Ipfit  etiam  vobtcres  trônantes  aéra  lent 

Remigio  'alaium^  celer  i   vertigine  terra 
Abreptas  gemerent  JjlvaSj  nidcfque  tenellâ 

Cum  foboUj  &   cb.ojàjorjan  cum  conjugCj  nec  fie 

Auderet  \ephiro  fiolus  committere  turturj 

Ne  procul  ablatos  terra  fiigiente  Hymenaos 

Et  viduum  longo  luclu  defierec  amorem. 

Quid  f   cum  prima  levés  ineunt  certamina  PerJàj 

Medorum  iS"  parihus  fiat  contra  exercitus  armh, 

Stante  polo ,   fugiente  Johj  dum  miffde  ferrum 

Acte  fittfi  enfium  vacuo  rotatj  alte-a  telis 

Ocriinens  pars  fefie  inbie'et  ;   rars  obéra  nunquam 

V ulnei  a   ptrfien  et ̂    tela  &   vertigine  terra 
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Hcjlihus  aHatù  domini  veJUgia  propur 

^   Irrita  concidtrent   

Si  quelqu’un  trop  peu  verfë  dans  la  connoilTànce  du  mou- 
vement, étoit  ébranlé  par  ces  objc£tions,  il  feroit  aifé  de  le 

rafTurer  par  des  obfervations  fort  fimplcs.  Il  fuffit  d’avoir  été 
une  lois  dans  fa  vie  fur  un  vaifleau  cinglant  à   pleines  voiles,  ou 

dans  un  bateau  porté  par  le  courant  d’un  fleuve  rapide.  On  y 

obferve  que  tous  les  mouvemens  particuliers  s’y  exécutent 
de  même  que  fl  le  corps  total  du  bâtiment  étoïc  en  repos. 

Un  coup  de  piftolct  tiré  de  la  pouppe  à   la  proue ,   ne  fait  pas 

moins  d’impreflion  que  de  la  proue  a   la  pouppe  ,   &   en  le  tirant 
tranfverfalcment ,   on  ne  frappe  pas  moins  le  blanc  que  fi  le 

vaifleau  étoit  fans  mouvement.  Un  corps  jetté  perpendicu- 

lairement, retombe  fur  la  main  de  celui  qui  l’a  Jetté,  6c  le 
corps  qu’on  laifle  tomber,  quelque  Icger  qu’il  foit,  femble 

tomber  perpendiculairement.  L’oifeau  qu’on  laifle  en  liberté 
dans  une  chambre,  &   voltigeant  d’un  endroit  à   l’autre,  n’eft 
point  trompé  par  le  mouvement  du  vaiflè.iu  qui  avance  pen- 

dant qu’il  eft  en  l’air.  Tout  s’y  pafle  enfin  comme  fi  l’on 
étoit  dans  un  parfait  repos.  Outre  ces  expériences  familières 
à   tous  ceux  qui  ont  navigé  fur  mer  ou  fur  les  rivières ,   Gaf- 

fendi  en  fit  une  à   Marfcillc  pour  convaincre  les  'adverfaires  de Copernic,  de  la  foibleflc  de  leur  objeûion  tirée  de  la  chute 

des  corps  pefans.  Qüelques-uns  d’entr’eux  avoient  eu  la  témé- 

rité d’aflurer  qu’un  corps  qu’on  laifloit  tomber  du  haut  d’un 
mât,  dans  un  vaifleau  cinglant  à   pleines  voiles,  ne  tom- 

beroit  pas  au  pied,  &   delà  ils  tiroient  une  forte  induûion  con- 
tre le  mouvement  de  la  terre.  Car,  difoicnt-ils ,   il  en  fera  de 

même  d’un  corps  qu’on  laiffera  tomber  du  haut  d’une  tour, 
&   fi  le  corps  de  la  terre  étoit  en  mouvement,  ce  corps  ne 

tomberoit  point  au  pied  de  la  tour ,   ce  qui  eft  contre  l’obfer- 
vation.  Tycho,  de  bonne  foi  fans  doute ,   ou  trompé  par  une 

expérience  mal  faite,  avoir  aflûré  à   Rothman,'  la  chofe 
étoit  ainfi ,   &   ce  fut  une  des  principales  raifons  par  lefquelles 

il  le  débaucha  au  parti  de  Copernic.  Néanmoins  Galilée  dans 

fon  Syflema  Cofmicum,  avoir  hardiment  nié  la  prétendue  ex- 
périence ,   &   avoit  établi ,   fur  des  raifons  tirées  des  loix  du 

mouvement,  que  le  corps  laifle  à   lui-même,  tomberoit  au 
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pied  du  mât.  Gaffeiuii  crut  devoir  en  faire  l'expérience ,   non 
qu’il  doutât  en  aucune  maniéré  du  fuccès,  mais  uniquement 

f>our  forcer  dans  leur  dernier  retranchement  ceux  qui  nioicnc 
e   mouvement  de  la  terre.  Elle  réuflit,  comme  G’<j/r/ée  l’avoic 

alTuré  :   le  poids  fidèle  à   fe  prêter  au  mouvement  général  en 

même-temps  qu’il  tomboit,  alla  frapper  le  pied  du  mât.  Ce 
fut  un  fujet  de  furprife,  &   pour  les  ignorans  Philofophes  qui 
avoient  alluré  le  contraire,  &   peut-être  dans  un  fensdiflérent 

pour  les  matelots  &   les  gens  de  mer,  à   ^ui  le  doute  même  qui 
occafionnoit  cette  expérience  ,   dût  paroitre  ridicule.  Gajfendi 
publia  fur  ce  fujet  Ibn  excellent  écrit  intitulé ,   de  Motu  im- 

prejjo  àMotore  tranflato.  Nos  Phyficiens  ont  im^iné  une  ma- 
chine pour  répéter  cette  expérience  à   moindres  frais,  fur  quoi 

nous  renvoyons  aux  Livres  de  Phyfique  expérimentale. 

Il  y   a   un  peu  plus  de  réalité  dans  l’objcclion  de  ceux  qui 
ont  dit  que  n   la  terre  tournoit  autour  de  fon  axe,  fes  parties 

fe  dilïipcroient ,   comme  l’on  voit  les  gouttes  d’eau  ,   aont  la 
circonféréncc  d’une  roue  eft  chargée,  s’écarter  dès  qu’on  la 

fait  tourner  avec  quelque  vîtefTe  ;   comme  la  pierre  d’une 
fronde  agitée  circulairement,  s’échappe  dès  qu’elle  eft  libre. 
Onrépondoit,  il  faut  l’avouer,  fort  mal  à   cette  objection 
avant  qu’on  eût  l’idée  convenable  du  mouvement.  Car  Co- 

pernic éc  fes  partifans ,   encore  prévenus  de  la  mauvaife  divi- 
fîon  du  mouvement  en  reftiligne  &   circulaire ,   difoient  que 
le  mouvement  naturel  de  toutes  les  parties  de  la  terre  étant 

circulaire,  elles  ne  dévoient  point  s’écarter;  &   ils  trou- 
voient  une  difparité  entre  les  exemples  ci-deflus  8c  le  mou- 

vement de  la  terre ,   en  ce  que  les  gouttes  d’eau  ou  la  pierre 
de  la  fronde  n’avoient  point  le  mouvement  circulaire  naturel- 

lement. La  réponfe  étoit  fuffifantc  pour  le  temps;  on  fe  défen- 
doit  avec  des  armes  fcmblables  à   celles  avec  Icfqucllcs  on  étoit 

attaqué  :   mais  aujourd’hui  l’on  répond  mieux  à   cette  difficulté. 
On  convient  que  c’eft  le  propre  du  mouvement  circulaire, 
d’écarter  du  centre  de  rotation  les  parties  du  fyftême  qui  l’é- 

prouve. Ainfi  tout  mouvement  circulaire  di/lipcra  les  corps 

qui  n’ont  aucune  adhérence  entr’tux  :   c’ift  pour  cela  que  dans 
l’exemple  cité,  les  poutres  d’eau  fe  détachent  auffitot  de  la 
roue  qui  tourne:  car  il  n’tft  aucune  force  qui  les  y   attache, 
qu’une  trcs-légcrc  ténacité,  encore  faut-il  que  la  roue  ait 
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une  certaine  vîteflè  pour  la  vaincre.  Mais  il  n’en  fera  pas  de 
meme  lorique  les  parties  d’un  fyftême  de  corps  mu  circulaire- 
ment ,   tiendront  les  unes  aux  autres  par  quelque  force ,   &   tel 
cil  le  cas  des  parties  de  la  terre.  Cette  force  eft  la  pefantcur 

qui  les  porte  au  centre  du  globe  terreftre.  Tout  mouvement 

circulaire  ne  fuffira  pas  pour  la  furmonter  ;   il  ne  fera  qu’en 
diminuer  l’aclion  ,   d’autant  plus  qu’il  fera  plus  rapide.  Les 
Philolophes  modernes,  par  des  expériences  réitérées ,   &   une 

connoiü'ancc  plus  approfondie  du  mouvement ,   ont  appris 
que  les  corps  pefent  moins  fous  l’Equateur,  d’environ  une  189% 
qu’ils  ne  feroient  fi  la  terre  étoit  en  repos.  On  démontre  au- 

jourd’hui par  la  théorie  des  forces  centrales ,   qu’afin  que  les 

fiartics  de  la  terre  fous  l’Equateur,  fufiTent  fur  le  point  de  fe  dif- iper  par  l’cfFet  de  la  force  centrifuge  &   du  touroillonnement, 

il  fauiroit  c^uc  fa  révolution  fût  dix-fept  fois  plus  rapide  qu’elle 
n’eft,  c’eft-a-dire ,   que  le  jour  ne  durât  qu’une  heure  &   15'. 
Le  mouvement  qu’elle  a   eft  par  conféquent  de  beaucoup  trop 
lent  pour  nous  infpirer  aucune  allarme. 

Le  P,  Ricciolt,  après  être  convenu  de  l’infuffifance  de  tous 
ces  raifonnemens  pour  établir  le  repos  de  la  terre,  en  a   pro- 
pofé  un  autre,  fur  lequel  il  fait  beaucoup  de  fonds  (a).  Il  ne 

craint  même  pas  de  dire  qu’en  vertu  de  ce  raifonnement ,   il 
cft  d’une  évidence  Phyfico-mathématique ,   que  la  terre  n’a 
aucun  mouvement.  Mais  nous  croyons  pouvoir  dire  au  conr 

traire  *   qu’en  vertu  de  ce  raifonnement  il  eft  de  la  dernière 
évidence  que  ce  fçavant  .4ftronomc  connoiflbit  mal  les  lois 

de  la  Méchanique  &   du  choc  des  corps  ;   le  voici.  Qu’on  laifTe 
4<-  tomber,  dit  RiccioU,  du  haut  d’une  tour  AB,  un  poids  quel- 

conque, qui ,   fuivant  la  doélrlne  de  l’accélération  des  graves, 
mrcourra  en  quatre  temps  égaux  des  efpaccs  AC,  CD,  DE  , 

E   B,  qui  feront  entr’eux  comme  i,  3,  5,  7.  Si  la  terre  tourne, 
&   que  le  point  B   parcoure  l’arc  B   F   dans  le  même-temps  que 
le  fommet  de  la  tour  l’arc  AQ ,   cet  arc  étant  divifé  en  quatre 

Eartics  égales,  &   ayant  tiré  les  rayons,  &   décrit  les  arcs  Ce, 
)   «/,  Ee,  le  corps,  dans  l’hypothcfc  du  mouvement  de  la  terre, 

parcourra  dans  quatre  temps  égaux  les  efpaces  A   c,  cJ,  de,eF. 

Or  l’on  trouve  encore  par  le  calcul ,   que  fuppofant  la  duréç 

(«)  Alm-  AVr-  t.  ti ,   I.  j. 
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encicre  de  la  chute  de  4',  ou  la  hauteur  de  A   B   de  140  pieds, 
les  lignes  Ac,  cd,  dcy  eF  font  à   très-peu  de  chofes  près  égales. 

Donc,  dit-il,  les  vîtellcs  par  Ac,  ca,  </e,  e/  font  égales.  Le 

corps  porté  par  cF,  c’eft-a-dire  après  les  quatre  inftans  de 
chute,  ne  frappera  donc  pas  le  plan  horizontal  avec  plus  de 

force  qu’il  auroit  fait  après  le  premier  ou  le  fécond.  Or  cela 
eft  entièrement  contre  l’expérience ,   d’où  le  P.  Riccioli  con- 

clud  que  le  mouvement  de  la  terre  n’a  pas  lieu. 
Une  obfervation  fort  fimple  fuffit  pour  détruire  tout  ce  la- 

borieux raifonnement.  C’eft  que  Riccioli  ne  faifoit  pas  atten- 

tion que  pour  juger  de  la  force  du  choc  d’un  corps  fur  ua 

autre,  ce  n’cft  pas  la  vîteflTc  feule  qu’il  faut  confidércr,  mais 
encore  l’angle  fous  lequel  le  choc  fe  fait.  Il  cft  même  peu 

cxcufable  à   cet  é   ;ard  :   car  outre  qu’un  peu  d’attention  apprend 
cette  vérité  méchanique,  il  y   avoit  déjà  bien  des  années  que 

Galilée,  Baliani,  Torricelli  l’avoient  cnicignée.Or  il  eft  vifible 

dans  la  figure  de  l’exemple  dont  il  s’agit  ici,  que  la  ligner  F, 
ou  le  chemin  que  décrit  le  corps  dans  le  dernier  inllant  de  fa 

chûte,cft  bien  plus  dire£k  au  plan  horizontal,  que  de,  te.  de  plus 
que  cd,  Sc  c</plus  que  Ac.  Le  choc  fera  donc  plus  grand  dans 
les  inllans  les  plus  éloignés  du  commencement  de  la  chute, 

comme  l’enfeigne  l’expérience.  Ainfi  cet  argument  fi  vanté 

par  Riccioli,  n’a ,   pour  ne  rien  dire  de  plus ,   aucune  folidité. 

Aufli  remarquons-nous  qu’il  fit  peu  d’impreffion  fur  quelques- 
uns  de  fes» compatriotes.  Etienne  de  Aagelis  lui  objeèla  à 

peu  près  les  mêmes  chofes  que  nous  venons  de  dire  (a)  ;   ce 

qui  excita  entre  ces  deux  hommes,  l’un  grand  Géomètre , 
l’autre  habile  Aftronomc,  une  vive  altercation.  Sans  fe  don- 

ner la  peine  d’en  lire  les  pièces,  on  peut  alTurer  c^a' j4ngelif 
eut  le  deflùs.  Je  paflTe  fur  quelques  autres  raifonnemens  aux- 

quels Tî/cc/o/i  donne auflt  beaucoup  de  poids,  &   qui  font  de 

Finvention  de  fon  ami  &   compagnon  d’obfervations  le  P.  Gri- 
meddi.  Avec  un  peu  plus  de  connoifianc»  des  loix  du  mouve- 

ment,   il  les  auroit  plus  juftement  appréciés. 

Je  ne  dis  qu’un  mot  de  ceux  qui  ont  objc£ké  que  l’accélé- 
ration uniforme  des  graves,  obfervéc  Galilée,  cft  incom- 

patible avec  le  fyftême  de  Copernic.  Cela  eft  vrai,  dans  la 

(.1)  Conpi.  fopra  t.i  forja  (T atciint  ragioni  Phyfico-Müthtm.  il  G.  B.  RiecM.  "S tan. 
K67.  f.  Vojrn  aulC  Tranf.  PiU.  imm. 
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rigueur  mathématique ,   mais  en  combinant  l'aftion  de  I» 
pcfantcur  avec  celle  de  la  force  centrifuge  qui  réfultc  de  la 

rotation  de  la  terre,  il  n’y  a   que  de  fi  légères  différences  d’avec 
l’accélération  uniforme  ,   que  l’expérience  ne  fçauroit  ks  faire 
apperceVoir.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  delà  contre  le 
mouvement  de  la  terre. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  quelque  chofe  des  objeékions 

qu’on  prétend  puifer  dans  l’Ecriture  Sainte ,   contre  le  fyftêmc 
de  Copernic.  Comme,  de  l’aveu  même  des  Anticopcrnicicns  un 
peu  éclairés  en  Phyfique  ,   ce  font  les  feules  &   ks  plus  fortes 

armes  qu’ils  aient  pour  combattre  leurs  adverfaires ,   cela  nous  *   . 
impofe  la  nécefiîté  de  les  difeuter.  Voici  donc  ces  objeûions, 
nous  le  dirions  ,   fans  le  refpeél  que  nous  avons  pour  les  Livres 
Saints,  plus  dignes  du  temps  de  la  légende,  que  du  ficelé 
éclairé  qui  les  a   vu  naître. 

Les  Anricoperniciens  allèguent  d’abord  un  paflàge  de  l’Ec- 
cléfiafVe ,   où  on  lit  :   Generatio  praterit,  ̂ eneratio  advenit,  terra 
autem  in  etemum  flot...  oritur fol  &   occidu,  &   ad locum  fuum  re- 
verütur,  ibique  renafeens  gyrat  per  meridiem,  &   fleüitur  ad  aqui~ 
ionem,  &c.In  foie  pofuit  tabemaculum  fuum^  &   tanquam  fponfus 

frocedens  de  tnalamo  Jùoy  exültavit  ut  gigas  ' ad  currendam  viam^ à   ftànmo  codo  egrejjîo  ejus  &   recurfus  ejus  ufque  ad  fummum 
ejüs,  nec  efl  qui  Je  abfcondat  à   cabre  ejus.  Ils  citent  auflî  une 

multitude  d’autres  paffages  où  il  cft  parlé  du  lever  &   du  cou- 
cher du  foleil ,   &   des  étoiles  ,   où  il  cft  dit  que  Dieu  a   affermi 

fa  terre  fur  fes  fondemens ,   &   qu’elle  ne  fera  ébranlée  en  au- 
cun temps,  hlais  leur  grand  &   principal  argument  tiré  du 

■fameux  pàflage  de  Jojué,  où  ce  chef  du  peiiplc  ’dc'^Dicu  or- 
donne au  foleil  &   à   fa  lune  de  s’arrêter.  Sol  contra  Gabaon  ne 

Tfkivearis,  '&  luna  contra  vallem  Ajalon-  Steterunt  que  fol  &   luna 
donec  ulcifceretur  fe  gens  de  inimicis  fuis,  &c. 

Les  objeélidns  tirées  des  premiers  paffages  qu'on  vient  de 

Tapporter,  méritent  peu ,   nous  l’ofons  dire,  la  peine  d’une 
difeufiion.  Qui  ne  voit  dans  ces  expreffions  generatio  praterit, 

*8cc ,   qu'c  l’objet  de  l’Eccléfiafte  cft  de  -faire  une  peinture  de 
l’extrême  inconftance  des  chofes  humaines,  &   de  la  pctitcflè 
de  l’homme ,   qui  comme  une  étincelle  ,   naît  &:  meurt  un  inf- 
tant  après  ?   C’eft  le  fens  de  tout  le  Chapitre  dont  ce  p.aflàge 
fft  tiré.  Ainû  le  mot  de  Jlat  ne  fignifie  ici  que  permanett  dunat^ 
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A   l’égard  du  pailàge  fuivant ,   quel  fens  phyfîque  ̂    litccral 
doic-ou  cherciier  dans  une  peinture  poétique  du  lever  &   di) 
cours  du  foleil  ?   Nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage 
fur  ce  fujct. 

A   l’égard  du  paflàse  de  -Ipfué,  &   des  autres  où  U   c(I  parhç 
du  mouvement  du  loleil  &   des  étoiles  ,   il  y   a   long-temps 

qu’on  a   répondu ,   Sc  qu’on  a   prouvé ,   par  une  foule  d’cxeniT 
pies ,   que  l’Ecriture  s’efl  énoncée  dans  les  termes  communs  , 
&c  fuivant  l’opinion  vulgaire.  C’ell:  le  fcntimcnc  de  plulieurs 

Doékcurs  &   de  plulieurs  fçavans  Commentateurs  de  l’Ecri- 
ture. Ecoutons  Saint  Jérôme  :   Cor^ttemdinf^»  dit-il ,   fiâpfurar 

mm  ejl  ut  opinianem  multomm  fie  n^mt  hififuieuf^  qmrnoÂQ  çq 
umpore  ab  omnibus  credebatur  (a).  Tel  eft  auffi  le  fentiment  ̂  

Saint  Auguftin.  Le  Saint  Efprit,  dit-il ,   {b)  ayant  à   nous  pro- 
pofer  des  vérités  plus  utiles t   na  point  voulu  inférer  ceUes~ci ,   il 

veut  dire,  celles  qui  concernent  l’Allronomic  ,   de  arainu  çuq 
les  hommes  fuivant  la  eormpûm  de  lew  nature,  &   néoligtant 

leffmùel,  ne  s'occupaffent  tropWfU  vaines  Jpéçu(qtione.  Apu) 
on  dans  Ifaie  (c),  je  fuis  le  Seigneur  ton  DUu,  qui  t'enfiienq 
les  chofes  utiles,  ce  que  les  Interprétés  expliquent  par  non  Juin 
tiles.  La  conféquence  de  ces  palTages  e(l  lifée  à   tirer.  Car  II 

l’Efprit  Saine  n’a  pas  prétendu  nous  apprendre  des 

rités  aftronomiqucs  2c  pnyliqucs,  toutes  les  fois  qu’il  a   été 
queilion  de  certains  phénomènes,  comme  du  lever  &   du  cou^ 
imer  des  alVres ,   de  leur  mouvement  apparent ,   il  a   dû  parler 

comme  penfoic  &   parloit  le  vulgaire ,   qui  dans  fbn  langage , 

p’a  égard  qu’aux  apparences ,   &   en  aucune  maniéré  à   la  réalité 
qu’il  Ignore.  Il  n’eut  pu  fe  fervir  d’un  autre  langage ,   lins  pror pofer  des  vérités  difficiles  à   croire;  ce  qui  eut  jetté  ceux  à 

3 ai  elles  auroienc  été  annoncées ,   dans  un  étonnement  2c  daqs es  fpéculations  capables  de  les  détourner  du  but  que  la  Dir 

vinité  s’eft  propofe  en  fe  manifeftant  aux  hommes  par  l’en- tremife  de  (es  Ecritures. 

On  formeroit  facilement  un  catalogue  des  Auteurs  fur  l’Er 
criture  Sainte ,   qui  ont  admis  tacitement  ou  exprelTémcnt 

le  principe  ci-dcffùs,  pour  la  concilier  avec  la  faine  Phylî- 

que,  &   nous  devons  peu  être  ébranlés  de  ce  qu’à  l’cxemplf 
(   <a  )   /fl  Mjih.  c.  1 4.  ^ 
Ih)  In  Gtntf.  I.  U,  c, 

(c)c. 48,v.  17.  '   =•:  ».  Yyy  4   ' 
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de  Saint  Auguftin ,   pludeurs  d’cntr’eux  s’en  foient  écartés  en 
bien  des  occafions ,   guidés  par  les  préjugés  ou  par  l’envie  de 
foutenir  une  maniéré  de  penfer  qu'ils  avoient  fucée  avec  le 
lait.  Les  adverfaircs  même  de  Copernic  ne  font  pas  difficulté 

de  recourir  à   ce  principe  toutes  les  fois  qu’on  leur  rétorque 
quelques-uns  des  paflages  nombreux  qui  font  contraires  à 

certaines  vérités  établies  aujourd’hui.  L’Ecriture  alors  s’eft 

énoncée ,   difent-ils  ,   proverbialement ,   d’une  maniéré  fi- 
gurée :   elle  n’afFcûe  pas  une  cxaâicude  fcrupuleufe ,   elle  fe 

contente  d’énoncer  les  nombres  ronds ,   &c.  Ils  font  pitié  de 
vouloir  que  fur  le  point  contefté ,   on  la  prenne  à   la  rigueur, 

&   que  dans  d’autres  cas  on  ne  l’entende  que  d’une  manière 
métaphorique  &   proverbiale. 

Les  partifans  du  féns  rigide  de  l’Ecriture ,   dans  la  queftion 
du  mouvement  de  la  terre ,   auroient  en  effet  quelque  fon- 

dement de  le  maintenir ,   fi  c’étoit  dans  ce  fcul  cas  qu’il  fallût 
s’en  départir.  Mais  il  y   a   une^ule  d’autres  paflàges  où  elle 
s’accommode  vifiblcment ,   je  ne  dis  pas  à   des  préjugés  qui, 
comme  celui  du  repos  de  la  terre ,   ont  quelque  fondement 

en  ce  que  le  contraire  eft  une  vérité  fublime  Sc  très-difficile 
à   perfuader  au  vulgaire,  mais  à   des  préjugés  populaires,  (c 

dont  il  eff  facile  de  fe  défabufer.  Dans  combien  d’endroits 
ne  parle-t-elle  pas  des  bouts  de  la  terre,  des  piliers  du  Ciel , 

ou  de  ceux  de  la  terre  ?   n’y  lit-on  pas  que  Dieu  a   étendu  les 
deux  comme  une  tente  (a)  ou  comme  un  dais  ?   auffi  voit- 

on  d’anciens  Doétcurs  de  l’Eglifè  peu  verfés  dans  la  Phy- 
fique,  nier  ou  du  moins  douter  que  les  Cieux  foient  ronds  , 

ou  qu’ils  enveloppent  la  terre  tout  à   l’entour.  Tels  font  Saint Juftin  V   Saint  Ambroife:,-  Saint  Chryfoftome  ,   Theodorct , 

Theophilaél ,   Sainr  Auguftin,  &c  ;   on  voit  même  Saint  Chry- 

Ibftome  s’écrier ,   oh  font-ils  ces  gens  qui  peuvent  prouver  que 
les  Cieux  font  ronds  {b)  Mais  S.iint  Jérôme  reprend  rude- 

ment ceux  qui ,   fc  fondant  fur  les  paffages  ci-deflùs,  nioienc 

cette  vérité.  C'efl,  dit-ili  (c)  une  grande  imbécillité  y   (   je  me  fers 
d’un  terme  équiv.ilcnt  à   celui  de  ce  S.  Pere  ,   )   f.  quelqu'un  , 

trompé  par  ces  paroles  d’Ifüe,  penfoit  que  le  Ciel  ejl  en  forme  de 
voûte,  6c  non  tout-à-fait  rond.  Que  dirons-nous  encore  de  ce 

'im-  r 
la)Jftûe,  c.  XI,  lo,  PC  104.1. 

I   fi)  Âam.  1 4,  ad,  Epifl.  ad  Htir, 

(r)I.  iicp.ad  Gai,  c. 
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paffàgc  des  Rois,  &   des  Paralipomenes ,   où  on  lit  de  la  mer 

d’airain  auc  Salomon  avoir  placée  dans  le  Temple,  qu’elle 
droit  ronde ,   qu’elle  avoir  dix  coudées  de  diamètre,  &   trente 
de  circonférence  ?   ne  feroit-il  pas  plaifant  de  voir  quelque 

partifans  de  l’interprétation  rigoureufe  de  l’Ecriture,  dénon- 
cer les  Géomètres  aux  Tribunaux  Eccléfiaftiques,  &   les  faire 

condamner ,   parce  qu’ils  démontrent  que  la  circonférence  du 
cercle  cft  plus  que  triple  du  diamètre ,   &   qu’ainfi  le  con- 

tour de  ce  vafe  étoit  de  trente-une  coudées  &   demie,  très- 

{>rès  ?   Auflî  a-t’on  vu  de  bonnes  gens  annoncer  fur  ce  paffàge a   découverte  de  la  quadrature  du  cercle.  En  vain  leur  mon- 

troit-on  le  contraire  ;   l’Ecriture  avolt  parlé ,   difoicnt-ils  ,   & ils  dévoient  lui  foumettre  leur  raifon  &   leurs  fens.  Beati 

pauperes  fpiritu.  Ceci  me  rappelle  le  trait  d’un  Cordelier 
ïfpagnol ,   qui  faillit  à   dénoncer  à   l’Inquilition  fes  fçavans 
compatriotes,  lorfque  de  retour  de  leur  voyage  au  Pérou  ,   ils 

annoncèrent  que  la  terre  étoit  un  fphéroide  applati.  La  fa- 
meufe  Marie  a   Agreda,  reconnue  pour  Bienheureufe  en  Efpa- 

gne  ,   ôc  déclarée  vifionnaire  par  le  Clergé  de  France  ,   l’avoit 
vue  dans  un  de  fes  délires  afeetiques  fous  la  forme  d’un  œuf. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  le  zele  du  Cordelier, 
&   il  couroit  dénoncer  la  monlfrueufe  héréde  de  la  terre  ap- 

platie ,   fi  des  gens  fenfés  ne  lui  eulicnt  tracmuillifé  l’efprit , 
en  lui  repréfentant  qu’il  valoir  mieux  la  lailler  dans  l’obfcu- 
rité  ,   que  de  la  divulguer  par  un  éclat  qui  lui  feroit  peut-être» 
des  partifans  ;   le  bon  Perc  trouva  que  cela  étoit  prudent,  &: 
il  fc  tut. 

C’eft  ici  le*  lieu  de  parler  de  la  déclaration  donnée  par  le 
P.  Fahri,  Grand  Pénitencier  de  Rome,  concernant  le  fyftêmc 
de  Copernic.  Ce  fçavant  Jéfuite,  dans  un  écrit  fous  le  nom 

A’Eujlache  de  Divinis,  écrit  fait  fous  fes  yeux ,   &   prefque  fon 
ouvrage,  dit  que  l’Eglife  efl:  autorifée  à   maintenir  le  fens  lit- 

téral des  paflages  de  l’Ecrituré  défavorables  au  mouvement 
de  la  terre ,   tant  qu’on  n’aura  aucune  démondration  de  ce 

mouvement  ;   que  lorfqu’on  en  aura  trouvé  une ,   alors  elle  ne 
fera  aucune  dimculté  de  déclarer  qu’on  peut  les  entendre  feu- 

lement dans  le  fens  figuré.  Nous  ferons  dans  l’article  fuivant, 
des  réflexions  fur  la  nature  des  démonftrations  qu’on  peut  - 
raifonnablcmcnt  exiger  du  mouvement  de  la  terre ,   fie  nous  y 
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montrerons  qu’il  eft  aufli  bien  prouvé  qu’une  milldcnde  d*au* 
très  vérités  agronomiques  univerfellcment  adoptées  :   nos  ré- 
flexions  préfentes  ne  regarderont  que  cette  déclaration.  Nç 

prouve-t’clle  pas  déjà  que  l’on  a   mal  à   propos  interpofé  l’au» 
torité  de  l’Eglife  dans  cette  querelle  pnilofophique ,   fic  que 
les  condamnations  lancées  contre  (rolilée  &   Coptmic,  ont 

été  trop  précipitées  ?   S’il  eft  aujourd’hui  de  foi ,   fuivant  la 
déclaration  du  S.  Office ,   qu’il  faut  entendre  à   la  lettre  les 
paflàgcs  de  l’Ecriture  fur  le  repos  de  la  terre,  comment  peut- 
on  dire  que  l’Eglife,  (ou  plutôt  ceTribunal  qu’il  faut  bien  en 
diftinguer  ,   )   fe  réferve  de  déclarer  un  jour  qu’on  peut  ne  les 
entendre  que  dans  un  fens  figuré  ?   La  vérité  eft  unique 
immuable:  fi  le  Tribunal  dont  nous  parlons  eft  infaillible, 

le  mouvement  de  la  terre  eft  dès-aujourd’hui  une  erreur;  on 
ne  fçauroit  jamais  en  trouver  aucune  démonftration.  La  dé- 

claration dont  nous  parlons,  eft  donc  une  forte  d’aveu  que  le 
premier  jugement  n’eft  tout  au  plus  qu’un  jugement  de  pro- 
vifion  :   fi  ceux  de  qui  il  émana  euftent  eu  plus  de  politique  Sc 
de  génie  ,   ils  cuficnt  fenti  combien  ils  compromettoient  leur 

autorité  ,   en  l’interpofant  dans  une  queftion  de  cette  nature. 
Ils  euftent  craint  qu’il  ne  leur  arrivât  ce  que  Kepler  dit 
ingénieufement  à   ce  fujet  :   Dolahra  in  ferrum  impaRa  nequi-* 
dent  lignum  fecat. 

V   1 1. 
Vi~7  ' 

É  
 * 

Nous  nous  fommes  fuffifamment  occupés  des  difficultés 

qu’on  a   autrefois  élevées  contre  le  mouvement  de  la  terre. 
Elles  font  aujourd’hui  de  fi  peu  de  poids  auprès  de  ceux  qui 
font  initiés  dans  la  faine  Phyfique ,   que  fi  l’objet  de  notre 
ouvrage  ne  l’eût  exigé  ,   nous  n’euffions  pas  donné  tant  de 
temps  à   les  difeuter.  Nous  p^dlons  à   développer  quelques-uns 
des  avantages  nombreux  qai^nt  détermine  tous  les  Aftrono* 

mes  modernes  en  faveur  de  l’arrangement  de  TUnivers  pro- 
pofé  par  Copernic. 

Je  remarquerai  d’abord  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  ctt 
Phyfique  &   en  Aftronomie ,   â   des  preuves  de  la  même  na- 

ture que  celles  que  les  Géomètres  donnent  des  vérités  géo- 

métriques. Si  l’on  en  exigeoit  de  fcmblables ,   ce  feroit  encore 

Digilized  by  Google 
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tme  qucftion  problématique  ,   fi  la  lune  tourne  autour  de  la 

terre,  quelle  cft  la  caufe  de  fes  phafes,  &c  ?   Car  fi  quelque 
Phyficicn  imaginoit,  par  exemple,  de  dire  que  les  phafes  de 

la  lune  font  l’elFet  d’un  feu  qui  parcourt  fucceflivement  fa  fur- 

face,  ou  qu’elle  a   un  hémifphcrc  lumineux  de  lui-même  qu’elle 
nous  prélcnte  tantôt  directement,  tantôt  obliquement,  on 

s’en  moqueroit  fans  doute,  mais  qui  que  ce  foit  ne  pourroit 
démontrer  le  contraire,  comme  on  démontre  que  les  trois  an- 

gles d’un  triangle  ne  font  pas  plus  grands  que  deux  doigts.  Les 
démonftrations  en  Phyfique  &   en  Aftronomic  font  d’un  autre 
genre.  Une  hypothefe  Pnyfico-aftronomique  eft  cenfee  revê- 

tue de  preuves  qui  doivent  entraîner  tous  les  cfprits,  lorfqu’cn 
même-temps  qu’elle  fatisfait  fans  contrainte  aux  phénomènes, 
en  y   trouve  cette  fimplicité  qui  charme  ceux  q^ui  connoillènt 

les  procédés  de  la  Nature  ;   lorfqu’cllc  ne  renferme  rien  qui 
ne  foit  conforme  aux  vérités  Phyfiques  qui  font  déjà  recon- 

nues &   prouvées  ;   lorfqu’à  mefure  qu’on  découvre  de  nou- 
veaux phénomènes ,   ils  en  reçoivent  une  explication  facile, 

lorfqu’enfin  l’hypothcfc  contraire  eft  expoféc  à   une  foule  de 
difficultés  qui  ne  font  fufccptiblcs  que  d’une  explication  for- 

cée. Or  tous  CCS  avantages  font  incontcftablemcnt  propres  & 
uniques  au  fyftêmc  de  Copernic.  Quoi  de  plus  fimple  que  de 

fuppofer  au  centre  de  l’Univers ,   ou  de  notre  monde ,   le  folcil 
qui  eft  pour  toutes  les  planètes  la  fourcc  de  la  lumière  &   de 

la  chaleur,  qui  d’ailleurs  eft  d’une  grandeur  immenfe  à   leur 
égard  ?   Quoi  de  plus  conforme  k   l’ordre  &   i   la  fimplicité  qui 
éclatent  dans  les  procédés  de  la  Nature ,   que  de  mettre  toutes 
les  planètes,  (   excepté  la  lune,  dont  la  révolution  environne 

■évidemment  la  terre,  )   en  mouvement  autour  du  foleil  ;   au 

lieu  que  dans  le  fyftême  de  Tycho,  l’on  fait  d’abord  du  folcil 
le  centre  des  révolutions  de  la  plupart  de  planètes,  &   enfuitc 

l’on  met  ce  centre  en  mouvement  autour  de  la  terre  ?   Qui 
peut  fe  diffimulcr  dans  ce  dernier  cas  un  manque  d’ordre  & 
de  fimplicité  ?   L’obfcrvation  fuivantc  eft  encore  d’un  très- 
grand  poids  en  faveur  du  mouvement  de  la  terre;  &   nous 

oferions  prcfquc  la  donner  Kepler,  comme  une  démonf- 
tration  anfolue  de  ce  mouvement.  Si  l’on  met  le  folcil  au  cen- 

'tre,  &   qu’on  fafle  mouvoir  autour  de  lui  toutes  les  planètes, 
on  volt  s^obfervcr  une  même  loi  dans  toutes  les  parties  de  ce 
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lyrtême.  Cette  loi  eft  l’une  de  celles  c]ue  l’immortel  Kepler  % 
découvertes;  elle  confiée  en  cequelorfque  plufieurs  planètes 

tournent  autour  d’un  même  centre ,   les  quarrés  de  leurs  temps 
périodiques  (ont  comme  les  cubes  de  leurs  diftances  à   ce  centre. 

En  effet,  lorfqu’on  compare  les  temps  des  révolutions  de  Mer- 
cure ,   Venus ,   la  Terre  ,   Mars ,   Jupiter  &   Saturne ,   &   leurs  di- 

ftances au  Soleil  déterminées  par  oautres  moyens,  on  voit  ce 

rapport  s’obferver  fi  exaéfement,  qu’on  ne  f(,auroit  le  regarder 

Îiue  comme  l’effet  d’une  caufe  Phyfique  qui  règne  dans  le yilêinc  de  rUnivers.  On  voit  aufli  ce  rapport  s’obferver  entre 
les  quatre  planètes  qui  tournent  autour  de  Jupiter ,   &   les  cinq 

qui  environnent  Saturne  ;   &   fi  nous  avions  deux  lunes,  fane 

aoute  il  rëgncroit  aufli  cntr’clles  ?   Mais  fi  l’on  place,  avec 
Tycko-Brahe,  la  terre  au  centre  ,   &   qu’on  mette  en  mouve- 

ment autour  d’elle,  la  Lune  &   le  Soleil,  cette  loi  ne  s’obfer- 

vera  plus  entre  ces  deux  planètes ,   tandis  qu’elle  régnera  dans 
le  refte  du  fyftême.  Voilà  un  manque  de  liaifon  ,   un  défaut 

marqué  d’uniformité  qui  rend  cette  dernierehypothefe bien  in- 

férieure à   celle  de  Copernic:  ajoutons  à   cela  l’énorme  rapidité 
dont  il  faut  faire  mouvoir  la  machine  célcfte  pour  fatisfaire 

au  mouvement  diurne  dans  la  fuppofition  de  l’immobilité  de 
la  terre.  Depuis  que  les  obfervarions  modernes  ont  extrême- 

ment étendu  les  bornes  de  l’Univers ,   cette  rapidité  eft  bien 

autre  que  celle  qu’admettoit  Tycho.  Qui  pourra  concevoir  que 
les  étoiles  fixes  parcourent  chaque  jour  environ  un  millier  de 
millions  de  lieues  ?   Car,  fuivant  les  obfervations  donc  je  viens 

de  parler ,   on  ne  peut  gucre  moins  compter  qu’environ  ;   50  i 
aoo  millions  de  lieues  de  la  terre  aux  nxts  les  plus  voifines^ 

ce  qui  fait  environ  mille  millions  de  circonférence.  Quoiqu’on 

puiflè  s’obftiner  à   dire  que  cela  n’cft  pas  métaphyfiquemenc 
jmpoffible,  l’efprit  pcut-il  fe  fatisfaire  d’une  pareille  réponfe, 
pendant  qu’on  évite  cette  dure  fuppofition  dans  le  fyftême  de 
Copernic 

L’hypothefe  de  Tycho  eft  non  feulement  inférieure  à   celle 

de  Copernic,  à   l’cnvifager  du  coté  de  la  fimplicité,  de  l’ordre 
&   de  l’enchaînement  qui  doivent  régner  dans  le  fyftême  de 

l’Univers  ,   mais  elle  eft  encore ,   nous  l’ofons  dire ,   incompati- 

ble avec  la  Phyfique.  On  ne  peut  aujourd’hui  balancer  qu’en- 
tre CCS  deux  partis,  ou  de  ̂ ûre  circuler  les  planètes  autour  du 

SoleU 
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Soleil ,   par  le  moyen  des  tourbillons  (mcDefcartes  a   imaginés , . 

ou  d’admettre  la  gravitation  univerfcile  pour  le  relTort  ou  mé- 
chanifmc  de  l’Univers.  Mais  de  quelque  côré  que  l’on  penche, 
il  y   a   d’égales  abfurdités  à   admettre ,   en  s’obftinant  à   placer  , 
avec  Tycno-Brahé,  la  terre  au  centre.  En  adoptant  les  tour- 

billons de  Defeanes y   qui  pourra  fe  perfuader,  à   moins  de  n’a- 
voir aucune  idée  de  Phy fique ,   qui  pourra ,   dis-je ,   le  perfuader 

que  tandis  que  la  terre  elt  plongée  dans  le  tourbillon  qui  en- 
traîne Mercure  ,   Venus ,   Mars,  Jupiter  &   Saturne  autour  du 

Soleil ,   clic  puifle  non  feulement  lui  réfiftcr,  mais  que  ce  tour- 
billon immenfe  qui  emporte  ces  corps ,   dont  quelques-uns  ont 

une  malle  beaucoup  plus  grande  que  la  lionne ,   tourne  autour 

d’elle  avec  le  centre  même  de  fon  mouvement  :   la  prétention 
feroit  ridicule  ?   Si  l’on  admet  la  gravitation  iinivcrlclle  6c  ré- 

ciproque ,   il  cft  également  impollible  que  la  terre  foit  en  repos  ; 
fi  elle  y   étoit  un  inftant  par  quclc^uc  contrainte  ,   bientôt  elle 
prendroit ,   conformément  aux  loix  de  la  Méchanique,  ou  un 

mouvement  qui  la  feroit  retomber  fur  le  Soleil ,   ou  un  mouve- 
ment autour  de  cet  aftre ,   fi  quelque  impulfion  oblique  venoit 

fe  combiner  avec  H   tendance  vers  lui.  On  ne  fçauroit  enfin 

.concilier  le  fyftêmc  de  Tycho  avec  aucune  hypothefe  fur  le 

méchanifmc  de  l’Univers,  conforme  aux  loix  de  la  Phyfique 

6c  du  mouvement.  Il  a   pu  p.troître  bon  dans  ces  temps  où  l’on 
donnoit  aux  planètes  des  Anges  pour  les  gouverner  dans  leur 

route  :   mais  aujourd’hui  on  ne  peut  le  regarder  que  comme  un 
fyftêmc  phyfiquement  abfurde. 

Nous  poumons  encore  étaler  ici  d’autres  preuves  qui  dé- 
pofeut  en  faveur  du  mouvement  de  la  terre ,   mais  afin  d’abré- 

ger ,   nous  nous  bornerons  à   une  ;   c’eft  rapplatiflcmenc  de  la 
terre  vers  les  pôles,  que  les  obfcrvations  récentes  viennent 
de  démontrer.  Quoi  de  plus  capable  de  prouver  la  rotation 
de  notre  globe  autour  de  fon  axe,  que  la  haifon  néceflairé  de 
cet  applatilTcmcnt  avec  cette  révolution.  Le  Télcfcopc  a 
ajoute  une  nouvelle  force  à   cette  preuve  ,   en  découvrant ,   à 

l’aide  du  micromètre  ,   rapplatiflcmenc  confidérable  de  Jupi- 
ter, fuite  de  la  rapidité  de  fa  révolution.  En  faine  Phyfique, 

des  mêmes  eflFcts  on  doit  conclure  les  mêmes  caulcs,  furtout 

lorfqu’on  apperçoit  leur  liaifon  mutuelle. 
Les  preuves  qu’on  vient  de  donner  du,  mouvement  de  la Tome  I.  Z   Z   Z 
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terre ,   font  plus  que  fuffifantes  pour  convaincre  tout  cfprît 

exempt  de  préjugés  ;   cependant  comme  ces  preuves  font  en 

quelque  forte  indireftes ,   il  feroit  avantageux  d’en  avoir  une 

ûireéte,  &   telle  qu’il  fût  impollîble  de  s’y  refufer  (a).  Ce 
motif  a   excité  divers  Aftronomes  à.  faire  des  efforts  pour  la 

trouver.  On  a   cru  pendant  long-temps  pouvoir  y   réuflir  par 

le  moyen  de  la  parallaxe  des  fixes.  Je  m’explique  :   fi  la  terre 
eff  en  mouvement  autour  du  foleil ,   èc  que  fon  orbite  foit 

d'une  grandeur  comparable  à   la  diftance  des  fixes,  une  de  ces 
dtoiles  étant  obfervee  en  differentes  faifons ,   ne  paroîtra  pas 

précifément  dans  la  même  fituation ,   mais  elle  fera  tantôt 

plus ,   tantôt  moins  éloignée  du  pôle  ou  du  zénith.  Il  fuffic 

de  confidércr  la ̂ g.  41 ,   pour  appercevoir  la  nécefiité  de  ce 

fhénomenc.  Car  que  T   t   foit ,   par  exemple ,   un  diamètre  de orbite  de  la  terre ,   du  Capricorne  au  Cancer ,   &   A   P   B   le 

colure  des  folftices ,   il  cft  évident  que  l’étoile  A,  voifinc  de  ce 

^   colure ,   paroîtra  dans  un  temps ,   éloignée  du  pôle  de  l’angle 

■♦a-  P   TA ,   &   dans  l’autre,  de  l’angle  ̂    r   A,  ou  bien  en  confidérant 
-   la  diffauce  au  zénith ,   cette  diffance  fera  dans  un  temps  l’an- 

gle Z   TA,  &   dans  l’autre  rr  A.  Or  il  eft  facile  de  voir  que 

fangle  P’TA  furpafle  ptA  de  la  quantité  de  l’angle  TAr. 
Il  en  efl:  de  même  de  l’angle  Z   AT,  eu  égard  i   f   t   A.  Ainfi 
une  étoile  fituée  dans  le  colure  des  folftices  du  côté  du  fep- 

tentrion ,   devroit  paroître  plus  voifine  du  zénith  ou  du  poje 

vers  le  folftice  d’hyver,  que  vers  celui  d’été,  li  la  parallaxe 

(   a   )   Le  fameux  Gilbert ,   Auteur  de  la  reulètnent  rien  n’eft  pins  fiazardf.  M.  Petit 
PUofophic  Magntii^ut ,   ouvrage  où  avec  tjui  eut  la  entiofitd  de  la  tenter  en  i<<7, 
pinfieurs  traits  de  gfnie,  on  trouve  bien  MJl* 
des  rtveries ,   a   cru  pouvoir  démontrer  le  «laoiia  ueu  i   un  adverlâire  de  Copernic,  le 

mouvement  de  la  terre  de  la  maniéré  (ôh  P.  GroJtdMÜ  ,   d’ftablir  là-defliss  une 
vante.  La  terre,  dilôit-il,  n'eA  qu'un  grand  monftration  plus  noauvail*  encore  de  rim- 
aiinant  Iphfrique  ;   ce  qu'il  pronvoic  tant  mobilité  de  la  terre.  La  terre ,   difoit-il,  en 
bien  que  mal ,   par  quelques  propriétés  qui  panant  du  même  principe  que  Gilbert,  eft 
ftmblent  communes  au  globe  de  la  terre  im  aimant ,   ou  un  aimam  Ipb^iquc  cft 

&   à   l'aimant.  Or ,   ajoutoit-il ,   un  aimanc  une  petite  terre.  AinC  puiique  l’aimant  n'a 
fphérique  étant  fulMndu  par  Ces  pôles  ,   &   de  loi-même  aucun  mouvement  autour  de 

de  manière  qu'ils  loicnt  direftement  tour-  £>n  axe ,   la  terre  n'en  doit  avoir  aucun, 
ais  vers  ceux  du  monde,  anroit  un  mou-  (   Voy.  Jtmonflr.  imm^ditaûs  nrrec  pttita 

vemeiw  de  rotation  fur  lui-même  dans  X4  tx  virtutt  xugneticâ,  i(6$,  +.  Par.  )   J'ai- 
lenres ,   la  terre  tourne  donc  fiir  elle-  merois  autant  que ,   de  ce  qu'une  pierre  ne 
l^êipe  dans  X4  beores.  le  meut  pas  d'elle-oaême  ,   on  en  concUlc 

L'expérience  qui  lêrt  de  bafe  à   ce  railôn-  qu’aucune  ne  peut  êtxe  inift  en  mouve- oement ,   eût  lâns  doute  été  une  des  phis  ment. 
«Mdwl«  de  U   Pbyâqne ,   a»ii  BMÜba».  i'> 
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annuelle  étoic  fcnllblc.  Ce  fera  le  contraire  à   l’égard  de  l’é- toile B   fituée  dans  ce  colure  du  côté  du  midi.  Sa  diftance 

au  zénith  lors  du  folllicc  d’hyver,  fera  plus  grande  qu’au  fol- 
ftice  d’été,  car  l’angle  ç/B  cft  plus  grand  que  ZTB  de  la 

Quantité  de  l’angle  'ï'  B   /.  De  même  que  nous  avons  fuppofé  le iametre  T   r   de  l’orbite  terreftre  ,   être  celui  qui  va  d’un  des 
folftices  à   l’autre ,   H   c’étoit  celui  qui  joint  les  points  équi- 

noxiaux, il  faudroic  que  l’arc  AZB  où  flïi'oicnt  les  étoiles 

obfervées,  fût  le  colure  des  équinoxes;  ainfi  c’eft  d’un  équi- 
noxe à   l’autre  que  fç  fera  la  plus  grande  variation  de  la  hau- 

teur d'une  étoile  (ituée  aux  environs  de  ce  cercle.  Cette  atten- 

tion eft  nécelîaire  pour  porter  un  jugement  fur  l’accord  deS 
aberrations  obfervées  avec  la  parallaxe  annuelle  ;   car  toute 
aberration  ne  lui  eft  pas  favorable ,   &   faute  de  cette  atten- 

tion ,   on  a   vu  d’habiles  Aftronomes  fe  tromper  dans  les  con- 
féquences  qu’ils  ont  tirées  de  leurs  obfervations. 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  cherché  à   prouver  le  mouve- 
ment de  la  terre  par  la  parallaxe  annuelle  des  fixes.  Il  décrit 

dans  le  troifieme  de  fes  dialogues  fur  les  fyftêmes  de  l’Uni- 
vers, un  moyen  qu’il  avoir  imaginé  pour  la  rendre  fcnfible, 

quelque  petite  qu’elle  fût ,   &   il  projettoit  de  le  mettre  en  pra- 
tique. Ce  moyen  confiftoic  à   fixer  un  Télefeope  dans  une  fi- 

tuation  invariable ,   &   à   placer  à   une  très-grande  diftance  une 

petite  lame  qui,  regardée  par  ce  Télefeope,  cachât  une  des 

étoiles  de  la  grande  ôurfe ,   lorfqu’clle  arrive  à   fa  moindrer 
hauteur  :   fi  cette  étoile  paroilToit  dans  une  faifon  ,   &   étoic 
cachée  dans  une  autre  ,   il  en  devoir  rélulter  que  la  parallaxe 

étoit  Icnfible.  Mais  nous  devons  peu  regretter  que  Galdée 

n’ait  pas  exécuté  fpn  projet  ;   car  l’inégalité  des  réfraââons 
s’oppofe  entièrement,  à   fon  lùccès.  M.  cherchant  à   rec- 

tifier la  méthode  de  GalUie ,   a   propofé  ;   dans  un  effài  fur  Itf 

parallaxe  des  fixes  (4),  d’obfervef  une  étoile  â   l’inftanc  où  elle 
fc  couche,  6c  d’examiner  fi  elle  refte  toujours  dans  le  même 
vertical  ;   mais  cene  méthode  me  paroît  fujette  à   divers  autres 

inconvéniens,  qui  la  rendent  aufii  peu  propre  que  celle  de  Gæ- 

lilée,  à   une  détermination  aofiî  délicate  que  celle  dont  il  s’agit. 
M.  Hook  entreprit  en  166  ..  de  déterminer  la  parallaxe  an- 

nuelle des  fixes  d’une  maniéré  plus  fûre  que  celle  que  GaliUe 
la)  Tranf.  Phil.  n.  loi. 
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avoit  proppfcc.  Il  fixa,  pour  cct  elFet ,   dans  une  (îcuation  pcr- 
pcndiculaicc,  un  Télcfcopc  de  3^6  ̂ieds,  &   il  obferva  pendant 
pluficurs  années  la  brillante  de  la  tete  du  dragon  palTànc  par  le 
méridien  fort  près  de  fon  zénith.  Il  trouva  conftamment  que 

dans  le  folftice  d’hyver  elle  en  étoit  plus  proche  de  17  à   30^ 
que  dans  l’été.  Il  publia  en  1 674  cette  obfervation ,   éc  il  la donna  comme  une  démonlbration  du  mouvement  de  la 

terre  (a).  M.  Mdnfredi,  qui  a   examiné  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier toutes  les  tentatives  faites  pour  démontrer  la  paral- 

laxe annuelle,  a   trouvé  en  effet  que  ces  obfervations  font  con- 

formes à   ce  qui  doit  arriver ,   en  fuppofant  qu’elle  foit  fonfî- 
blc  [b).  Mais  il  y   a   d’autres  raifons  qui  ne  permettent  pas  de 
les  regarder  comme  démonftratives. 

Le  célébré  M.  Flamftetd  a   fait  pendant  une  afièz  longue 

fuite  d’années  ,   des  cmfcrvations  dans  la  même  vue  que 
M.  Hook.  Il  travailla  depuis  1689  jufqu’cn  1697,  à   examiner- 
les  hauteurs  de  l’étoile  polaire ,   par  le  moyen  d’un  quart  de 
cercle  de  fix  pieds  huit  pouces  de  rayon  fixé  dans  le  plan  du 
méridien.  Il  y   trouva  cflfeflivemcnt  des  variations  allez  fen- 

fblcs  ,   d’où  il  conclut  que, les  fixes  éprouvent  une  parallaxe annuelle.  Mais  cet  Afironome  célébré  commettoit  dans  fon 

raifonnement  une  forte  de  paralogifme.  Le  réfultat  de  fes  ob- 

fervations  n’étoit  pas  celui  que  devoit  donner  cette  parallaxe. 
Au  lieu  de  trouver  la  diftance  de  l’étoile  polaire  plus  grande' 
vers  le  folftice  d’hyver ,   que  vers  le  folftice  d’été ,   il  auroit 
fallu  la  trouver  plus  grande  aux  environs  de  l’équinoxe  duprin* 
icms,  qu’aux  environs  de  celui  d’automne.  C’eft  ce  que  M.  Caf- 
fmi  le  fils  ,   a   démontré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  de  i699,cnconfidérantla  fituation  de  l’étoile  polaire 
à   l’égard  du  petit  cercle  que  décrit  fur  lafurfacc  concave  de  la 
fohere  des  fixes ,   l’axe  de  la  terre  prolongé.  On  peut  aufli  le 
démontrer  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  jcar  l’étoile 
polaire  cft  à   l’égard  du  pôle,  prcfque  dans  le  colure  des  équi- 

noxes. M.  Rotmer  fit  aufli  la  même  remarque,  &   en  avertit  M. 

Flamfleed.  Il  y   avoit  déjà  quelque-temps  que  cette  aberration 

de  l’étoile  polaire  avoit  été  obfervée  par  M.  Picard  dans  fon 
voyage  d’Uranibourg,  6c  par  les  Aftronomes  de  l’Obfcrvatoire 

f   a   )   An  atumpt  to  provt  tht  motion  of  [b]  Pt  nnnuii  fttll.  inerrantium  abtrra- 
Lond.  i«74.  4.  tionibui.  Bon,  ijif,  , 
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de  Paris.  Mais  après  avoir  foigncufcment  examiné  fi  ce  n’é-- 
toit  point  une  preuve  de  la  parallaxe  annuelle ,   on  avoir  con- 

clu que  non,  &   on  avoir  propofé  quelques  conjeftures  fur  la 
caufe  de  ce  phénomène  (a).  M.  Gregori  rejette  la  conféquencc 

avA  Flamjleed  tiroir  de  Ion  oblèrvation  par  un  autre  motif. 
peut  fe  faire,  dit-il ,   que  la  nutation  de  l’axe  de  la  terre  aux 

deux  points  folfticiaux  loit  inégale  ;   cela  cft  même  probable  à 

caufe  de  l’éloignement  inégal  du  foleil  à   la  terre:  dans  ces  deux 

I)oints  ;   ainfi,  ajoute-t’il,  l’on  ne  fçauroit  conclure,  comme c   faifoit  M.  Flamfleed^  de  fon  obfcrvation ,   que  la  parallaxe 
annuelle  des  fixes  foit  fenfiblc.  La  remarque  de  M.  Gregori 

détruiroit  en  effet  l’induélian  qu’on  ponrroit  tirer  de  cette 
oblcrvation ,   quand  même  elle  '   ne  feroit  pas  vicieùfe  d’un 
autre  côté  j   mais  elle  porte  fur  celle  de  M.  Hook,  &   elle  ne 

permet  pas  qu’on  la  regarde  comme  décifive  en  faveur  de  la 
parallaxe  annuelle. 

Pendant  que  Flamfleed  travailloit  à   déterminer  la  parallaxe 

de  l’orbite  de  la  terre,  par  les  variations  de  déclinaifons  des 
étoiles,  M.  Roemer(\\i\  connoifibit  les  exceptions  qu’on  peut 
propofer  contre  ce  moyen  ,   fuivoit  une  autre  voie  qui  lui  pa- 

roifiToit  fujette  à   moins  de  dÜEcultés.  Il  commença  l’année 
1^91  à   obferver  les  variations  des  afeenfions  droites  de  deux 

étoiles ,   par  la  différence  des  intervalles  de  temps  qui  s’écou- 
lent entre  leur  paffàgepar  le  méridien  ;   &   ̂rès  oix-fept  à   dix- 

huit  ans  d’obferv.ations  ,   il  crut  pouvoir  affurer  que  cette  dif- 
férence étoit  affez  fcnfible  pour  la  pouvoir  regarder  comme 

une  démonffration  de  la  parallaxe  annuelle  des  fixes.  Il  trou- 
voie  en  effet  que  la  fomme  des  parallaxes  en  afeenfion  droite 

de  Sirius  ét  de  la  Lyre,  alloic  au-delà  d’une  demi-minute,  éc 
étoit  moindre  que -crois  quarts  de  minute.  Il  fe  préparoit  en 

1710  à   publier  les  obfervations  &   les  conféquences  qu’il  ei» 
tiroir,  lorfqu’il  mourut.  Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  quel- 

ques jours  avant  l’équinoxe  qu’il  attendoif  pour  mettre  en 
quelque  forte  le  fceau  à   fa  démonffration.  M.  Horrebàw,  Pro- 

Kflèur  d’Affronomie  à   Copenhague,  qui  avoir  eu  part  aux 
obfervations  de  M.  Roemer,  la  publia  en  1717,  fous  le  titre  de 

Copemicus  triumpkam.  Ce  Livre  contient  aufli  quantité  d’ob- 
fervations  faites  par  M.  Horrebow,  depuis  la  mort  de  Rœmer. 

(a)  Voyages  d'Uraniboorg Sc Méin.  de  l' Acad,  de  i< 9). 
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M.  Maafredi  les  examinant  dans  fon  Livre  fur  les  aberrations, 

lies  Hxcs ,   £c  dans  une  lettre  écrite  fur  le  même  fujet  quelque- 

temps  après  (   a   ) ,   a   trouvé  que  quelques  -   unes  d’entr’elies étoient  conformes  à   la  loi  de  la  parallaxe  annuelle,  mais 

qu’en  général  elle  ne  la  fuivoient  pas  a0ez  exaélement ,   £c 

que  d’ailleurs  elles  étoient  contraires  à   celles  qu’il  avoir  faites 
lui-même  en  1717  &   x8,  pour  déterminer  cette  parallaxe^ 

M.  Horrebow  a   fait  en  quelque  force  l’apologie  de  les  obfer- 
vations  dans  les  Mémoires  de  Copenhague  (   ̂   ).  Il  y   prétend 

qu’elles  prouvent  la  paraWaxe  annuelle,  &   il  nous  y   apprend, 
que  fes  deux  Els  MM.  Pierre  ô(,Cbriitiaa  Horrebow ^   ont  coa-, 
tinué  a   obferver  dans  la  même^  vue.  M.  Cbriftian  Horrebow.. 

publia  en  1 744  un  ouvrage  où  il  confîrmoit  par  fes  obferva-. 
tions  propres,  celles  de  Roemerii  celles  de  ion  pere.  Je  crois, 
devoir  remarquer  en  faveur  de  ces  obfervadons,  du  moins, 

celles  de  MM.  Roemer  ù   Horrebow  le  pere,  (car  ce  font  les 

feules  donc  j’aie  conooillànce,)  que  de  l’aveu  même  de  M.it/uA' 
fredi{c),  les  principales,  c’eft-Vdire  celles  qui  ont  été  faites 
aux  environs  des  équinoxes  du  printemps  6c  de  l’automne,, 
font  favorables  à   la  parallaxe  annuelle,  6c  font  conformes  à. 

la  loi  qu’elle  doit  furvre  ,   il  elle  eil  feniible.  Ce  ne  font  que 
les  obfervadons  des  temps  intermédiaires,  qui  s’en  écartent,  ou 

plutôt  qui  ne  s’accordent  pas  entièrement  avec  elle,  les  difPé-< 
rences  d’afcenlion  droite  n’étant  pas  toujours  dans  le  rapporc 
où  elles  devroient  être.  Mais  quand  on  fera  attendon  que  les 

plus  grandes  düFércnces  d’afceufion  droite  obfcrvées  ,n’exce- 
dent  pas  en  temps  quatre  ou  cinq  fécondés ,   je  ne  fçais  il  oa 

(cra  fondé  à   en  exiger  l’accord  .parfait  ,^v(pp  la  théorie  dans- 
cous  les  temps  intermédiaires.  Il  icunble  qu’il  cil  fufHiânc  que 
les  plus  grandes  difFércnçcs  iê  crouvent  aux  environs  du  temps 

où  elles  doivent  fe  trouver.  C’efb  pourquoi  M.  Horrebow,  nont 
obflant  les  raifons  de  M.  Manfftdi»  paroît  avoir  reilé  dans  lai 

perfuaiion  qu’il  a   démontré  U.  parallaxe  annuelle  des.  hxesc, 

M^is  je  n’oferois  prononcer  fur  un  fujet  auffi  délicat,  iâns  un» 
examen  plus  approfondi ,   que  la  diiette  de  ces.Livrés  rares  ne 

m’a  pas  encore  permis.  ,   . 

On  doit  auili  aMM.  CaJJini  6c  Maraldi»  des-  tentatives  poue  '   ̂ 
{<)  Dt  mrÿPmu  cirei  jhlUntm  ahr,  (i)T;jr.  * 

ol/trvationUiu  tpifioU,  ccüma.  flwv  (   e)  6/u. 
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déterminer  la  parallaxe  annuelle.  M.  CaJJini  obferva  en  1714, 

la  hauteur  de  Sirius  par  le  moyen  d’un  télefcope  hxé  dans  une 
fituation  invariable  ,   &c  ayant  égard  à   la  progreffion  des  fixes , 

il  trouva  que  depuis  le  mois  de  Juillet,  jufqu’à  celui  d’Oébo- 
bre,  cette  hauteur  avoit  diminué  de  5^  8c  demie,  &   que  delà 
au  mois  de  Décembre  elle  diminua  encore  d'autant ,   c’eft-à.- 
dire  que  la  différence  des  hauteurs  de  cette  étoile  aux  envi- 

rons du  folftice,  étoit  de  onze  fécondés.  Cette  obfervation  eft 

conforme  à   la  loi  de  la  parallaxe  annuelle.  Sirius  eft  l’étoile  B , 
£tuée  fort  près  du  colure  des  folftices,  que  nous  avons' vu 

devoir  être  plus  éloignée  du  zénith  au  folftice  d’hyver^  qu’à 
celui  d’été.  'li'  r   '«..'ijj* JM.  MaraUi  a   fuivi  la  méthode  de  M.  Rotmer.  Il  obferva 

en  1704  &   1 70 J   les  différences  d’afeenfion  droite  de  Sirius  fic 

d’Anfturus ,   &   il  en  fit  parc  à   M.  Manpredi,  qui  en  a   ttouvé 
Jes  unes  conformes ,   les  autres  contraires  à   la  parallaxe  acs- 

nuelle.  M.  Manfredi  enfin  a   fait  pendant  les' années  1717, 
-17z8  &   ’t7i9,  des  obfervations  dans  cette  même  vue  âc  de  la 
même  manière  ,   par  le  moyen  dola  brillante  de  la  Lyre ,   & 
de  celle  de  la  Chevre.  Il  eft  remarquable  que  pendant  que 

M.  Hombow  txaofdvt  à   Copenhague  des  diftérences  d’afeeo- 
£ons  favorables  à' la  parallaxe  de  l’orbice ,   M.’  Manfndi  en 
itrouvoit  de  contraires  à   Boulogne.*  '   r   ■   r v 

Si  toutes  les  obfervations  dont. nous  venons  de  faire  l’iiif- 
toire,  eufient  toujours  été  conformes  à   la  loi  de  la  parallaxe 

annuelle,  c’eût  été  une  preuve  fans  répliqué  de  l’exiftence  de 
.cette  parallaxe,  &   en  même-tenqn  une  démonfteation  évi- 

dence du  mouvement  de  la  terre.*.  Mais  il  faut  en  convenir, 

leur  contrariété  montre  qu’on  ne  f^auroit  en  rien  conclure 
en  faveur  de  cette  paraHaxe.  Cc'font  les  réflexions  qu’a  faites 
JM.  BradUy,  Sc  qui  l’ont  conduit  à   rechercher  une  autre  caufë 
de  ces  aberrations.  Ce  célébré  Aftronome ,   à   l’afliduité  de  à 

Ja  fagacité  duquel  les  phénomènes  les  plus  infenfibles  n’échap* 
penc  pas ,   fe  propofant  de  déterminer  la  parallaxe  annueilè 
des  fixes  ,   obfervoit  en  lyz  j,  avec  un  foin  fie  des  précautions 

qu’il  feroit  trop  long  de  décrire  ici ,   les  variations  de  décli- 
naifons  de  diverfes  étoiles  qui  pafibient  fort  près  de  fon 

zénith  :   mais  il  apperçnt  bientôt  <rô'elles  ne  s^accordôient 
point  avec  cetuc  parallaxe.  Frappé  ̂    ce  phénomène  ,   il  ed 
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rechercha  une  autre  explication ,   &   il  la  trouva  enfin  dans  le 

.mouvement  de  la  terre  fur  fon  orbite  combiné  avec  celui  de 

la  lumier^  autrefois  découvert  parM.  Roemtr,  fie  qui,  quoique 

fujet  à   quelques  difficultés ,   ne  laiflè  pas  d'être  plus  que  pro- 

baoie  en  faine  Phyfiqiie.  Ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans 
l’explication  de  cette  Icavante  tbéoric.  Il  me  fuffira  de  dire 
que  la  manière  heureufe  dont  elle  fatisfait  à   tous  les  phéno- 

mènes de  ces  aberrations  des  fixes  obfcrvées  en  divers  lieux 

fie  en  divers  temps ,   l’a  fait  adopter  avec  acclamation  des 
J^ftronomes.  M.  ̂ ov^ediMui  rcna  lc  même  témoignage;  fie 

i’on  voit  aifément  que  fans  la  contrainte  où  le  decret  da 
Saint  Office  contre  le  mouvement  de  la  terre  tient  lés  Albro> 

^nomesen  Italie,  il  n’héfiteroit  pas  à   la  regarder  comme  quel- 

que chofe  de  mieux  qu’une  hypothefe.  Nous  ne  craindrons 

pas  de  dire  enfin  que  de  l’admirablc^accord  de  cette  cxplicà- 
don.  avec  les  phénomènes  ,   il  naît  une  nouvelle  preuve  dü 

mouvement  de  la  terre.  "   '   .   >   .   .;>il-. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  parallaxe  annuelle  ?   eft-elle  ab- 

folument  infenfible,  fie  l’orbite  de  la  terre  n’eft-clle  qu’un 

point  à   l’égard  de  la  diftance  des  fixes  ?   C’efl:  une  queftion  , 

nous  l’avouons ,   embarrallante.  Mais  une  difficulté  à   laquelle 
nous  ne  trouvons  point  de  réponfe  ,   à   caufe  de  la  foibleue  de 

notre  imagination  fie  du  peu  de  conn'oiffàncc  que  nous  avons 
deUa  nature  de  l’ünLvers  ,   ne  doit  pas  nous  ébranler , ;taildis 

a   UC  nous  avons  tant  dé  motifs  pour  nous  déterminer  en  faveur u   mouvement  de  la  terre.  Je  remarquerai  aullî  que ^ quand, 
même  cette  parallaxc:auroit<juelque grandeur,  comme  loà  • 

fty  fécondes,  on  ne  devrait. pas: s’étonner  qu’elle  échappât  en- core aux  Aftronomcs.  Qtt.a  découvert  depuis  quelques  an- 

nées tant  de  petites  ircé^arilés  dans  les  mouvemens  des 

afires,  fie  même  dansêélmde  la  terre,  ou’il  eft  probable  que 
cette  parallaxe  Te  confond  avec  elles.  Il  faut  cfpérer  que  fi 

elle  eit'  tant  foit  pcu;fenfible.,  elle  n’échappera  pas  toujours  à 
J’induftrie  dcs  Al^ronomesr 
>;!«;  .'h  "Il  [   tr^ v>  ,   .   "   I   .   • 

,   .•  .   '   ,iV'I  I   I.  ■■  - I   > 

Nous  ne  pourrions  éviter  de  tomber  dans  une  prolixité  excef' 
ilyc  ;   Ç   nous  enteeprenions  jcle.  faire  .pallcr.ip  en  revue  tous  In 

Aftronomcs 

Digitizod  by  Coogic 
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Agronomes  ou  Ecrivains  d’ouvrages  agronomique^ que  nous 
offre  le  feizieme  fiecle.  Ce  feroic  même ,   nous  l’ofons  dire , 

manquer  entièrement  notre  objet,  que  d’entrer  dans  des  dé- 
tails aufll  peu  intèrellans.  L’hiftoire  d’une  Science  n’cft  pas 

celle  de  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit ,   mais  feulement  dd 

ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  travaux  à   en  reculer  les  bor- 

nes :   l’énumération  exaéle  des  premiers  eft  l’ouvrage  du  Bi- 
bliographe, &   non  de  l’Hiftorien.  On  ne  doit  donc  point 

s’étonner  li  l’on  ne  fait  ici  aucune  mention  de  quantité  d’Aii- 
teurs  auxquels  M.  IVeidUr  a   donné  place  dans  fon  ouvrage. 

D’ailleurs  obligés  de  nous  rellerrer  dans  des  bornes  étroites  , 
nous  devons  nous  réferver  pour  ce  que  notre  fujet  a   de 

important.  •   1   '   ' 

Èrafme  BJitinold  s’eft  acquis  de  la  célébrité  par  fes  Tables 
Pruténiques.  Il  les  nomma  ainfi ,   parce  qu’il  les  calcula 
fur  les  nouvelles  hypothefes  &   les  principes  de  Copernic ,   qui 
ëtoit  Prulhen.  Elles  pansent  pour  la  prcpiiere  fois  en  155^^ 
&   elles  furent  pendant  long-temps  dans  une  grande  eiftime 
&   avec  raifon  ;   car  quoique  de  beaucoup  inférieures  aux  Ta- 

bles modernes,  elles  font  bien  fupérieures  à   toutes  celles  qui 
avoient  été  calculées  auparavant,  comme  celles  dePw^ce,Ies 

Alphonfines,  &c.  Rheinold foupçonna  quelques-unes  des  vérités 

Sue  Kepler  établit  depuis  dans  fon  Livre  fur  les  mouvemens  de lors.  Il  enfeigna  dans  fes  imtes  fur  les  Tnéoriques  de  Purbach^ 

dont  il  donna  une  édition  en  1 54z,  que  l’orbite  de  Mercure 

ëtoit  elliptique.  Il  étoit,  ce  fcmble,  affez  naturel  que  l’ellip- 
ticité des  orbites  des  planètes  commençât  à   fe  manifefter 

par  celle  de  Mercure ,   qui  eft  e'ffcékivement  la  plus  excentri- 
que 8e  la’ plus  alongée  de  toutes.  jRÂeitfoZté  perfeéUonna.auflii 

un  peu  la  théorie  de  la  lune ,   en  imaginant  de  faire  mouvoir 
fon  épicyclefur  une  orbite  elliptique.  Il  avoît  préparé  quantité 

d’ouvrages  utiles  à   l’Aftronomie  8c  aux  Mathématiques  en 

général,  que  fa  mort  arrivée  en  1553,  l’empêcha  de  publier. 

Il  étoit  prefqu’à  la  fleur  de  fon  âge  ,   étant  né  en  151 1.  C’é- 
■   toit  un  homme  doué  de  génie ,   8c  à   qui  il  ne  manqua  Qu’uM 

plus  longue  vie ,   8C  plus  d’afliduité  à   obfervcr  ,   pour  rendre^dï 
grands  lervicçs  .à  l’Aftronomie.  .   "'-t  îlJd 

Le  catalogue  des  Aftronomes  du  XVI*  fiecle  ,*  s’illuftre  du 

nom  d’un  Souverain  qui ,   non  content  de  protéger  l’Aftrono^ 
Tome  I.  A   aaa  ' 

Rhehoi 

Le  LanJgrni deHeffe. 
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mie ,   la  cultiva  lui-même  prcfque  avec  l’afliduité  d’un  Aftro- 
nome  de  profeflîon.  C’elt  Guillaume  I V,  Landgrave  de 
He0c-Caflel ,   qui  donna  cet  exemple  rare  &   mémorable  à   la 

poftérité.  Il  commença  à   obfcrver  vers  l’année  1557,  &   en 
1561  il  fit  bâtir  à   Caffcl  un  Obfervatoire ,   qu’il  fournit  dans 
la  fuite  d’inftrumens  travaillés  avec  grand  foin ,   &   où  il 
continua  d’obfervcr  fans  aucun  aide  jufqu’en  1577.  Alors 
l’adminiftration  de  fes  Etats  ne  lui  permettant  plus  de  fe 

.   livrer  autant  à   fon  goût ,   il  s’attacha  Chrijlophe  Rothman  & 
iujle'Byrw,  qui  travaillèrent  en  quelque  forte  fous  fes  yeux 

&   fa  dire«ion  jufqu’à  fa  mort.  On  a   les  obfcrvations  du  Land- 
grave &   de  fes  Altronomes  :   Snellius  les  publia  pour  la  pre- 
mière fois  en  1618  ,   avec  diverfes  autres  de  Regiomontanus, 

Walther  &   Tycho  (a).  On  les  trouve  aufli  dans  VHiflona  Cele- 
fiis  ̂ Albert  Curtius,  ou  Lucius  Barretus.  U   n   des  travaux  du 
Landgrave,  fut  de  drefièr  un  nouveau  catalogue  des  fixes , 
il  en  obferva  dans  cette  vue  environ  400.  Sa  méthode  éroit 

précifément  la  même  que  nous  employons  aujourd’hui.  Elle 
confifVoit  à   mefurer  leur  déclinaifon  par  leur  hauteur  méri- 

dienne ,   &   leur  afeenfion  droite  par  le  temps  écoulé  entre  leur 

pallage  par  le  méridien,  &   celui  du  foleil  ou  de  q^uelqu’autre 
étoile  dont  l’afeenfion  droite  étoit  connue  ou  déterminée. 
Pour  cela  le  Landgrave  avoit  dans  fon  Obfervatoire  des  hor- 

loges travaillés  avec  beaucoup  de  foin  ,   &   aufli  parfaits  qu’on 

SiouVoit  les  avoir  dans  fon  fiecle.  Le  catalogue  des  fixes  ob- ervées  à   Callcl ,   a   été  inféré  dans  VHiJioria  CeUJîis  dont  nous 

avons  parlé.  M.  Hevelius  en  fait  cas  ,   Sc  préféré  même  quel- 

anefois  les  déterminations^  Itond^erve  à   celles  de  Tycho. 
►n  dit  qu’on  conferve  encore  à   Caflcl  quantité  d’autres  obfcr- 

vations de  ce  Prince,  qui  n’ont  point  vu  le  jour.  L& Landgrave 
entretint  pendant  long  temps  avec  Tycho  un  commerce  de 

lettres  ,   foit  direélement ,   foit  par  l’entrcmifc  de  Rothman  :   il 
a   été  publié  en  i   596,  fous  le  titre  de  Tychonis-Brahé epiJi.Aftr. 

Lib.i.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que  c’eft  aux 
folliciutions  du  Landgrave,  que  le  célébré  Aftronomc  Danois 

dut  les  faveurs  qu’il  reçut  de  Frédéric,  &   le  magnifique  éta- 
f   blii^ment  que  ce  Souverain  lui  donna  dans  l’ide  d’Huene. 

.   (   O   )   Cnil  ac  fid.  ûi  ce  irrentiam  ohfcrvat.  vii  aufpicüs  t/uondam  injliiuta,  Scc.  Lugd. 

ffajp»  Landgra-  Bat.  Kit. 

DiÿliUcd  by  C.;  lOglt 
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Le  Pr-ince  fçavanc  donc  nobs  parlons,  écoit  né  en,  1531.  Il 

fuccéda  à   fon  pere  Philippe  le  magnanime  l’année  1 5   67, 6c  il 
mourut  en  159Z.  ^   ■> 

Nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu’à  la  fuite,  du  Land^avi 
les  deux  Oblervàteurs  Rothman  6C  Jujle  Byrge,  qu’il  s’étoifat-  "   .   < 
tachés  pour  l’aider  dans  fes  travaux  agronomiques.  Rothman 
entra  au  fcrvice  du  Prince  en  1577, 8c  il  obferva  avec  alTiduité 

jufqu’en  1590,  qu’il  alla  à   Uranibourg  vilitet  Mais  au 
lieu  de  retourner  à   Cafiel ,   foie  befoin  de  refpircr  l’air  natal, 
foit  fingularité  dont  Tycho  6c  le  Landgrave  le  taxent  dans 
leurs  letres,  il  ne  reparut  plus.  On  voit  pluiieUrs  lettres  d« 

Rothman  parmi  celles  que  Tycho  publia  en  159^.  U 'écoit 
fort  parcifan  du  fyftême  de  Copernic^  6c  plulîeurs  de  ces  lettres 
roulent  fur  ce  fujet.  Il  y   eut  meme  un  peu  de  vivacité  de  part 

6c  d’autre;  mais  Tycho  fit  tant  qu’il  l’enleva  k   Coperme ,   Toiit 
en  allarmanc  fa  religion ,   foit  en  lui  objeéàant  diverfes  abfur* 
dités  Phyfiques ,   donc  il  ne  put  trouver  la  folution.  Au  relié 

c’eft  Tycho  qui  fc  vante  de  ce  triomphe  :   peut-être  nerparoî^ 
troit-iipas  auffi  réel  qu’il  le  dit ,   fi  nous  avions  quelqu’éeric  de 
Rothman,  pollérieur  à   fon  voyage  d’üranibourg.  Je  ne  connois 
de  Rothman  qu’un  ouvrage  fur  la  comete  de  1585,  à   l’égard 
de  laquelle  il  s’accorda  avec  Tycho,  en  ne  lui  trouvaiicrpoiat 
de  parallaxe.  Mads  fes  conjeélures  fiir  la  nature  de  cesaflre^^ 
ne  font  pas  fupérieures  à   la  mauvaife  Phyfique  de  iôn  fiecle. 

Jufte  Byrge,  dont  nous  avons  déjà  fait  m'éhtion  à   l’occâ*'  Jufie  Syrgt. 
fion  de  fes  travaux  géométriques,  excelloit  dans  l’art  de  fabriw 
quer  les  inllrumens  allronomiqucs ,   6c  fe  rendit  cher  par-là 

au  Landff-ave  de  Helj^.  Il  étoic  également  verfé  dans  la  théo^ 
rie  6c  U.^pracique  de  l'Aftronomie ,   6c  ce  fut  lui  mii éprèl 

l’efpece  d’évanon' de  Jtioi/AnzafM ,   6c  \z  àa'lLmdpwhi 
continua  d’obferrer  à   Caflèl  jufqu’en  1 397.  Il  palla  delà  au Ter- 
vice  de  l’Empereur,  dont  il  fut  Mathématicien.  Nous  avons  • 
déjà  dit  ailleurs ,   que  Kepler  lui  attribue  la  première  idée  des 
logarithmes^  Si  nous  en  croyons  Becker  {a  )^  ̂rgeetit  M^ 

l’heureufe  idée  d’appliquer  le  pendule  à   la  melure  dit  te'mpSp 
Becker  dit  le  tenir  d’un  Mathématicien ‘de  l'Eléâsçor^ ^ 
Mayence ,   qui  le  lui  avoit  dit  en  1678  :   mais  il  y   a   trop  lbi4^ 

(   “   )   Phf-  f“it-  «ï-  »   7   î   •   i   ■’ 

'   '   l   • 
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de  Byrgt  à   ce  premier  témoin  de  fa  découverte  ,   &   nous  con- 

noifl'ons  trop  peu  quel  degré  de  créance  nous  lui  devons,  pour 
dépouiller  Galilée  iiHuygens  de  l’honneur  de  cette  ingénieufe &   utile  invention. 

Michel  Mafllin  mérite  ici  une  place  à   plufieurs  titres.  Ceft 

en  quelque  forte  k   lui  que  l’Aftronomie  doit  le  célébré  Kepler; car  ce  furent  fes  exhortations  qui  le  détcrmincrenc  à   fc  livrer 
à   cette  fciencc ,   dans  un  temps  où  il  balançoit  entre  elle 
&   une  autre  carrière  plus  propre  à   fatisfaire  fon  ambition. 

Mcèjllin  a   eu  quelques  idées  heureufes  en  Aftronomie-Phyfî- 

que  :   oa  lui  doit  d’abord  fçavoir  gré  d’avoir  été  un  zélé  parti- 
lan  du' fyllêmc  Aie  Copernic  ,   dans  un  ficcle  où  cette  lubli- 
me  vérité  en  avoit  encore  fi  peu.  Il  cft  furtout  mémo- 

rable pour '.avoir  donné  la  vraie  raifon  de  la  lumière  ob- 

icure  qu’on  apperçoit  fur  le  difque  de  la  lune  peu  de  jours 
avant  6C‘  apr«rla  conjonélion.  Ce  phénomène  étoit  depuis 
long-temps  une  énigme  fur  laquelle  les  plus  habiles  Phyficiens 

Aflronomes  n’avoient  encore  avancé  que  de  fauflès  conjec- 
tures (<z).  MeefUin  la  devina  enfin  ,   &   il  enfeigna  que  cene  lu- 

mière étoit  produite  par  l’éclat  que  la  terre ,   alors  dans  fbn. 
|deia'à  l’égard  de  la  lune  ,   jettoit  fur  elle.  Deftitué  de  com- 
znodicés  pour  obfcrver ,   MœfUin  étoit  ingénieux  à   y   fuppléer  : 

il  obfèrvoit  les  cometes  &   les  planètes  par  le  moyen  d’un  fil 
tendu  ,   à   l’aide  duquel  il  détermin'oit  deux  paires  différentes 
d’étoiles  qui  fillènt  avec’elles  des  lignes  droites.  C’cft-là  un 
moyen  fort  fimple,  &   que  pourroit  pratiquer,  dans  certai- 
Âes  circonlbinces.,  un  Ob  fervateuf  dénué  d’inftrumens.  Sans 
mitre  Iccattrs  ,   Mmfilin  ne  Uidà  pas  de  trouver  que  la  fameufe 

sétoilc  nouvelle' de  Ca(fiofU  n’avoit  aucune  parallaxe.  Tycho 
donne  des  louanges  à   u0  de  fes  écrits  fur  la  comete  de  1577- 

•Efièâivemcnt  Mœfiün'zyoit  non  feulement  apperçu  que  ce 
,   ’t'lXt.  -   '   ■   >   '<0 

f   f'a)  Les  Anciens  croyoient  qoe  cette  In- 
bliqre  foiUede  la  lune  lui  icoit propre: 
il  ̂ toitj  fuivant  eux  ,   fort  raiTonnatJe  de 

penlêr  qu'on  corps  célefte  ne  fût  pis  en- 
ei^rcipcnc  deliitué  d'doe  perfeffioit  audî 

fllêntielle  que  celle  d'ûtre  lumineux  .   &   la 
plupart  des  Modernes  avoient  embraflï 

cette  opinion.  L’Illuftre  Tycho  l'avoit  re- 

lente ,   mais  ce  n’aroic  éié  que  pour  lui  en 

lûbliituer  uneautre  aulli  peu  jufte.Il  avoit 

conjecturé  cjue  cette  lumicre  étoit  occa- 
fioiinéc  par  1   éclat  de  Venus ,   qui  édairoit 

l'héinifphere  obfctir  de  la  lone.  Avec  un 
peu  d'attention  il  elt  facile  de  voir  que  cela 
eft  impollîble  i   Venus  eft  toujours  trop 

élevée ,   à   l'ceard  de  la  lune ,   pour  pou- 

voir jamais  éclairer  l'bémifphere  tourné 
du  côté  de  la  terre  vers  les  conjonélionsa 
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n’écoit  poinc  un  météore  fublunaire ,   mais  il  tcncoic  dans 
cct  écrit  de  repréfenter  fon  cours  ,   en  combinant  fon  mouve- 

ment fur  une  orbite  autour  du  foleil ,   avec  celui  de  la  terre 

fur  la  fienne.Cette  idée  eft  fort  heureufe  &   fort  analogue  à   celle^ 

qu'on  a   des  comètes  dans  l’ Agronomie  imoderne.  Kepler  fait 
fouvent  mention  de  dans  (on  Afiroaomia  pars  opti- 
ca,  &   il  nous  en  donne  une  idée  fort,  avantageufe  par  les  di- 

verfes  chofes  qu’il  en  rapporte.  On  lui  doit  plufieurs  obfer va- 
rions que  l’on  trouve  dans  VHiJl.  Celejlis.  Il  eft  cependant  à   ‘ 

regretter  qu’il  n’ai&pas  eu  plus  de  fccours  pour^  vaqu^avec 
,   cxaâitude.  Il  fut  long-temps  Profefleur  à   iTubingc ,   ou 

il  mourut  vers  le  commencement  du  XVII'  ficclc. 

IX. 

’ 

L’Hiftoire  de  l’Aftronomie  nous  préfente  deux  époques 
mémorables  durant  le  cours..du  XVP  fiecle.  L’une  jcft  celle 
de  Copernicy  l’autre  celle  de  Tycho-Brahé ,   à   laquelle  nous  tou- 

chons. jCopemic  doué  de  cette  force  d’cfprit  néceflàire  ̂ ouc  •, 
fecouer  le  joug  du  préjugé  ,   fçut  démêler  le  vrai  arrangement 

de  l’Univers ,   &   il  jetta  par-là  les  fondemens  de  la  folide 
Aftronomie.  Tycho-Brahé  ne  contribua  pas  moins  à   l’avance- 

ment de  cette  Science.  Plus  affidu  ôc  plus  cxa£k  Obfervateur 

que  Copernic,  il  perfectionna  en  divers  points  la  théorie  par- 

ticulière des  planètes  ,   &   entr’autres  celle  de  la  lune.  Il  tira 

la  pratique  de  l’Aftronomie  de  l’état  d’impcrfeélion  qui  étoit 
depuis  il  long-temps  un  obftacle  aux  progrès  de  la  théorie.  Il 
commença  à   dclTilIer  les  yeux  fur  la  nature  des  deux  6c  la 

place  que  les  comètes  occupent  dans  l'Univers.  Les  nombreu- 
les  oblervations  qu’il  tranfmit  à   la  poftérité,  fervirent  enfin  à 
perfectionner  dans  les  détails  Ic  fyftêmc  dont  Copernic  n’avoic 
en  quelque  forte  tracé  que  le  plan  général.  Telles  font  les^ 

obligations  de  l’Aftronomie  envers  Tycho-BraJü.  Nous  nous 

occuperons  de  ces  objets  divers  avec  l’étendue  qu’ils  méritent, 
mais  comme  la  vie  d’un  homme  aulli  célébré  ne  peut  qu’ê- 

tre intéreflance ,   nous  commencerons  par  en  rapporter  les 
principaux  traits.  ^ 

Tycho-Brahé  naquit  en  1   à   Knud-fturp  en  Scanie,  qui  Tr  c«o- 
écoic  un  Château  appartenant  dès-long-temps  à   lamaifonde 
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Bralii,  dëja  illuftrc  en  Dannemarck ,   Sa  qui  y   fubnile  encore 

aujourd’hui  avec  éclat.  Je  pâlie  les  traits  peu  intëreflàns  de 
fes  Etudes  de  Belles-Lettres  &   de  Philofophie.  Son  génie 

pour  l’AUronomie  commença  à   fe  développer  à   la  vue  aune 
éclipfe  de  foleil ,   qui  arriva  en  1 5   60.  Tycho  avoir  à   peine 

quatorze  ans  ;   &   dans  cet  ̂ e  où  l’on  réfléchit  11  peu ,   il  fut 
tellement  frappé  de  la  juftclie  du  calcul  qui  annonçoic  le  phé^ 

nomene ,   qu’il  n’eut  point  de  repos  qu’il  ne  fc  fût  mis  en  pof- 
fellion  des  principes  de  ces  fortes  de  prédirions.  En  1562  il 

quitta  Copenhague ,   &   alla  étudier  en  Droit  à   Leiplîck.  Lan 

contrainte  où  le  tenoit  fon  Gouverneur,  qui  s’oppofoit  à   fon  ̂ 

goût  pour  l’Aftronomie,  ne  fervit  qu’à  l’enflammer  davan-< 
tage.  Ne  pouvant  fe  procurer  ouvertement  des  Livres  de  cette 

Science ,   &   les  étudier  »   ü   ̂   employoit  l’argent  que  les  jeunes gens  de  fon  âge  &   de  fon  état  dépenfent  pour  leur  plaillr ,   te 

il  facriiîoit  à   l’étude  le  temps  de  Ton  fommeil.  Malgré  ces 
diflicultés ,   il  ne  laillà  pas  d’avancer  allèz  rapidement  pour 

feegnnoître  en  15^3  le  peu  d’exaélitude  desTables  dans  l’an- 
nonce d’une  conjonélion  de  Saturne  &C  de  Jupiter ,   fie  il  con- 

çut dès-lors  le  projet  de  perferionner  la  théorie  des  planètes. 
Diverfes  autres  obfervacions  furent  le  fruit  de  fon  féjour  à 

Leipflck ,   fie  de  l’amitié  qu’il  contracta  avec  un  autre  ama- 
teur de  l’Aftronomie,  nommé  Banhtkmi  Scultet.  Celui-ci 

moins  gêné  que  Tycho-Brahè,  lui  procura  les  moyens  d’avoir 

quelques  inftrumens ,   mais  la  rigueur  avec  laquelle  frs  maîtres'^ 
lui  interdifoient  toute  étude  du  Ciel,' ne  fe  relâchant  point, 

il  fut  toujours  obligé  de  s’en  fervir  en  fecret.  . 

Enfln  après  unlejourde  ̂ i&.ansAiJifMflck ,   Tycho  com- 
mença à   jouir  de  la  libertA-De  retour  à   Copenhague,  il  vit 

avec  chagrin  le  peu  de  dd  que  la  nobleflTe  fie  fes  proches  fai- 
ibient  de  fa  fcience  favorite.  Il  fe  mit  donc  à   voyager ,   fie  il 

■*paflà  les  années  1566,  15^7  fie  1568,  tantôt  à   Wittembetg, 
tantôt  à   Roftoch.  11  oblcrva  dans  cette  dernicre  l’éclipfc  de 
foleil  de  1367,  qui  cft  la  première’  oblêrvation  fur  laquelle 

il  ait  cru  pouvoir  faire  quelque  fonds ,   fic  dont  il  faflè  men- 
tion dans  tes  Progymnajmata.  Etant  à   Aufbourg  en  1569,  il 

y   contraéka  une  étroite  amitié  avec  les  Sénateurs  Jean-Bap- 

tifte  fic  Paul  Hainid^  tous  deux  Aftronomes ,   fiC  dont  le  der- 
nier entrant  dans  les  vues  de  Tycho,  fic  fabriquer  à   fes  frais 
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un  immenfc quart  de  cercle:  je  dis  immenfe  avec  ralfon  ,   car 
il  avoir  14  coudées  de  rayon;  fait  qui  paroîtroit  incroyable, 

fl  l’on  ne  le  lifoit  dans  un  ouvrage  de  Tycho  {a).  Il  profita  aufli 
de  cette  occafion  &   de  l’adrcUè  des  ouvriers  d’Aufbourg, 
pour  faire  exécuter  divers  inftrumens  nouveaux  &   plus  par- 

faits qu’aucun  de  ceux  dont  on  s’étoit  fervi  avant  lui. 
Après  quelques  années  ainfi  employées  à   parcourir  l’Alle- 

magne ,   Tycho  retourna  dans  fon  pays,  où  if  rencontra  plus 

d’agrément.  Son  oncle  maternel  Stenon  Billée^  rendit  plus 
de  julliceàfon  goût  pour  l’Aftronomie  :   il  lui  fournit  meme 
les  moyens  de  le  fatisfaire  commodément,  en  lui  donnant  un 

logement  dans  une  de  fes  terres,  &   un  emplacement  com- 

mod^pour  obfervcr.  Là  Tycho  paffa  l’année  1571,  unique- 
ment partagé  entre  l’étude  du  Ciel  &   celle  de  laChymic,  car 

il  avoir  aufli  de  l’attachement  pour  cette  belle  partie  de  la 
Phyfique  :   il  paroît  même  qu’elle  l’avoit  un  peu  détourné  de 
l’Aftronomie ,   mais  un  événement  extraordinaire  le  rendit  fie 
l’attacha  plus  étroitement  à   cette  dcrnicre  Science. 

Dans  les  commcncemens  du  mois  de  Novembre  i   jyx,  on 
vit  prefquc  tout  à   coup  paroître  une  nouvelle  étoile  dans  la 
conlbcllation  de  Calliopée.  Tycho  fortoit  de  fon  appartement, 
&   alloit  à   fon  laboratoire  chymique  ,   lorfquc  regardant  le 

Ciel  pour  voir  fi  le  temps  lui  permettroit  d’obferver  la  nuit 
fuivantc  ,   l’éclat  de  ce  nouvel  aftre  lui  frappa  la  vue.  Il  crut 
d’abord  que  c’étoit  une  illufion  ;   mais  enfin  afifuré  de  la  réa- 

lité du  phénomène  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qu’il  quef- tionna ,   il  courut  a   fon  Obfcrvatoire ,   fie  il  mefura  la  dif- 

tance  de  cette  étoile  à   pluficurs  autres.  11  continua  d’obferver 
avec  le  même  foin  pendant  tout  le  temps  qu’on  l’apperçut  au 
Ciel,  c’eft-à-dirc,  durant  près  d’un  an  6c  demi.  N^ous  dirons 
ailleurs  quelque  chofe  de  plus  fur  ce  phénomène  fi  digne  de 
notre  admiration.  Les  oblcrvations  tfc  Tycho  Brahé  le  trou- 

vent raflcmblées  dans  le  premier  tome  de  fes  Progymnafmatafi 

auquel  il  donna  même  le  titre  de  Novâ  ftellâ  anni  1571,  quoi- 

qu’il s’y  foit  propofé  un  objet  bien  plus  vafte,  comme  on  le 
verra  par  la  fuite  de  notre  récit. 

Tycho  fc  propofoit  de  vifiter  de  nouveau  l’Allemagne  en 

(a)  Progymn.  t,  i ,   p.  jf S, 
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1 573,  &   de  pafTer  en  Italie  ;   mais  diverfes  circonftances ,   une 
maladie ,   un  mariage  difproportionné  qui  he  brouilla  avec  fa 

famille,  les  ordres  du  Roi  de  Danncmarck  qui  l’engagcrent 

à   donner  quelques  leçons  d’Aftronomie  dans  l’Univerfité  de 

Copenhague ,   lui  firent  différer  ce  voyage  d’un  an.  Il  partit 
donc  en  1574,6e  il  alla  d’abord  à   CalTcl  vifitcr  le  célébré 
Landgrave  de  Hejfe,  qui  l’honora  depuis  de  fa  corrcfpondancc 
aftronomique.  A   fon  palTage  par  Bafle ,   cette  ville  lui  plut 
tellement  par  fa  fituation  qui  la  met  également  à   portée 

de  l’Allemagne  ,   de  la  France  &   de  l’Italie,  qu’il  réfolut  d’y 
fixer  fa  demeure.  Il  croit  fur  le  point  d’y  faire  tranfportcr  fes 
inftrumcns,  lorfquc  les  offres  génëreufcs  du  Roi  de  Dan- 
nemarck  lui  firent  changer  de  dcflèin.  Ce  Prince  ayant  ̂ ^olu, 

à   la  follicitation  du  Landgrave  de  Heffe,  de  favorifer  d’une 
maniéré  vraiment  royîile  les  travaux  de  Tycho^Wi  dépêcha  un 

de  fes  Pages  avec  une  lettre  par  laquelle  il  l’invitoit  à   le  venir 
trouver  inceffamment.  TjycAo  ayant  obéi,  FrédèrieXm  fit  part  de 

fbn  projet,  &   lui  offrit  pour  s’établir  la  petite  Ifle  d’Hucnc, 
fituéc  à   l’entrée  de  la  mer  Baltique,  lieu  admirable  pour  obfcr- 
ver.  Cette  Ifle  en  effet  qui  a   environ  huit  mille  pas  de  circuit, 

s’élève,  par  une  pente  infenfible,  jufqu’au  milieu  qui  domine 
la  mer&l’horifon  de  tous  les  cotés.  Frédéric  fe  chargea  aufli  de 
tous  les  frais  néceffaircs  pour  la  conftruétion  des  édifices  8c 
ia  fabrication  des  inftrumcns  que  Tycho  jugeroit  néceffaires. 

Tant  de  libéralités  &   de  magnificence  l’attachèrent  à   fa  pa- 
trie, qu’il  étoit  fur  le  point  d’abandonner. 

Tycho  prit  poflefiion  de  l’Ifle  d’Huene  vers  le  milieu  de  l’an 
1 576 ,   6c  bientôt  après  il  tetta  les  .foadeinens  du  célébré  Ob- 

fervatoire  fi  connu  fous  ic  nom  d’Uranibourg.  C’étoit  un 
édifice  quatre ,   &   flanqué  des  côtés  du  midi  &   du  nord  de 
deux  tours  rondes  deftinées  à   obfervcr.  Le  refte  du  bâtiment 

fervoit  à   fa  demeure ,   6c  à   celle  de  fa  famille  &   des  gens  qu’il 
entretenoit  pour  l’aider ,   foit  dans  fes  travaux  aftronomiqucs, 
foitdans  la  conftruélion  des  inftrumcns  qu’il  imaginoit  chaque 
jour ,   &   aux  frais  dcfqucls  le  Roi  fourniffoit  généreufement. 

Tycho Brahé  pafl'a  ainfi  vingt  ans  à   Uranibourg  uniquement  li- 
vré â   fon  étude  favorite,  &   il  y   fit  un  amas  prodigieux  d’ob- 

fervations  ,   &   diverfes  découvertes.  Il  eut  l’honneur  d’y  rece- 
voir la  vifitc  cTun  Souverain  :   c’étoit  Jacques  //,  Roi  d’Écoflè, 

qui 
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<jui  avoic  paiTé  en  Danemarck ,   à   l’occafion  de  ïon  mariage 
avec  la  four  de  Frédéric.  Ce  Prince  alla  voir  Tycho,  &   fit  à 

fon  honneur  des  vers ,   qu’on  voit  à   la  tête  de  fcs  Progymnaf- mata. 

Tant  de  félicité  fut  enfin  troublée  par  la  fnort  de  Frédéric^ 

qui  arriva  en  1 597.  Alors  l’envie  commenta  à   lâcher  fcs  traits 
uir  Tycho.  Scs  ennemis  (   un  Aftronome  retiré  au  milieu  d’un 
défcrt,  dcvoit-il  en  avoir  ?   )   rcpréfcnterent  &   exagérèrent  au 
fiiccelTeur  de  Frédéric.,  les  dépenfes  confidérables  auxquelles 

Tycho  avoit  engagé  fon  prédéccflèur,  les  grandes  penfions 

dont  il  jouifibit,  &   les  donations  en  terres  qu’il  en  avoit  re- 

çues. On  lui  retira  d’abord  tous  ces  avantages;  bientôt  même 
il  fut  menacé  d’être  chafle  d’Uranibourg ,   &   d’être  privé  de 
les  inftrumens.  Dès-lors  il  commença  à   prendre  des  mefures 
contre  ce  dernier  malheur ,   le  plus  grand  de  tous  ceux  qui 

pouvoient  lui  arriver.  Il  fit  tranfportcr  â   Copenhague  la 

plupart  de  ces  inftrumens  :   mais  on  lui  fit  défenfe  de  s’en lervir. 

Tycho  vit  bien  qu’il  lui  falloir  quitter  fa  patrie.  Il  loua  un 
navire  ;   &   y   ayant  embarqué  fa  famille,  fes  livres  &   tout  fon 

attirail  d’Aftronomie  ,   il  prit  le  chemin  deRoftoch,où  il  ar- 
riva au  milieu  de  l’année  1 5   97.  L   fc  retira  enfuite  près  d’Ham- 

bourg ,   dans  un  Château  du  Comte  de  Rantzau ,   Seigneur  qui 

aimoit  l’Aftronomic  ,   mais  qui  avoit  malheureufcment  un 
grand  foible  pour  l’Aftrologle.  Il  finit  là  fon  Livre  intitulé 
Aflronomix  inflaurata  Mecanica,  qui  a   pour  objet  la  deferip- 
tion  de  fes  inftrumens ,   &   afin  de  fe  procurer  une  retraite 

honorable  auprès  de  quelque  Prince  Etranger,  il  le  dédia  à 
iE-mperem  Rodolphe  //:  cet  ouvrage  parut  en  1598. 

Ce  que  Tycho-Èrahé  avoit  déliré ,   arriva.  Son  mérite  trouva 
un  généreux  proteâcur  dans  Rodolphe.  Ce  Prince  ordonna 

à   fon  Vice-Chancelier  de  lui  écrire,  &   de  lui  offrir  des  avan- 

tages capables  de  le  fatisfaire.  Tycho  partit  fur  ces  alTurances 

pour  Prague,  ne  cellànt  d’obferver  fur  fon  chemin.  Il  y   arriva 

au  printemps  de  IJ99,  6c  l’Empereur  le  reçut  avec  tous  les 

témoignages  pollibles  d’amitié.  R   lui  donna  d’abord  une  pen- 
fion  de  3000  écus  d'or;  8c  afin  de  lui  procurer  toutes  les 
commodités  podiblcs  pour  fes  travaux  aftronomiques ,   il  lui 
ofirit  à   choifir  de  trois  Châteaux  hors  de  la  ville ,   celui  qui  lui 
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5?1  ^   ’   H   I   s   T   O   1   R   jE:  :   \   .   " agréeroit  le  plus.  choidc  celai  de  Benatita,  oèt  U   reçoe 
la  vifite  de  Kepler,  qui  venoit  de  Gratz,  pour  converfer  avec 

lui  &   vaqiKf  à   l’AUronomie,  Mais  peu  après  éprouvant  dan» 
ce  féjour  diverfes  incommodités ,   il  défira  retourner  à   Prague^ 

où  l’Empereur  lui  donna  la  maifon  de  Curtius  foh  ancien 

ami,  dans  laquelle  il  avoir  d’abord  demenré  &   obTervé,  &   qu’il 
fallut  racheter  de  Tes  héritiers.  Là  il  travaiUoic  avec  ardeur,, 

aidé  de  Kepler  que  l’Empereur  lui  avoir  attaché  par  fes  libé- 
ralités ,   &   de  Tes  deux  dtfciplcs  &   Secrétaires  Jon^us  &   Zo/z- 

gomoraanus ,   lorfqu’unc  mort  imprévue  l’enleva  le  14  Oékobre 
i6oi .   Au  fortir  d’un  repas  de  cérémonie,  où ,   fuivant  la  cou- 

tume du  pays ,   on  feroit  un  homme  inlbciablc  lî  l’on  refufoit 

de  répondre  à   une  des  lancés  qu’on  y   porte,  il  lut  faiii  d’une 
rétention  d’urine  :   quelquea-uns  difent  qu’il  la  contraéla  dans 

le  carrolTe  de  l’Empereur ,   où  le  refpeét  ne  lui  rarmit  pas  de 
témoigner  la  cruelle  nécellité  dont  il  éroit  prellé.  Ce  funefte 

accident  l’emporta  en  peu  de  jours.  Tycho  n’avoic  encore  que* 
5Î  ans,  &   il  étoic  en  état  de  faire  de  grandes  chofes  pour 

l’Aftronomie,  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  dont  le  nom. 

méritera  à   jamais  d’être  célébré  dans  les  faftes  de  cette* 
Scicnce.^  PaHons  à   remplir  le  principal  objet  de  cet  ouvrage, 

c’eft-à-dire ,   à   donner  un  précis  de  fe»  travaux  &   de  les  dé- 
couvertes. '   .   i,  'î  7 

Tycho  n’avoit  pas  plutêc  gofité  fcé  charmes  de  l’Aftrono- 
mie ,   qu’il  s’étoit  apperçu  qu’une  des  principales  caufes< 
qui  en  retardoient  les  progrès ,   éroitrimperfcûion  des  inûru- 

mens  dont  on  s’étoit  fervi  jnfqu’alors.  Je  ne  dis  rien  de* 
ceux  des  Anciens,  tout  le  monde  fçait  combien  ils  écoienc 

inexafts  fie  ̂roWiCTs^Regiomontanus  fie  Walther,  les  plus  grand» 

obfcrvaceurs  de  leuivficcle.  Copernic  lui-même  qui  travailla 

pendant  long-temps  à   rétablir  l’Afironomie  depuis  les  fon- 
demens,  n’en  curent  pas  de  beaucoup  plus  parmts.  On  peut 
dire  que  Tycko.fat  le  premier  qui  tira  rAftronomic  pratique 

de  cet  ctat^  d’enfance,  qui  rerardoit  tant  les  progrès  de  læ  0 

théorie.  Ün  dFfes  plus  grands  foins  fût  d'aVoir  les  inftrumcns 

les  plii?*fends,  les  plus  fobdes  qu’il  lui  fut  poflible;  &   les 
fibéralites  Ac  Frédéric  (on  proteéleur  ,Tai  en  fournirent  les 

moyens.  Je  renvoie  le  Icébeur  curieux  du  détail  de  fes  tra- 

vaux fie  de  le»  iQTcncion»  dans  ce  genre  ,   à   fon  Livre  inticulé 
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'Aftronomia  infiaurata  mecanica^  &   à   divers  endroits  de  fes 
Progymru^mala.  j 

Une  des  premières  entreprifes  que  conçut  Tycho-Brahé y 
fut  de  dreder  un  nouveau  Catalogue  des  Hxes  ;   car  celui  que 
Ptokmie  nous  avoir  cranfmis,  ctoit  extrêmement  fautif,  & 

l’on  ne  s’en  étonnera  pas  ,   fi  l’on  réfléchit  fur  la  manière  im- 
parfaite que  les  Anciens  employoient  dans  ces  fortes  d’ob- 

Icrvations.  Il  faut  en  donner  une  idée  pmir  concevoir  en 

quoi  Tycho  la  reékifia. 

Les  Anciens  deftitués  d’un  moyen  afTuré  de  compter  le 
temps,  nepouvoient  point  obfervcr ,   comme  nous  faifons  au- 

jourd'hui, la  pofition  d'une  étoile  par  le  moyen  de  fa  hauteur méridienne  &   de  fon  afeenfion  droite  :   car  la  détermination 

de  cette  afeenfion  droite  fuppofe  nécefifaircraent  qu'on  con- 

noidc  le  temps  qui  s’ed  écoulé  entre  le  padage  par  le  méri- 
dien d’un  adre  dont  le  lieu  cd  connu,  &   celui  de  l’étoile 

dont  on  cherche  la  pofition.  Mais  l’erreur  de  quatre  minutes  fur 
le  temps,  occafionne  celle  d’un  deeré  entier  fur  l’afcenfion 
droiK,  de  forte  qu’il  faut  être  aufli  aduré  que  le  font  les  Moder- 

nes,'de  fexaâitude  de  leurs  pendules,  pour  compter  fur  cette 

maniéré  d’oblèrver.  Les  Anciens  ne  pouvant  donc  fe  dilli- 
muler  que  leurs  clepfidres  étoient  fujettes  à   de  grandes  er- 

reurs ,   recoururent  à   une'  autre  méthode.  Ils  attendoient  le 
temps  oh  la  lune,  vers  la  première  quadrature,  paroît  fur 

l’horizon  avec  le  folcil ,   8c  alors  ils  prenoient  leur  différence 
d’afeenfion  droite ,   de  forte  que  connoidànt  celle  du  folcil 

par  fa  théorie  &   par  l’obfcrvation ,   ils  avoient  celle  de  la 
lune.  Enfujte  le  foleil  étant  couché ,   8c  la  lune  paroiflànt  avec 

l’étoile,  ils  mefuroient  leur  éloignement  ,   8c  'ils  trou- 
voient  pav-là  midlv  arc  de  l’Equateur  lui  r^ondoic.  JMais 
comme  depuis  la  première  obfervation  jufqu’.\  la  féconde,  la 
lune,  par  ibn  mouvement  propre, Vétoit  approchée  ou  écar- 

tée du  foleil ,   ils  fuppofoient  la  théorie  de  cette  planète  aÏÏèS 

paûablement  connue  pour  pouvmr'calculer ,   fans  erreur  fenfi- 

ole ,   le  chemin  qu’elle  avoit  fait  pendant  le  temps  écoulée  Ils  ' efUmoient  donc  le  lieu  de  la  lune  au  moment^ de  fon  obfer- 

*   vationavec  l’étoile,  8c  delà  ils  concluoient  celui  de  l'étoile 
elle-même.  Telle  cft  la  méthode  8c  PtoUm^ 
avoient  fulvie  en  décerminanc  les  lieux  des  étoiles  (Sc^en 
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dreflànc  leur  Cauloguc.  11  cft  facile  de  fentîr  combien  elle 

eft  fujcttc  à   erreur  :   l’impcrfeclion  des  inftrumcns,  la  pa- 

rallaxe de  la  lune  &   l’irrégularité  extrême  de  fon  mouve- 
ment, furtout  aux  environs  des  quadratures,  ne  pouvoiene 

manquer  de  les  écarter  fouvent  beaucoup  de  la  vérité, 

Tycbo  qui  fentit  tous  ces  défauts  de  la  méthode  des  An- 

ciens ,   mais  qui  n’avoit  pas  plus  qu’eux  de  moyen  cxacl  de 
mefurer  le  temm ,   quoiqu’il  en  eût  tenté  pluficurs  (a),  recou- 

rut k   la  planctc*dc  Venus,  qui  a   le  même  avantage  que  la 
lune,  de  paroitre  fouvent  le  folcil  étant  encore  fur  l’horifon. 
11  penfa  que  cette  planète  ayant  un  mouvement  bien  plus 
lent  que  celui  de  la  lune,  les  impcrfeêlions  de  fa  théorie 
dévoient  être  de  moindre  conféquence.  Tjcko  obfervoit  donc 

{>cndant  le  jour  la  pofition  de  Venus  à   l’égard  du  folcil,  par c   moyen  d’un  fextant  d’une  conftruêllon  particulière ,   &   à 
laquelle  il  avoit  donné  un  foin  extrême  ;   puis  la  nuit  étanc 

venue,  il  réitéroit  cette  obfervation  entre  l’étoile  fixe  & 

Venus  ,   d’où  il  tiroit  la  longitude  de  l’étoile  ,   ayant  égard 

au  mouvement  propre  de  Venus  pendant  l’intervalle  des 
deux  obfervations ,   a   fa  parallaxe  &   à   la  réfraélion.  C’eft 
par  ce  moyen  qu’il  détermina  le  lieu  en  afeenfion  droite  des 

étoiles  les  plus  remarquables;  &   k   l’égard  des  autres,  il  trouva 
leur  pofition  en  mefurant  leur  déclinaifon  &.  leurs  diftanccf 

aux  premières.  TjcAo  rcéfifia  ainfi  la  pofition  de  prefque  toutes 
les  étoiles  que  Ptokmèe  avoit  autrefois  rédigées  en  catalogue  ,& 

il  en  condruifit  un  nouveau  qui  en  comprend  777,8c  qu’on  peut 
voir  dans  fes  Aflron.  Progymnafmata  {   b   ).  Dans  la  fuite  KepUr 

inférant  ce  Catalogue  dans  les  Tables  Rudolgl^nes ,   l'’augmcn- 
ta  de  >rt3,  cirées  des  obfecyatj^qjsj^ia^lii^nmde  Tycho.  Ainft 
ce  Catalogue  contient  les  lieux  dé  iboo  étoiles  ,   déccrminéx 

par  les  oblcrvations  de  «   ̂yant  Aftronomc.  Quant  au  mou-  . 

vcment  propre  en  lon^ode,  Ü   le  fait  de  par  arv,  c’eft- 
à-dire,  d’un  degré  çn.70  ans  &   7   mois  ;   fuivanc  des  obfcrva-  ' 
tions  encore  plus  exjijâlés ,   on  l’a  fixé  à   un  degré  dans  71  ans. 

.   Quelque gséqu'bn  doive  fçavoir  i   Tycho  de  fon  travail,  il 
iaut  cepe;p(nnc  remarquer  qu’il  a   encore  laiiTé  beaucoup  k 

faire  aux  Agronomes,  8c  que  fes  pofirions  d’étoiles  ne  font, 
pas  entièrement  exaéhes.  C’eft  une  fuite  de  fa  manière  d’ob- 

(a)Pragymn.  p.  14S ,   14*, 

(i}p.  Xjj.lcMn 
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fcrver  :   mais  cc  qu’il  fit  alors  eft  fans  doute  tout  ce  que  pouvoit 
faire  l’induftric  humaine.  Ce  n’eft  gucre  que  depuis  l’applica- tion du  télefcope  aux  inftrumens  allronomiques ,   &   celle  du 

pendule  à   régler  le  temps  j   qu’on  a   pu  afpircr  à   quelque  chofe 
de  plus  parfait. 

lycko-Brahé  a   donné  naiflance,  comme  tout  le  monde 
fçait,  à   un  troifieme  fyftême  aftronomique.  Séduit  par  des 

raifons  de  peu  de  poids,  &   s’exagérant  l’obligation  de  pren- 
dre À   la  lettre  les  paflages  de  l’Ecriture  qui  fcmblent  attefter 

k   repos  de  la  terre,  il  ne  put  fe  réfoudre  à   la  mettre  en  mou- 
vement autour  du  foleil.  Ne  pouvant  cependant  fc  dilfimulcr 

la  folidité  des  preuves  fur  lefquelles  Copernic  avoir  établi  foti 

fyftême,  il  tacha  de  le  concilier  autant  qu’il  fc  pouvoit  avec 
le  repos  de  la  terre.  Dans  cette  vue  il  conferva  le  foleil  au 
centre  des  révolutions  de  toutes  les  planètes,  excepté  la  lune 
&   la  terre;  mais  au  lieu  de  mettre  celle-ci  en  mouvement 
autour  du  foleil ,   il  la  plaça  au  centre,  en  faifant  tourner 

autour  d’elle  le  foleil  avec  la  lune.  Il  conferva  aufli  cette  par- 
tie du  fyftême  ancien  qui  concerne  le  mouvement  diurne. 

C’eft  ainfi  qu’en  prenant  dans  chacun  des  deux  fyftêmes  ce 
qui  pouvoit  fc  concilier  avec  les  apparences  céleftes ,   il  en 
forma  celui  auquel  la  poftérité  a   donné  fon  nom. 

.   On  fe  tromperpit  néanmoins  fi  l’on  regardoit  Tycho  comme 
Pinventeur  de  cette  difpofition  des  corps  céleftes.  Elle  n’avoic 
pas  été  inconnue  à   Copernic,  Cc  reftaurateur  du  vrai  fyftême 

de  l’Univers,  avoit  fort  bien  apperçu  qu’en  trrangeant  ainfi 
les  planètes,  on  fatisferoit  également  à   tous  les  phénomènes. 

Mais  il  penfa  avec  raifon  que  ce  feroit  bleflèr  l’ordre  &   la 
fimplicité  qui  doivent  régner  dans  cc  bel  ouvrage  de  la  Di- 

vinité ,   que  de  faire  ainfi  tourner  le  centre  principal  &   pref- 

que  général  des  raouvemens  des  planètes  autour  d’un  autre 
centre.  Cc  motif  &   plufieurs  autres  également  preftàns ,   le  por- 

tèrent à   rejetter  cet  arrangement,  comme  n’étant  point  celui 
de  la  nature ,   &   à   préférer ,   malgré  l’air  de  paradoxe  qui  l’ac- 

compagne ,   celui  où  la  terre  au  rang  des  planètes,  tourne 
autour  du  foleil  immobile. 

Il  eft  à   croire  que  Tycho  auroit  penfé  comme  Copernic,  fi 

l’envie  de  donner  fon  nom  à   un  fyftême  qui  lui  fût  propre , 

ne  lui  eût  exagéré  les  difficultés  que  l’on  peut  propofer  contre 
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le  mouvement  de  la  terre.  Quoi  qu’il  en  foit ,   la  plâpart  de 
celles  fur  Icfqucllcs  il  fc  détermina  à   le  rejetrer ,   ne  valent  pas 
mieux  que  celles  des  Péripatéciciens  de  fon  temps,  &   ne  font 

fondées  que  fur  les  faufles  notions  du  mouvement  qu’on  avoit 
alors  ;   ce  font  aufll  de  fort  mauvaifes  raifons  que  celles  par 
lefquellcs  il  entreprend  de  juftifier  la  rapidité  inconccvaolc 

avec  laquelle  il  faudroit  faire  tourner  toute  la  machine  céleftc 

pour  fatisfaire  au  mouvement  diurne.  En  vain  prétend-il  trou- 
ver &   faire  remarquer  dans  ce  mouvement ,   des  preuves  de  la 

fagclTe  &   de  la  puiflance  de  la  Divinité  (a),  outre  la  mau^ 

vaife  Phyfique  qui  régné  dans  fon  raifonnement ,   il  n’y.  . 
point  d’embarras  &   d’abfurdité  dans  un  fyftêmc,  qu’on  oe 
puifTe  exeufer  de  cette  maniéré.  Si  ce  n’eft  la  fagefle  ,   ce  fera 
la  puiflance  de  la  Divinité  qui  en  éclatera  davantage. 

Parmi  les  objc£tions  que  Tycho  fait  contre  le  mouvement 

annuel  de  la  terre,  il  en  eft  une  aftronomique  dont  il  faut 
dire  un  mot.  Dans  le  fyftêmc  de  Copernic,  difoit  ̂    le  petit 

cercle  que  décrit  chaque  année  dans  le  Ciel  l’axe  de  la  terre 

prolongé,  n’a  aucune  grandeur  fenfiblq;  &c  les  étoiles  en  ont 
une  :   il  faudroit  donc  que  chaque  étoile  fût  du  moins  aufli 

grande  que  l’orbite  annuelle  de  la  terre,  Or  cela  feroit  ab-.  , 

furde,  &   ce  feroit  violer  la  'fymmétrie  de  l’Univers,  que  d’adt mettre  une  inégalité  aufli  prodigieufe  entre  le  foled  &   çcs 

autres  aftres  qui  l’environnent.  
'' 

Cette  objeélion  pouvoit  être  fpécieufe  au  temps  de  Tycho^ 

où  ne  jugeant  %lu  diamètre  apparent  des  fixes  qu’à  la  vue 
fimple,  on  leur  en  donnoit  un  incomparablement  plus  grand 

3u’il  n’eft  réellement.  Il  eft  aujourd’hui  certain  que  leur  gran- eur  eft  abfolumcnt  infenfifale  Jpuilfapy  des  télefeopes  qui 
grofliflènt  cent  fois,  les  reprefentenç 

encore  que  comme  des  points  étincellans.  Ainfi  l’objection 

de  Tycho  n’a  aucune  force  ;   &   rien  n’empêche  que  les  étoiles 
'•■T.  ’ 

[a)Ât  htc  thutl,  ,   incoafrihtnfi-  Knc  tmijuam  tx  centra  ̂ uufcente,ealeflixm 

mis  Dei  opificü,  imper f crut aiU'u  fepien-  corporum  tjux  lucida  O   ignea ,   fei  incon- 
lùa  ac  potejlas,  qui  eecti  corporiius  tam  v*f-  fumpiitUi  compagine  confiant ,   quttque  mo- 

tit,  Omni  cogitatione  eeleriorem  motum. . . .   tioni  celerrinut  aamodum  opta  J'unt ,   fponte^ 
tnifarmem  ne  Juplietn  altriiuere  valait  ;   que  eam  appetunt  curricula  jlupenda  in- 

quiqae  terrée  ptgrunl,  crajfum  Ce  ad  motio-  defeffa  contemplari  lieeret ,   Cec,  6*f.  Voye| 
nem  eircularem  perpetuamque  haud  ùln-  ̂ piA.  ̂ ilbon.  L   1 ,   p.  )SS,  Scc. 
tuum  corpus  fuâ  fuhtiiitate  fundavit ,   qao 

DigitizirJ  by  GoogI 



DES  MAT  HÉMATIQUE  S.  III.  Zm  IV.  5^7  • 
ne  foient  des  folcils  à   peu  près  de  la  grandeur  du  nôtre.  Je  ne 

dis  rien  ici  d’une  autre  objection  que  fait  Tycho,  &   qu’il  tire 
de  l’inutilité  d’un  cfpace  aullî  vafte  que  celui  qu’il  faut  laillcc 
dans  le  fyftêtne  de  Copernic ,   entre  Saturne  &   les  fixes  les  plus 
voifincs  :   on  y   a   répondu  dans  un  des  articles  précédens. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  le  fyftêmc  de  Tycho'Brahè  ne 
fatisfafic  parfaitement  à   tous  les  phénomènes  céleftes.  A   le 

confidérer  uniquement  de  ce  côté-l.à ,   il  eft  équivalent  à   celui 
de  Copernic.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  fuffirc  pour  le  mettre 

de  niveau  avec  ce  dernier.  Le  fyftême  de  Tycho  n’cft  qu’une 
ingénieufe  fiéiion  telle  que  celle  que  pourroient  imaginer  les 

Albonomes ,   de  quelque  plancte  que  ce  foit.  Suppofons  en 

^et  qu’il  y   ait  des  habitans  6c  des  Agronomes  dans  Mars  ,   6c 

3u’ils  s’y  obllincnt  à   fe  placer  au  centre  de  l’Univers  ,   ils  ren- ront  compte  de  tous  les  phénomènes  par  un  fyftême  fem- 

blable  à   celui  de  Tycho ,   c’eft-à-dire ,   en  faifant  tourner  autour 
d’eux  le  folcil ,   tandis  qu’il  fera  le  centre  du  mouvement  de 
toutes  les  planètes:  onen  jpourra  faire  autant  dans  Jupiter,  dans 

S.aturne,  ôcc.  Il  n’y  a   meme  pas  jnfqu’à  la  Lune,  dont  les 

Aftronomcs,  s’il  y   en  a ,   ne  puificnt  s’obftiner  à   fc  réputer  en 
repos,  6c  en  même  tenms  latisfaire  à   tous  les  phénomènes 

agronomiques.  Il  ne  fumt  donc  pas  qu’un  fyftême  réponde 
aux  apparences  céleftes,  pour  être  réputé  le  véritable  ouvnage 

de  la  nature  ;   il  faut  de  plus  qu’il  n’ait  rien  de  répugnant  aux 
loix  de  la  Phyfique,  Or  quel  Phyficien  concevra  qu’en  même-, temps  le  foleil  Ibit  le  centre  du  mouvement  de  prcfquc  tous 

les  corps  céleftes  ,   6c  qu’il  tourne  autour  de  la  terre  ,   entraî- 
nant avec  lui  toute  cette  vafte  machine  ?   Cette  hypochefe  peut 

être  fuffifante  en  Mathématique  ,   mais  en  faine  Phyfique  elle 

ne  TCut  être  que  réputée  abfurde  6c  impofliblc. 
Tycho  eut  dans  un  Aftronomc  de  fon  temps ,   un  concur- 

rent qui  lui  difputa  vivement  l’honneur  de  fon  fyftême.  Ce 
fut  Raimard  U^iis  ̂   dont  nous  avons  parlé  ailleurs  au  fujet 

d’une  inventiontrigo  nométrique  qui  a   fon  mérite.  Urjüs  avoic 
propofé  le  même  arrangement  dans  fon  Fundamenium  Af- 
tronomiee,  imprimé  en  i   588  :   il  en  avoir  au(G  parlé  quelques 
années  auparavant  au  Land^ave  de  Hejfe ,   qui  avoir  fait 
exécuter  une  fphere  pKanetairc  fuivant  cette  idée.  Tycho 

l’ayant  appris,  6c  ayant  vu  l’ouvrage  donc  nous  venons  de 
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parler,  prétendit  c^Urfus  l’avoit  volé  dans  un  voyage  qu’il avoir  fait  autrefois  à   Uraniboutg.  Il  en  écrivit  ainfi  ï.Roth- 

mann,  qui  de  Ton  côté  le  qualifie  très  -   injurieufement  dans 

quelques-unes  de  fes  lettres,  ’^cho  ayant  publié  cette  corref- 
pondance  en  1596,  Raimard  t/rfus  en  fut  li  outré  ,   qu’il  écri- 

vit contre  l’un  &   l’autre  un  libelle,  très-divcrtiflànt  parfoo 
ridicule  &   par  le  finwlicr  amas  d’injures  &   de  mauvaifes 
plaifanterics  dont  il  eu  aflaifonné. 

Quel  que  foit  le  droit  <ju’a  Raimard  Uifus  au  fyftênie  de 
Tycho,  on  ne  peut  du  moins  lui  refufer  d’être  l’Âuteur  de 
celui  qu’on  nomme  demi-Tychonicien,  où  l’on  fait  tourner 
la  terre  autour  de  fon  axe  en  14  heures ,   pour  éviter  à   la  raa^ 

chine  célefte  la  rapide  révolution  qu’elle  paroit  faire  chaqi^ 
jour  fur  elle-même.  C’eft  en  cela  que  Icfyftême  qu’il  propoloic 
dans  fon  Fundamentum  Afironomitey  dilFéroit  de  celui  de 

Tycho.  Mais  l’honneur  de  cette  invention ,   s’il  y   en  a ,   lui  a 
encore  été  ravi  par  Longomontanus.  Au  refte ,   ce  lyftême  qui , 
outre  fon  inventeur  &   Longomontanus  dont  il  porte  le  nom  , 
a   eu  quelques  partifans  au  commencement  du  XVIP  fiecle, 

eft  expofé  aux  mêmes  difficultés  que  celui  de  Tycho,  &   quoi- 

qu’il KtisfaflTe  auffi  aux  phénomènes  célclbes  ,   il  n’a  point  les 
caraéleres  d’ordre  &   de  fimplicité  qui  doivent  dijlinguer  le 

vrai  fyftême  de  l’Univers. 
Si  Tycho  ne  fccoua  pas  entièrement  le  joug  du  préjugé 

en  ce  qui  concerne  le  repos  de  la  terre ,   il  fçut  du  moins 

s’en  affranchir  à   l’égard  des  cometes.  11  dévoila  le  premier 
l’erreur  où  l’on  étoit  depuis  fi  long-temj  fur  leur  fujet.  C’é- 
toit  une  opinion  invétérée  que  ces  affres  écoient  de  fimples 

météores  qui  s’engendreqt  çwns  la  région  fublunaire. 
l’avoit  dit,  &   l’empire  defpotiquc  qu’il  exerçoit  ne  permet- 
toit  pas  d’en  douter.  Tycno  ofa  néanmoins  foumettre  cette 
opinion  à   un  nouvel  examen.  La  comete  de  1577  en  fut 

l’occafion  :   il  l’obferva  avec  foin  durant  tout  fon  cours,  &   il 

chercha,  par  une  méthode  auffi  fùrc  qu’ingénieufe ,   à   démê*' 
mêler  fi  elle  avoit  quelque  parallaxe.  Mais  une  longue  fuite 

d’obfervations  lui  apprit  qu’elle  n’en  avoit  fenfiblement  au- 
cune, d’où  il  tira  deux  conféquences  également  fatales  à   l’an- 
cienne Philofophie  ;   l’une  que  les  cometes  font  fort  au  delà 

(le  l’prbitç  de  la  lune ,   2c  l’^trc  que  les  Çieux  réputés  folides 

jufqu’alors 

Digitized  by  Google 



DES  MATHÉMATIQUES.PdrAm.Z/v.IV.  569 

jufqil’alors  dans  les  écoles,  écoient  pormeables  dans  tous  les 
fens,  ôc  n’étoicnc  remplis  que  d’une  maticre  extrêmement  fub- 
tilc.  Il  coucha  même,  peu  s’en  faut,  à   la  brillante  découverte  de 
la  nature  de  ces  aftrcs;  car  il  eut  l’idée  de  rechercher  fi  quel- 

que courbe  régulière  décrite  autour  du  Soleil ,   ne  farisferoit 
pas  au  mouvement  de  cette  comete  ;   &   il  trouva  efFeékivemenc 

que  fi  elle  fe  fut  mue  autour  de  cet  aftre  dans  un  cercle  d’une 
certaine  dimenfion  pallànt  entre  la  terre  &   Venus,  elle  eût 

eu ,   à   quelques  minutes  près ,   dans  la  partie  intérieure  de  ce 

cercle ,   le  mouvement  qu’il  obferva.  Il  éublit  toutes  ces chofes  dans  fon  Livre  intitulé  :   De  Mundiaüurei  recentioribus 

P/uenomenis,  où  il  difeute  aüffi  les  divers  écrits  qui  parurent 

fur  ce  fujet.  On  vit  quelques-uns  de  ceux  qui  avoienc  donné 
Il  cette  comete  une  place  inférieure  à   la  Lune  ,   forcés  par  les 
raifons  de  Tycho,  fe  rétraéler  fie  adopter  fon  fentiment.  Les 
comeces  de  1585,  i   590, fie  diverfes  autres  que  Tycho  obferva 
dans  la  fuite ,   ne  firent  que  lui  fournir  de  nouvelles  preuves 

de  fa  dëcouuerte ,   fie  toutâ  celles  qu’on  a   vues  depuis ,   l’ont 
entièrement  confirmée.  «■  . 

Cette  découverte  de  Tycho  portoit  un  coup  trop  dangereux 

à   la  Philofophie  de  l'Ecole  pour  s’établir  fans  conteftation. 
Un  EcpIIbis  zélé  pour  l’honneur  A'AriJlote,  atuqua  aigre- 

ment l’Aftronomc  Danois  {a)  :   mais  la  querelle  ne  fut  bien 

vive  qû’après  la  mort  de  Tycho,  entre  Kepler,  Galilée,  ficc , 
d’un  côte  ,   ÔC  Scipion  Claramonü  de  l’autre.  Ce  Profefleur  de 
Pife,  que  nous  appellerions  volontiers  l’opprobre  des  fiecles 

philofopb'ques ,   fie  qui  fcmble  n’avoir  joui  d’une  vie  très- 
longue  ,   que  pour  retarder ,   autant  qu’il  étoit  en  lui ,   le  pro- 

grès des  nouvelles  découvertes ,   attaqua  le  fentiment  de  Tycho 

en  léri,  pat  ftwi  Livre  intitulé  ï'Anti-Tychon.  Kepler  lui  op- 
pofa  en  i6t\  Cot»Iiyperafpi(ies :   Claramonti  répliqua  en  \6x6 

par  fon  Apoloeiapro  Anti-Tychone,  6c  attaqua  de  plus  le  Livre 
Ac~Tycho  fur  la  nouvelle  étoile  de  1571 ,   &   ceux  de  Kepler 
for  celles  de  ifioo  fie  1604.  Réfuté  fie  tourné  en  ridicule  par 

Galilée  dans  fes  Dialo^es  ,   il  ne  fit  qu’en  concevoir  un  nou- 
vel acharnement ,   fie  il  publia  prcfqu’à  la  fois  un  Supplément 

1   TAmi-Tychon,  une  nouvelle  Apologie  cet  écrit, 6c  un 
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Examen  de  la  Rëponfe  qu’on  avoit  faite  à   fon  Livre  üir  les 
nouvelles  étoiles.  Tous  ces  écrits  ne  font  dignes  que  de  fi- 

gurer à   côté  de  la  Chma-Genefie,  du  Moderne  &   impuiflànt 
adverfairc  de  Newton. 

Une  des  principales  obligations  qu’ait  l’AfVronomie  k 

Tycko-Brahé,  c’eft  d’avoir  démêlé  plus  parfaitement  les  ré- 
fra(fUons  aftronomiques.  Je  dis  plus  parfaitement,  car  on  a   vu 

que  ce  phénomène  n’avoit  pas  été  inconnu  à   Walther,  à   Roger 
Bacon,  à   Aiha:ien,  à   PtoUmée  même.  Divers  Aftronomes  con- 

temporains de  Tycho,  s’en  étoient  auffi  apperçus ,   comme  le 
Landgrave  de  Hejje  (a)  ,   fon  Obfcrvatcur  Rothmann  { h 
&   Maefilin.  Mais  malgré  foif  importance  extrême ,   cette 

découverte  n’avoit  pas  produit  tout  l’avantage  qu’on  pou* 
voit  en  tire*  pour  la  perfeâion  de  l’Aftronomic.  On  fç«r 
voit  que  les  aflres ,   furtout  aux  environs  de  l’horixon ,   paroif- 

foient  plus  haut  qu’ils  n’étoient  réellement ,   mais  on  igno- 
toit  de  combien.  Tycho ,   après  avoir  démontré  les  réfrac- 

tions aftronomiques ,   par  des  obfervations  auxquelles  il  eft 

impofflblc  de  fe  refufer ,   entreprit  d’en  foumettre  l’effet  au 
calcul.  Il  en  dreffa  des  Tables  qu’on  voit  dans  ion  A fhonomi* 

Injl.  Progymnafmata.  Il  s’accorde,  à   bien  peu  de cnofe  près , 
avec  les  Aftronomes  modernes,  en  ce  qu’il  fait  la  réfrac- 

tion horizontale  de  30  à   34  minutes.  Mais  il  fe  trompe  d’ail- 
leurs en  deux  points,  premièrement  en  ce  qu’il  fait  les  ré- 

fraélions  folaircs  plus  grandes  que  celles  des  fixes  ;   feconde- 

ment,  en  ce  qu’il  termine  les  premières  au  degré ,   &   les 
dernieres  au  vingtième.  Cela  n’eft  aucunement  confqrme  aux 

loix  de  l’optique,  qui  apprennent  que  la  réfraétion  doit  être 
égale,  foit  pour  le  Soleil,  foit  pour' les  fixes,  &   qu’elle  doit 
s’étendre  jufqu’au  zénith.  A   la  vérité  ,   Tycho  ne  prétendoic 
pas  qu’elle  fût  abfolument  nulle  au-delà  du  terme  ci-defTus, 
mais  feulement  qu’elle  étoit  infenfible  &   de  nulle  impor- 

tance. A   l’égard  de  la  caufe  de  la  réfraékion ,   Tycho  en  avoit 
d’abord-  eu  une  idée  jufte.  Il  avoit  penfé  qu’elle  étoit  pro- 

duite par  la  différence  de  tranfparence  entre  l’air  qui  nous' 
environne,  &   la  matière  extrêmement  fubtile  dont  il  rem- 
pliffbit  les  efpaces  céleftes.  Il  avoit  même  maintenu  fon  fèn* 

)   Tychonis  Epïg  Àjlro.  1. 1 ,   p.  i   y. 

ji)  Kcppler ,   jijlren.  part  Optica.  p.  1 37  &   iSi..  i 
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timenc  avec  chaleur  contre  Rothmann  (a),  qui  penfoit  qu’elle 
croit  uniquement  l’cfFet  des  vapeurs  donc  notre  air  voilindc 
la  terre  eft  chargé,  tandis  que  celui  qu’il  fuppofoit  delà  juf- 
qu’aux  aftres  ,   elt  abfolument  épuré.  Ainfi  l’on  eft  furpris  de 
le  voir  dans  fes  Aflronomia  Progymn.  attribuer  la  réfraébion 
à   ces  vapetfrs  feules  ;   à   la  vérité  elles,  y   ont  quelque  parc 

auprès  de  l’^rizon ,   &   c’ed  probablement  à   elles  qu’il  îauc 
imputer  ce  que  M.  Cajfîni  le  his,  &clA.  la  Hire  ont  ob- 
fervé ,   fçavoir,  que  les  réfraékions  dans  les  premiers  degrés 

de  hauteur  fur  l’horizon,  font  plus  grandes  que  la  théorie  uni- 
quement fondée  fur  les  loix  de  l’optique  ne  les  donne.  Mais 

la  véritable  caufe  de  cette  inflexion  de  la  lumière  ei^  arrivant 

à   nous ,   eft  la  diflerente  denfleé  des  couches  de  l’atbmofphere. 
Au  refte,  Tycho  foupçonna  fort  juftement  que  la  réfraction 
devoir  varier  fuivant  la  fltuacion  des  lieux ,   la  température  de 

l’air ,   &c.  Les  obfervations  modernes  ont  convaincu  de  ceuc vérité. 

Tycho  perfeétionna  conlidérablement  la  théorie  de  la  Lunc,^ 
&   fit,  fur  le  mouvement  de  cette  planete  bifarre,  trois  im- 

portantes découvertes.  La  première  eft  celle  d’une  croifleme 
inégalité  qu’il  appella  variation.  On  a   vu  dans  l’endroit  oit 
nous  avons  expliqué  l’ancienne  théorie  lunaire  àc  Ptolemée ^ 
que  cette  planete  étoic  fujette  à   deux  inégalités ,   l’une  cau- 
fée  par  •l’excentricité  de  fon  orbite,  &   de  la  même  nature 
que  celle  du  Soleil ,   à   laquelle  on  donne  le  nom  de  première 
inégalité  ;   la  fécondé  occaflonnée  par  fon  afpe£k  avec  le 
Soleil,  8c  dépendance  de  lapofteionde  la  ligne  des  apfides  avec 

le  lieu  des  conjonctions  8c  oppofleions.  Celle-ci ,   lorfqa’elle  a 
le  lieu,  (   car  oi(  a   vu  que  dans  certaines  pofitions  de  Torbitc  de 
la  Lune  avec  le  Soleil ,   elle  étoic  quelquefois  nulle ,   )   celle-ci , 
dis-je ,   eft  toujours  la  plus  grande  dans  les  quadratures ,   8c 

elle  peut  aller  à   z°  40'.  La  troifieme  que  Tycho  découvrit, 
dépend  aufli  de  l’afpeCt  de  la  Lune  avec  le  ̂leil ,   8c  elle  eft 
la  plus  grande  qu’il  eft  polEble  dans  les  oâians ,   c’eft-à-dire 
«rs  le  4^®  degré  d’élongation  du  Soleil  :   elle  peut  aller  alors, 
nivanc  Tycho,  jufqu’à  40'  30^,  8c  afin  qu’elle  aille  en  croif- 
iaac  desfyfigies,  ou  des  quadratures,  jufqu’aux  oâans,  8c  que 

{<)  Epifi.  Aflrim.  I,  i ,   p.  loj  ,   tf-  ftq.  pajjim, C   c   c   c   ij 

m 
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delà  elle  diminue  &   s'anéantifleauxfyfigiesfic  aux  quadratures, 
il  lui  allignc  la  proportion  du  (inus  du  double  de  la  diilance  de 
la  Lune  au  Soleil  rycho  fit  aulfi  quelques  changemens  à   la  ma- 

niéré de  reprefenter  la  théorie  de  cette  plancte.  Il  fuppolè 

un  excentrique  fur  lequel  fe  meut  le  centre  d’un  épicycle 
chargé  lui- même  d’un  autre  Excentrique ,   fur  lequel  eft  le 
centre  de  la  Lune  ;   il  donne  aufli  à   fon  excentrique  un  mou- 

vement fur  un  petit  ctrclc  palTant  par  le  centre  de  la  terre, 
ce  qui  équivaut  au  mouvement  que  Ptolemée  donnoit  à   fon 
déférent.  Enfin  pour  repréfenter  la  troificme  inégalité ,   il 
donne  à   fon  premier  épicycle  un  mouvement  trarffverfal 

de  libration  de  40'  30'  qui  doit  s’achever  dans  le  quart  d’un 
mois  périodique.  Il  eft  inutile  que  nous  entrions  dans  de 
plus  grands  détails  concernant  cette  hypothefe,  qui,  outre 

qu’  elfe  n’eft  que  mathématique,  Jf’cft  plus  d’aucun  ufage.  On 
peut  la  voir  expliquée  dans  Longomontanus,  ou  dans  Tycho même  {a). 

La  féconde  découverte  de  Tycho  dans  la  théorie  de  la 

Lune,  concerne  l’inclinaifon  de  fon  orbite,  qu’on  avoit  jufqu’a- 
lors  regardée  comme  invariable.  Il  enfeigna  qu’elle  varioit  de 

près  de  20',  qu’elle  n’étoit  jamais  plus  grande  que  la  Lune 
étant  dans  les  quadratures  ,   &   jamais  moindre  que  lorfqu’elle 
eft  dans  les  fyfigics.  Dans  le  premier  cas  il  la  fit  de  5°  17'  30', 
iC  dans  le  dernier  de  4"  58'  3c/.  Tycho  paroit  cependant  n’a- 

voir fait  ici  aucune  attention  à   la  pofition  des  nœuds ,   qui  eft 

la  principale  caufe  de  cette  irrégularité  ;   car  l’inclinailon  ne 
variera  point  lorfquc  les  nœuds  feront  dans  les  fyfigies ,   & 

alors  Eangle  de  l’orbite  avec  l’écliptique  fera  le  plus  grand 
qu’il  eft  poflible.  Mais  lorfqu’ils  feront  dans  loe  quadratures , 
elle  variera  le  plus,  &   elle  fera  la  moindre-qu’il  foit  polTiblc 
air  moment  où  la  Lune  fera  dans  la  conjon«ion  ou  l’oppo- fition. 

On  doit  enfin  à   Tycho  cette  remarque  de  grande  impor- 

tance, que  les  nœuds  de  la  Lune  n’ont  point,  comme  on 

fe  l’étoit  perfuadé  jufqu’alors,  un  mouvement  uniforme  co^ 
tre  l’ordre  des  fignes  ,   mais  qu’ils  rétrogradent  dans  cert.ai^ 
nés  circonftanccs  ,   &   qu’ils  avancent  dans  d’autrès ,   ainft 

{ a   )   Prûgyitut.  dJdit.  port.  pag.  1 1   a   ,   p.  4. 

Digitized  by  Google 



r 
DES  MATHÉMATIQUES.;»tfrt.III.£/v.IV.  ni 

que  rillûftre  M.  Newton  l’a  déduit  depuis  des  caufes  phyli- 

3UCS.  11  ajouta  en  conféqucnce  au  calcul  du  mouvement  & U   lieu  des  nœuds ,   une  nouvelle  équation  ,   ôc  il  montra  que 

la  négligence  de  cette  équation  pouvoit  occafionner  une  erreur 
cotrlidérable  dans  la  latitude  de  la  Lune. 

■   lycho  travailla  beaucoup ,   furtout  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,   à   reftituer  les  autres  planefts ,   comme  on  le 

voit  par  ce  que  Kepler  raconte  dans  fon  Livre  fur  les  mqj||- 
vemens  dç  Mars.  Mais  il  ne  fut  jamais  alTez  content 

qu’il  avoic  fait  fur  ce  fujet  pour  le  publier  ;   &   comme  il 
différoit  de  jour  à   autre ,   attendant  du  temps  &   des  obfer- 
vations ,   dt  nouvelles  lumières ,   la  mort  le  prévint.  Kepler 
réuflit  plus  heureufement  à   reprefenter  leS  mouvemens  des 

planètes ,   c’eft  pourquoi  une  cfquiflTe  générale  des  hypothefes 
de  Tycho  fuflira  ici.  Elles  étoient  fort  reflèmblantcs  ,   pour  la 

forme ,   à   celle  qu’il  avoir  donnée  pour  les  mouvemens  de  la 
Lune.  11  fuppoloit  autour  du  Soleil  un  excentrique,  fur  la 
circonférence  duquel  robloft ,   Aiivant  une  certaine  loi,  un 

épicycle  qui  en  portoit  lui-même  un  plus  petit,  &   c’étoit  fur 
la  circonférence  de  celui-ci  qüc  la  planete  étoit  placée.  Nous 

n’en  difons  pas  davantage ,   &   nous  renvoyons  ceux  qui  défi* 
reroient  prendre  une  idée  plus  diftinéke  de  ces  hypothefes ,   A 

\ Aflronomia  Danica  à^d-ongomontanus,  qui  n’a  fait  que  ftiivre 
les  idë’cs  de  fon  maître.  ‘   ’ 

*   Ce  feroit  oublier  un  desmonumens  les  plus  remarquables  des 

travaux  de  lycho,  que  de  ne  rien  dire  du  précieux  amas  d’ob* 
fervations  qu’il  fit  durant  trente  années,  &   furtout  pendant 

fon  féjour  A   Uranibourg.  Jamais  Aftronome  n’en  avoir  raf- 
femWé'bne  fuite  plus  complété  &   plus  confidérablc.  Tycko- 

iï/’aAé lesaVbit  réai^es  en  vingt-un  Livres,  pour  les  publier 
quelque  jour.  Mais  ft  mort  &   diverfes  autres  circonflanccs  en 

retardèrent  long-temps  l’imprcflion  ,   &   elles  n’ont  paru  qu’ert 

\666,  par  les  foins  à’ Albert  Curtius.  Elles  avoient  d’abord  été 

rcmifes  A   Kepler  pour  s’en  fervir  dans  la  cortftruélion  des 

T’kbics  Rudolphines.  Cet  ouvrage  achevé,  Curtius  înfîfta  éd 
vain  pour  fe  les  faire  remettre  ;   Kepler  A   qui  éroient  duci 

phifreurs  années  de  fes  penfions ,   rcfufa  de  les  rendre  jtifqu'A  cé 

qu’il  fût  payé.  Deux  ans  après  Kepler  ixzxxx.  mort ,   &   la  guerre 
s’écant  alluiftée  dans  l’Allemagne,  elles  pallèrcnc  de  mains  en 
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mains ,   &   peu  s’en  fallut  quelles  ne  fc  perdiflent.  Heureufe* 
ment  quelques  amateurs  de  l’AUronomie  firent  tant  auprès 
de  Ferdinand  11,  que  ce  Prince  ordonna  au  Comte  Marti-- 

nufius.  Chancelier  de  Bohême,  d’en  faire  d’exadkes  recher- 
ches ,   &   de  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  pofTédoient. 

Elles  ne  furent  pas  pour  cela  hors  de  danger  ;   elles  coururent 

encore  plufieurs  fois  celui  d'être  brûlées  ou  enlevées  dans  les 
^^tres  continuelles  qui  agitèrent  rAllemagnc  durant  une 
I^Bc  de  ce  fiecle.  Enfin  Albert  Curtius  les  publia  en 
l^s  les  aufpices  de  Léopold  I.  Elles  forment  la  principale  par^ 
tic  de  VHiJloria  Celeftis  de  cet  Auteur ,   qui  y   prend  le  nom 

de  Lucius  Barretus.  11  efl  à   regretter  que  l’imprcflion  n’en  ait 
pas  été  faite  avec  plus  de  foin ,   6c  fur  des  manuferits  plus 

authentiques  &   plus  exaéls.  M.  EraJ'me  Bartholin  nous  ap- 
prend (a)  que  ceux  dont  Curtius  fe  fervit,  n’étoient  pas  les 

vrais  originaux,  mais  feulement  des  copies  mal  collationnées. 

Ces  originaux  étoient  reliés  en  Dancmarck ,   où  l’on  en  mé- 

ditoit  une  nouvelle  édition.  Ce  projetayant  échoué, M.Prca/i/,,’ 
dans  fon  voyage  d’Uranibourg  fait  en  1671,  les  obtint  pat  . 

fe’ crédit  de  M.  Bartholin,  6c  les  apporta  en  France.  Ce  pré- 
cieux trefor  eft  aujourd’hui, dans  la  pollcllion  de  l’Académie 

Royale  des  Sciences  ;   Tycno-Brahé  n’eût  pu  délirer  qu’il  tom- 
bât en  de  meilleures  mains  pour  lesbien  de  l’AUronomic. 

C’ût  été  un  ouvrage  utile ,   que  de  donner  un  errata  bien 

complet  &   foigneufement  fait  de  l’édition  imprimée,  en  la 
conférant  avec  Te  manuferit  original ,   &   je  m’étonne  que  cette 
idée  ne  foit  venue  à   perfonne. 

'   Je  rallcmblerai  ici  fous  un  '^ul  point  de  vue  les  divers 
écrits  de  Tycho-Brahé.  Le  premier  qu’il  donna  aux  preflantes 
follicitations  de  fes  amis,  cil  intitulé  :   Conumpùitio  novae 
JlelUe  in  fine  anni  tbjz  primùm  confpeda.  Il  fut  publié  eni  573; 

pendant  que  l’étoile  qui  en  faifoit  l’objet,  paroilToit  encore 
au  Ciel.  Tycho  l’a  inféré  dans  le  premier  tome  de  fes  Pro~ 
gymnafmata,  dont  il  fait  la  plus  grande  partie  ,   avec  la  criti- 

que &   la  comparaifon  des  autres  écrits  qui  parurent  fur  ce 

1)hénomenc,  La  première  partie  des  Progymnaftnata  contient a   rcllitucion  des  mouvemens  du  Soleil  6c  de  la  Lune  ,   avec 

(a)  Spteimen  rtcegnilionù  eJiiarum  Aupifla  obfiry, Br»ht*nanim^afa,  t£fl.  4. 
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les  Tables  de  ces  planètes  ,   le  Catalogue  des  fixes  de  Tychoy  ôc 

i’examen  des  divers  écrits  fur  l’étoile  de  Caffionée  dont  nous 
venons  de  parler.  Tycho  avoir  commencé  à   faire  imprimer 

cét  ouvrage  à   Uranibourg ,   lorfqu’il  fut  obligé  d’en  fortir  & 
•de  s’exiler  de  fa  patrie.  11  refta  imparfait  jufqu’à  fa  mort, 

après  laquelle  fon  fils  en  fie  finir  l’imprellion  fur  les  manuf- 
crits  de  Ion  pere,  &   le  publia  en  i6oi ,   Tycho  fc*  pro- 
pofoit  apparemment  d’en  donner  une  fécondé  partie,  où  il 
auroit  traité  de  la  théorie  des  autres  planètes ,   mais  il  ne  fc 

fatisfit  jamais  alTez  fur  ce  fujet ,   de  lorte  que  cette  féconde 

1>artie  n’a  point  eu  lieu.  On  a   feulement  ajourna  la  première , e   Livre,  de  Mundi  atherei  recentioribus  phanomenis,  qui  re- 

garde les  cometes,  &   entr’autres  celle  de  1 577.  Tycho  publia 
en  I   596  un  volume  de  Lettres  fous  le  titre  ̂Epijlolarum  Lim 
berl.  Il  contient  principalement  fa  corrcffwndancc  avec  le 

fameux  Landgrave  de  Hejfe,  &   Rothman  fon  Aftronomc.  On  y 
trouve  auffi  une  defcription  abrégée  de  fon  obfcrvatoire  &^de 

fes  inftrumens,  telle  qnil  l’envoya  au  Landgrave  qui  fa  Im  avoir demandée.  On  a   donné  en  1610  deux  aütrcs  Livres  des  Let- 

tres de  Tycho.  L’ouvrage  intitulé  Ajlronomia  Inftauraue  Me- 
canica,  fut  publié  par  Tycho  même  en  1598  ̂    c’eft  une  def- 
cription  détaillée  bc  fort  curieufe  de  fes  inflrumens.  M.  Weid- 
ler  cite  encore  un  ouvrage  poftbume  de  Tycho,  intitulé  de 

Cometa,  qui  parut  en  4603.  J’ignore  quel  eft  l’objet  de  cet 

écrit ,   car  je  n’ai  point  pu  mc  le  procurer;  je  foupçonne  qu’il 
regarde  la  comete  de  1 5   8   5   ou  i   j   9   2 . 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’Obfervatoire 
d’Uranibonrg  ,   il  n’cft  fans  doute  aucun  Lefteur  qui  ne 

'9*iotére(Iè  à   fçavoir  quel  fut  fon  fort.  Ce  m^nifîque  monu- ment deTAftrtftMùiue  te  de  la  libéralité  de  Fréderf:,  ne  fub- 

lifta  pas  long-temps  après  le  dépare  de  Tycho.  M.  Huet  qui , 
dans  fon  voyage  de  Suede ,   eut  la  curiofité  de  vifiter  rific 

d’Huene  en  1^5 1 ,   y   en  trouva  à   peine  de  veftige.  Il  s’en  in- 
forma même  auprèside  divers  habitans  &   duMiniftre  du  lieu, 

qui' ne  fçurenc  lui  en  donner  aucune  nouvelle.  Un  vieillard 
foil,  qui  avoir  connu  Tycho-Brahé ,   lui  en  apprit  quelque 
cholè.  il  lui  dit  que  la  caufe  de  cette  prompte  deftruâion  étoié 

la  violence  des  vents  de  la  Mer  Baltique ,   &   la  négligence 

des  Propriéuires  à   réparer  un  batiment  qui  leur  étoit  citeéH- 
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vement  mutile  ,   de  forte  qu’on  s’étoit  meme  fervi  des  maté> 
riaux  pour  d’autres  édifices.  M.  Picard^  qui  fut  envoyé  en 
1671  dans  rifle  d’Hucnc,  pour  obferver  la  firuatton  d’Ura- 
nibourg,  eut  les  mêmes  peines  à   en  retrouver  les  vertiges.  En 
fouillant  néanmoins  dans  la  terre ,   fie  en  comparant  les  plans 

qu’il  avoit  apportés ,   il  reconnut  un  des  endroits  d’où  lycha 
obfervoit,  fic  ce  fut-là  qu’il  établit  fes  inrtrumens.  M.  Picard 
obferva  del.\  les  angles  de  pofition  de  dirtérens  endroits  ,   ÔC 
les  comparant  à   ceux  que  Tycho  avoit  trouvés  ,   il  en  conclut 

que  ce  célèbre  Artronomc  s’etoit  trompé  de  ro'  dans  la  déter- 
mination de  lÀ  ligne  méridienne.  Cela  me  paroît  bien  diffi- 

cile à   croire ,   fic  il  me  femble  que  c’ert  imputer  un  peu 
légèrement  à   Tycho  une  erreur  aulfi  grofficre.  Comme,  l’en- 

clos d’Uranibourg  étoit  confidérablc,  &   que  Tycho  obfcrvoit 
de  différons  emtroits ,   il  faudroit  mieux  connoître  celui  d’où 
il  avoit  pris  ces  angles  de  pofition  pour  en  conclure  cette 

erreur ,   fie  j’aimerois  mieux  croire ,   fi  ce  premier  moyen  me 
manquoit ,   qu’il  s’étolt  trompé  en  obfervant  les  angles  dont 

nous  parlons,  foit  par  quelque  vice  de  divifion.de  l’j^rtru- 
ment,  foit  par  quelque  autre  caufe.  La  déterminauon  de  lamé- 

>   ridienne  cft  trop  importante  dans  l’art  d’obferver  ,   poiir  pré- 
fumer que  Tycho  n’ait  p.os  mis  tout  le  foin  dont  il  étoit  capar 

blc ,   foit  i   la  trouver  ,   foit  à   la  vérifier. 

X.  • 
Nous  avons  parlé  feulement  par  occafion  dans  l’article  pré- 

cédent ,   de  la  fameufeétoile  qui  parut  dans  Cajjîopèe  en  i   yyz. 
Un  phénomène  auffi  extraordinaire,  mérite  de  nous  occuper 

davantage  ;   c’eft  dans  cette  vucqucl’on  va  développer  ici  avec 
plus  d’étendue  les  particularités  qui  l’accompagnerent,  & 
écrits  auffi-bien  que  les  fentimens  qu’il  excita  parmi  les  Phi- 
lofophcs. 

Ce  fut  au  commencement  de  Novembre  de  l’année  i   ̂71, 
qu’on  uppercut  ce  nouvel  artre.  Il  feroiç  naturel  de  penfer 

3u’il  prit  des  accroiffemens  fucceffifs  fit  à   peu  près  corrcfpon- ans  aux  diminutions  qu’il  éprouva  avant  que  de  difparoitre 
entièrement.  Mais  Tycho  prouve  fort  bien  qu’il  parut  tout-à- 
coup,  ou  prcfquc  tout-à-coup, comme  un  feu  fubitement  allu- 

mé, Car  aeux  Artronomes,  Moulin  &   Munofius,  qui  avoient 

particuliérement 
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particuliérement  confidéré  Cajfiopee^  l'un  dans  le  mois  d*0£to- 
Dre  précédent,  &   l’autre  le  t   de  Novembre,  H*y  avoienC' 
rien  apperçu  de  nouveau  ;   il  ne  paroît  pas  non  plus,  que  per- 

fonne  l’ait  remarqué  avant  le  7   de  Novembre  ;   les  premiers 
qui  le  découvrirent  ce  jour-là  ,   font  Pvueer  &   le  Sénateur 

Hain^etius,  le  premier  à   Wittemberg  ,   fie  l’autre  à   Aulboïirg;^ 
11  étoit  déjà  plus  brillant  qu’aucune  des  étoiles  de  la  première 
grandeur  6c  que  Jupiter,  6c  il  égaloit  prcfquc  Venus  dans 
ion  plus  grand  éclat. 

Tycfa  qui  a   écrit  avec  le  plus  de  folidité  fie  d’étendue  fur 
cette  nouvelle  éroile ,   rapporte  avec  foin  les  diverfes  périodes 

Îar  lelquelles  elle  paflà  avant  que  de  difparoîtrc  entièrement. 
.orfqu’il  l’appcrçut,  fçavoir  le  ii  Novembre,  (car  les  jours 

précédons  avoient  été  peu  féreins ,   )   elle  étoit  prelqu’audi 
éclatante  que  Venus  ftationnairc.  Elle  refta  ainfi  pendant  qucl- 

Îiues  femaincs ,   fie  dans  le  cours  de  Décembre  elle  égaloit culement  Jupiter.  Au  mois  de  Janvier  i   573,  elle  étoit  un  pea^ 
moindre  que  cette  planète ,   mais  elle  furpaflbit  encore  les 
étoiles  de  la  première  grandeur  ,   aufquelles  elle  rclTcmbla  du- 

rant les  mois  de  Février  fie  de  Mars.  Son  éclat  continua  à 

.décroître  pendant  les  mois  d’ Avril  fie  de  Mai ,   qu’elle  n’égala 
plus  que  ICS  étoiles  de  la  fécondé  grandeur.  Pendant  les 
mois  de  Juin  ,   Juillet  fie  Août ,   elle  reflèmbla  à   celles  de  la 

troifiemc  ;   au  mois  de  Septembre  fie  d’Octobre  elle  n’étoit 
plus  que  comme  celles  de  la  quatrième.  Elle  difparut  enfin  au 

mois  de  Mars  de  l’année  i   574.  On  l’auroit  fans  doute  fuivic 

plus  long-temps ,   fi  l’on  eût  eu  le  fccours  du  télefeope  ;   6c  ce 
fcrolt  une  oblervation  digne  d’un  Aftronomc  muni  d’inftru- 
mens  exccllcns ,   que  d’examiner  s’il  n’y  a   point  encore  dans 
ia  place  que  Tycho  lui  alligne ,   quelque  étoile  imperceptible  à 

la  vue  fimple ,   qu’on  pourroit  foupijonner  être  celle-là.  Cette 
obfervadon  pourroit  jetter  quelque  jour  fur  la  queftion  fi  cec 
aftre  étoit  une  produétion  nouvelle ,   ou  feulement  quelque 
étoile  dont  le  feu  eût  été  augmenté  fie  comme  rallumé  par 

quelque  caufe  extraordinaire ,   celles  que  les  Nesrtoniens  en  ont 
Soupçonnées. 

La  couleur  de  ce  nouvel  aftre  ne  fut  guère  moins  inconf- 

tantc  que  fa  grandeur  fie  fon  éclat.  D’abord  elle  fut  d’un 
«blanc  éclatant,  qui  fè  changea  par  degrés  en  un  jaune  rougeâtre 

Tom  /.  D   d   d   d 
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tel  que  celui  <le  Mars ,   d’Aldcbaran ,   ou  de  l’ëpaulc  droite 
d’Orion.  Elle  devint  enfuite  d’un  blanc  plombé  comme  celui 

de  Saturne  ,   &   c’eft  ainfi  qu’elle  refta  jufqu’à  fon  entière  dif- 

Earition.  On  ne  doit  pas  oublier  qu’elle  fut  fujette  à   ce  trem- lement  de'lutniere  qui  cft  propre  aux  étoiles  fixes  ;   cette 

fcintillàtion  l’accompagna  jusqu’aux  derniets  jours  qu’on  l’ap- 
perçut.  ^   ’   }   . 

Ce  phénomène  nous  conduit  naturellement  à   rappeller 

ici ,   &   à   difeuter  les  traits  à   peu  près  femblables  que  nous 

préfente  l’Hiftoirc  des  temps  antérieurs.  Les  Poètes  femblent 
nous  avoir  confervé  la  mémoire  d’un  obfcurciflcmcnt  d’étoi- 

les, lorfqu’ils  nous  ont  dit  qu’E/e5ra,  l’une  des  plcyades,  fe 
cacha  comme  de  douleur ,   à   la  prife  de  T royc  ;   d’autres  ont 
nommé  cette  étoile  plus  obfcure  que  les  autres ,   Mérope,  &C 

ont  dit  qu’elle  fe  cacha  de  honte  de  n’avoir  époufé  qu’ua 
mortel  :   c’cfl  à   quoi  Ovide  fait  allufion  dans  fes  faites ,   l.  4^ 
par  CCS  vers  :   r   -   ;   , 

'   Sepiima  mortaü  Merope  tihij  Siflphe^  nupjù. 

•   Penitet  ;   &   faBi  fola  pudore  latei. 

Sive  quod  EUSra  iroj*  fpeBare  ruinas 

Non  tulit  ante  oculos  ;   oppofuitque  manum.  Faft.  1.  4 

.   Mais  je  ne  croîs  pas  qu’il  faille  alléguer  cette  fiction  en 

preuve ,   qu’une  des  plcyades  s’eft  obfcurcic.  Il  fuffifoit ,   pour  y 
donner  heu  ,   qu’elle  fut  moins  brillante  que  les  autres.  On 
s'cxpofê  à   cntailèr  bien  des  conjeétures  chimériques ,   en  cher- 

chant, fous  l’enveloppe  de  ces  fables ,   des  vérités  ou  des  évé- 

Beniens  réels.  Elles  n’ont  pour  Ja  plupart  d’autre  fource  qu’une 
iinaginarion>portéc  à   emocllir  tous  les  objets  de  la  nature. 

11  y   . a   un  peu  plus. de  probabilité  dans  ce  que  Pline  nous' 

apprend',  fçavoir,  qiic  ce  fut  l’apparition  d’une  nouvelle  étoile 

Îui  engagea  Hipparque  à   travailler  à   un  Catalogue  des  fixes. 
e   pectois  cependant  pas  qu’on  doive  regarder  ce  trait  comme 

une  preuve  alTurée' d’un:parcil  phénomène.  Pline  fe  plait  fou- 
vent  à   propofer  des  conjectures,  &   ce  ou’il  dit  du  motif  qui 
poTXAMipparque  à'  entreprendre  fon  Catalogue ,   poutroit  bien 

n'en  être  qu’une.  Il  n’étoit  pas  befoin  qu’il  parût  une  nouvelle' 

étoile  pour  engager  un  Aftronome  à   cette  entreprife;  d’ailleurs, L   >   jix  ...  — 
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Hipparque  ne  fit  en  que^ue  forte  que  continuef  ce  qu’avoicnc 
commencé  Arijlille  &   Timocaris  ;   enfin  il  eft  àlTez  probable 

que  Piolemée,  entre  les  mains  de  qui  étoicntlcs  écrits  à'Hip~ 

Sue,  auroic  parlé  de  cette  nouvelle,  étoile ,   11  elle  avoi( 
que  réalité. 

On  a   dit  que  fous  l’Empire  è^Othon,  en  945,  &   en  1 164,  U. 

Î>arut  dans  le  même  endroit  du  Ciel,  une'nouvclle  étoile,  U croit  à   délirer  que  cela  fût  bien  établi  ;   il  en  naîtroit 

une  conjeélure  fatisfaifante ,   fçavoir,  que  l’étoilé  de  1571 

n’eft  que  la  même  qui  a   reparu,  &   que  c’eft  un  phénomène 
qu’on  doit  attendre  tous  les  300  ans  environ  ;   mais  je  rcr 

marque ,   avec  Tycho-Brahé,  que  cela  n’eft  fondé  que  fur  le 

témoignage  de  l’Albronomc,  ou  plutôt  l'AftrologueZ«>vrtt«j, 
homme  fort  peu  exaét ,   comme  il  paroît  par  fon  écrit  fur  ce 

phénomène';  il  fc  contente  de  citer  vaguement  les  Hiftoriens, 
en  dilànt,  Hiflorice  perhibent  ;   mais  il  n’en  eft  aucun  où  on 

lifc  quelque  chofe  de  femblablc.  Auflî  Tycho  paroît-il  n’ajbu-r 
ter  gucre  de  foi  à   fon  récit.  ,   .   ^ ,   !   <•. 

Il  eft  facile  de  fc  perfuader  qu’un  phénomène  auflî  extraor- 
dinaire que  celui  dont  nous  parlons ,   excita  particuliérement 

l’attention  des  Aftronomes  &   des  Philofophcs.  Ce  fut  pen- 
dant plufieurs  années  le  fu]et  d’une  foule  d’écrits  remplis  dfi 

conjeftures  fur  la  nature  &   la  deftination  de  ce  nouvel  aftre. 

Je  ne  m’attacherai  pas  à   rappcllcr  ici  tout  ce  que  dirent  des 
hommes  renmlis  de  préjugés  ,   ou  qui,  fans  avoir  jamais  lev^é 

les  yeux  au  Ciel ,   difeoururent  de  ce  phénomène  au  gré  dé 

leur  imagination  (a).  Les  uns,  &   c’eft  le  plus  grand  nombre, 
en  firent  une  comète  d’une  nature  particulière ,   qu’ils  placer 
rent  dans  la  région  fublunairc.  Il  y   en  eut  qui  oferent  avancer 

(   ̂   )   que  ce  n’écoïc  ppint  une  nouvelle  étoile,  mais  feulement  la 
onzième  de  Caffiopie  qui  avoit  changé  de  place ,   &   qui  étoit 
devenue  plus  brillante.  Quelques  autres,  malgré  la  dépofition 

de  tous  les  Obfervatcurs  exacts,  lui  attribuèrent  un  mouve- 

ment de  quelques  degrés  vers  le  Nord.  Les  Aftrologues  cn- 
taftèrent  des  pronoftics ,   &   les  Théologiens  citèrent  des  pafr 

(<i)  On  doit  mettre  dans  ce  rang  Ichius ,   Théodore  Graminius,  &c. 

Léovitiot,  David  Chytreus,  Poftell ,   An-  (S)  Annibal  Rajrmond de Vetône, Cor* 
nibal  Raymond  de  Verone  ,   Cornélius  nel.  Frangipani 
Frangipani ,   André  Nolthius,  G.  Bu- Ddddij 
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lages  de  l’Ecriture,  pour  prouver  que  ce  n’ëtoit  pas  une  ëtoile 

nouvelle ,   mais  feulement  quelqu’une  des  anciennes ,   qui  s’é- 
toit  jufqucs-là  dérobée  à   la  vue  des  Aftronomes ,   à   la  faveur 
de  quelque  défaut  de  tranfparencc  dans  cet  endroit  du  Ciel. 

De  tous  les  Aftronomes  que  frappa  l’apparition  de  ce  nou- 
vel aftre  ,   Tycko-Brahi  fut ,   fans  contredit ,   celui  qui  apporta 

le  plus  de  foin  à   l’obfcrvcr.  Il  ne  l’apperçut  pas  plutôt,  qu’H 
fe  hâta  de  déterminer  fa  pofition  ;   &   il  mefura  pour  cet  effet 
fa  diftance  non  feulement  aux  principales  étoiles  de  Cafjlopée, 

mais  encore  à   quantité  d’autres  ;   il  nous  a   conflgné  la 

place  au  36°  54'  de  longitude,  &   à   la  latitude  de  53°  45.'. 
Cette  détermination  eft  rondéc  fur  un  grand  nombre  d’obfer- 

vations  qui  ne  different  qu’infcnfiblement  cntr’clles.  Elles furent  faites  avec  un  grand  fcéleur ,   à   la  conftruction  6c  à 
la  divifion  duquel  il  avoir  mis  un  foin  particulier  {a). 

Tycho  rechercha  aufll  fi  la  nouvelle  étoile  avoit  quelque 

parallaxe,  connoiflànce  néceffaire  pour  déterminer  à   peu 

près  fa  place  dans  l’Univers.  Sa  pofition  en  fournifibit  un 
moyen  commode  ;   car  dans  fa  plus  grande  hauteur  clic  paffoit 

feulement  à   environ  10’  du  zénith  ,   où  la  parallaxe  eft  infen- 
fible  ,   6c  dans  fa  plus  petite  hauteur ,   elle  étoit  à   environ 
10  degrés  de  lliorizon,  firuation  où  fa  parallaxe,  fi  elle  en  avoit 

quelqu’une,  devenoit  très -apparente.  Mais  obfervéc  dans 
ces  deux  pofitions,  cette  étoile  n’éprouva  aucune  variation 
d’afoeél;  6c  fa  diftance  aux  mêmes  étoiles,  mefuréeavec  tout 
le  foin  poflible,  fut  la  même  dans  ces  différentes  hauteurs. 

remarque  encore  en  faveur  de  ces  obfervations,  qu’elles 
fareh|t  faites  a   plulieurs  reprifes  ,   6c  fans  déranger  l’ouverture 
ete  fon  fcébeur.  De  ces  faits  il  eft  facile  de  conclure  que  l’é- 

tôHc  n’avoir  aucune  parallaxe  fenfible,  6c  qu’elle  étoit  au-delà 
de  forbitc  de  la  Lune.  .Tout  cela  eft  établi  avec  beaucoup 

d’appareil  dans  le  Traité  que  Tycho  en  a   donné. 
Cette  vérité  eft  auffi  confirmée  par  le  témoignage  pref- 

qv^manime  de  tous  les  autres  Obfervateurs  exacts.  Paul 

Hain^lius,  Sénateur  d’Aufbourg,  prenant  l’éloignement  de 
l’étoile  au  pôle,  dans  fa  moindre  6c  dans  fa  plus  grande  hau- 

teur, avec  un  très-grand  quart  de  cercle,  trouva  qu’il  étoit 

(a)  Profymn.  p.  j   &c. 

,■  i.  b'j  Ci 
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le  même.  Mcejîlin,  donc  Tycho-Brahé  fait  grand  cas,  étaDJic 

aufli  ce  fait  avec  autant  d’evidepcc  que  de  fimplicité.  Appa- 
remment deftituë  d’inftrumens  propres  à   obferver ,   cet  Altro- 

nome  chercha  à   déterminer  le  lieu  du  nouvel  aftre,  en  re- 

marquant, par  le  moyen  d’un  filet  roidi,  avec  quelles  étoiles 
il  étoic  en  ligne  droite.  Il  trouva  que  c’étoient  les  mêmes , 
foit  vers  le  zénith  ,   foit  près  de  l’horizon.  Ce  fut  enfin  le  fen- 
timent  de  Thadteus  Hagecius,  de  Munojîus  Aftronome  Efpa- 
gnol ,   de  Paul FabriciuSy  de  Prætorius,  de  Reijacher^  6c  de  di- 

vers autres.  Tous  ces  Aftronomes,  fur  des  raifbns  femblablcs 

à   celles  de  MœftUn  &   de  Tycho,  lui  donnèrent  place  ou  parmi 
les  fixes ,   ou  tout  au  moins  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
de  la  fphere  planétaire.  Les  autres  qui.Iui  ont  donné  quelque 
parallaxe ,   font  en  petit  nombre  ou  de  peu  de  confidération  , 
fi  nous  en  exceptons  le  Landgrave  de  HeJJè.  Ce  Prince  &   fes 

Obfervatcurs  lui  en  aflîgnoient  une  ,   qui  n’excédoir  ce- 
pendant pas  trois  minutes.  Mais  Tycho  dilcutanc  leurs  obfer- 

vations,  fait  voir  qu’il  en  réfultoit  une  par.'illaxc  abfolumcnc 
nulle.  Digges,  Aftronome  Anclois  ,   la  réputolt  d’environ  1'. 
Elias  Camerarius,  qui  la  fit  d’abord  de  10  à   n',  ne  la  trouva 
enfuite  que  4,  de  x\  6c  enfin  abfolumcnt  nulle.  Ceux  qui  vou- 

dront voir  une  hiftoire  plus  circonftanciée  de  ce  phénomène 

6c  des  écrits  qu’il  occafionna^  doivent  confultcr  le  Livre  que Tycho  en  a   écrit,  Sc  que  nous  avons  cité  pluficurs  fois.  . 

L’année  1581  cft  remarquable  dans  l’Hiftoire  &   dans  la 
Chronologie ,   par  un  ouvrage  auquel  l’Aftronomic  préfida. 
C’eft  la  réformation  du  Calendrier  ;   réfornuiuon  déjà  délitée 
depuis  long-temps  ,   6c  que  diverlês  circonftances  avoienc  fait 

échouer  jufqu’alors.  Il  entre  tout-à-fait  dans  notre  plan  de 
rendre  compte  de  cette  importante  opération  ;   mais  pour  le 
faire  .avec  clarté,  il  eft  néccllaire  de  reprendre  les  chofes  de 

plus  haut,  6c  d’expofer  la  conftitution  du  Calendrier  Chré- 

tien', telle  que  les  PP.  du  Concile  de  Nicée  l’avoicnt  or- donnée. 

La  forme  du  Calendrier  dont  nous  ufons ,   renferme ,   comme 

celle  des  Grecs ,   l’année  lunaire  6c  la  folaire ,   une  partie  des 

ffiftoirt  du Calendrier 

moderne. 
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HISTOIRE' Ftccs^quc  nous  célébrons. étant  attachée  au  cours  du  Soleil, 

&   l’autre  à   celui  de  la  Luné.  C’eft  ce  qui  fait  la  diftinéUon 
des  fêtes  immobiles  oui  ont  un  jour  fixe  dans  l’année  ,   & 
des  mobiles  qui  fc  céleorent  tantôt  un  jour ,   tantôt  un  autre. 

De  toutes  ces  Fêtes,  la  principale  &   celle  qui  réglé  toutes 

les  mobiles ,   eft  celle  de  Pâques ,   qui  a   été  inftituée  à   l’imi- 
tation de  celle  des  Juifs ,   quoiqu’on  mémoire  d’un  événement 

différent.  Celle  des  Juifs  fe  célébroit  le  14  du  premier  mois, 

qu’ils  nommoient  Nifan,  &   ce  premier  mois  étoit  celui  dont 
le  14  de  la  Lune  tomboit  le  jour  de  l’équinoxe  du  printemps, 
ou  le  fuivoit  de  plus  près.  L’Eglife  a   retenu  cet  ufage  quant 
à   la  détermination  du  premier  mois  dans  lequel  fc  doit  cé- 

lébrer la  Pâ(^uc,  mais  à   l’égard  du  jour,  elle  a   voulu  qu’on ne  la  célébrât  que  le  Dimanche  ;   &   comme  il  y   eut  dans  les 

firemicrs  ficelés ,   des  Eglifes  qui  la  célébroient  le  14  même  de a   Lune  quand  il  étoit  un  Dimanche,  le  Concile  de  Nicéc 
tenu  en  315,  défendit  cet  ufage,  &   ordonna  que  dans  ce  cas 
on  ne  réputât  jour  de  Pâques  que  le  Dimanche  fulvant.  Dans 

le  même  temps  du  Concile  de  Nicéc  ,   l’équinoxe  du  prin- 
temps arrivoit  le  11  de  Mars  :   c’eft  pourquoi ,   comme  il  n’é- 

toit  guère  praticable  de  recourir  à   l’oblcrvation  immédiate 
de  l’équinoxe ,   on  regarda  ce  jour  comme  celui  où  il  devoir 
toujours  arriver.  Ainfi  fans  autre  obfervation ,   on  réputa  lu- 

,   naifon  Pafcale,  celle  dont  le  14*  jour  tombo.it  le  21  de  Mars, 
ou  le  fuivoit  de  plus  près.  . 

Avant  la  tenue  du  Concile  de  Nicée,  pluficurs  fçavans 

Evêques  avoient  d^a  travaillé  à   donner  au  Calendrier  Chré- 

tien une  forme  confiante  &   régulière,  de  forte  que,  par  l’inf- 
pcfbion  feule  d’une  Table,  on  pût  aullitôt  reconnoître  les 
nouvelles  &   les  pleines  lunes ,   aiifîi-bicn  que  les  jours  aux- 

quels on  devoir  célébrer  les  Fêtes  de  l’Eglifc.  Le  ficelé  qui 
précéda  le  Concile  de  Nicéc,  S.  HippohfU^  Evêque  de  Porto, 
avoir  imaginé  un  cycle  de  feize  années  Juliennes,  mais  il 
avoir  le  défaut  de  laifTcr  anticiper  les  nouvelles  lunes  de  plus 

de  trois  jours.  Saint  Anatolius^  vers  l’an  i86,  en  propofa  un autre  de  dix-neuf  années ,   mais  différentes  des  Juliennes,  en 

ce  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  ne  faifoit  que  deux  bif- 

fextiles ,   au  lieu  de  quatre  qu’il  devoir  y   avoir  ,   fans  compter 
les  dix-huit  heures  des  trois  dernières  années  3   ainfi  ce  cycle 
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avoir  à   peu  près  le  même  défaut  que  ccWià'  Hippofyte,  Il  eft  fur- 
prenant  AnatoUus ,   à   qui  les  Hiftorlens  Eccléliaftiqucs  don- 

nent de  grands  éloges  pour  fon  fçavoir  en  Aftronomic ,   mécon- 

nût le  cycXeAc  Metoriy  ou  ne  l’entendît  pas  mieux.  Quelques  au- 
tres imaginèrent  un  cycle  de  84 années,  moins  imparfait ,   à   la 

vérité ,   mais  qui  étoit  fujee  à   une  anticipation  de  cinq  jours 
dansq^uatre  révolutions.  Enfin  Eufebe  de  Céfarée  introduific 
le  cycle  de  Meton ,   ou  autrement  le  cycle  lunaire,  &   fon 
ufage  fut  confirmé  par  le  Concile  de  Nicce  ,   au  temps  duquel 
on  arrangea  le  Calendrier  de  la  maniéré  dont  il  a   été  juf- 

qu’au  temps  de  la  réformation. 
La  pcriuafion  où  l’on  étoit  alors  que  la  période  Métoni- 

cienne  étoit  parfaitement  cxacle  ,   c’eft-à-dire  qii’après  135 
lunaifons ,   les  nouvelles  lunes  revenoient  précifément  au 

même  jour  &   au  même  moment  de  l’année  Julienne,  donna 
lieu  à   l’arrangement  du  Calendrier.  On  penfa ,   ce  qui  étoit 
naturel  dans  cette  fuppofition  ,   que  toutes  les  années  qui  au- 

rbient  le  même  nombre  d’or ,   c’eft-i-dire  qui  feroient  égale- 
ment éloignées  du  commencement  de  la  période  ,   auroienc 

leurs  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours.  On  inferivit  donc 

dans  le  Calendrier  ces  nombres  d’or  vis-à-vis  les  jours  où  dé- 
voient tomber  les  nouvelles  lunes  quand  ils  auroient  lieu  : 

ainfi'l’on  voyoit  111  vis-à-vis  le  i"  de  Janvier  &   le  31,  le  1*' 
Mars  &   le  3 1   ,   le  19  Avril ,   le  19  Mai ,   le  27*  Juin  ,   &c  ;   cela 

indiquoit  que  quand  on  auroit  III  pour  nombre  d’or,  c’eft-à- 
dire  la  troiîieme  des  dix-neuf  années  du  cycle ,   les  nouvelles 
lunes  arriveroient  ces  jours ,   &   ainfi  des  autres. 

Les  PP.  du  Concile  de  Nicée  ne  firent  cependant  pas  un 

tel  fonds  fur  cette  difpofitlon  ,   qu’ils  ne  la  cruffent  fujette  à 

quoique ^défaué:  e*éftj)ourquoi  üs  chargèrent  le  Patriarche 
d’Alexandrie, 'dont 'l’£g^c  étoit  cenféé  être  la  plus  verfée 

dans  l’Aftronomie,  î‘caulc  de  la  fameufe  Ecole  qui  y   fleu- 
riffbit ,   ils  chargèrent ,   dis-je ,   le  Patriarche  d’Alexandrie  de 
vérifier  les  lunaifons  Pafcales  par  le  calcul  &   les  obfcrva- 

tions  aftronomique$,éc  d’indiquer  à   l’Evêque  de  Rome  le  jour 

de  la  Pâque ,   afin  que  celui-ci  l’annonçât  à   tout  le  monde 
Chrétien  (   a   ).  Delà  naît  mon  étonnement  que  la  Pâque 

(   a   )   Saint  Cyrille ,   in  prot.  cycli  fui.  Petav.  dt  deSrinâ  laf.  fui  fintm. 
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indiqiit'c  par  les  cycles ,   pouvant  être  redlifiëe  par  le  fccour# 

de  l’Allronomie ,   l’Eglife  Romaine  ait  refté  pendant  fi  long- 
temps à   faire  ufage  d’un  Calendrier  vicieux  ,   &   à   célébrer 

le  plus  fouvent  cette  Fête  ,   contre  la  difpofition  du  Concile. 

Cela  juftific  aulli ,   à   certains  égards,  les  Proteftans  d’Alle- 
magne de  la  déterminer  immédiatement  par  le  calcul  aftro- 

nomique  ,   puifqu’il  eft  démontré  que  le  Calendrier  aéluel  la 
défigne  mal  aflez  fouvent ,   &   que  dans  le  fiecle  qui  s’écoule 
il  y   en  a   vingt  qui  font  ou  trop  anticipées  ,   ou  trop  retar- 

dées {a).  ' 
Il  y   avoir  dans  le  fyftême  du  Calendrier  adopté  par  le  Con- 

cile de  Nicée ,   deux  faufles  fuppofitions  ;   l’une  que  la  révo- 
lution du  Soleil  étoit  précifément  de  365  jours  6   heures;  SC 

l’autre,  que  dix-neuf  années  folaires  étoient  précifément  équi- 
valentes a   135  lunaifons.  Ces  deux  erreurs  qui  font  peulen- 

fibles  dans  un  petit  nombre  d’années,  le  font  devenues  beau- 
coup dans  la  fuite  des  fiecles.  L’année  folaire  étant  moindre 

de  1 1   minutes  que  363  jours  6   heures  ,   il  en  réfultoit  une  ré- 
troccflîon  fuccelfivc  des  équinoxes  vers  le  commencement  de 

l’année,  qui  étoit  de  1 1   minutes  par  an  ,   ou  de  trois  jours  dans 
400  ans  ;   c’eft  cette  caufe  qui  avoir  fait  pafler  l’équinoxe  du 
Il  Mars  où  il  étoit  lors  du  Concile  de  Nicée,  au  1 1   Mars, 

où  il  fc  faifoit  dans  le  XVI'  fiecle.  D’un  autre  côté  le  cycle 
de  Melon  ne  ramène  point  précifément  les  nouvelles  lunes 

au  meme  point  de  l’année  Julienne  ;   car  19  années  de  cette 
cfpcce  excédent  les  135  lunaifons  de  la  période ,   d’une  heure  6c 
environ  3   i';cc  qui  fait  un  jour  en  3 1 1   ans  &   demi.  Ainfi  après 
6x^  ans  les  nouvelles  lunes  dévoient  anticiper  de  deux  jours 

'celles  qu’annonçoit. le  Calendrier ,   &   l’erreur  allant  toujours en  croiffànt  après  ixyo,  à   compter  du  Concile  de  Nicéc, 

c’eft-à-dire  peu  après  le  milieu  du  XVI' fiecle,  l’erreur  étoit 
de  4   jours.  Sans  la  correction  qui  fc  fit  alors ,   les  âges  fui- 
vans  auroient  eu  la  pleine  lune,  quand  le  Calendrier  auroit 

indiqué  la  nouvelle  ;   les  rigueurs  de  l’hyver  fe  feroient  fait 
lèntir  au  mois  de  Juillet ,   les  plus  grandes  chaleurs  àu 
mois  de  Janvier, 

On  n’avoit  pas  attendu  au  piilicu  du  XVI'  fiecle  à   s’apper- 
(a)  F.  Bianchini,  Solutio  proi.  Pafe^l.  adfintm.  V,  Benjonr,  Calend,  Hoauinum, 

Mem.  de  M.  CaJIini,  MenttdtrAcad,  ijoi. 
cevoil 
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cevoir  de  ces  défauts.  Le  fameux  Bede,  qui  vivoit  vers  l’an 

700,  les  avoit  remarqués,  Sc  principalement  l’anticipation 
des  équinoxes  qui  arrivoient  déjà  trois  jours  plutôt  qu’il 
ne  falloit.  Cinq  fieclcs  écoulés  depuis  Bede  jufqu’à  Jean  de 
Sacro-Bofeo  &   Rager  Bacon ,   rendirent  ces  défauts  encore  plus 
Jcnfiblcs  ;   le  premier  écrivit  fur  ce  fujet  dans  fon  Livre  de 
Anni  ratione,  Cc  Bacon  donna  un  projet  de  réformation  ,   fous 

le  titre  de  Reformatione  Calendarii,  qu’il  envoya  au  Pape ,   & 
qui  a   refté  manuferit.  Deux  conipatriotes  àçBacon  (a),  en  font 

des  éloges  extraordinaires ,   &   peu  s’en  faut  qu’ils  ne  difent 
e^acLiBus  Sc  Ciiviws  lui  doivent  le  plan  entier  de  la  réforma- 
uon  exécutée  en  1581,  Mais  les  Anglois  font  fi  fujets  à   trou- 

ver dans  les  ouvrages  fortis  de  chez  eux ,   cc  que  perfonne 

autre  n’y  voit,  que  nous  attendrons,  pour  confirmer  ces  éloges, 
que  ce  Traité  foit  public.  Nous  gavons  feulement  que  Bacon 

eût  déliré  qu’en  faifant  la  fuppreflion  de  jours,  néccUairc  pour 
détruire  l’cfFct  de  l’anticSpation  des  équinoxes  &   des  folfti- 
ces ,   on  les  eût  placés  aux  i   des  mois  de  Mars"^  Juin ,   Se^ 
tembre  ôc  Décembre.  C’étoient  efïcÀivcmcnt  les  jours  qu’ils 

occup'oicnt  au  commencement  de  l’Ere  Chrétienne,  &   il  n’eut pas  été  mal  de  remettre  les  chofes  précifément  au  même  état 
où  elles  étoient  à   cette  mémorable  époque. 

Le  projet  de  réformer  le  Calendrier ,   fut  renouvcllé  dans 

le  cours  du  XV'  fiecle ,   par  deux  hommes  célébrés  ;   l’un  eft 
Pierre  <T Ailli,  qui  préfenta  fur  ce  fujet  au  Concile  de  Conf- 

iance ,   des  projets  &   des  mémoires  qui  firent  mettre  la  ma- 
tière en  délibération.  L’autre  eft  le  Cardinal  de  Cufa,  qui  en 

fit  autant  au  Concile  de  Latran.  Ces  repréfentations  feniblenc 
avoir  enfin,  déterminé  le  Pape  Sixte  iV  à   entreprendre  cet 
ouvrage  en  1474^  La  réputation  de  Reg^momanus  lui  fit  faire 
choix  de  cet  Aftronomé  pour  y   travailler;  mais  tout  cela 

n’eut  d’autre  effet  que  dé  wre  mourir  Regiomontanus,  Evê- 
que de  Ratifbonne  ;   dignité  dont  ce  Pontife  crut  devoir  ré- 

compenfer  d’avance  les  fervices  qu’il  en  attendoit.  La  mort 
précipitée  de  ce  Mathématicien  célébré  emporta  avec  lui 

toutes  les  efpérances  d’une  réformation  prochaine. 
Cependant  le  befoin  d’y  mettre  enfin  la  main  devenant 

!   * 
,   («)  V^.  Pref.  ad  oput  majus. 

Tome  I.  Eeee 
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de  plus  en  plus  preffant ,   &   l’Adronomie  faifant  de  jour  à 
autre  dis  progrès,  on  vit  dans  le  XVI'  ficelé  éclorre  une  foule 

d’écrits  qui  avoient  cet  objet.  Jean  Angélus,  Aftronomc  Bava' 
rois,  au  commencement  de  ce  fiecle,  Jean  Stoeffier  en  1516, 
Albenus  Pighius  en  1510,  Jean  Schôner  en  1511,  Lucas  Gau- 

ricus  en  1515,  publièrent  des  -traités,  ou  enfantèrent  des  pro-- 
jets  de  réformation.  Paul  de Midddbourg,  Evêque  deFoflom- 
oronc,  calcula  les  lunaifons  pour  les  3000  premières  années 

de  l’Ere  Chrétienne,  &   détermina  aftronomiquemcnt  celles 
qui  étoient  Pafcalcs.  Pierre  Pitatus  de  Vérone  fit  un  grand 

nombre  d’obfervations  pour  déterminer  au  jufte  les  périodes 
lunaires  &   folaires.  Il  préfenta  en  1550  au  Pape  Pie  IV un 
plan  de  réformation.  Le  gnomon  élevé  par  Egnario  Danu, 

dans  l’Eglife  de  Saint  Petrone  à   Boulogne ,   n’a  d’abord  eu 
d’autre  oojet  que -de  fervir  à   rendre  fenfiblc  à   tout  le  monde 
l’anticipation  confidérable  de  l’équi^ioxc.  Enfin  le  Pape  Gré- 

goire XIII  a   rendu  fon  Pontificat  mémorable  en  exécutant 
cette  entreprife  défirée  depuis  tant  de  ficelés. 

L’Auteur  du  projet  de  réformation ,   qui  mérita  la  préfé- 
rence ,   fut  Aloinus  Lilius ,   Aftronome  Véronois  ;   mais  il  n’eut 

pas  le  plaifir  d’être  témoin  de  fes  fuccès.  La  mort  l’ayant 
enlevé  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  préfenter  fon  projet  au 
Pape ,   ce  fut  fon  frère  qui  le  fit.  Grégoire  qui  défiroit  d’illuf- 
trer  fon  Pontificat  par  quelque  trait  éclatant ,   l’ayant  donné 
i   examiner  à   d’habiles  Mathématiciens  ,   il  parut  d’une  exécu- 

tion facile.  Dès-lors  l’afl&ire  de  la  réformation  fut  entamée  , 
&   pour  la  traiter  &   la  conduire  à   fa  fin ,   Grégoire  aflcmbla 
une  congrégation  de  gens  diftingués  par  leurs  dignités  &   leur 
fçavoir.  Le  Cardinal  Sirkù,  le  Patriarche  àl  Antioche,  &c.  Cia- 

vius,  Antoine  Lilius  le  frère  de  l’Auteur  du  projet ,   Egnat^io 
Dante ,   8c  le  fameux  Ciaconius,  furent  ceux  qui  la  conipofe- 
rent.  On  y   examina  de  nouveau  l^projet  de  Lilius,  &   en  1 377 

on  l’envoya  à   tous  les  Souverains  de  la  Communion  Romaine 

{»our  avoir  leur  avis.  Il  fut  partout  approuvé  &   comblé  d’é- oges.  Ainfi  Grégoire  affuré  du  confenrement  univerfel ,   donna 

au  mois  de  Mars  de  l’année  ij8i,  un  Bref,  par  lequel  il 
abrogea  l’ufagc  de  l’ancien  Calendrier  ,   &   lui  fubflitua  le 
nouveau.  Cette  année  eut  cela  3e  remarquable,  que  le  mois 

d’Oêlobre  n’eut  que  zo  jours  ;   on  paflà  immédiatement  du  4 
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AU  15,  afin  que  l’année  fuivance  1 583,  on  eompcât  le  zi  de 
Mars  au  jour  de  l’équinoxe.  Il  fut  ftatué  en  même-temps 
qu’aHn  de  retenir  l’équinoxe  dans  fa  place,  à   l’avenir  de  qua- 

tre années  féculaires  qui  devroient  être  biflextiles  fuivant  le 

Calendrier  Julien,  il  n’y  en  auroit  qu’une  qui  le  feroit.  Ainfi 
des  quatre  années  1600,  1700,  iSoo,  1900,  la  première  feule 

a   été  biflextile,  &   les  autres  ne  doivent  point  l’être,  Sc 
ainlT  de  fuite.  Si  l’on  fe  rappelle  la  caufe  de  l’anticipation 
des  équinoxes ,   il  fera  facile  d’appercevoir  la  raifon  de  cet 
arrangement.  Par  un  effet  4^0  cette  fupprcllion  de  biflextiles , 

après  chaque  période  de  400  ans ,   l’équinoxe  reviendra  à   la 
même  minute  du  même  jour  fi  l’année  cft  de  3^5  jours  5   heu- 

res 49'  1 1^,  quantité  dont  elle  ne  différé  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  fécondes.  Si  l’année  folaire  n’eft  que  de  3^5 
jours  3   heures  49',  i   ou  comme  le  prétend  yi.Bianchini,  il  fe 
fera  une  très-lente  anticipation  de  l’équinoxe,  &   elle  ne  fera 
que  d’un  jour  en  fept  à   huit  mille  ans.  Pour  rétablir  l’équinoxe 
à   fa  place ,   il  faudra  vers  ce  temps  faire  quatre  féculaires  de 
fuite  non  biflextiles. 

La  reflrauration  de  l’année  folaire  6c  la  fixation  de  l’équi- 
noxe au  même  jour,  n’étoient  pas  le  point  le  plus  difficile  de 

la  correction.  La  principale  difficulté  confiftoit  à   y   lier  l’an- 
née lunaire.  Il  n’cfl  pas  trop  aifé  d’expliquer ,   fans  un  très- 

long  difeours,  comment  on  y   a   réulîî  dans  le  Calendrier 

Grégorien.  Je  vais  cependant  tenter  d’en  donner  une  idée. 
Le  preft  ier  moyen  qui  fe  préfentoit  pour  cet  effet,  étoit  celui- 

ci.  Puifque  dans  311  ans  &   demi  les  nouvelles  lunes  antici- 

fient  d’un  jour,  on  auroit  pu  faire  rebrouffer  d’un  jour  tous es  nombres  d’or  marqués  dans  le  Calendrier  Julien  ,   ̂rè^' 
300  ans  ;   de  (naniece  ,   par  exemple ,   que  le  XI  qui  ,   au  tembs 

du  Concile  deNicée,  répondoit  au  3   de  Janvier  ,'eûjt  paUë, 
300  ans  après  vis-à-vis  le  deux ,   &   enfuite  vis-à-vis  le  prç-, 
mier ,   tous  les  autres  faifant  le  même  chemin  à   proportion; 

L’on  auroit  pu  enfin ,   à   caufe  des  i   x   ans  ôc  demi  qui  font, 

contenus  14  fois  en  300  ans,' omettre  cette  opération  à   lia:. 
15' période,  ,     n.  .   , Ce  moyen  fe  préfenta  fans  doute  à   Lilius,  mais  il  y   trouva 

des  inconvéniens  ;   c’eft  pourquoi  il  adopta  un  autre  fyûêmc 
qui  cft  plus  ingénieux.  U   rejetta  les  nombres  d’or ,   ôc  il  J[e^. 
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lubditua  les  ëpa£lcs.  Le  Icâcur  fçaic  fans  doute  qu’on  ap- 
pelle épadle ,   le  nombre  de  jours  dont  la  lune  cfl:  avancée  au 

commencement  de  l’année.  Ainfi  fuppofant  une  nouvelle 
lune  arriver  le  premier  Janvier,  cette  année  aura  o   d'épaâe; 
ce  qu’on  défigne  par  *,  &   l’excès  de  l’année  folaire  fur  iz 
lunaifons,  étant  d’environ  ii  jours,  la  lune  fera  vieille  de 
Il  jours  au  commencement  de  l’année  fuivantc,  de  i»  au 
commencement  de  la  troifieme.  Il  y   auroit  3   3   jours  entre  la  fin 
de  cette  troifieme  année  &   le  commencement  de  laquatricme  r 
CCS  33  jours  fuffifanc  par  une  lunaifon  de  30  jours,  il  faut 

rejetter  30,  &   l’on  a   3   pour  l’âge  de  la  lune  au  commence- 
ment de  la  quatrième  année.  On  continue  ainfi  jofqu’à  la  dix- 

neuviemc  année  du  cycle, où  au  lieu  d’ajouter  1   i,on  ajoute  iz 
pour  compléter  30  ,   afin  de  revenir  à   l’épaéle  o   ou  *   de  la 

tremiere  année.  C’eft-là  ce  qu’on  appelle  le  fault  de  la  lune. a   raifon  de  cette  addition  irrégulière ,   eft  que  par  la  conf- 
titutron  du  cycle ,   la  lunaifon  intercalaire  de  la  dix-neuvicmo 

année  n’eft  que  de  19  jours.  Or  ajouter  1 1   à   l’épaélc  de  l’an- 
née précédente  ,   &   ôter  zp  ,   c’eft  la  même  chofe  que  de  lui 

ajouter  1 1   &   ôter  30. 

On  voit  par-là  que  dans  une  révolution  de  19  années,  les" 

épaftes  peuvent  fervir  au  même  ufage  que  les  nombres  d’or 
écrits  à   côté  des  jours ,   fuivant  l’ancien  Calendrier  Julien.. 
Ainfi  l’année  dont  l’épaélc  auroit  été  XI,  auroit  eu  XI  marqué 
vis-à-vis  les  jours  des  mois  où  feroit  arrivé  la  nouvelle  lune  ̂ 

au  lieu  de  II  qui  eft  le  nombre  d’or  corrcfpondant  :   il  ne  faut 

f»as  un  plus  grand  nombre  d’exemples  pour  le  fentir.  Cette orme  auroit  été  perpétuelle  ,   fi  le  cycle  de  Meton  eût  été 
de  la  dernière  précifion. 
Mais  ce  cycle  ne  ramène,  comme  on  fixait,  avec  quelque 

exaé^itude ,   les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours  que  pendant 

un  peu  plus  de  feize  de  fes  révolutions.  Après  ce  temps  tou- 
tes CCS  nouvelles  lunes  anticipent  de  vingt -quatre  heures» 

&   arrivent  le  jour  précédent,  d’où  il  fuit  que  les  épafte» indices  des  nouvelles  lunes  devront  avoir  alors  une  unité  de 

plus.  Car  fuppofons  que  la  deuxieme  année  du  cycle  lunaire 

eut  XI  d’épa«es ,   parce  que  l'année  précédente  la  nouvelle 
lune  arriva  1 1   jours  avant  la  fin  de  Décembre  ,   après  les  311 

ans  ôc  demi  donc  j’ai  parlé  »   cette  même  nouvelle  lune  de  1» 
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première  année  du  cycle  arrivera  douze  jours  avant  fa  fin  , 

&   la  fécondé  année  devra  avoir  XII  d’épaétc  :   ce  nombre 
XII  fera  donc  l’indice  de  la  nouvelle  lune  dans  cette  fé- 

condé année ,   &   il  eft  aifé  d’appercevoir  que  l’anticipation 

de  toutes  les  nouvelles  lunes  d’un  jour ,   lui  donnera  place 
précifément  le  jour  qui  précédé  celui  où  eft  écrit  XI.  Après  . 

300  ans  de  nouveau  écoulés,  on  aura  XIII ,   qui  s’écrira  encore 
le  jour  précédent  ;   il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres 

épaéles  du  cycle  primitif.  C’efl:  fans  doute  cette  efpece  d’a- 

nalyfe  qui  infpira  a   Lilius  l’idée  d’écrire  les  épaâes  tout  de 
fuite  .&  dans  leur  ordre  naturel  le  long  des  jours  de  l’année. 
En  ne  fuppofant  aucune  irrégularité  dans  les  intercalations, 

après  s’être  fervi  pendant  300  ans  des  épaékes,  par  exemple, 
* ,   XI ,   XXII ,   lll ,   XIV,  &c ,   dans  les  années  rcfpcétivcs 

du  cycle  lunaire  i   ,   1 ,   3,  4,  y,  &c  ,   on  eût  dû  employer  dans 

les  mêmes  années,  ou  lorfque  le  nombre  d’or  eût  été  le  même, 
ïesépaétes  I,  XI I ,   XXIxI,  IV,  XV,  &c,&  après  300  au- 

tres années  celles-ci ,   II,  XIII,  XXIV,  V,  ôcc;  cela  fe  pré- 
fente &   le  fent  alTez  facilement.  ! 

Mais  il  y   a   un  inconvénient  qui  dérange  entièrement  cet  ufagê 

des  épades.  C’eft  l’omilTion  que  l’on  fait  de  trois  biflcxtiles  pen- 
dant 400  ans ,   &   par  conféquent  de  deux  jours ,   &   quelque- 

fois même  de  trois  pendant  les  300  ans  qu’auroit  dû  durer  un 

cycle  d’épades.  Il  arrive  delà  que  l’ufage  d’un  cycle  d’épaébe 
qui  auroit  dû  fervir  durant  300  ans,  peut  changer  dès  le 

premier  fiecle,  &   encore  le  fuivant ,   puis  revenir ,   &:  cela  par 

«ne  marche  irrégulière  ;   en  voici  un  exemple.  Le  cycle  d’é- 
paâc  qui  fut  introduit  dès-après  la  réformation  faite  en  i   j8i* 
eft  I ,   Xll,  XXIII ,   IV,  XV,  &c,  pour  les  années  oui  auroient 

les  nombres  d*or  1,  1,  '3, 4,  ftSec.  11  auroit  dû  être  d’ufage 

{lendant  3   fiecles,  en  fnppofant,  comme  dans  la  forme  Julienne, es  années  féculaircs  toutes  billèxtiles.  Ainfi  l’année  i^oo 

l’ayant  été,  il  a   dû  continuer  pendant  le  XVII'  fiecle.  Il  au- 

xoit  de  même  continué  à   fervir  pendant  le  XVIII',  fi  l’année 
1700  eût  été  biflèxtile  :   mais  la  fupprclfion  de  ce  biflcxtilc 

opérant  l’efFet  de  faire  rétrograder  les  nouvelles  lunes ,   le 

cycle  a   dû  diminuer  d’une  unité  ;   on  fe  fert  auffi  de  celui- 
ci  *,  XI ,   XXII,  III ,   XIV,  &c.  Le  cycle  auroit  dû  augmen- 

ter d’une  unité  à   la  fin  de  ce  fiecle,  à   caufe  des  300  ans 
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écoulés ,   qui  font  une  anticipation  de  la  lune  d'un  jour  :   ' 
mais  la  fuppreffion  d’un  biflextile  à   l’année  1800,  devant 

opérer  une  diminution  de  l’unité  dans  le  même  cycle ,   il  fe 
fait  une  compenfation  ,   &   l’on  fe  fervira  encore  de  ce  cycle  ’ 
dans  le  XIX'  liecle.  On  voit  de  même  que  l’année  1 900  étant 
une  des  féculaircs  non  biHèxtiles ,   il  faudra  faire  ufage  depuis 

190Q  jufq  u’à  2000  du  cycle  épaûal  XXIX,  X,  XXI,  II, 
XIII,  &c  :   l’année  2000  fera  biflextile,  &   ne  changera  rien; 

car  il  n’y  aura  alors  encore  que  deux  fleclcs  depuis  qu’on 

aura  changé  de  cycle  à   caufe  de  l’anticipation  de  la  lune,  il  di- 
minueroit  enfin  d’une  unité  à   caufe  de  la  fuppreflion  du  biflex- 

tile en  2100;  mais  à   caufe  de  l’anticipation  d’un  jour,  il 
faudra  le  laifler  fubfiftcr  pendant  le  XXII'  fiecle  ;   ce  fera 

enfin  celui-ci,  XXVIII ,   IX ,   XX ,   6cc ,   dans  le  XXIII'  fiecle. 
Tel  eft  précifément  la  marche  des  difFérens  cycles  dans  le 
Calendrier  Grégorien  ,   fuivant  les  difFérens  ficelés.  Mais 
comme  il  auroit  été  embarraflant  de  faire  ces  calculs  &   ces 

raifonnemens  à   chaque  fois ,   on  a   drefle  deux  Tables.  Dans 

l’une  on  voit  ces  30  lettres  P ,   N,  M,  G,  F,  E,  D,  C,  E   A, 
ît,  /,  s,  r,  q,  p,  O,  n,  m,  l,  k,  i,  h,  g,f,  e,d,  c,  b,  a,  6c  vis-à-vis 

de  chacune  le  cycle  d’épacies  dont  elle  eft  l’indice.  Ainfi  vis- 
à-vis  de  P   on  üt  ♦,  XI,  XXII,  III  ,   &c  ;   de  forte  que  cette 

Table  repréfente  les  30  cycles  d’épaéles  poflibles.  Au  haut  de 
la  Table  font  les  nombres  d’or  dans  cet  ordre  3,4,  5,  6,  &c, 

de  forte  qu’au  nombre  3   répondent  dans  la  colonne  verticale 
les  épaéles  *,  XXIX ,   XX  VlII ,   &c ,   au  nombre  4 ,   celles-ci 
X,  XI ,   IX,  &c.  Cette  première  Table  fe  nomme  /a  Table 

développée  des  EpaSes.. 

La  fécondé  Table  qu’on  nomme  la  Table  de  {'équation 
des  épades ,   repréfente  dans  une  colonne  les  années  fécu- 

laires  itfoo,  1700,  1800,  &c,fiC  vis-à-vis  chacune  la  lettre 
du  cycle  épaélal  qui  convient  à   tout  le  fiecle  fuivant.  Il  faut 

remarquer  que  quoique  dans  l’ufage  ordinaire  ,   l’année  1700, 
par  exemple,  foit  du  fiecle  pafFé ,   6c  non  de  celui-ci,  cepeuT 
dant  dans  le  Calendrier  Grégorien,  comme  elle  dénommç 
ce  fiecle,  elle  eft  cenfée  en  être  la  première. 

L’ufage  de  ces  T ables  eft  facile  ;   qu’on  demande,  par  exemple, 

3uelle  fera  l’épaébe  de  2   2   5 1 ,   on  cherchera  d’abord  dans  laT able e   l’équation  l’année  z   zoo,  qui  a   A   pour  lettre  épaélalc.  Vis- 
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i-vis  de  cettrc  lettre  on  a   dans  la  première  Table  le  cycle 
XX ,   I ,   XII ,   &c ,   qui  convient  à   ce  fiecle.  Cherchez  à   pré- 

fent  dans  la  ligne  des  nombres  d’or  celui  de  cette  année 
qui  eft  8   ,   vous  trouverez  dans  la  cellule  commune  à   la  co- 

lonne verticale  au  dclTous  de  8   âc  à   l’horizontale  à   côté  de 

A,  le  nombre  XV,  qui  fera  l’épafte  cherchée  de  l’année  1151. 
Il  nous  refteroit  a   rendre  raifon  de  quelques  Angularités 

3u’on  obferve  dans  l’arrangement  des  épadtes ,   en  parcourant ’un  œil  attentif  tous  les  jours  des  mois.  Mais  cela  nous  mene- 

roit  trop  loin ,   &c  d’ailleurs  l’objet  de  cet  ouvrage  n’eft  pas  dé 
donner  un  Traité  complet  de  chaque  matière  dont  nous  par- 

lons, c’ell  pourquoi  nous  renvoyons  aux  Traités  particuliers  du Calendrier. 

Après  Lilius  perfonne  n’a  eu  plus  de  part  à   la  réformation 
dont  nous  venons  de  parler ,   que  le  P.  Clavius.  Son  fçavoir 

lui  mérita  d’être  principalement  chargé  de  l’arrangement  du 
nouveau  Calendrier,  &   ce  fut  fur  lui  que  roula  tout  le  foin  des 

calculs  néccllaircs  pour  en  C|»rouvcr  la  bonté.  Enfin  lorfqu’il 
eut  été  adopté  ,   ce  fut  lui  qui  eut  la  commiflion  importante 

,dc  l’expofer  aux  fiecles  à   venir ,   8c  de  répondre  aux  critiques 
de  fes  ennemis.  Il  s’en  acquitta  par  fon  Traité  de  CaUndario 
Gregoriano,  qui  parut  en  i6oy.  Ce  fçavant  ÔC  important  ou- 

vrage eft  digne  de  grandes  louanges  ,   ôc  mérite  à   fon  Auteur 
une  place  honorable  dans  la  mémoire  de  la  poftérité. 

La  ré  formation  du  Calendrier  a   eu  le  fort  de  prefque  tous 

les  ouvrages  confiifêrablcs  qui ,   malgré  les  foins  8c  l’habileté 
de  ceux  qui  les  ont  conduits,  ne  laiftent  pas  d'éprouver 
des  critiques.  Ce  n’cft  pas  que  le  nouveau  Calendrier  foit  en- 

tièrement exempt  de  défauts  ;   mais  l’on  remarque  dans  la 
plûpart  de  fes  contradiélcùrs ,   plus  de  précipitation  que  de 
juftclTe.  Motfllin ,   Aftronome  haoile ,   mais  Proteftant  8c  par^ 
cette  raifon  peu  favorable  à   tout  ce  qulémanoit  de  la  Cour 

de  Rome,  s’éleva  le  premier  contre  le  Calendrier  Grégorien en  1583,  dans  une  aillèrtation  Allemande;  8c  il  réitéra  fes 

attaques  en  1586,  par  une  autre  écrite  en  Latin ,   8c  intitulée: 

Alterum  exartien  novi  Calendarü  Greg.  8cc.  Clavius  lui  a   ré- 
pondu folidement  en  1588. 

Le  fameux  Jofeph  Scaliger  ne  cenfura  pas  avec  moins  d’ar- 
deur le  nouveau  Calendrier.  Mais  on  reconnoît  dans  l’examen 
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qu’il  en  fit ,   des  efFets  de  fa  précipitation  ordinaire.  Le  Ca- 
lendrier qu’il  prétendoit  fubftituer  au  Grégorien ,   n’cfl:  pré- 

eifément  que  celui  de  Lilius ,   que  Grégoire  avoit  communi- 
qué à   tous  les  Princes  Catholiques,  &   que  Scaliger  avoit  mal 

entendu.  C’eft  pourquoi  Clavius  le  réfuta  avec  avantage,  & 
ce  fut  le  fujet  d’une  vive  altercation  entre  l’un  &   l’autre.  Le célébré  M.  Vieu  fut  auflî  un  des  adverfaircs  du  Calendrier 

Grégorien  ,&  il  zccuizClavius  d’avoir  gâté  le  plan  àcLilius. 
11  y   a   quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  acculation  ,   comme 
on  le  verra  ;   mais  M.  Viete  ne  touchoit  pas  les  vrais  défauts, 

&   ceux  qu’il  prétendoit  y   relever,  n’ont  point  la  réalité  qu’il 
leur  donne,  il  fe  trompa ,   furtout  dans  le  Calendrier  qu’il 
adrcllà  en  1 600  au  Pape  CIcment  VII ,   prétendant  qu’ii  ré- 
pondoit  mieux  à   toutes  les  conditions  énoncées  dans  la  Bulle 

ac  Grégoire  XIII,  &   que  par  cette  raifon.  ç’étoit  le  ficn  qui 
étoit  véritablement  le  Calendrier  Grégorien.  Nous  le  dirons 
avec  regret  pour  la  mémoire  de  cet  homme  illuftre  ;   cet 

ouvrage  n’eft  aucunement  digne  de  lui,  fie  fon  Calendrier, 

qu’il  v.ante  comme  fi  fupérieur  à   celui  de  Clavius ,   contient 
plufieurs  abfurdités.  Telles  font  celles  de  faire  quelquefois  les 

lunaifons  de  17  ou  î 8   jours  feulement,  d’autrefois  de  31;* de  ne  donner  aucun  caraébere  de  nouvelle  lune  à   certains 

jours  de  l’année ,   quoique  par  l’anticipation  de  la  lune  il  n’y 
ait  point  de  jour  dans  la  fuite  des  fiecles  ou  il  ne  doive  arriver 
une  nouvelle  lune.  Aufli  Clavius  lui  répondit-il  avec  force  & 
folidité  dans  fon  Traité  du  Calendrier  ùrégorien.  Il  eut  raifon 

de  ne  faire  aucune  réponfe  à   l’aigre  plainte  que  la  chaleur 
de  la  querelle  infpira  a   Vietey  8c  je  ne  fçais  à   quoi  ont  fongé 
les  éditcuss  des  ouvrages  de  cet  homme  céleo  rc,  de  tranf- 
mettre  à   la  poftérité  une  pareille  piece  ;   car  il  étoit  bien  facile 

*   de  voir  qu’il  avoit  tort  &   dans  le  fonds  &   dans  la  forme. 
Le  dernier  Auteur  de  réputation  qui  ait  cenfuré  le  Calen- 

drier Grégorien  ,   cft  le  Cnronologiuc  célèbre  Sethus  Calvi- 
Jïus,  dans  fon  Elenchus  Calendarii  Greg.  Le  P.  Guldin  a   pris 
la  défenfe  du  fouverain  Pontife ,   &   de  fon  confrère ,   dans 

une  réponfe  à   Calvijîus,  intitulée  :   Elenchi  Cal,  Greg.  Reju- 
tatio. 

Quoique  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  contre  le 
Calendrier  Grégorien,  ait  été  plutôt  emportés  par  la  paffion, 

que 
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aue  guidés  par  la  jullice  ,   rimpartialité  m’oblige  de  ne  point éguifer  ici  ce  qu’il  y   a   de  défeélueux  &c  de  manqué  dans  ce 
grand  ouvrage.  On  peut  le  réduire  à   deux  chefs.  Le  premier 

^regarde  la  forme  de  l’intercalation  Grégorienne ,   qui  ne  peut 
empêcher  que  l’équinoxe  vrai  ne  paffe ̂ fucceflivement  du  ii 
Mars  au  20 ,   &   même  au  1 9 ,   avant  que  de  revenir  au  1 1   ,   pen- 

dant que  l’équinoxe  moyen  peut  aller  jufqu’au  13.  Ainfi  de  quel- 
que maniéré  qu’on  l’c-itende,  l’équinoxe  n’a  point  une  place 

conftante.  En  1696  l’équinoxe  vrai  eft  arrivé  le  x   9   vers  les  4 
heures  du  foir ,   &   la  même  chofe  aura  lieu  dans  les  autres 

années  femblablcmcnt  placées  après  l’année  féculaire  biflextile, 
comme  2096,  2496,  &c.  L’équinoxe  arrivera  aulli  le  19  dans 
quelques-unes  des  dernicr."’s  années  de  ce  ficelé ,   &   ce  ne  fera 

que  par  la  fuppreflîon  du  biflextile  de  l’année  féculaire  1800, 
qu’il  fera  rappcllé  à   fa  place.  L’équinoxe  moyen  au  contraire  , 
qui  fuit  à   préfent  le  vrai  d’environ  46  heures  ,   paflè  fucceflive- 
ment  du  2 1   au  2   2   2c  au  2   3 .   Il  femblc  cependant  que  l’équinoxe 
vrai  étoit  celui  auquel  il  falloic  principalement  avoir  égard  ; 
car  les  lieux  moyens  ne  font  que  feints  >   dans  la  vue  de  calculer 
les  mouvemens  des  planètes  avec  plus  de  facilité.  Il  auroit  mieux 

valu  le  fixer  au  2 1   ,   d’où  il  auroit  pafle  dans  fes  évagations  ex- 
trêmes à   la  fin  du  zo  2c  au  commencement  du  2   3 .   Au  con- 

traire les  réformateurs  du  Calendrier  fcmblent  avoir  pris  pour 
Icur.équinoxe ,   un  équinoxe  fi£kice  tenant  le  milieu  entre  le 
vrai  2c  le  moyen.  Dans  ce  fens  feulement  on  peut  dire  que 

l’équinoxe  arrive  le  plus  fouvent  le  z   i ,   &   qu’il  y   eft  conf- tamment  ramené  tous  les  400  ans. 

;   Il  y   a   encore  une  remarque  à   faire  fur  ce  fujet ,   c’eft  qu’à 
mefure-  que  le  périgée  du  foleil  avancera  vers  l’équateur ,   la 
différence  de  r^uinoxe  vrai  au  moyen  diminuera,  2c  elle 

s’évanouira  enfin  quând  le'‘pérïgéc  fera  arrivé  au  commen- 
cement du  ligne  du  bélier.  Alors  aucun  équinoxe  t^arrivera 

le  21  que  pendant  très  peu  de  temps,  2c  feulement  pendant 

un  fieclc  des  quatre  qui  forment  la  période  de  l’intercalation. 
Car  nous  venons  de  voir  que  l’équinoxe  vrai  arrivoit  le  plus 
fouvent  le  20  ou  le  19. 

Quant  à   la  forme  de  l’intercalation ,   il  efl  certain  qu’il 

en  eft  une  plus  parfaite,  2c  qui  ne  permet  jamais  à   l’équi- 
noxe  des  évagations  aufli  confidérablcs.  C’eft  celle  des Tome  J.  F   f   f   f 
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Pcrfans,  qui  confUle  à   intercaler  fept  fois  de  fuite  la  qua* 

cricme  année ,   fie  à   la  huitième  fois  de  ne  le  faire  qu’après 
cinq  ans.  Cependant  on  peut  dire  plulieurs  chofes  en  faveur 

des  Auteurs  du  Calendrier  Grégorien.  L’une  eft  qu’ayant  une^ 
^nnée  lunaire  à   accorder  avec  la  folairc^  cette  forme  d’in- 

tercalation aurait  beaucoup  augmentera  difficulté.  L’autre 
que  la  manière  de  prévenir  l’anticipation  de  l’équinoxe  adop- 

tée par  les  Réformateurs  de  notre  Calendrier,  eft  plus  propre 
à   fervir  de  loi  confiante  pendant  une  longue  fuite  de  necles. 
Mais  il  eft  plus  difficile  de  juftilier  leur  prétendue  fixation  de 

l’équinoxe  a   un  jour,  où  loin.d’être  le  plus  fouvent,  i   peine  y 
eft-il  pendant  le  quart  de  la  ̂riode. 

Le  fécond  chef  d’aceufation  contre  le  Calendrier  Grégo- 
rien regarde  l’année  lunaire.  On  n’a  eu  égard  dans  la  rérar- 

mation,  qu’A  trois  Jours  d’anticipation  des  nouvelles  lunes 
depuis  le  temps  du  Concile  de  Nicée,  quoiqu’il  y   en  eût  qua- 

tre de  l’aveu  de  tout  le  monde.  Delà  il  arrive  que  les  nou- 
velles lunes  aftronomiques  devancent  encore  les  civiles  ou 

eccléfîaftiques  le  plus  fouvent  d’un  jour  entier ,   fie  quelque- 
fois bien  davantage.  M.  Cafjini  (   a   )   prétend  que  cela  elt  contre 

l’intention  du  Concile  de  Nicée ,   dans  le  temps  duquel  il  n’y 

avoit  point  d’anticipation  femblable  ,   8c  même  qu’on  n’a point  luivi  en  cela  la  volonté  du  Pape  Grégoire  XIlI,c\\ù  dit 

avoir  pris  foin  qu’on  rétablît  les  chofes  comme  elles  étoient 
au  temps  de  ce  Concile.  Clavius  s’efforce  de  juftifier  cette  dif- 
pofition  ,   du  défaut  de  laquelle  il  convient  à   certains  égards. 

Suivant  lui  on  l’a  choifie  à   deffein  ,   afin  que  le  14  de  la 
lune  ne  précédé  jamais  la  pleine  lune  aftranomique  de  telle 

(ortc,  qu’on  foit  expofé  à   célébrerla  Pâque  avant  cette  phafè. 
Cependant ,   ajoute-t-il ,   malgré  ce  foin  il  arrive  quelque- 

fois,qu’on  pcche  contre  cette  règle ,   d’où  il  conclud  qu’on  la 
violcroitjjicn  plus  fouvent  fans  cette  précaution.  Nonobftant 

1   apparence  de  folidité  de  cette  raifon ,   M.  Cajjlni  8c  Bian- 

chini  défapprouvent  tout  »   fait  oc  fyftêmc  d’arrangement. M.  Bîanchini  le  trouve  furtout  formellement  contraire  aux 

hypothcles  8c  aux  réglemens  que  les  Membres  de  la  Congré- 
gation du  Calendrier  arrêtèrent  unanimement  en  1580,  pour 

(tf)  Mein. de l'Acad.  1701. 
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fervir  de  pierre  de  touche  à   uti  cycle  quelconque.  Le  tneiric 

Sçavant  y   trouve  divers  autres  inconvéniens.  AinE  malgré 
la  juftiâcation  tentée  par  Clavius,  on  ne  peut,  ce  femble,  dif- 

convenir  que  ce  défaut  n’en  foit  un  réel. 
Je  me  borne  à   ces  deux  obfervations  critiques  fur  le  Calen- 

drier Grégorien ,   parce  que  ce  font  celles  qui  m’ont  paru 
avoir  le  plus  de  juueflè.  Mais  les  caches  que  nous  venons  de 
remarquer  fulTent-ellcs  encore  plus  inexcufables,  il  y   auroic  une 
grande  injuftice  à   méconnoître  pour  cela  la  beauté  de  céc 

ouvrage.  A   la  vue  de  la  difficulté  de  l’entrenrife  fie  des  con- 
ditions nombreufes  qu’il  s’agHToit  d’allier,  il  n’y  a   point d’ef- 

f>rit  équitable  qui  ne  faffe  grace  de  quelques  défauts,  furtout 
orfqu’il  étoit  difficile,  pour  ne  pas  dire  peut  erre  impoffible 
de  les  prévenir,  fans  tomber  dans  d’autres  égaux  ou  plus  con- lldérables.  < 

La  réformation  du  Calendrier ,   exécutée  par  Grégoire  XIII, 

n’a  pas  été  reçue  d’abord  dans  tous  les  pays  Chrétiens.  Il 
fuffifoit  qu’elle  fût  l’ouvrage  d’un  Pontife  Romain ,   pour  être 
auffitôt  rejettéc  par  tous  ceux  qui  s’étoient  féparés  de  fa  Corn-- 
munion.  Une  partie  confidérable  de  l’Allemagne,  la  Hol- 

lande 8c  l’Angleterre  ont  refté  jufqu’à  ce  fiecle  faifant  ufage 
de  l’ancien  Calendrier,  malgré  les  vices  reconnus,  Ainfi  l’on 
comptoit  en  Angleterre  le  1 1   de  Mars  dans  le  fiecle  pafTé , 
fie  le  I O   depuis  le  commencement  de  celui-ci,  tandis  que 

noos  comptions  ici  le  zi.  Il  feroic  venu  un  temps  où  l’on 
eût  été,  dans  les  pays  dont  nous  parlons,  au  mois  de  Décem- 

bre ,   pendant  que, nous  aurions  été  au  mois  de  Mars  8c  à 

l’entrée  du  printemps.  Enfin  la  néceffité  de  fe  rapprocher  du 
refte  de  l’j^urope  ,<  fic  de  fc  mettre  mieux  d’accord  avec  le 
Ciiel ,   engagea  vers  la  fin  du  fiecle  pâlie  les  Etats  Proteftans 

d’Allcnragne  à   corriger  leur  Calendrier.  Ils  admirèrent  la  par* 
tie  de  la  réformation  Grégorienne  qui  concerne  l’année  fo- 
laire,  fic  au  mois  de  Février  de  1700  ils  retranchèrent  tous 

les  jours  pafTé  lé  18  ,   de  maniéré  qu’au  lieudu  i9ilscompterent 
avec  nous  le  premier  de  Mars.  Quant  à   la  partie  qui  concCTné' 

l'année  lunaire  8c  la  célébration  de  la  Pâque,  ils  ne  l’ont 

fioint  admife  ;   là  difficulté  ,   Timpoffibilité'mcme  prefquc  ab- 
blue  d’imaginer  des  cycles  qui  foient  exempts  de  défauts , 

leur  ont  fervi  de  p^ilekte  pour  la  rejetter.  Afin  donc  de  déter- Ffffij 
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miner  le  premier  mois  de  l’année  cccléCalkique  &   le  jour  de 
Pâque,  ils  recourent  immédiatement  au  calcul  aftronomU 

que  ;   ce  qui  fait  que  les  Fêtes  mobiles  font  quelquefois 
mieux  rangées  dans  leur  Calendrier  que  dans  le  nôtre.  Les 

Anglois  viennent  aulli  d’admettre  l’année  Grégorienne ,   en 
rejettant  les  1 1   jours  dont  ils  difTéroient  avec  nous  depuis 

l'année.  1700,  &   en  ftatuant  la  fuppreflion  des  biffèxtiles, 
comme  Grégoire  l’avoir  ordonnée. 

Les  mouvemens  qui  fe  firent  chez  les  Proteftans  d’Allema- 
gne, au  fujet  de  la  réformation  du  Calendrier,  furent  au 

commencement  de  ce  fiecle ,   l’occafion  de  foumettre  à   un 
nouvel  examen  le  Calendrier  Grégorien.  Cette  affaire  fut  trai- 

tée avec  le  même  appareil  que  celle  de  la  réformation.  Clé- 

ment XII  établit  lihe  Congrégation,  à   laquelle  il  donna* le 
Cardinal  Noris  pour  Préfident ,   &   M.  Biancnini  fon  Caméricr 

d’honneur  pour  Secrétaire;  celui-là  diftingué  par  fa  vafte  éru- 
dition &   fes  profondes  connoiilànces  dans  la  difeipline  £c- 

cléfiaftiquc  ;   celui-ci  par  fon  fçavoir  £n  Agronomie  &   dans 

les  Antiquités.  Les  plus  habiles  Aftronomes  ,   entr’autres  ceux 

de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,   furent  conful- 
tés ,   &   M.  Maraldi,  qui  étoit  alors  en  Italie ,   eut  entrée  dans 
cette  Congrégation ,   afin  de  travailler  &   de  conférer  avec 

ceux  qui  la  compofoient  ;   pour  faire  enfin  les  obfervations 
nécelTaires ,   on  éleva  dans  une  des  falles  des  Thermes  de 

Dioclétien  f   un  gnomon  de  37  pieds  de  haut.  M.  Bianchini  a 
donné  dans  fon  Livre  Je  numo  &   Gnomone  Clemenùno,  la  def- 

cription  de  ce  monument  aftronomique ,   à   l’éreftion  duquel 

il  préfida  ,   &   dont  il  fe  fervit  pour  faire  quantité  d’obferva- 
tions.  Ce  gnomon  avoit  cela  de  particulier ,   que  par  le  moyen 

d’une  invention  qui  l’accompagnoit ,   on  pouvoit  apercevoir 
&   prendre  en  plein  midi  la  hauteur  des  fixes-  de  la  première 

grandeur. 
Plufieurs  ouvrages  très-fçavans  fur  le  Calendrier  doivent 

leur  origine  à   ce  nouvel  examen  qu’on  en  fit.  Le  fçavant  Car- 
dinal Noris  traita  à   cette  occafion  ,   avec  une  érudition  qui  a 

peu  d’exemples ,   la  matière  des  cycles  dont  l’.^glife  fe  fervit 

autrefois.  Mais  cela  appartient  davantage  à   l’hiftoire  Ecclé- 
fiafiique ,   qu’à  l’Aftronomie.  M.  Bianchini  nous  fourniroit 
une  matière  plus  propre  à   notre  objet ,   fi  ̂us  pouvions  nous 
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étendre  à   notre  gré.  Son  Livre  intitulé  5o/wio  probUmatis  P af- 
chalis,  contient  une  fçavante  doétrinc ,   Toit  en  hifloire  Eccle- 
flaftique,  foit  en  Aftronomic,  &   des  vues  fort  iuftes  fur  la 
pcrfcàion  du  Calendrier.  Parmi  les  nouveautés  au  rcffbrt  de 

cet  ouvrage  qu’on  y   rencontre ,   eft  une  période  remarqua- 
ble de  1184  ans,  tellement  conftituée  que  de  quatre  an- 

nées féculaires  la  première  feule  foit  bi(I»cilc  fuivant  l’u- 
fage  du  Calendrier  Grégorien ,   mais  que  la  detnicrc  année 
du  cycle,  qui  devroit  être  bilTextilc,  ne  le  foit  pas.  Cette 

période  a   l’avantage  de  ramener  à   fon  renouvellement ,   les 
nouvelles  lunes  &   la  célébrité  de  Pâques  précifément  au 
même  jour  fie  à   la  même  minute.  M.  Bianchini  applique  cette 
découverte  à   un  nouveau  fyftême  de  Calendrier.  Il  propofe 

aulli  un  nouveau  cycle  de  huit  lettres  feulement,  pour  ren- 
fermer toutes  les  variations  des  nouvelles  lunes  fie  des  Fêtes 

mobiles  ;   fie  dans  un  ouvrage  particulier  intitulé  de  Calenda 

rio  &   Cyclo  Cafaris,  il  fait  voir  que  ces  huit  lettres ,   fur  l’ufage 
defquelles  on  s’étoic  trompé  jufqu’alors  en  les  prenant  pour 
nundinaUs  ou  fêrvant  à   indiquer  les  jours  démarché,  dépen- 

doient  d’un  cycle  lunaire;  ce  qui  eft  un  curieux  morceau 
d’érudition  fie  d’antiquité  agronomique.  Mais  l’explication 
de  toutes  ces  chofes  doit  être  puifée  dans  les  fourccs  mêmes 

que  je  viens  d’indiquer.  > 
M.  Ce^ni  communiqua  aulIl  fes  vues  à   la  Congrégation 

du  Calendrier ,   dans  divers  mémoires  dont  on  voit  le  précis 

parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  des  années  1701  fie 
170 Z.  Ce  n’étoit  pas  feulement  à   cette  occafîon  que  ce  cé- 

lébré AHronome  avoit  examiné  le  Calendrier  Grégorien.  Il 

Ï'.avoit  déjà  long-temps  que  réfléchiffant  fur  les  légers  dé- àuts  qui  le  ceroulcac,  il^avoit{>ublié  une  nouvelle  méthode 
pour  nxer<  invariablomenc  les  équinoxes  au  même  jour ,   fic 

régler  les  épaéles  fie  les  nouvelles  lunes  d’une  maniéré  plus 
parfaite.  Cet  ouvrage  avoit  paru  en  1679.  -4”.  On  trouve 
aulC  dans  le  Catalogue  de  fes  écrits  ,   le  projet  d’une  période 
luni-folaire  fie  Pafchale,  mais  qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  A   l’é- 

Srd  des  mémoires  qu’il  communiqua  à   l’AfTcmblée  du  Ca- idrier  ,   il  fc  borna  à   remarquer  la  néceflité  de  fuivre  exac- 

ment  le  projet  de  réformation  tel  que  Grégoire  XIII  l’avoic 

d’abord  propofé ,   fie  de  corriger  l’antioipation  des  nouvelles' 



pS  HISTOIRE 
lunes  aftronomiques  fur  les  Ecléiîailiqucs ,   que  Clavius  in- 

duit par  des  raifons  qu’il  n’approuve  pas  avoit  lailTé  fubfiftcr, 
&   qui  cft  d’environ  un  jour.  C’cft-là  l’unique  endroit  défec- 

tueux que,  toutes  réflexions  faites,  M.  Cajftni  ait  trouvé  dans 

le  Calendrier  Grégorien.  Il  lui  donne  d’ailleurs  de  grands 
éloges,  &   il  y   obferve  plufieurs  perfeÛions  remarquables  ,   en 
ce  qui  concerne  la  détermination  de  la  grandeur  des  années, 
foit  folairc  ,   foit  lunaire  (a).  Il  faut  cependant  remarquer  ici 

qu’on  n’a  pas  eu  égard  aux  réflexions  de  MM.  CaJ^ni  & 
Bianchini,  que  nous  venons  d’expofer.  Los  raifons  de  Clavius 
pour  cette  anticipation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
quoique  reiettées  par  ces  habiles  Aftronomes,  paroiflent  avoir 
fait  impreuîon  fur  la  Congrégation  du  Calendrier,  ou  du 
moins  elle  ne  jugea  pas  ce  défaut  aflèz  confidérable  pour 

devoir  être  corrigé ,   vu  l’embarras  que  cette  corrediion  auroic 
occaflonné.  Les  chofes  ont  feftédans  le  même  étatqu’aupa- ravant. 

Je  me  borne  à   indiquer  divers  autres  ouvrages  fur  le  Ca- 
lendrier Grégorien  ,   qui  ne  me  font  gucre  connus  que  par 

leurs  titres  ,   comme  le  fçavant  ouvrage  du  P-  Bonjour,  inti- 
tulé Caknd.  Rom.  (   Rom.  1701.  in-foL  )   ;   un  écrit  de  M.  Quar-- 

taironi,  contre  M.  Cajfini  ,   fous  ce  titre  :   Refponjio  ad  ajfen. 
D.  Caflîni ,   pro  emend.  Calendarii  (   Rom.  1703.  )   auquel 
M.  Eujlache  Manfredi  a   répliqué  par  un  autre  intitulé  Epijl. 

odD.  Quartaironium ,   quâ  ajjeniones  D.  Caflîni  vîndicantur. 

(Ven.  170J.  frt-4®.  )   ;   enfin  le  Traité  de  M.  Thomas  Mt^ei, 
intitulé  de  Cyclorum  folilunarium  inconfl.  &   emendatione  (   Ven. 

1 706.  in-4j‘.  )   Je  laific  aux  Bibliographes  le  foin  d’en  accumu- 
ler un  plus  grand  nombre.  Je  remarquerai  feulement  en  finif- 

fànt  YJiiJloire  du  Calendrier  P.omain  ,   par  M.  Blondel,  (   Par. 

1681.  )   Ceft  un  ouvrage  très-pitprc  à   donner  une 
idée  difiintàx  de  toute  cette  matière. 

.   X   I   I. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  multiplier  les  divifions  de  cet 
ouvrage  pour  rendre  compte  des  parties  des  Mathématiques 

(   a   )   Mcm.  de  l’Acad.  1704- • 
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qui  font  fubordonnées  à   l’Aftronomie.  Cette  lialfon  nous  a 
paru  un  motif  fuffifant  pour  ne  les  en  point  féparer,  &   nous 

nous  fommes  déjà  conformés  à   ce  plan ,   en  failant  danÿ  l’ar- 
ticle précédent  l’hiftoire  de  notre  Calendrier.  Nous  allons  par- 

ler dans  celui-ci  de  la  Gnomonique. 
La  Gnomonique  ne  confifte  aux  yeux  du  Géomètre  intel- 

ligent ,   qu’en  quelques  problèmes  peu  difficiles.  Le  principal 
&   prcfque  Tuniqu#  auquel  elle  fc  réduit ,   eft  celui-ci.  Qu'on 
ait  dou^e  plans  Je  coupant  tous  à   angles  égdÊX  dans  une  même 
ligne  ,   &   que  ces  plans ,   indéfiniment  prolongés ,   en  rencontrent 

un  autre  dans  une  fituation  quelconque,  il  s’agit  de  déterminer  les 
lignes  dans  lefquelles  ils  le  coupent.  En  effet ,   fi  l’on  place  l’in- 
tcrfeéfion  commune  de  ces  douze  plans  parallèlement  l’axe 
du  monde ,   &   l’un  d’entr’eux  dans  le  plan  du  méridien  ,   il 
eft  vifible  qu’ils  repréfenteront  les  plans  des  douze  cercles 
horaires  qui  divifent  la  révolution  du  foleil  en  vingt-quatre 
parties  égales.  Car  la  diftance  où  nous  fommes  de  cet  aftrc  eft 
lî  grande  en  comparaifon  du  diamètre  de  la  terre ,   que  nous 
pouvons,  fans  erreur  fenfiblc,  nous  réputer  à   fon  centre.  A 
mefure  donc  que  le  foleil  arrivera  .à  un  de  ces  cercles  ho- 

raires ,   il  arrivera aufll  à   celui  de  ces  douze  plans  qui  eft  fembla- 

blement  finié  ;   &   l’ombre  de  leur  interfecUon  commune  que 
nous  fuppoferons  une  ligne  op.âquc  ,   fe  projettera  fur  l’inter- 
feélion  de  ce  plan  avec  celui  du  cadran  :   la  marche  de  cette 

ombre  marquera  par  conféquent  l’arrivée  du  foleil  aux  cercles 
horaires ,   c’eft-à-diré  les  heures  de  la  journée.  Avant  que 

d’aller  plus  loin  ,   il  eft  à   propos  de  remarquer  qu’il  n’eft  pas 
néceffàire  que  l’axe  du  monde  foit  repréfenté  en  entier  par 
un  ftylc  oblique  qui  lui  foit  parallèle.  Un  feul  point  de 

cet  axe,  repréfenté  par  le  fommet  d’un  ftylc  droit  ou  courbe  , 
ou  dans  une  fituation  telle  qu’on  voudra ,   peut  fuffire.  Il  faut 
alors  fuppofer  le  refte  de  l’axe  fupprimé ,   &   ce  point  fera  ré- 

puté le  centre  de  tous  les  cercles  horaires ,   ou  celui  du  monde. 

Il  y   aufa  feulement  cette  différence ,   qu’il  ne  faudra  dans  ce 
cas  avoir  égard  qu’l!  rextrêmité  de  l’ombre  du  ftyle ,   au  lieu 
que  celui  qui  eft  entier  &   parallèle  k   l’axe  du  monde,  montre 
ordinairement  les  heures  par  toute  l’étendue  de  fon  ombre. 

Le  principe  que  nous  venons  d’expofer  une  fois  faifi  ,   le Géomètre  verra  facilement  la  conftruéliori  de  tous  les  cadrans 

Digitized  by  Google 



foo  if  I   s   T   9   I   R   E 

iolaires.  Il  ne  fera  d’abord  ici  qucRion  que  des  heures 
équinoxiales  ou  agronomiques  »   qui  Ibnt  égales  &   au  nombre 

de  ̂    d’un  midi  au  fuivanr.  Premièrement  le  plan  du  cadran 
eft-il  parallèle  à   l'èquatcur ,   ou  perpendiculaire  à   l’axe  do 
monde ,   il  cft  évident  que  les  lignes  horaires ,   ou  les  inter- 

l’eétions  des  plans  horaires  avec  celui  du  cadran  ,   feront  cn- 
tr’elles  des  angles  égaux  à   ceux  de  ces  plans ,   &   par  confé- 

quent  de  i   j’. 
Ce  cas  efl  le  |^us  fimple ,   &   il  fert  de  fondement  A   la  ré- 

folution  de  tous  les  autres.  Voici  de  quelle  maniéré.  Qu’on 

im.iginc  un  plan  parallcJc  à   l’équateur ,   avec  les  lignes  ho- 

raires décrites  fur  ce  plan  ,   &   qu’il  foit  prolongé  jufqu’à  celui 
fur  ̂ pqucl  il  s’agit  de  décrire  un  cadran.  On  voit  d’abord 

qu’il  le  coupera  dans  une  ligne  qu’on  nomme  par  cette  rai- 
fon  \ équinoxiale.  Qu’on  conçoive  enfuitc  les  lignes  horaires 

du  plan  équinoxial  prolongées  jufqu’à  cette  intericétion ,   clics 
^   defigneront  les  points  des  heures.  Il  fuflît  de  ietter  les  yeux 

Fi’.  .};■  fur  la  figure  43,  pour  appcrcevoir  toutes  ces  enofes.  Suppo- 
fons  jlonc  maintenant  un  plan  à   la  fois  incliné  &c  déclinant, 

qui  rencontre  l’axe  du  monde  en  un  point  P;  que  cet  axe 
Ibit  PC,  &   que  PCD  foit  un  plan  tire  perpendiculairement 

fur  le  plan  propofé  ,   il  y   déterminera  la  ligne  PD,  qu’on 
nomme  h   JouJIylairt.  Que  l’angle  CPD  foit  l’élévation^  du 
pôle  fur  le  plan  du  cadran ,   &   I4  ligne  P   JÇIJ  la  méridienne 

du  lieu ,   ou  l’interfeélion  du  mérimen  du  lieu  avec  ce  plan. 
Nous  fuppoferons  ici  pour  un  moment  toutes  ces  chofes  dé- 

terminées par  des  opérations  préliminaires.  Concevons  le 
cercle  équinoxial  prolongé ,   la  ligne  dans  laquelle  il  coupera 

•Je  plan  du  cadran  ,   c’cftrà-dire  l’équinoxi.'ilc,  (cra  vifiblemcnt 
perpendiculaire  à   PD,  8c  fi  les  lignes  horaires  font  prolon- 

gées jufqu’à  cette  ligne,  elles  y   détermineront  les  points  ho- 
raires ,   comme  on  l’a  dit  plus  nar:t.  Pour  les  trouver,  il  n’y  a 

qu’à  fe  repréfenter  le  plan  équinoxial  tournant  fur  l’équi- 

noxiale comme  fur  une  charnière ,   s’appliquer  au  plan  du 
cadran  le  point  C   fur  le  point  E.  Il  efi  ̂dent  que  ce  chan- 

gement de  fituation  n’en  apportera  aucun  à   celles  des  divi- 
sons de  la  ligne  équinoxiale;  que  la  ligne  C   iz  XII  viendra 

s’appliquer  fur  E   iz  XII,  C   î   lur  El,  &c;  ce  qui  nous  fug- 
gere  cette  conftruélion.  Prolongés  \zfouJlylaire,  &   prenez  lur 

elle 
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elle  DE  égale  à   CD,  ou  au  lînus  de  l’élévation  du  pôle  fur  le 
plan ,   PD  étant  le  finus  total.  Décrivez  enfuite  un  cercle 

ou  une  portion  de  cercle  du  centre  E   au  rayon  ED  ,   &   du  point 

1 2   où  EXII  coupera  ce  cercle ,   prenez  de  côté  8c  d’autre  des 

arcs  de  1 5   degrés  ,   8c  tirez  du  centre  E   des  lignes  par  ces  di- 

vifions,  elfes  irontcouper  l’équinoxiale  aux  points  horaires  que 

l’on  cherche.  Les  lignes  tirées  du  pôle  P   du  cadran  à   ces  points, 
feront  les  lignes  horaires,  8c  le  cadran  fera  conftruit. 

L’analyfe  qu’on  vient  de  faire  du  cas  Icplus  compofé  de 
la  Gnomontque,  montre  que  toute  fa  difficulté  ne  confifte 

<ju’à  déterminer  ces  trois  chofes ,   la  ligne  fouftylaire ,   l’éléva- 
tion du  pôle  fur  le  plan  du  cadran,  8c  la  méridienne  du  lieu. 

On  peut  trouver  les  deux  premières  par  obfcrvation  im- 

médiate ,   mais  il  cft  plus  fur  de  le  faire  à   l’aide  de  la 
Trigonométrie  ,   après  avoir  une  fois  trouvé  la  déclinaifon  8c 

l’inclinaifon  du  plan,  8c  la  hauteur  du  pôle  du  lieu.  Parmi  les 

méthodes  nombreufes  qu’ont  les Gnomoniftes  pour  cet  effet, 

nous  nous  contentons  d.’indiquet  dans  une  note  celle  qui  nous 
a   paru  la  plus  lumineufe  (   a   ).  Nous  négligeons  de  développer 

(   a   )   Quelle  que  foit  l'inclinailbn  ie  la  dé*  .propoifc.  Mais  fi  l'on  veut  s'éviter  ce  circuit,' 

clinaifon  d’un  plan ,   il  y   a   quelque  pays  de  voici  une  autre  méthode.  Que  le  plan 
l'Univers  à   l'horizon  duquel  il  eft  parallèle,  (   fig.  44,  )   foit  un  plan  déclinant  je  incliné, 
&   il  cfHacile  de  le  déterminer.  Car  fuppo-  H   B   l'horizontale ,   CF  la  venicale ,   FC  G 

fons  que  ce  plan  faite  avec  l'horizon  un  an-  l'angle  du  plan  avec  l'horizon,  ICD  la  mé- 
gie de  10  degrés ,   &   décline  de  zo  degrés  ridienne  du  lien ,   l'angle  du  cadran  avec 

de  la  méridienne  ,   il  eft  vifible  que  li  l'on  cette  méridienne  l   C   H,<taC  D   G;  il  eft 
Conçoit  fur  la  furlace  de  la  terre ,   un  verti-  évident  que  CE ,   intcrlêélion  du  plan  du 

cal  faifant  avec  la  méridienne  un  angle  de  méridien  avec  celui  du  cadran ,   fera  la  mé- 

ao  degrés,  k   qu'on  s'avance  de  dix  fur  ridienne  qu'on  aura  là  pofition  quand  on 
ce  vertical  &   du  câté  que  regarde  le  plan ,   connoitra  le  rapport  des  lignes  CF,  kFE 

on  fera  dans  un  lieu  dont  l'horizon  lui  fera  ou  G   D.  Pour  le  trouver  je  remarque  que 
parallèle.  On  pourra  donc  déterminer  par  FC  eft  à   FE,  en  railon  compofee  de  Cr  â 

laTn'gonométriefpbérique, h*,  la  latitude  CG,  k   de  CG  à   GD.  Mais/’CeftiCG 

de  ce  nouveau  lieu,  ce  quirdonnera  la  comme  le  lïnus  total  an  cofïnus  de  l'aille 
hauteur  du  pôle  fur  le  plan  du  cadran  1   du  plan  .ivec  l'horizon  ,   &   CG  eft  à   GD 

Z*,  l'angle  du  vertical  avec  le  méridien  de  comme  la  tangente  de  l'angle  CDG  ou 
ce  lieu,  ce  lêra  l'angle  de  la  fouftylaire  l'angle  du  plan  avec  la  méridienne  au  finus 
avec  la  perpendiculaire  à   l'horizontale  do  total  -,  c'eft  pourquoi ,   en  confiant  ces 
plan;  y".  La  difFcrence  des  méridiens  deux  railôns ,   l'on  trouve  que  Cr  eft  à 

des  lieux  ,   on  l'angle  DCXII,  {figure  comme  la  tangente  de  l'angle  du  plan  avec 
4j.)  qui  eft  formé  par  la  méridienne  la  méridienne  au  cofinus  de  l'angle  de  ce 
du  planée  celle  du  lieu  du  cadran,  dans  plan  avec  l'horizon.  Ainlî  l'angle  r   C£,  ou 
le  plan  de  l'équateur  :   or  il  fera  facile  à   celui  de  la  méridienne  du  lieu  avec  FC  la 
tout  Trigonometre  de  réduire  l'angle  verticale  du  plan,  fêta  facile  à   trouver  dè$ 

DC  XII  a   l'angle  D   P   XII,  que  forment  qu'on  connoitra  l'inclinailbn  k   U   décli- 
la  feuft^irc  &   la  méridienne  fur  le  plan  naübn  de  ce  plan. 

Tom  I.  Gggg 
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davantage,  &   d’appliquer  aux  différcns  cas  le  principe  de 
conftruaion  que  nous  avons  cxpofé  ci-deflus.  Il  doit  nous 

fuffire  d’avoir  donné  l’efprit  de  la  méthode;  &   c’cft  ce  que 
nous  croyons  avoir  fait  d’une  maniéré  à   mettre  bien  des  lec- 

teurs en  état  defe  palTcr  de  Traités  de  Gnomonique. 

On  ne  fc  borne  pas  dans  la  Gnomonique ,   à   rftarquer  les 
heures  fur  les  cadrans  folaires.  Ceux  qui  ont  cultivé  cette 

Science ,   ont  imaginé  diverfes  autres  curiofités  ingénieufes. 

On  y   marque ,   par  exemple,  la  trace  de  l’ombre  que  le  fom- 
met  du  llyle  décrit  à   l’entrée  du  foleil  dans  chaque  figne 

■   du  zodiaque  ,   ou  certains  jours  déterminés.  C’cft-là  ce  qu’oa 
appelle  les  arcs  des  lignes.  On  trouve  dans  les  Traités  ordi- 

naires de  Gnomonique ,   une  méthode  facile  pour  les  dé- 

crire ;   je  vais  en  indiquer  une  autre  qui  ne  l’eft  guere  moins  , 

&   qui  cft  tirée  d’une  Géométrie  plus  fublime. 
,   Cette  maniéré  de  décrire  les  arcs  des  lignes  ,   eft  fondée 

fur  la  nature  des  courbes  qu’ils  forment  dans  ces  contrées. 
Lorfque  le  foleil  parcourt  des  cercles  également  diftans  de 

l’équateur,  par  exemple  les  tropiques,  il  eft  vifible  que  le 
rayon  palTant  par  le  îbmmet  du  ftyle  cft  dans  la  furface  des 

I   deux  cônes  oppofés  par  la  pointe  qui  ont  les  tropiques  pour 
bafes,  leur  axe  dans  celui  de  la  révolution  diurne ,   &   pour 

fommet  celui  du  ftyle.  L’interfeftion  de  ces  furfaces  coni- 

ques avec  le  plan  du  cadran  ,   formera  donc  la  trace  de  l’om- 
Fti-  4s,  bre  de  ce  fommet  quand  le  foleil  décrira  les  tropiques  ;   & 

comme  dans  ces  contrées  ces  cônes  font  coupés  tous  les  deux 

{»ar  ce  plan  ,   ce  feront  des  hyperboles  oppofées ,   qui  auront a   méridienne  pour  axe  tranfvcrfc ,   &   leur  îbmmet  aux  points 

8c  B   ou  Çc  terminent  ̂ eç^^mbres  folfticiales  :   leur  centre 

fera  donc  le  point  ̂    qüi  aivife  l’intervalle  A   B   on  deux  par- 

ties égales.  Je  reïnarqué"  encore  que  les  afynîptotes  de  ces 
hyperboles  doivent  être  parallèles  aux  lignes  horaires  dans 

Iclquelles  fe.tev^  &   fc  couche  le  foleil  les  jours  qu’il  décrit 

ces  cerclçsi-îTdppofons  qu’à  l’un  des  folfticcs  il  fc  levé  à   8   heures 
&   fe  cloche  à   4 ,   les  alymptotes  feront  parallèles  aux  lignes 
horairés  de  8   &   de  4   heures.  Ainfi  en  tirant  du  centre  que 
nous  venons  de  trouver,  des  parallèles  à   ces  lignes,  ce  feront 
CCS  afymptotes ,   &   comme  on  a   un  point  de  chacune  des 

hyperboles ,   il  fera  facile  de  les  décrire  fuivant  la  théorie  des 

Ty  '   : 
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coniques.  Il  en  fera  de  même  des  traces  de  l’ombre,  lorfque 

le  foleil  parcourra  d’autres  figncs.  On  trouvera  facilement  par 
les  hauteurs  méridiennes  du  foleil,  les  fommets  a   6   des  hy- 

perboles oppofées ,   &   par  conféquent  leur  centre  c,  aufli-bicn 

que  leurs  alymptotes,  puifqu’elles  font  parallèles  aux  lignes  des 
heures  auxquelles  le  foleil  fe  leve  fie  fe  couche  lorfqu’il  entre 
dans  ces  lignes. 

Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  cadrans  à   heures  équi- 
noxiales ou  aftronomiques ,   comme  celles  qui  font  ici  en 

ufage.  Mais  il  y   a   des  pays  où  l’on  compte  différemment  les divîlions  de  la  journée.  En  Italie ,   par  exemple ,   le  jour  Ce 

divife  en  14  parties  égales  ,   dont  la  première  commence  au 
coucher  du  loleil ,   fie  la  dernierc  hnit  à   celui  du  lende- 

main. Cette  façon  de  compter  les  heures,  rend  la  Gnomoni- 
que  de  ces  contrées  plus  difficile.  On  décrit  aufli  quelquefois 

ces  fortes  d’heures  uir  les  cadrans  de  ces  pays ,   auUÎ-bien  que 

les  Babyloniques,  qui  fe  comptent  d’un  lever  du  foleil  au  fui- vant.  On  a   des  méthodes  allèz  faciles  pour  décrire  ces  heures. 

Nous  remarquerons  ici  feulement  leur  génération  particu- 
lière. Les  lignes  horaires  équinoxiales  font  les  interlcélions 

du  plan  du  cadran  avec  des  cercles  qui  fe  coupent  à   angles 

égaux  dans  l’axe  du  monde.  Les  lignes  des  heures  italiques  ou 
Babyloniques ,   font  les  interfections  de  ce  plan  avec  14  grands 
.cercles  qui  touchent  dans  z4  points  également  dillans,  les 

deux  parallèles  dont  l’un  borne  la  partie  toujours  apparente  du 
Ciel ,   fie  l’autre  celle  qu’on  n’apperçoit  jamais.  J’oblerve  encore 

ce  qui  n’a ,   je  crois ,   été  remarqué  par  perfonne ,   que  toutes  ces 
lignes  horaires  font  tangentes  à   une  feéHon  conique.  Il  eH: 

facile  de  fe  le  démontrer  d’après  ce  que  je  viens  de  dire  fur 

Jeur  génération  :   j’en  laiflè  le  plaiHr  au  ledheur  Géomètre. 
U   y   a   une  troilieme  forte  d’ncures  que  l’on  conddere  aullî 

Quelquefois  en  Gnomonique.  Ce  font  celles  qu’on  compte ’un  lever  du  foleil  au  coucher ,   de  forte  qu’il  y   en  ait  tou- 
jours douze  dans  cet  intervalle.  Telles  étoient  celles  de  la 

plupart  des  Anciens ,   fie  entr’autres  des  Juifs  ;   ce  qui  fût 

qu’on  les  nomme  antiques  ou  Judaïques.  Les  lignes  de  ces 
fortes  d’heures  ne  font  point  droites  comme  les  précédentes , 
mais  courbes ,   8c  même  d’une  forme  fort  bizarre ,   de  forte 

qu’on  ne  peut  les  décrire  qu’en  déterminant  plufieùrs  points  de 
6ggg  ij 
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chacune  ;   la  maniéré  de  les  trouver  fe  préfentera  facilement  à 

tout  Géomètre  ;   c’eft  pourquoi  nous  ne  nous  y   arrêtons  pas. 
L’invention  des  cadrans  lolaircs  eft  attribuée  par  Dio^ene 

Laerce  à   Anaximandre,  &   par  Plint  à   Anaximene  :   mais  il  ne 

nous  eft  parvenu  aucune  lumière  fur  les  inventions  de  ces 

Philofophcs  ;   on  ne  connoît  même  gucre  plus  celles  de  leurs 
fuccclTeurs,  &   Vitruve  qui  nous  en  a   rapporté  quelque  chofe, 

ne  nous  apprend  rien  de  fatisfaifant.  Nous  Içavons  feulement 
par  le  récit  de  cet  écrivain,  que  Berofe  inventa  le  cadran 

appcllé  V Hemi-cycU  ;   Eudoxe,  YAranea  ;   Arijlarque,  la  Scaphè; 

AppolloniuSy  celui  qu’on  nomma  le  Carquois  ;   ocopas  deSyra- 
cule,  le  Plinthe  ;   Parmenion,  le  P roj^-pan-clima ,   qui  étoit  ap- 

paremment, comme  fon  nom  l’indique,  une  forte  d’horloge 
iinivcrfclle  ;   Théodofe  &   Patrocles ,   celui  qui  étoit  appcllé  le 

Pelecinon^{hipennis)  &c.  rapporte  aullî  les  noms  qu’on 
avoit  donnés  à   d’autres  cadrans,  tel  que  le  Gonarke,  VÈngo- 
natCy  VAniiborée,  &c.  Notre  curiofité  lui  fçauroit  gré  de  quel- 

que chofe  de  plus  détaillé  fur  ces  inventions ,   mais  nous  ne 

nous  amuferons  pas  à   former  des  conjectures  fur  leur  fujet. 

La  Gnomonique  renaquit  en  Europe  avec  l’Aftronomic. 
Jean  Stabius,  André  Stiborius,  &   Jean  JVerner,  Aftronomcs 

du  commencement  du  XVI'  fieclc,  s’en  occupèrent  beaucoup  : 
mais  leurs  ouvrages  ont  refté  manuferits.  Munfter  &   Oronce 

Finie  font,  je  crois,  les  premiers  donc  les  traités  de  Gnomo-  , 

nique  aient  vu  le  jour.  On  doit  néanmoins  les  ranger  dans 

des  claflcs  fort  differentes  :   l’ouvrage  de  Munfter  eft  bon  ;   celui 

d'Oronce  Finie,  comme  plufîcurs  autres  de  ce  Mathématicien 
peu  heureux ,   &   qui  ne  mérita  ni  la  place  de  Protefleur  Royal, 

ni  la  réputation  qu’il  eût,  n’eft  qu’un  paralogiTmc  perpétuel, 
comme  l’a  montré  Nonius  dans  ion  Livre  de  Erratis  Ùroniii. . 
Le  Géomètre  Sicilien  Maurolicus  a   traité  de  la  Gnomonique 

dans  fes  opufculcs,  &   en  particulier  dans  celui  qui  eft  inti- 

tulé de  Lineis  Horariis,  mais  il  l’a  plus  envifagée  du  côté  de 
la  Géométrie  pure,  que  du  côté  de  la  Pratique.  La  Gnomo- 

nique de  Clarius  en  huit  Livres  (   imprimée  en  1581,)  feroic 

un  excellent  ouvrage,  fans  l’embarras  extrême  qui  régné  dans 

fes  figures  &   dans  fes  démonftrations.  «Il  eft  tel,  qu’au  juste- 
ment du  P.  Defchales,  Auteur  du  même  Corps,  il  leroit  plus 

facile  à   un  bon  cfpric  de  créer  la  Gnomonique,  que  de  la 
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lire  dans  CLavius.  On  a   une  Gnomonique  du  P.  Vodlus  Jéfuite, 

qui  cft  ,   en  quelque  forte,  le  précis  de  celle  de  Clavius,  &   qui 

eft  beaucoup  plus  intelligible. 

Il  y   auroit  lieu  à   une  prolixe  énumération ,   fi  j’entrepre- 
nois  d’indiquer  tous  les  Traités  de  Gnomonique  qui  ont  paru 
fucceflivement.  Je  dirai  feulement  en  général  qu’il  y   en  a   de 
toutes  fortes  de  formes,  dans  toutes  les  Langues,  &   pour  tou- 

tes les  capacités,  depuis  celle  du  Géomètre  à   qui  il  fuffit 

d’indiquer  de  loin  le  principe  ,   jufqu’à  celle  de  l’ouvrier  à   qui 
il  faut  continuellement  guider  la  main.  Parmi  les  meilleurs 

Traités  de  ce  genre,  on  donne  place  à   la  Gnomonique 
de  M.  de  la  Hire,  à   celle  de  M.  Picard,  intitulée  la  Pratique 

des  grands  Cadrans,  qu’on  lit  dans  le  VI' Volume  de  l’Acadé- 
mie avant  le  renouvellement.  Cet  ouvrage  eft, , à   la  vérité, 

plus  le  fait  des  Aftronomes ,   q^ue  des  Gnomoniftes  ordinaires. 

Parmi  les  Traités  récens  de  Gnomonique ,   celui  que  M.  De- 
parcieux  a   mis  à   la  fuite  de  fa  Trigonométrie,  mérite  une 

diftinefion  particulière,  &   contient  en  même-tems  une  pra- 
tique fûre  &   une  théorie  très-lumincufc.  Celui  de  M.  Rivard 

mérite  aufli  d’être  recommandé.  Terminons  ccci  en  difant 
quelque  chofe  des  meilleures  méthodes  pour  tracer  les  cadrans 
lolaires. 

La  meilleure  maniéré  de  décrire  les  Cadrans  ,   eft  de  le  faire 

par  le  moyen  de  la  Trigonométrie.  Elle  confifte  à   calculer 

en  parties  égales  d’une  échelle  les  diftanccs  des  lignes  horaires 
fur  l’équinoxiale  ,   comme  D   X ,   D   XI ,   D   XII ,   &c.  Le 
principe  de  cette  méthode  eft  aifé  .à  appcrcevoir  ;   car  les  li- 

fnes  D   XII ,   D I,  D II ,   &c.  font  les  tangentes  des  angles 
'fCXII,  DCI,  &c.  Or  ces  angles  font  connus,  puifque 

l’angle  DCXII  doit  être  reconnu  par  une  des  opérations 
préliminaires  de  la  conftrudtion  du  cadran  ,   &   qu’enfuitc  ces 
angles  fe  furpaftlnt ,   ou  font  moindres  continuellement  de 

1 5   .   C’eft  pourquoi ,   fi  l’on  prend  les  tangentes  de  ces  angles 
en  parties  égales  dont  looo  foient  la  grandeur  du  rayon  CD 

de  l’équinoxial ,   ces  grandeurs  tranfportées  fucceflivement  de 
D   fur  la  ligne  équinoxiale,  y   détermineront  les  points  horai- 

res. Il  cft  facile  de  voir  que  par-là  on  s’épargnera  bien  des 

opérations  où  l’on  peut  fe  tromper ,   &   qui  d’ailleurs  j>cuvet>t 

être  impraticables  dans  plufieurs  cas.  Ici  toutes  celles  qu’il  y 
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aura  à   faire ,   après  avoir  déterminé  la  fouftylaire ,   &   placé  le 
ftyle,  fe  réduiront  à   calculer  à   part  les  longueurs  des  lignes 
dont  nous  parlons  ,   &   à   tranfporter  ces  longueurs  fur  la  ligne 

équinoxiale,  par  le  moyen  d’une  échelle  de  parties  égales ,   ce 
qui  eft  également  commode  &   expéditif.  M.  F/can/ a   expo fé 

particuliérement  cette  méthode  dans  fa  pratique  des  grands 

cadrans  ;   mais  comme  il  y   a   employé  la  Trigonométrie  fphé- 

rique ,   &   que  cette  Trigonométrie  a   des  difficultés  pour  cer- 
taines perfonnes ,   M.  C/apiej  J   ancien  Ingénieur  &   Académi- 

cien de  Montpellier  ,   a   montré  comment  on  peut  faire  la 

même  chofe  fans  confidérer  que  des  triangles  reélilignes.  Ce 

morceau  de  Gnonomique  fe  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 

démie de  l’année  1707.  Cette  façon  de  conllruire  les  cadrans 
folaires  a   été  depuis  expoféc  par  tous  les  bons  Auteurs  de 

gnomonique  ,   entr’autres  par  le  P.  Gruber ,   dans  fon  Horo^a- 
phia  Trigonometrica ,   (   Prag.  1718.  f.  le  P.  Caftmni ,   dans 

fon  Horographia  univeifalisy  (   Panorm  1730.  4.  ).  C’eft  celle  à 
laquelle  s’eft  attaché  M.  DeparcUux ,   dans  la  ficnne  :   M.  RJ.- 
vard  lui  a   auffi  donné  place  dans  fon  Traité. 

Il  y   a   une  façon  particulière  d’envifager  les  cadrans  folaires, 

qui  mérite  que  nous  l’expofions  ici  avec  diftinélion.  C’eft  de confidérer  tout  cadran  folaire,  comme  un  cadran  horizontal 

de  quelque  partie  de  l’Univers  :   en  efièt ,   quelle  que  foit  l’ex- 

.   pofition  d’un  plan  ,   il  fera  parallèle  à   l’horizon  de  quelque 
pays  du  monde  ;   de  forte  que  fi  fur  ce  plan  confidéré  comme 
norizontal ,   on  décrit  les  heures  ,   non  du  lieu  où  il  feroit  ho- 

rizontal ,   mais  du  lieu  pour  lequel  il  eft  deftiné  ,   il  eft  évident 

qu’il  remplira  l’objet  qu’on  jlefire.  Je  vais  développer  tout 
ri$.  ceci  plus  clairement.  ̂ uppofqnsdjajjâ^MJfeu^^,  un  plan  dé- 

clinant de  lo®.  vers  l’OiJdT^*Ï2?  railant  avec  l’horizon  un 

angle  de  10®.  Nous  avons  déjà  rcmrfqué  plus  haut  ,   que  fi 

l’on  imagine  un  vertical  décUBant  de  lo  degrés  vers  l’Oueft, 
&   qu’on  s’avance  de  10“  fur  ce  vertical  du  côté  que  regarde 

le  plan  propofé  ,   on  fera  parvenu  à   un  lieu dont  l’horizon 
fera  parallèle  à   ce  plan.  Or  il  eft  facile  de  trouver  par  la  Tri- 

gonométrie ces  deux  chofes ,   la  latitude  du  lieu  &   la  diffé- 
rence des  méridiens  des  lieux  A   &c  B.  Que  cette  différence 

en  temps  foit,  par  exemple,  de  40'  ;   il  fera  donc  1 1   heures  lo', 
midi  10'  y   une  heure  zo',  &c ,   au  lieu  By  undis  qu’il  fera  midi , 
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une  heure  ,   deux  heures  ̂    &c ,   au  lieu  A   :   ainli  après  avoir 
trouvé  la  méridienne  du  plan  propolc  ,   qui  cft  celle  du  lieu 

par  une  opération  femblable  à   celle  par  laquelle  on  la  trou- 

ve fur  un  plan  horizontal ,   qu’on  fixe  le  ftyle  dans  la  fituation 
convenable ,   fie  qu’au  lieu  de  chercher  les  lignes  de  midi ,   une 
heure ,   deux  heures ,   ficc ,   fur  ce  cadran ,   on  cherche  celles  de 

onze  heures  lo',  midi  lo',  une  heure  lo',  ficc,  on  aura  celles 
qui  répondent  à   midi ,   une  heure ,   deux  heures,  ficc,  du  lieu 
propole  A   y   &c\c  cadran  fera  conftruit.  M.  Picard  emploie  ce 

principe  dans  fa  pratique  des  grands  cadrans,  mais  il  me  fem- 

ble  qu’il  ne  l’a  pas  expofé  dans  un  aulli  grand  jour  que  je viens  de  le  faire. 

On  doit  à   M.  s'Gravefande  une  autre  maniéré  de  confidérer 
les  cadrans  folaires ,   qui  eft  extrêmement  ingénieufe.  Imagi- 

nons un  cadran  horizontal ,   fie  qu’un  œil  placé  au  fommet  du 
ftyle,  l’appcr^oivc  au  travers  d’un  plan  quelconque  incliné  fie 

•   déclinant  comme  l’on  voudra  ;   il  eft  facile  de  voir  que  la  re- 
préfentation  perfpeûivc  de  ce  cadran  en  formera  un  fur  le 
plan  propofé,  qui  montrera  les  mêmes  heures  au  même  mo- 

ment. On  pourra  donc  appliquer  à   la  deferiprion  des  cadrans 

folaires  les  règles  de  la  perfpeélive ,   fie  c’eft  ce  qu’a  enfeigné 
brièvement  M.  s’Gravefande  y   dansfon  EJfai  de  Perfpeüive.  Ce 

n’eft  pas  ici  le  lieu  de  développer  davantage  cette  idée  ;   je  ren- voie le  Icéieur  au  Livre  que  je  viens  de  citer. 
Les  Auteurs  de  Gnomonique  divifent  les  cadrans  en 

deux  cfpeces  ;   les  uns  ftablcs  fie  uniquement  deftinés  pour 
un  lieu  fie  une  latitude  particulière  ,   les  autres  portatifs. 
Parmi  ces  derniers ,   il  y   en  a   qui  ne  font  faits  que  pour  une 

latitude  déterminée ,   il  y   en  a   d’autres  qui  peuvent  fervir  fous 

difFérens  parallèles ,   8c  qu’on  nomme  univerfcls  par  cette  rai- fon.  La  Gnomonique  cft  fort  riche  en  inventions  de  cette 
derniere  cfpcce.  On  a   des  cadrans  portatifs  fie  univerfels  de 
toute  forte  de  forme ,   fur  un  cylindre ,   dans  la  furfacc  con- 

cave d’un  anneau ,   ficc.  Il  y   en  a   aulTi  qui  montrent  à   peu  près 
l’heure  à   la  lune  ou  aux  étoiles.  On  a   enfin  imagine  des  ca- 

drans folaires  à   réflccbion  ,   c’eft-à-dirc,  qui  marquent  l’heure 
à   l’aide  d’un  rayon  du  foleil  réfléchi  par  un  petit  miroir  fur  le 
plafond  ou  les  murs  d’une  chambre  Le  Vqxg  Kircher  en  a,  je 
crois ,   donné  le  premier  eflài  dans  fon  Livre  intitulé  :   Pri- 
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mitia  Gnomonica  Catoptrica  (   1635  ),  &   le  P.  Magnan  en  a 

auflî  traité  dans  fa  PerJpeSiva  Horaria.  Nous  nous  bor- 
nons à   indiquer  ces  cunofités.;  des  matières  plus  impor- 

tantes nous  appellent,  &   ne  nous  permettent  pas  de  nous 
arrêter  davantage  fur  ce  fujet.  PafTons  à   cîfpofcr  les  principaux 
traits  de  la  navigation. 

XIII. 

La  navigation  n’a  commencé  à   devenir  un  art  fçavant ,   &   à 

emprunter,  autant  qu’elle  fait,  les  fecours  de  l’Aftronomic,  que 
depuis  l’invention  de  la  boufible.  Enhardi  alors  par  l’afliirancc 

de  pouvoir  tomours  s’orienter  quelque  mauvais  temps  qu’on 

cfl*uy.ît ,   on  ola  perdre  entièrement  de  vue  le  rivage  ;   les  fu- 
reurs même  de  l’Océan  jufqu’alors  en  quelque  forte  refpeéké, 

commencèrent  à   caufer  moins  de  terreurs  ;   l’efprit  de  dé-  , 
couvertes  aiguillonné  par  celui  du  gain ,   infpira  de  grandes 

entreprifes  :   on  vit  enfin  en  moins  de  deux  ficelés  la  Géogra- 

phie changer  de  face  par  la  découverte  d’un  nouveau  Conti- 

nent, &   par  celle  d’un  paflàge  qui  rendit  plus  accciïible  &; 
plus  connue  une  partie  confidérablc  de  l’ancien  ,   fur  laquelle 
on  n’avoit  que  des  relations  peu  exactes. 

C’eft  aux  Portugais  ,   il  faut  le  rcconnoître  ,   que  nous  de- 

vons l’exemple  de  cette  ardeur  qui  nous  a   valu  une  connoif- 
fance  plus  parfaite  de  notreglobe.  Vers  le  milieu  du  1 5*  ficelé, 

l’Infant  Don  Henri  fils  de  Jean  Roi  de  Portugal ,   Prince 
Philofophe  &   Mathématicien  ,   conçut  le  noble  deflein  de 

poulTcr  plus  loin  les  découvertes  que  le  hazard  &   l’appas  du 
gainavoient  déjà  fait  faire  le  long  des  côtes  de  l’Afrique.  Aidé 
des  deux  Mathématiciens  s’étoit  at- 

tachés,   il  enfeigna  aux'NSfîgatcurs  des  méthodes,  &   leur 
mit  entre  les  mains  des  inftrumcns  propres  à   fe  conduire  en 

mer  par  la  feule  inlpeélion  du  Ciel.  Encouragés  par  ces  inC- 

truckions ,   ils  franchirent  bientôt  les  bornes  qui  les  avoient 

arrêtés  jufque-là.  La  découverte  de  toute  la  cote  d’Afrique, 
celle  d’un  paflàge  aux  Indes  Orientales,  celle  de  l’Amérique 
enfin  ,   furent  les  fruits  que  la  navigation  retira  en  moins  d’un 
demi-fiecle  des  fecours  nouveaux  que  ce  Prince  lui  avoit  pro- 

curés. Mais  mon  objet  n’cfl:  pas  ici  de  préfenter  le  fpcélacle 
agréable  des  découvertes  des  Portugais  &   des  Efpagnols,  Je vais 
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vais  me  rcITcrrcr  à   ce  qui  cft  cflenticllemcnc  de  mon  plan  ,   je 
veux  dire ,   à   expofcr  les  progrès  de  la  navigation  confidéréc 
comme  l’art  de  le  conduire  en  mer  à   l’aide  de  l’Aftronomie  8c de  la  Géométrie. 

Le  premier  élément  de  la  navigation  eft  de  connoître  la  po- 

lîtion  refpeélive  des  lieux ,   &   la  route  qu’on  doit  tenir  pour 
aller  de  l’un  à   l’autre.  C’eft  ce  que  lerNavigateurs/ont  par  le 
moyen  de  leurs  Cartes  hydrographiques.  Cette  raifon  nous 
porte  à   commencer  par-là  le  précis  que  nous  nous  propofons de  doriner  de  cette  fcience. 

L’invention  des  Cartes  Hydrographiques  cft  l’ouvrage  du 
Prince  Don  Henri.  Il  y   avoit  long-tcnms  que  celles  de  Géo- 

graphie étoient  connues  :   mais  des  Cartes  conftruites  fui- 

vant  le  même  principip ,   eiiflent  été  inutiles  dans  la  navigation. 
Le  Prince  dont  nous  parlons,  8c  fes  Mathématiciens,  préfére- 

rent ,   par  les  raifons  qu’on  verra  bientôt ,   de  développer  la 
furface  du  globe  terreftre  en  étendant  les  méridiens  en  ligne 

droites  8c  parallèles  entr’clles.  Pour  prendre  une  idée  claire  de 
ce  développement ,   qu’on  imagine  que  les  parallèles  du  globe 
terreftre  (oient  en  même  temps  fléxiblcs  8c  cxtenfibles  ,   8c  les  ‘ 
méridiens  feulement  fléxiblcs  ;   qu’on  déploie  enfuite  toute  la 
furface  de  ce  globe ,   en  étendant  les  méridiens  en  lignes 
droites  8c  paraîlcles  ,   on  aura  la  furface  terreftre  développée 
en  un  reétanglc  dont  la  longueur  fera  la  circonférence  de 

l’équateur ,   8c  la  largeur  celle  d’un  demi-méridien.  Ce  font- 
là  les  premières  Cartes  qu’employèrent  les  Navigateurs,  8c 
qu’on  nomme  plaies^  parce  qu’elles  font  en  quelque  forte  for- 

mées de  la  furface  du  globe  applatie.  Le  motif  pour  lequel  on 

s’eft  .aftrcint  à   déflgncr  les  méridiens  par  des  lignes  droites 
8c  parallèles  ,   cft  celui-ci  :   c’étoit  afin  que  la  trace  du  vaifleau 
qui  auroit  parcouru  un  certain  rhumb  de  vent,  pût  fe  mar- 

quer dans  la  Carte  par  une  ligne  droite.  Car  s’ils  eulTent  été 
inclinés  les  uns  aux  autres ,   ou  des  lignes  courbes  comme  dans 

-les  Cartes  ordinaires  de  Géographie  ,   cette  trace  n’anroit  pu 
être  qu’une  ligne  courbe  ;   ce  qui  n’auroit  point  répondu  à 
l’intention  du  Navigateur. 

Mais  il  y   a   dans  ces  fortes  de  Cartes  deux  inconvéniens  ; 

l’un  con fifre  en  ce  que  la  proportion  des  degrés  des  parallèles 
8c  de  ceux  des  méridiens  n’y  eft  point  confervée.  Ils  y   font 
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repréfentés  comme  égaux ,   quoiqu’ils  foient  réellement  d’au- 
tant plus  inégaux  ,   qu’on  approche  davantage  du  pôle.  C’eft- 

là  le  défaut  que  Ptolcmct  (   a   )   rcprochoit  dans  fa  Géographie  , 
aux  Cartes  Ac  Marin  de  Tyr  ,   qui  écoienc  précifément  comme 

celles  qu’on  vient  de  décrire.  Delà  naît  une  erreur  fur  l’cftime 
du  chemin  qui  paroît  plus  grand  qu’il  n’cft  réellement  dans 
tous  les  rhymbs  obliques ,   &   dans  ceux  d’Eft  &   Oueff.  A   la 
vérité  les  Navigateurs  ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette 

erreur ,   mais  les  réduélions  qu’ils  pratiquent ,   à   moins  qu’il 
n’y  ait  pas  une  grande  différence  en  latitude ,   font ,   ôu  peu 
exaéies  ;   ou  fort  laborieufes.  Le  fécond  &   le  plus  eflcntiel  dé- 

faut des  Cartes  plates,  cft  que  le  rhumb  qu’elles  indiquent 
en  tirant  une  ligne  d’un  lieu  à   un  autre ,   n’eft  point  le  vé- 

ritable ,   excepté  lorfquc  ces  lieux  font  fous  le  même  méridien 

ou  le  même  parallèle.  Je  m’étonne  que  cette  erreur  ait  échapf 

f»é  à   la  plupart  des  Auteurs  de  navigation  ;   car  lorfqu’ils  veu- ent  enleigner  à   trouver  le  rhumb  de  vent  convenable  pour 

aller  d’un  lieu  à   un  autre ,   ils  ordonnent  de  les  joindre  par 
une  ligne  droite ,   &   d’examiner  à   quel  rhumb  de  la  rofe  des 
vents  cette  ligne  cft  parallèle ,   ou  quel  angle  elle  fait  avec  les 
méridiens.  Il  cft  cependant  facile  de  fe  convaincre  que  cet  angle 

n’cft  point  celui  du  véritable  rhumb.  Il  fuffit  pour  cela  de  faire 
attention  que  le  rapport  des  degrés  du  méridien  &   des  paral- 

lèles n’étant  point  confervé ,   les  deux  côtés  du  triangle-rec- 
tangle qui  déterminent  l’angle  du  rhumb  ,   ne  font  point  dans 

leur  vrai  rapport  :   ainfi  l’angle  qu’on  trouve  par  ce  moyen  ne 
fçauroit  être  le  véritable.  On  peut  encore  le  montrer  par  un 

exemple,  fort  lîmple  :   nous  ftippofcrons^dcM^ Jicnx  ,   l’un  fous 
l’équateur  &   le  premier  m énui W j   niui’c  à   la  latitude  de  8p 
degrés  ,   avec  une  longitude  de  90°.  Il  cft  vifiblc  que  le  véri-. 

table  rhumb ,   pour  alîcr  de  l’un  à   l’autre,  différeroit  à   peine 
du  méridien  :   cependant  li  l’on  chcrchoit  ce  rhumb  fuivant  la 
méthode  précédente  ,   on  trouveroit  un  angle  prcfquc  demi 

droit.  L’angle  qu’indiquent  les  Cartes  plates,  cft  donc  faux. 
Heuteufcmciit  les  Navigateurs  ne  chcrcncnt  jamais  à   faire  des 
courfes  aufli  conlidérablcs  en  fuivant  un  feul  rhumb.  Les  di- 

vers obftaclcs  qu’ils  rencontrent  en  mer ,   comme  les  côtes  , 
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les  ciitiroics  dangereux  par  les  bancs  ou  les  écueils ,   les  obli- 

gent de  partager  leur  route  en  une  multitude  de  petites  por- 

tions. Cefl:  par  cette  raifon  que  l’erreur  que  nous  venons  de 
relever  leur  a   échappé  :   car  elle  cft  d’autant  moindre  ,   que  la 
diftancc  cil  moins  confidérable  ;   &   il  leur  ell  d’ailleurs  fami- 

lier d’attribuer  aux  courans ,   à   la  dérive ,   ôcc ,   la  plupart  de 
celles  qu’ils  commettent  dans  leur  eftime,  quoiqu’il  y   en  ait 
parmi  elles  qui  font  comme  celle-ci  des  erreurs  de  théorie. 

On  rcmarquoit  dès  le  milieu  du  feizicme  ficelé  le  premier 
des  défauts  dont  je  viens  de  parler,  &   on  fentit  dès-lors  la  nécef- 

fité  de  chercher  quclqu’autrc  manière  de  repréfenter  la  furfacc 
du  globe  terreftre  ,   qui  en  fût  exempte.  Mercator ,   le  fameux 
Géographe  des  Pays-Bas ,   en  donna  la  première  idée ,   en  re- 

marquant qu’il  faudroit  étendre  les  degres  des  méridiens ,   d’au- 
tant  plus  qu’on  s’éloigneroit  davantage  de  l’équateur.  Mais  il 
s’en  tint-là ,   il  ne  paroît  pas  avoir  connu  la  loi  de  cette  aug« 
mentation.  Edouard IVrieni  la  dévoila  le  premier ,   &   il  mon- 

tra qu’en  luppofant  le  méridien  divifé  en  petites  parties ,   par 
exemple  de  dix  en  dix  minutes  ,   il  falloit  que  ces  petites 

parties  fuflent  de  plus  en  plus  grandes  en  s’éloignant  de  l’équa- 
teur dans  le  même  rapport  que  les  fécantes  de  leur  latitude. 

Ceci  mérite  d’être  davantage  développé  :   voici  le  raifonne- 
ment  par  lequel  on  a   découvert  ce  rapport. 

Pmfque  le  degré  du  parallèle  qui  décroît  réellement  eft  tou- 

jours repréfenté  par  la  même  ligne  ,   fi  l’on  veut  conferver  le 
rapport  du  degré  du  méridien  avec  celui  du  parallèle  adja- 

cent ,   il  faut  augmenter  celui  du  méridien  en  même  railon 

que  l’autre  décroît.  Mais  on  fixait  que  le  degré  du  parallèle  dé- 
croît comme  le  cofinus  de  la  latitude ,   c’eft-.\-dire  ,   qu’un  de- 

gré d’un  parallèle  quelconqiue  cil  à   celui  du  méridien  ,   ou  de réquatciir  ,   comme  le  connus  de  la  latitude  au  finus  total. 

D'un  autre  côté ,   le  cofinus  d’un  arc  eft  au  finus  total ,   comme 
celui-ci  à   la  fécantc  :   il  faudra  donc  que  chaque  petite  partie 
du  méridien  ,   interceptée  entre  deux  parallèles  très-voifins  , 

foit  à   la  partie  fcmblaolc  de  l’équateur ,   comme  la  fccante  de 
la  latitucfc  au  finus  total  ;   &   par  conféquent  le  degré  inter- 

.   ctpté ,   par  exemple ,   entre  les  parallèles  qui  paftent  par  les  30 
8c  3 1*  uegrés  de  latitude ,   fera  au  degré  de  l’equateur ,   comme 
la  fomme  des  fécantes  des  petites  parties  dans  lefqucllcs  on Hhhhij 
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aura  divlfé  ce  degré ,   à   autant  de  fois  le  rayon.  Si  done<An  ad- 

ditionne continuellement  les  fécantes,  de  minute  en  minute,' 
par  exemple ,   jufqu’à  un  certain  parallèle ,   cette  fomme  des 
fécantes  repréientera  la  diftance  de  ce  parallèle  à   l’équateur 
dans  les  Carres  réduites  fans  erreur  fenfîble.  publia 
cette  invention  en  1599,  dans  un  Livre  imprimé  à   Londres, 

&   intitulé  :   Certains  errors  in  Navigations  deteS  ’d  and  correS’  d. 
Dans  cet  ouvrage,  Wright  calcule’  l’accroillèment  des  parties 
du  méridien  par  l’addition  continuelle  des  fécantes  de  dix  en 
dix  minutes.  Cela  cil  à   peu  près  fuHifankdans  la  pratique  de  la 

navigation  ;   mais  les  Geometres  qui  ne  fe  contentent  pas  d’ap- 
proximations,   quand  ils  peuvent  atteindre  à   l’exaélicude  ri- 

goureide ,   ont  depuis  recherché  Ici  r.apporc  précis  de  cet  ac- 
croilTcment.  Pour  cela  ydls  ont  fuppolé  ,   en  fiiivant  les  traces 

du  raifonnement  de  Wright^c^c  le  méridien  fût  divifé  en  par- 
ties infiniment  petites;  ilsiont  démontré  que  cette  fomme 

des  fécantes  infinies  en  nombre,  comprifes  entre  l’équateur  âc 
un  parallèle  quelconque ,   fuit  le  rapport  du  logaritnme  de  la 
tangente  du  demi-complément  do  la  latitude  de  ce  parallèle,  {a) 
On  a   drelTé  fur  ce  pincipe  des  Tables  plus  exaâes  de  Tac- 

,   l   'J  iii  .   J..  •   •   ,   •   litf 

(a)  C'eA  le  iiazaM  qui  ad’ebord  apprit 
que  ces  (ôinmcs  de  Iccantet  fûivoient  le 
même  rapport  que  les  locaritlimcs  des 

tangences  des  dcmi-complMnens  de  lati- 
tude. Henri  Sound  en  fit  la  premiece  re- 

marque vers  ici  (O,  dans  une  addition  à 
la  navigation  de  Norvood  ;   mais  il  ne 

fnuvoic  en  donner  la  dênnonftracion ,   qn'il 
«oit  cependant  important  d'avoir.  Cela 
enragea  en  1666  M.  Mcrcator  ,   à   en  pro- 
pontr  la  recherche  aux  Gêomnies  1-  il 
offrait  de  (ôn  c6:i  de  donner  cette  dc- 
monllration  fous  certaines  conditions  , 

'mais  n'ayant  trouve  p«lônne  qui  voulût 
s’y  aftreindre ,   il  ne  l'a  pat  publiée.  La 
première  qui  ait  vu  le  jour,  cH  celle  que 
M.Jacquct  Gregori  donna  en  ,   dans 
Tes  Exircitationts  Maihtruatica.iA.  Barrov 
en  a   anllt  donné  une  dans  lès  LcSioncs 

Geom.  Il  y   fait  voir  que  fi  r   ell  le  finns 
total ,   e   celui  de  la  latitude  ,   la  Ibmme  des 

Iccances  en  qucllion  cft  analogue  au  loga- 

rithme de  5   ce  qu'on  démontre  être 
à   la  mime  ciiofe  que  le  rapport  dont  il  ell 

queffion.  M.  Hallei  l'a  déduit  higénieir- 
lement  des  propriétés  de  la  Ipirale  logarith- 

mique (   Tfanf.  Phit.  n°.  iiç.  )   Nous  dirons un  mot  de  là  démonftratton  en  parlant  des 

lignes  toxodromiques.  On  trouve  une  dé- 
monllration  de  cette  même  vérité  par 

M.  Campbell  dans  les  Tables  loxodromi- 
ques  de  M.  Murdoch.  En  voici  une  tclife 
que  la  fournit  le  calcul  intégral. 

Pour  le  repréicnter  plus  diHinélenicnt 

oette  Ibmmc  de  lécanccs  ,   qu'on  imagine 
le  quart  de  cercle  A   B,  étendu  en  une  ligne 
droite  C   é,  (Jîg.  47.  )   &   fur  chaque  point  de 

cette  ligne  qu'on  élcvc  la  fccantc  correC- pondante ,   de  ibree ,   par  exemple  ,   que  C   g 

étant  égale  à   l'arc  B   G,  |Ia  perpendiculaire 
g   K   lôit  égale  à   la  lécance  C   K   ,   &   ainli  de 
cous  les  autres  points.  La  courbe  C   A   kl  m   6 

repréientera  la  Ibmme  des  Iccantcs  infini- 
ment proches  du  quart  de  cercle,  tandis 

que  le  reétangle  C   E   repréientera  la  Ibm- 
me  des  rayons.  Ainfi  la  Ibntme  des  fécan- 

tes d'un  arc  B   H   ,   lèra  à   autant  de  fois  le 

rayon  ,   comme  l'aire  /   AC/i  au  reélangle 
Ca.  Il  s'agit  donc  de  trouver  la  quadra> 
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Croiflcmcnc  des  parties  du  méridien  ,   pour  guider  les  conftruc- 
teurs  de  Cartes  hydrographiques.  On  trouve  ces  Tables  dans 
divers  Traites  modernes  de  navigation  ,   comme  ceux  de 
M.  Bougutr,  de  M.  Robertfan ,   &c, 

.   Cette  forte  de  Cartes  remplit  parfaitement  toutes  les  vues 
des  Navigateurs.  A   la  vérité  les  parties  de  la  terre  y   font  re. 

i.préfentées  toujours  en  croiûànt  du.  côté  des  .pôles,  Sc  d’une 
i   maniéré  tout-à-fait  difforme.  Mais  cela  importe  peu  ,   pourvu 

qu’elles  fourniffènt  un  moyen  facile  &   sûr  de  fe  guider  dans  fa 

.   route.  Or  c’eft  l’avant^c  propreaux  Cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vents  y   font  repréfentés  commcdanslesprcmie- 

rcs  par  des  lignes  droites ,   &   ces  lignes  indiquent  par  l’angle 
qu’elles  forment  avec  le  méridien  ,   le  véritable  angle  du 
rhumb.  On  a   enüu  fur  ces  lignes  la  vraicidiffance  des  lieux  , 

ou  la  longueur  du  chemin  parcouru  ,   pourvu  que  pour  les  mc> 

furer  on  le  ferve  de  l’arc  du  méridien  compris  entre  les  mc- 
.   mes  parallèles,  comme  d’échelle;  ce  qui  donne  une  folution 
.   ;cn  même  temps  ûféc  6c  exa£te  dq  tous  lea  pisobiêmcs  de  na- 

vigation. On  nomme  ces  Cartes  réduites ,   ou  par  latitude  croif- 

fante.  Elles  commenccrerft  à   s’introduire  chez  les  Navigateurs 
vers  l’an  1630;  &   ce  furent,  fuivant  le  P.  Fouriiier,  des 
Pilotes  Diepois  qui  en  firent  ulaigie  les  premiers.!  Quoiqu’il  en 
foit ,   ce  font  fans  contredit  les  meilleures ,   nous  dirons  plus  , 
les  feules  bonnes  pour  des  navigations  de  long  cours  ,   &   il  fe- 

roit  à   defirer  que  ce  fuff'cnt  les  feules  qu’on  vît  entre  les  mains 
ture  de  cette  coarbe.  Poar  cela  ,   que  x 
Toit  ta  tangente  B   I. ,   8t  i   le  rayon ,   un 

tiouvera  — rrr—  PO“r  la  différentielle  de 

l’erpace  CV:‘  Or  4'intégrale  de  cette  diffé- 
rentielle elV,  fuirant  les  réglés  do  calcul  in- 

regrai ,   le  logarithme  de  * -f- 

Mais  X   étant  la  tangente  d'un  .arc ,   celle 
de  Ion  demi  -   complément  Te  trouve 

*   —   ,   dont  le  logarithme  eft  le 
</ «X-|>I 

même  que  le  précédent ,   mais  (êulemenc 
pris  négativement.  Ainlï  le  logarithme  de 

la  tangente  du  demi  -   compicmenc  d'un 
arc ,   celui  du  Cnus  total  étant  o,  ou ,   ce  qui 
eft  ia  ménjcchofc,  le  logarithme  de  la 
tangente  de  ce  demi-complément  pris  dans 

les  'labiés  ordinaires ,   &   diminué  de  celui 

du  lînus  total ,   le  relie  étant  conlîdérc  com- 

me polîtif  ,   donnera  Kaire  du  lègment 
ACA/. 

Si  nons  avions  nommé  *   le  lînus  de  ta 
latitude  B   H   ,   nous  aurions  trouvé  pour  la 

diffcrem^.de.il'eipace.td-deiliis ,   cette  cx- 

preflion  - — —   ,   dont  l'intégrale  eft  le  lo- 

garithme de  1   -<-x,moins  q|||^de  i   —   x, 

c'ell-à-dire ,   celui  de  j   ce  qui  eft  le 

rapport  donné  par  M,  Barrov,  &   énoncé 
ci^elTus.  Cela  rai^iiieux  que  de  réduire 
ce  rapport  à   une  loRe  infinie,  comme  a   fait 
Wallis  {   Tranf.  PAU.  ann.  t<8/.  Wall,  op, 
T.  II.)  M.  Jean  Perdes  a   montré  com- 

ment la  conftruéHoii  des  Cartes  réduites 
fe  rapportoit  à   celle  de  la  chaînete,  (   Tranf. PA.  MU,  171  f.}. 
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des  Navigateurs.  On  ne  fçauroit  afpircr  à   trop  d’exaclitudc 
dans  un  art  où  une  légère  erreur  peut  être  funefte  à   tant  de 

monde ,   6c  cette  exaûitudc  fut-elle  même  moins  importante, 

on  n’a  aucune  rail'on  de  la  négliger ,   lorleju’on  peut  y   attein- dre fans  nuire  en  aucune  manière  à   la  facilité  de  la  pratique. 

On  fait  ufage  dans  la  navigation  d’une  théorie  dont  il  faut 
donner  ici  une  idée.  Lorfqu’un  vailTeau  fuit  conHamment  le 

même  rhumb  de  vent  oblique  au  méridien  ,   la  lignc^ qu’il  dé- 
crit n’eft  pas  un  grand  cercle  :   il  eft  facile  d’en  appercevoir  la 

raifon  ;   car  tui  cercle  oblique  à   un  des  méridiens  ,   ne  fçau- 

roit  les  couper  tous  fous  un  même  angle  ,   au  lieu  qu’en fuivant  le  même  rhumb  de  vent ,   on  décrit  fur  la  furface  de  la 

mer ,   une  ligne  également  inclinée  à   tous  les  méridiens.  Cette 

ligne  a   reçu  le  nom  de  Loxodromie ,   6c  elle  a   quelques  pro- 
priétés qui  méritent  de  nous  arrêter.  . 

Nous  remarquerons  d’abord  que  la  ligne  loxodromique  , 
lorfqu’elle  eft  oblique  au  méridien ,   eft  une  fpirale  qui  va  tou- 

jours en  s’approchant  du  pôle  ,   mais  qui  ne  i^auroit  jamais 
l’atteindre.  En  eftêt  ,   fi  elle  l’atteignoit  ,   il  en  naîtroit  une 
abfurdité  :   car  fa  nature  étant  de  couper  tous  les  méridiens 

fous  le  même  angle ,   en  arrivant  au  polo  elle  couperoit  à   la 
fois  avec  la  même  obliquité  une  multitude  de  lignes  diver- 

fement  inclinées  cntr’elles  ;   ce  qui  eft  abfurde.  .   . 
-   La  ligne  loxodromique  a   beaucoup  d’analogie  avec  une  au- 

tre courbe  célébré  parmi  les  Géomètres  ,   fçavoir  la  fpirale 

logarithmique.  Car  cette  dernicre  coupe  tous  les  rayons  par- 
tant de  fon  centre  fous  le  même  angle ,   Ôc  fa  propriété  eft  que 

les.  angles  des  rayons  entr’eux  croilTanc  arithmétiquement  , 
ces  rayons  eux-mêmes  cii7^iAMMMMAtelr6iftcnc  géométrique- 

ment ,   de  manière  que  les  ailles  font  entr’eux  ,   comme  les  lo- 
garithmes des  rayons.  M.  JaalUi  a   montré  {a)  qu’en  fuppo- 

fiant  1   au  pôle  oppolé  tt  celui  vers  lequel  s’approche  la  lo- 

xodromie, elle  fc  projette  fur  le  plan  de  l’équateur  en  loga- 
rithmique fpirale;'  Défit  il  tire  cette  conféqucnce  remarquable 

6c  fort  utile  dal|Ma  navigation  ;   fçavoir  que  lorlqu’un  vailTeau fuit  une  loxodromie ,   la  variation  de  longitude  eft  comme  le 

logarithme  de  la  tangente  du  demi-complément  de  latitude  : 

Tranf,  Phili  n.  ii-j  ,jrm.  I6tf. 
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car  l’angle  que  font  les  naéridiens  repréfentent  la  variation  de 

"longitude ,   &c  les  rayons  de  la  fpiralc  font  vifiblement  comme 
les  tangentes  des  demi-complémens  de  latitude. 

Reprélentons-nous  maintenant  une  partie  de  la  furfacc  du 

globe,  &   que  Af  foit  l’équateur ,   P   le  pôle , PB, PC, PD, 
des  .méridiens  fort  vcufins  les  uns  des  autres.  Qu’on  mené  les 
arcs  de  parallèles  B^,Cc,D</,  &c.  On  voit  facilement  que 
tous  CCS  triangles  A B^,  B   Ce,  CD</,  font  fcmblablcs:  donc 
AB;A^::BC  ;Bc::CDrD</,  &cc.  ou  bien  A   B   :   B   ̂   :   : 
B   C   :   C   c   :   :   C   D   :   D   </,  &c.  ou  comme  le  finus  total  au  colinus 

de  Uinclinaifon  du  rhumb,  ainfi  ABt4-B  Ch-CD  ,   &c.  c’cll- 
à-dire ,   la  longueur  entière  du  chemin  parcouru  AE  ,   cft  au 
changement  de  latitude  Ee  ;   &   comme  AB  eft  à   ,   ou  com- 

me le  finus  total  au  finus  du  même  angle  ,   ainfi  A   B   -f-  B   C   , 
ific.  ou  la  longueur  de  la  route  à   la  fomme  des  petits  côtés 

B^ ,   Ce ,   Di/,  &c.  C’eft  de  l’invention  de  cette  fomme  ,   &   de 
chacuns  de  ces  petits  côtés  que  dépend  dans  cette  théorie  la 
détermination  de  la  longitude  ;   car  les  ayant  trouvés  chacun 

en  particulier  ,   il  faut  trouver  les  côtés  AG,  GH,  HI,  &c. 

fur  l’équateur  ;   c’eft  ce  qui  a   fait  donner  à   cette  fomme  le  nom 
de  côté  MecoJynamitjue  ,   comme  qui  diroit ,   qui  contient  la 
hnptude  en  puijfance. 

On  ne  peut  diflimulcr  qu’en  fuivant  cette  méthode ,   la  fo- 
lution  de  tous  les  problèmes  où  la  longitude  entre  de  quel- 

que maniéré ,   eft  extrêmement  laborieufe.  C’cll  pourquoi  les 
Âlathématiciens  ont  cherché  à   la  faciliter,  en  prenant  lur  eux 

la  peine  de  tous  les  calculs.  Dans  cette  vuconaconftruitdcsTa- 

bles  qu’on  nomme  loxo^lromiques,  dont  voici  une  idée.  On  a   cal- 
culé pour  chaque  rhumb  de  vent  partant  de  l’équateur,  la  lon- 

gueur du  chemin  parcouru ,   fie  le  changement  de  longitude, 
en  iùppofant  un  changement  de  latitude  de  dix  en  dix  mi- 

nutes. On  a   enfuite  difpofé  ces  nombres  dans  pludeurs  colon- 

nes", vis-à-vis  les  latitudes  corrcfpondantes  ,   de  telle  forte 
qu’une  différence  de  latitude  étant  donnée ,   on  puiff  e   voir  fa- 

cilement quelle  différence  de  longitude  lui  répond  fous  cha  • 

SIC  rhumb ,   6c  quelle  eff  la  longueur  du  chemin  parcouru, n   réfoud  par  ce  moyen  tous  les  problèmes  de  navigation 

avec  affl'z  de  facilité ,   6c  tout  au  plus  par  le  moyen  d’un 
petit  tâtonnement ,   mais  incomparaolcmcnt  moins  embarraf- 

%•  4*  • 
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fant  que  le  calcul  direâ;.  On  trouve  des  Tables  loxodroml- 

ques  &   l’explication  de  leur  ufage ,   dans  divers  Auteurs , 
entr’autres  dans^PW'^At,  Stevin,  Snelüus ,   Herigone  ,   Defcha- 
Us ,   &c.  Mais  depuis  l’invention  des  Canes  réduius ,   ces  Tables 
font  plus  cuticules  qu’utiles ,   &   il  cft  fans  comparaifon  plus 
facile  de  réfoudre  tous  les  problèmes  de  navigation  par  le 

moyen  de  ces  Cartes ,   que  par  celui  des  Tables  loxodroml- 

ques. Les  premiers  traits  de  la  théorie  des  loxodromies  ,   font  dûs 
à   Pierre  Nonius  ou  Nunes.  Ce  Géomètre  Portugais  confidé- 
rant  les  défauts  des  Cartes  plates  qui  étoienc  en  ufage  dcifon 
temps  ,   chercha  à   les  reclilicr ,   &   dans  cette  vue  il  examina  les 

l^nes  dont  nous  parlons  ,   £c  il  propofa  la  condruéHon  d’une 
Table  loxodromique  (   a   ).  Nonius  apperçut  quelques-unes  des 
propriétés  des  loxodromies  :   mais  il  fc  trompa  en  quelques 

points,  par  exemple,  en  celui-ci.  Il  fe  perfuada  fur  une  dé- 
monftration  fort  Ipécieufe ,   que  les  finus  des  didances  au  pôle, 
comme  PA,  PB,  PC,  étoient  en  proportion  continue  , 
lorfque  les  angles  formés  par  les  méridiens  étoient  égaux. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  font  feulement  les  tangentes 
des  demi-complémens  de  latitude  qui  croiflènt  fuivant  cette 

loi.  Stevin  s’apperçut  de  l’erreur  de  Nonius:  il  la  corrigea  dans 
fon  Traité  de  Navigation  ,   &   il  y   donna  une  théorie  plus  exa«fle 

de  ces  lignes,  fp^right  en  a   aulîi  traité  dans  fon  Livre  que  nous 
avons  cité  plus  haut ,   de  même  que  SneUius  dans  fon  Typhis 

Batavus.  Une  foule  d’autres  Auteurs  ont  expofé  cette  théorie 

au  long ,   &   avec  une  clarté  fuffifante  :   c’eft  pourquoi  il  cft 
facile  de  s’en  inftruirc  dans  leurs  ̂ rics,  £Cv^u$  y   renvoyons. 

Il  manquoit  à   la  théorie» une  perrcébion 

qu’elle  a   reçue  de  la  Géonsétrie-nsoderne.  On  a   trouvé  que 
la  longitude  ctoilToit  com*nc  le  jh^arithme  de  la  tangente  du 
demi-complément  de  lalatitudè,  celui  du  finus  total  étant  o. 

On  a   fait  connoître^j^shaut  la  démonftration  ingénieufe  qu’en 
donne  M.  HaUà.^  C’eft  encore  une  fuite  naturelle  de  ce  qu’on  a 
dit  fur  l’accroiflcmcnt  des  parties  du  méridien  dans  la  projee-  - 
tion  de  Wright,  ou  les  Cartes  réduites.  M.  Leibniz  (^  )   a   trou- 

vé que  cet  accroifTcment  de  longitude  cft  comme  le  logarithme 

(.j)  Dt  Ktgul.  (f  InOrum.  op.  Bafil.  i   ;<7. 

(tj  Aët.  Lipf.  tnn.  U91. 
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de  ,   I   étant  le  finus  total ,   &   e   celui  de  la  latitude  :   cette 

belle  propriété  des  loxodromies  facilite  beaucoup  ,   &   met 

pfefqu’à  la  portée  des  Navigateurs  ordinaires ,   la  lolution  di- 
reéle  de  la  plupart  des  problèmes  de  navigation  dans  lefquels 
la  longitude  entre  au  nombre  des  donnés  ou  des  cherchés. 
Mais  nous  ne  fçaurions  nous  livrer  à   de  plus  grands  détails 
fur  ce  fujet. 

Nous  nous  propofîons  de  rallèmbler  ici  tout  ce  qui  concer* 

ne  la  navigation ,   &   d‘y  donner  une  idée  des  autres  méthodes 
dont  on  fe  fert  pour  fe  diriger  dans  fa  route,  ou  la  reconnoî. 

tre.  Mais  nous  nous  appercevons  que  ce  volume  s’eft  déjà  accru 
à   une  groffeur  confidérable ,   fans  avoir  encore  touché  à   cer- 

taines madères  qui  exigent  que  nous  en  parlions.  Cela  nous 

oblige  de  rompre  ici  \i  chaîne  ’de  ce  que  nous  avions  'k  dire 
fur  cet  art  important;  nous  nous  réfervons  de  la  renouer  dany 

quelqu’autre  endroit  du  volume  fuivant. 

fin  du  Livre  If'', 
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TROISIEME  PARTIE, 

Hijioire  des  Mathématiques  en  Occident  y 

commencement  du  dix-feptieme  fiecle. 

LIVRE  CINQUIEME. 

Qui  contient  les  progrès  de  la  Méchanique  &   de  l’Optique  , 
pendant  le  feizieme  fiecle. 

I.  La  Méchanique  ne  fait  pTtfqu  aucun  progrès  durant  le  fei:feme 
fiecle.  Ignorance  où  font  Us  Méchaniciens  de  ce  fiecle  fur  les 

loix  du  Mouvement ,   &   même  fur  certains  principes  de  la  Sta- 

tique. Guido-Ubaldi  débrouille  quelques-uns  des  derniers.  Tar- 
talea  traite  des  projediles ,   &   rencontre  par  hasard  quelques 

vérités.  II.  De  t Optique.  Précis  de  cette  fcience  à   l'époque 
du  fieffeme  fiecle.  Maurolicus  entrevoit  la  manière  dont  on 

apperçoit  les  objets  ,   Ù   donne  la  folution  d'un  problème 
optique  qui  avoit  fort  embarraffé  jufqu  alors.  Porta  touche 
auffi  à   la  découverte  de  la  caufe  de  la  vifion  ,   &   cependant  fit 
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trompe  grojfîéremem  à   ce  furet.  On  lui  attribue  avec  peu  de 

fondement  la  première  idée  du  Télefcope.  Antonio  de  DominiSf 

•   ébauche  t explication  de  l' Arc-en-Ciel  :   il  rencontre  la  vérité  en 

■   ce  qui  concerne  P   intérieur ,   mais  il  fe  trompe  à   ü   égard  de  V ex- 
térieur. III.  Nouvelle  branche  de  [Optique  qui  prend  naijfance 

dans  k   feiiiemé  fiecle  ;   Jf  avoir  la  PerJpeSive.  Précis  de  l'hif- 
toire  &   des  principes  de  cette  fcience. 

I. 

L   E   tableau  que  nous  préfente  ce  Livre ,   n’cft  pas  aulfi  inté- 
relTant  que  celui  des  deux  précédens.  Les  Mathématiques 
mixtes  eurent  dans  le  feizieme  fiecle  un  fort  aflcz  fcmblable 

à   celui  qu’elles  éprouvèrent  chez  les  Anciens  ;   &   de  même 

que  ce  furent  la  Méchanique  &   l’Optique  qui  fe  relTentirent 

le  plus  de  l’état  de  foiblcflc  où  la  Phyfique  refta  toujours 
parmi  eux  ,   ce  furent  aufii  elles  qui  prirent  des  accroillèmens 
moins  fenfibles  dans  ces  premiers  temps  du  renouvellement 

des  Sciences.  Sans  quelques  hommes  plus  heureux ,   ou  un  peu 

moins  cfclaves  des  préjugés  que  le  relie  de  leurs  contempo- 
rains ,   ce  que  nous  aurions  a   dire  ici  de  ces  deux  branches 

des  Mathématiques,  fe  réduirait  ou  à   rien ,   ou  à   ne  rappeller 

que  des  erreurs. 
Les  travaux  des  Sçavans  du  feizieme  fiecle  fur  la  Méchani- 

que ,   ne  confiftent  prcfquc  qu’en  de  prolixes  Commentaires 
fiir  les  Quejlions  Méchaniques  ti’Ariftote.  On  a   montré  ailleurs 

combien  peu  cet  ouvrage  méritoit  l’cftimc  qu’on  lui  a   prodi- 
guée pendant  long-temps  :   on  feroit  cependant  une  lifte  affez 

longue  de  ceux  qui  crucent  rendre  un  grand  fcrvice  aux  Scien- 

ces ,   en  développant  les  mauvais  raifonnemens  qu'il  contient. 
Tels  furent  Leonicus  Thomeeus,  Piccolomini,  Bernardin  Baldi, 

&c.  dont  on  a   des  Commentaires  fur  cet  ouvrage ,   fans  comp- 

ter ceux  qui  dans  des  temps  où  l’on  commençoità  être  plus 
éefairé  dans  ces  matières ,   entreprirent  le  même  travail ,   com- 

me Monantheuil ,   Guevara,  le  P.  Blancanus ,   Septalius^  dcc. 

Tous  ces  écrits  ,   qui  n’ont  pas  ajouté  la  moindre  vérité  au 

fieu  de  doétrine  fohde  du  Philofophe  ancien ,   font  dignes  de 
'oubli  où  ils  font  aujourd’hui.  " 

Il  ne  faut  pas  chercher  parmi  les  Phyficiens  de  ce  fiecle  t 
Jiii  ij 
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aucune  idée  jufte  des  loix  du  mouvement.  Pourquoi  une  pierre 

que  l’on  jette  continue-t’elle  à   fe  mouvoir  long  temps  après 
avoir  été  lâchée  ?   c’eft ,   difoit-on  avec  AriJIote  ,   que  l’air  qui 
la  fuit  par  derrière  continue  à   lui  imprimer  du  mouvement. 
On  étoit  encore  loin  de  foupçonner  que  tout  mouvement  étoic 

de  fa  nature  reétiligne  ,   &c  ̂u’il  fe  perpétucroit  dans  la  même 
direélion  &   avec  la  même  viteflè  ,   li  aucun  obftacle  ne  s’y  op- 
pofoir.  Ainfi  il  y   avoit  desmouvemens  circulaires  de  leur  na- 

turej  &   c’étoient,  fuivant  la  dodkrine  à' AriJIote,  les  feuls  mal- 
lerables  ;   il  y   avoit  des  mouvemens  reéiilignes  qui  étoient 

J’èfTet  d’un  certain  appetitus  de  certains  corps  à   fe  réunir  au 
centre  de  J’Univers,  ou  à   le  fuir  ;   ce  qui  formoit  la  péfanteur 
ou  la  légèreté.  On  divifoit  aufli  les  mouvemens  en  naturels  & 

violens  :   les  premiers  étoient  de  l’cflTencc  des  corps,  comme  le 
mouvement  circulaire  des  aftrcs ,   &   celui  des  corps  graves  ; 
les  autres  étoient  des  qualités  (i  contraires  à   la  nature  des 

corps,  qu’ils  ne  pouvoient  pas  fubfifter  long-temps  fans  une 
application  continuelle  de  la  force  motrice.  Une  pierre  qu’on 
jette  étoit  dans  ce  cas.  Tel  eft  à   peu  près  le  précis  de  la  phyfi- 
que  ancienne ,   &   de  .celle  du  feiziemc  fiecle  fur  le  mouve- 
ment. 

Les  traits  fuivans  montrent  combien  la  théorie  de  la  Stati- 

aue  étoit  encore  foible  dans  le  même  temps.  Cardan  examine ans  fon  Traité  de  Ponderibus  &   Menfuris  ,   quelle  eft  la  force 

nécelTaire  pour  foutenir  un  poids  fur  un  plan  incliné  ,   &   il  la 

fait  proportionnelle  à   l’angle  que  le  plan  rorinc  avec  l’horizon. 
Il  fe  fondoit  fur  cette  raifon ,   f^avoir  que  lorfque  cet  angle 

eft  nul ,   c'cft'à-dire  quand  le  plan  eft  horizontal ,   il  ne  faut 

aucune  force  pour  foutenir  le  poids  ÿ   Sc  qu’elle  lui  eft  égale 
quand  l’angle  eft  droit.  Mais  les  Mathématiques  ne  fe  con- 

tentent pas  de  ces  raifonnemens  vagues ,   &   d’ailleurs  Cardan 
auroit  du  appercevoir  que  le  finus  de  l’inclinaifon  eft  aufli  zéro 
cjuand  le  plan  eft  horizontal ,   &   qu’il  eft  égal  au  rayon  lorf- 

?iue  le  plan  eft  vertical.  Cette  remarque  lui  eût  appris  quê  la 
orce  qui  contre-balance  un  poids  fur  un  plan  incliné  ,   pou- 

voir être  aufli  proportionnelle  au  ilnus  de  l’inclinaifon  ,   £c 
c’eft  ce  dernier  rapport  qui  eft  le  véritable. 

Une  autre  queftion  qui  fut' agitée  avec  chaleur  parmi  les 
..Méchaniciens  de  ce  temps  ,   eft  celle  de  fçavoir  ce  qui  arrivc- 
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roit  à   une  balance  à   bras  égaux  ,   &c  chargée  de  poids  égaux  , 

qu’on  auroic  tirée  de  la  llcuation  horizontale.  Y   retournera- 
t’elle  d’clle-même  ,   ou  rcftcra-t’clle  dans  cette  nouvelle  pofi- 
tion  On  fut  partagé  fur  cette  queftion.  Jordanus  Nemorarius, 
Mathématicien  du  XIII  ficelé,  avoit  décidé  dans  fon  Livre 

de  Ponderofitate ,   que  la  balanc^rcprcndroit  la  fituatiou  paral- 

lèle à   l’horizon  j   8c  ce  fut  le  fentiment  qu’adoptèrent  Cardan  , 
Tanalea ,   &   quelques  autres.  Mais  ils  tomboient  dans  plufieurs 
erreurs  à   la  fois  ;   car  ils  ne  faifoient  point  de  diftinélion  entre 
le  cas  des  dire£kions  parallèles  ,   &   celui  des  direélions  conver- 

gentes à   un  point.  Dans  le  premier ,   la  balance  reliera  dans  la 

uiuation  inclinée  :   dans  le  iecond ,   tant  s’en  faut  qu’elle  re- 
vienne à   la  fituation  horizontale  ,   qu’au  contraire  elle  conti- 

nuera à   s’incliner  de  plus  en  plus  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  deve» 
nue  verticale.  Guida  Ubaldi  qui  les  réfuta  ,   n’évita  qu’une  par- 

tie de  ces  erreurs  ;   car  après  avoir  montré  que  la  balance  rdlc- 
roit  dans  la  fituation  inclinée  ,   fi  les  directions  étoient  paral- 

lèles ,   il  s’efforça  d’étendre  la  même  décifion  au  cas  dans  lequel 

elles  convergent.  La  caufe  de  fon  illufion  fut  d’avoir  penfe  que dans  le  cas  des  dircélions  convergentes,  le  centre  de  gravité 

étoit  le  même ,   foit  que  la  balance  fût  horizontale,  foit  qu’elle 
fût  inclinée.  Une  théorie  plus  approfondie  de  la  Statique, 

nous  apprend  que  ce  centre  de  gravité  n’cft  fixe  que  dans  le 
cas  des  direélions  parallèles  ,   quelle  que  foit  la  fituation  du 

corps  ;   mais  dans  l’autre  cas ,   il  varie,  foit  que  le  corps  appro- 
che du  centre  des  direélions ,   foit  qu’il  change  de  pofition  à 

l’égard  de  ce  centre.  Dans  la  queftion  dont  il  s’agit  ici ,   le 
.centre  de  gravité  pafle  du  côte  du  bras  qu’on  incline ,   & 
s’éloigne d’aucant  plus  du  point  d’appui,  que  la  balance  ap- 

proche davantage  ̂    la  fituation  verticale.  Il  y   auroit  plufieurs 
chofes  curieufes  à   dire  fur  ce  lu  jet ,   mais  |e  laiflè  au  leéteur 

-verfé  dans  la  Mëchanique,  le  plaifir  de  les  trouver.  , 
Le  Marquis  Guida  Ubaldi  (<zL  débrouilla  enfin  un  peu  la 

(<•)  Guido  Ubaldi  étnit  de  l’illuHre  Mai- 
fon  deî  Mtrouis  Jel  Monte,  qui  etoit  un 

rameau  de  celte  de  Bourbon ,   &   qui  pollié- 
doiten  Italie  quelques  châteaux  en  toutes 
/ouverainetc.  Il  fut  élevé  de  Commandin , 

fous  les  infhnéiions  duquel  il  lit  de  rapides 

progrès  des  fa  plus  tendre  jcunelTc.  11 

pafTa  la  plus  grande  partie  de  ft  vie ,   occu- 

pé de  l'étude ,   dans  Ion  château  de  Monte- 
Barocio  :   on  a   de  lui  divers  ouvrages,  dont 

les  titres  font ,   Mectanicorum ,   l.  6,  c’ell 
lui  dont  on  vient  de  parler  $   in  Planijph, 
Demonjîrationes;  in  Archimed.  de  etjuipond. 

paraphrafii  ;   délia  corre{^ione  delV  anno  ,   < 
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Stacique  dans  fa  Méchaniquc  imprimée  en  1577.  Cet  ouvra» 
contient  fur  plufieurs  points  nne  doctrine  judicieufe  &   folitle. 
VbalJi  y   fait  ufage  de  la  méthode  employée  au  rapport 

de  Pappus  par  les  Méchaniciens  anciens,  fçavoir  de  réduire 

toutes  les  machines  au  levier  ,   &   il  l’applique  heureufe^ 

ment  à   quelques  puülànccs  ̂ échaniq^ucs  ,   entr’autres  aux 
poulies  dont  -il  examine  avec  foin  la  plupart  des  combi-* 

naifons.  Ce  Livre  au  refte  n’cft  pas  entièrement  exempt 
d’erreurs.  Dutte  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Ubaîdi 
en  commet  une  autre  en  ce  qui  concerne  le  plan  incliné  :   car 
il  admet  la  détermination  que  avoit  donnée  autrefois, 

du  rapport  de  la  puiflance  au  poids  dans  cette  machine;  dé- 

termination qui  eft  vicieufe  à   plulîeurs  égards  {a).  C’eft  à 
Sievin  le  premier  qUe  nous  devons  la  réfolution  exaéle  de 
ce  problème  méchaniquc,  aulîî  bien  que  de  divers  autres. 
Nous  remettons  au  volume  fuivant  à   rendre  compte  des  idées 
henreufes  de  ce  Méchanicien.. 

La  vis  d’ ArchimeJe  fut  l’objet  d’un  T raité  particulier  de 
GuiJo  Ubaldi,  On  fçait  que  cette  machine  n’cft  autre  chofe 

qu’un  canal  fpiral  pratiqué  autour  d’un  cylindre ,   &   que  ce 
cylindre  étant  incliné  à   l’horizon ,   un  poids  quelconque  en- 

trant par  l’embouchure  inférieure  du  canal,  s’élève  à   mefure 
que  la  machine  tourne  fur  fon  axe,  &   fort  par  l’embouchure 
(upérieure.  Cette  machine  a   cela  de  remarquable ,   que  c’eft 
en  quelque  forte  le  propre  poids  du  corps  &   fa  propcnlion  à 

defeendre,  qui  le  fait  s’élever.  Ubaldi  examine  cet  effet  6c  di- 
verfes  autres  propriétés  de  cette  machine,  dans  ce  Traité  qui 
eft.un  mélange  de  Méchaniquc  &   de  Géométrie  pure.  Il  rut 
publié  feulement  en  pA^'iMuAis,fous  le  titre  de  Cochleâ^ 
M.  Daniel  BetnouUi  a   traité  depuis  ce  fujet  plus  brièvement 

dans  fon  Hydrodyfiarriiqtiei  je  n’ai  que  faire  d’ajouter  avec 
plus  de  profondeur;  il  n’cft  aucun  Leéfcur  qui  ne  me  pré- vienne dans  ce  jugement.  , 

La  Science  du  mouvement  des  projectiles  occupa  aufli 

quelques  Méchaniciens  du  fciiicmc  ficclc  ;   mais  faute  ’   de 
délia  emtndji^ione  del  Calendario;  Perfpeffi-  iâ  mort,  Bernard,  Baldi ,   Chronka 

va  ,\.  3 .   cju'il  dédia  à   fon  frere  le  Cardinal  Matkem. 
AUffandro  del  Monte;de  CothUd ,   [*>}  Voyez  Papp,  CoU,  Math.  1.  tiii  | 

{K^rihume  qui  parut  en  i   A   i   f .   Nous  igno-  prop*  9»  ^ 
|on$  U   date  précilê^  de  iâ  naiilknee  &   de 
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principes  folidcs  fur  le  mouvement,  ils  n’enfantcrcnt  que  des 
erreurs.  Les  premiers  qui  traitèrent  cette  queftion  ,   imagi- 

nèrent qu’un  corps  poufle  avec  violence ,   comme  un  boulet 
de  canon  ,   décrivoit  une  ligne  droite,  jufqu’à  ce  que  ce  mou- 

vement fût  entiirement  détruit,  &   qu’alors  il  tomboit  per- 
pendiculairement. On  voit  dans  quelques  Auteurs  [à)  de  ce 

îiecle  une  théorie  d’Artillcrie  établie  fur  ce.  principe  ridicule. 
Il  y   en  eut  d’autres  qui  penferent  que  le  boulet  décrivoit  à 
la  vérité  une  ligne  droite  au  fortir  de  la  bouche  dü  canon  , 

mais  qu’après  un  certain  terme  fon  mouvement  fe  ralcntif- fant,  il  décrivoit  une  courbe  en  obéillànt  à   la  fois  au  mouve- 

ment de  projection  fie  la  pefantcur  ;   qu’enfin  il  rctomboic 
perpendiculairement.  On  fuppofoit  aulu  que  cette  partie  de 
courbe  qui  raccordoit  la  ligne  oblique  avec  la  perpendiculaire, 

ctoit  un  arc  de  cercle  tangent  à   l’une  fie  à   l’autre.  Tanalca 

fiaroît  être  l’Auteur  de  ce  nouveau  principe  aufli  erroné  que e   précédent.  11  le  prçpofc  dans  fon  livre  intitulé  , ,   la  nuova 

feitntia  di  Niçolo  lartaglia,  auSî  bien  qué" dans  fes  quêtai  ed inven^ioni  diverfe.  Divers  Auteurs  bâtirent  fur  ce  principe 
une  théorie  de  leur  Art,  qui  ne  devoir  pas  faire  honneur  aux 
Mathématiques. 

Quelque  faux  que  foit  le  principe  de  Tartalea,  ce  Mathé- 
maticien ne  laifla  pas  de  découvrir,  ou  plutôt  de  deviner 

une  vérité  de  la  théorie  des  projcçtilcs.  C’eft  que  l’obliquité 

nécclEiirc  pour  poulTer  le  corps  le  plus  loin  qu’il  cUpofliDle, 
avec  la  meme  force,  cft  celle  de  45°.  Tartalea  raifonnoit  à 
peu  près  comme  Cardan  avoir  fait  fur  le  plan  incliné.  Il  re- 

ma^QUoit  que  fous  l’angle  zéro  le  jet  du  corps  n’avoit  aucune 
ampfitudcÿ'  ou  que  l’eloigncmcnt  auquel  on  parvenoit  paç 
la  proieétion,  étoit  nulle;  qu’en  haufTant  la  ligne  de  projec- 

tion ,   l’étendue  du  jet  augmentoit  jufqû’â  un  certain  terme, 
qu’enfuite  elle  diminuoit ,   Sc  qu’enfin  elle  étoit  zéro  ,   quand 
la  projcclion  fe  faifoit  dans  la  perpendiculaire.  Delà  il 

concluoit  que  la  plus  grande  projcflion  devoir  être  également 

éloignée  de  ces  deux  termes,  &   conféquemment  à   î’angle  de 
45°.  Ce  raifonnement  étoit  mauvais  ,   fie  ne  concluoit  que. 

par  hazard.  Les  Modernes  ont  découvert  que  l’étendue  du  jet 

(4)  Daniel  Sambedi.  ProtUm.  jiJIren,  1.  Tfc  I   f (t. 
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croît  comme  le  finus  du  double  de  l’angle  avec  l’horizon. 

C’eft  pour  cela  qu’elle  eft  la  plus  grande  à   45°  ;   car  le 
finus  du  double  de  45  degrés  eft  le  finus  total ,   ou  le  plus 
grand  des  iinus. 

I   I. 

Avant  que  de  faire  l’hiftoire  du  peu  de  découvertes  que  le  fei- 
zicme  ficelé  ajouta  à   l’Optique,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  rallèmblcr  fous  un  point  de  vue  général  les  progrès  qu’elle 
avoir  faits  jufqu’alors. 

La  première  ébauche  de  l’Optique  femble  être  duc  aux 
Platoniciens.  Ils  découvrirent,  a   ce  qu’on  conjeéture,  deux 
principes  féconds  de  cette  Science,  la  propagation  de  la 

lumière  en  ligne  droite  ,   &   l’égalité  des  angles  d’incidence 
&   de  réflcélion.  Il  eft  même  probable  que  doués ,   comme  ils 

l’étoicnt ,   de  beaucoup  de  fçavoir  en  Géométrie,  ils  bâtirent 
dès-lors  une  partie  confidérablc  de  la  théorie  à   laquelle  ces 
deux  principes  fervent  de  bafe.  Mais  ils  furent  moins  heureux 
dan|  la  partie  de  cette  Science  qui  dépend  davantage  de  la 

Phyfique.  Ils  ne  débitèrent  que  des  puérilités  fur  la  maniéré 

dont  on  apperçoit  les  objets ,   Sc  fur  la  caufe  de  divers  phé- 
nomènes. Aripote  dont  les  écrits  nous  préfehtent  les  pre- 

miers traits  de  l’Optique  ancienne,  ne  fut  guère  plus  heureux 

que  dans  fa  Méchanique.  Ce  qu’il  dit  fur  la  caufe  de  la  vi- 
«on,  fur  celle  de  l’Arc-en-Ciel ,   fur  la  rondeur  conftante  de 

l’image  du  foleil  ou  de  la  lune  reçue  à   travers  une  ouverture 

quelconque ,   n’a  rien  de  folide ,   &   ne  peut  être  regardé  que 
coînmc  une  ébauche  groflicre  de  cette  partie  des  Mathéma- 

tiques mixtes. 

Le  feul  Traité  ancien  ,   &   de  quelque  importance  fur  l’Op- 

tique qui  nous  foit  parvenu,  eft  celui  qu’on  attribue  à   Eu- 
elide.  Des  deux  Livres  qu’il  contient ,   l’un  regarde  l’Optique 

directe ,   l’autre  la  Catoptrique.  Mais  cet  ouvrage  n’eft  guère 

propre  à   donner  une  idée  avantageufe  de  l’Optique  ancienne. 
Plufieurs  des  principes  qu’on  y   emploie,  font  peu  folides,’ 
ou  ont  befoin  de  modification.  On  y   fait  dépendre  la  gran- 

deur apparente  des  objets  uniquement  des  angles  fous  lef- 

qucls  ils  paroiflent.  On  y   détermine  le  lieu  apparent  de  l’i- 
mage dans  les  miroirs  quelconques  par  le  concours  du  rayon 

réfléchi 
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réfléchi  avec  la  perpendiculaire  tirée  de  l’objet  fur  le  miroir. 
A   la  vérité  l’un  &   l’autre  de  ces  principes  font  féduifans  ;   le 
premier  cft  même  vrai  à   bien  des  égards ,   &   le  fécond  expli- 

que fi  bien  les  phénomènes  des  miroirs  convexes  &   concaves  ^ 

Î[ue  les  Anciens  font  excufables  de  les  avoir  adoptés  ;   mais  ils  le 
ont  moins  de  n’avoir  pas  apperçu  la  foiblcfTe  de  quantité  de 

mauvaifes  démonftrations  qii’on  trouve  dans  ce  même  ouvra- 
ge ,   &   qui  ont  porté  plufieurs  des  Modernes  un  peu  zélés  pour 

fa  gloire  àHEiulide ,   à   faire  des  efforts  pour  en  décharger  fa 
mémoire. 

Piolèmée  avoir  écrit  un  Traité  d’Optique  plus  confidéra- 
ble  ,   & ,   fuivant  nos  conjeélures  ,   plus  effimaole.  Nous  pou- 

vons nous  en  former  une  idée  d’près  l’Optique  à'Alkaien , 
qui  a   probablement  fait  grand  ufage  de  celle  de  l’Ecrivain 
Grec.  Quelques  cirations  de  Roger  Bacon ,   au  temps  duquel 
cet  ouvrage  fubfiftoit  encore ,   nous  apprennent  que  Ptolemée 

connut  la  réfraélion  Affronomiqoe ,   5c  qu’il  raifonna  plus 
judicieufement  que  divers  Modernes,  fur  la  caufe  de  la 

grandour  extraordinaire  des  aflres  vus  à   l’horizon.  Nous  nous 
fommes  davantage  étendus  fur  ces  articles  en  rendant  compte 

des  travaux  de  PtoUmée  :   c’eft  pourquoi  nous  y   renvoyons. 
A   en  juger  par  le  Traité  d’Alha:^en ,   la  théorie  de  PtoUmée  fut 
la  C.itoptrique ,   étoit  fort  étendue  ,   quoique  fondée  fur  le 
principe  donc  on  a   parlé  plus  haut  :   mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  fes  prédécclTeurs  ,   en  ce  qui  concerne  celle  de  la 

vifion.  Quant  à   la  Dioptrique ,   elle  ne  confiffoit  ’prefque  en- 
core que  dans  la  connoiffance  de  la  réfraâion.  On  voit ,   il  eff. 

vrai ,   dans  l’Optique  d'Alha^cn  ,   ôc  dans  celle  de  Vltellion. 
qui  le  fuit  pas  a   pas,  quelques  tentatives  ingénieufes  pour  ex- 

pliquer la  réfraéxion  ,   ou  pour  en  déterminer  la  loi  ;   il  y   a 
aulli  quelque  chofe  fur  les  foyers  des  fpheres  de  verre ,   fur  la 

grandeur  apparente  des  objets  vus  au  travers  de  ces  verres  ; 
mais  tout  cela  eff  peu  exaél ,   de  même  que  ce  que  dit  dans  la 

fuite  fur  le  même  fujet  Roger  Bacon.  Tel  étoit  l’état  de  l’Op- 

tique au  commencement  du  fcizicmc  ficelé.  Quoiqu’elle  y   ait 
pris  en  général  peu  d’accroilTcmcns,  nous  y   trouvons  néan- 

moins quelques  ouvrages  qui  contiennent  des  idées  dignes 

d’être  remarquées. 
Maurolicus  de  Meflînc,  Oeometre  dont  nous  ayons  parlé 

Tome  /.  *Kkkk 
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plulîcurs  fois  avec  éloge ,   cft  l’Auteur  de  l’un  de  ces  ouvra« 
gcs.  11  cil  intitulé  :   De  Lumine  &   umbrâ^  &c  il  parut  en  1575. 
On  ne  peut  y   méconnoître  une  explication  fort  avancée  de 
la  maniéré  dont  on  apper^oit  les  objets.  Car  Maurolicus  y 

dévoile  l’ufage  du  cryftallin  ,   &   il  le  fait  confifter  à   raffem- 
blcr  fur  la  rétine  les  rayons  émanés  des  objets.  Ce  principe 
lui  fert  à   expliquer  ce  qui  fait  les  prelbites  de  les  myopes  , 

aufli'bien  qu’à  rendre  raifon  pourquoi  la  vue  des  uns  êtt  ai- 
dée par  les  verres  convexes ,   2c  celle  des  autres  par  les  con* 

caves.  Il  touchoit  enfin  de  fort  près  à   la  découverte  des  pe- 

tites images  qui  fe  peignent  dans  le  fond  de  Tccii  :   6c  l'on 
ne  conçoit  guère  comment  cette  découverte  lui  échappa  ; 
car  dans  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage ,   il  explique  la 

formation  de  l’image  que  forme  un  miroir  concave  ,   par  la 
réunion  des  rayons  partis  de  chaque  point  de  l’objet  dans  autant 
d’autres  points  du  plan  oppofé  au  miroir.' U   femblc  que  ce  qui 

l’arrêta  au  moment  qu’il  alloit  faire  la  découverte  mémorable 
de  ce  méchanifrne  de  la  vifion ,   fut  la  difficulté  d’allier  le 
renverfement  de  l’image  au' fond  de  l’œil  avec  la  fituation 
droite  dans  laquelle  nous  appcrcevons  les  objets.  Mais  on  en 
fera  moins  furpris  quand  on  fçaura  que  Kepler  faillit  aufli  à 

Ihanquer  cette  découverte  par  l’embarras  où  le  jetta  la  même difficulté. 

Mauroticut  Énérite  encore  que  nous  lui  fafSons  ici  hon- 

xveur  de  la  première  folution  qu’on  ait  donnée  d’un  problè- 

me optique ,   'autrefois  propofé  par  Arljlote ,   &   que  ce  Phi- 
lofophe  ancien  avoir  mal  réfolu ,   fuivant  fon  ordinaire.  Il 

s’agit  d’un  phénomène  fort  jçoiujifc.- Pourquoi  ,   demandoic 

Ariftote  ,   un  rayon  du  Sbîcil  pafTant  au  travers  d’un  troii 
d’une  figure  quelconque  ̂ ^triangulaire  par  exemple ,   &   étant 
intercepté  à   une  certaine  diftance ,   forme  t’il  un  cercle  ?   Et  ce 

2ui  cft  plus  merveilleux  \   pourquoi  fi  le  Soleil  eft  en  partie 
clipfé ,   ce  rayon  forme-t’il ,   en  paffânt  au  travers  du  même 

trou  ,   une  figure  exactement  femblable  à   la  partie  du  difque 

Iblairc  ,   qui  n’eft  pas  encore  cachée  ?   Cette  queftion,  jufqu’a- 
lors  le  défefpoir  des  Phyficiens,  les  aVoit  réduits  à   dire  avec 
Ariftou ,   que  la  lumière  afFcéloit  une  certaine  rondeur ,   ou  une 

tcfTemblance  avec  le  corps  lumineux  ,   qu’elle  reprenoit  bien- 
tôt après  avoir  franchi  l’obftacle  qui  l’avoit  gênée.  Meut^ 
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nylicus  s’en  tire  plus  hcurculemcnt ,   comme  nous  allons  voir.- 
Pour  expliquer  ce  phénomène ,   nous  remarquerons  d’abord 

avec  MauroUcus ,   que  chaque  poinc  de  l’ouverture  cft  le  fom- 

met  de  deux  cônes  oppofés,  dont  l’un  a   le  foleil  ̂ our  bafe  , 
&   l’autre  étant  coupé  par  un  plan  perpendiculaire  a   fon  axe  , 

[iroduiroit  un  cercle  lumineux  d’autant  plus  grand ,   que  le c   plan  de  l’intcrlcclion  feroit  plus  éloigné  de  l’ouverture. 
Ainii  il  fc  peint  fur  le  plan  oppofé  autant  de  cercles  égaux 

de  lumière  qu’il  y   a   de  points  dans  cette  ouverture.  C’eft 
pourquoi ,   fi  Von  décrit  üir  ce  plan  une  figure  égale  &   fem- 

blablcmcnt  pofée  à   celle  de  l’ouverture,  &   que  de  chacun  de- 
ces  points  ,   ou  feulement  de  ceux  de  fon  contour,  on  décrive, 

une  multitude  de  cercles ,   la  figure  qu’ils  formeront  fera  pré- 
cifément  celle  de  l’image  du  foleil ,   reçue  à   une  diftance  pro- 

portionnée à   la  grandeur  de  ces  cercles.  Mais  à   mefure  qu’on 
décrira  de  plus  grands  cercles,  on  verra  que  la  figure  qui 

en  réfultera ,   approchera  davantage  d’un  cercle  unique ,   fiC 
il  eft  même  aifede  le  démontrer.  Lors  donc  qu’on  intercep- 

tera perpendiculairement  la  lumière  du  foleil  une  diftance 

un  peu  confidérabic  du  trou ,   la  figure  qu’elle  formera  fera fenliblcmcnt  circulaire. 

Mais  pourquoi  le  foleil  éc^fé  préfente-t’il  dans  la  cham- 
bre obfcurc  la  figure  d’un  croiflant ,   quelle  que  foit  l’ouverture  ? 

L’explication  cft  la  même  que  celle  qu’on  vient  de  donner.  Si 
on  a   une  figure  quelconque  fur  un  plan  ,   &   que  de  chacun  des 

E oints  de  fon  contour  on  décrive  une  fuite  d’autres  figures  fem- lables  &   fcmblablement  pofées  ,   celle  qui  en  réfultera,  ap- 

prochera d’autant  plus  de  chacune  d’elles  ,   qu’elles  feront 
plus  grandes.  Si  ce  font  des  triangles,  la  figure  totale  fera 
un  triangle  ;   fi  ce  font  des  croiftans,  la  figure  qui  en  naîtra  , 

rcflemblcra  à   un  croiftant.  Il  n’cft  pas  nécefiTaire  d’en  dire  da- 
vantage :   le  Lcéleur  intelligent  achèvera  l’explication,  qui 

cft  facile  après  cette  remarque.  Kepler  a   réfolu  ce  pro- 

blème d’une  autre  maniéré  également  jufte ,   &   qu’on  peut 
voir  dans  fon  Aflronamiœ  pars  optica,  jeu  P aralipomena  in 
Vitellionis  Opticam. 

Dans  le  même  temps  que  MauroUcus  ébauchoit  l’explica- 
tion de  la  vifion  ,   un  autre  Phyficicn  Italien  y   touchoit  aulîî. 

C’eft  le  fameux  Jean  Bapüjle  Porta ,   Auteur  de  divers  ou- Kkkk  ij 
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Trages  ,   Sc  entr'aucrcs  de  la  magic  naturelle  >   livre  rempli 
d’obfcrvasioDS  compilées  avec  beaucoup  plus  de  crédulité  que 
de  jugement.  Dans  k   chapitre  17  de  ce  Livre  Porta  parle  de 

la  chambre  obreure  ,   &   après  avoir  dit  que  fans  autre  prépa- 

ration qu’une  ouverture  pratiquée  à   la  tcnctre ,   on  verra  fe. 
peindre  au  dedans  les  ob^ts  extérieurs  avec  leurs  couleocs 

naturelles ,   il  ajoute  7   «   mais  je  vais  dévoiler  un  fecret  dont 

M   j’ai  toujours  fait  myftcrc  avec  raifon.  Si  vous  mettez  une 
>»  lentille  convexe  à   l’ouverture,  vous  verrez  les  objets  beau^ 
»   coup  plus  diftinélcment ,   au  point  de  tecoanoîcrc  les  traits 

»   de  ceux  qui  fe  promèneront  au  dehors,  comme  ii  vous  les 

*•  voyiez  de  près.  »>  ' 
Qui  ne  diroit  que  Porta  alloit  être  en  poflèlllon  de  Li  vraie 

explication  de  laviûon;  qu’il  alloit  comparer  le  cryftallin  à. 
cette  lentille ,   la  rétine  à   la  muraille  oppotîéc  ;   cependant  rien 
de  tout  cela.  Tout  le  nréricc  de  Ton  explication  conliile  à 

avoir  dit  que  la  cavité  de  l’œil  eft  une  chambre  oblcure.  Mais 
il  fe  trompe ,   6c  même  groâiércmcnt ,   dans  tout  le  rcflc  , 

p.ar  exemple ,   lorfqu’H  affigne  au  cryftallin  l’emploi  de  rece- 
voir les  images  ,   comme  k   muraille  on  le  carton  mobile  dans 

la  chambre  obfcurc.  11  cll  furprenanc  que  Porta,  qui  écoit 

Médecin  6c  Anatomifte  ,'n’aic  pas  mieux  connu  6c  la  forme 

&   k   nature  du  cryftallin  ;   elle  indique ,   ce  fembk  ,   d’une  ma- 

nière à   ne  pouvoir  $!y  méprendre  ,   qu’il  eft  deftiné  à   fâira 
dans  cette  chambre  oblcure  naturelle  l’office  de  k   lentille 

dans  rartificiellc.  L’œil  eft à   k   vérité ,   comme  le  remarque 
Porta,  uns  chambre  obfcurc  ;   mais  c’eft  une  chambre  obf- 

curr  oompofiéc  ,   c’cft-àcdire  fcmblable  à   celle  donc  l’ouver- 
ture e{b|^rnie  d-un  verre,  £c  qH»' donne  une  peinture  dif- 

cinéle  k   une  dîAancc  déterminée.  Le  tableau  ,   c’elb  k   rétine  , 

comme  le  remarqua  KevUr  en  1 604 ,   dans  l’cxcellenc  ou^ 
Tcage.  que  nous  venons  de  citer. 

Il  y   a   eu  des  perfonnes  qui  ont  fait  honneur  à   Porta  de 

tinvenoion  du  Télelcope,  Elles  fe  fondoient  fur  des  paroles 

aflez  ipécieufes  de  fa  magic  naturelle.  «   Avec  un  verre  coff'* 
M   cave  ,   dit  Porta,  on  voit  diftinétement  les  objets  éloignés, 

w   un  convexe  fèiT  k   faire  appecceroir  diftin£bemenc  cens  qui 
M:  font  proches.  Si  vous  fçavez  les  arranger  comme  il  faut , 

>*- vous  verrez  avec  düHoéHonles  objets  proches- 6c  ceux  qui 
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M'fonc  éloignés.  J’ai  été  par-là  d’un  grand  fecours  à   «quelques 
»   amis  qui  ne  voyoieoc  plus  que  confufémcnt  »   &   je  les  ai 
»   mis  en  état  de  voir  fore  didintfcmenr.  » 

.   Ces  paroles  décri vcnc  un  effet  fore  refl'cmblaut  à   celui  du 
Télcfcopc  ;   cependant  M.  de  la  Hire  examinant  ce  qu’on 
peut  conclure  delà  en  faveur  de  i?u/-ra ,   ne  laide  ̂ a$  de  lui 

en  refufer  l’invention  (a  )..  Il  pend;  que  ce  qnc  Porta  a   eu 
en  vue ,   n’cll  qu’une  combinailon  de  verre  convexe  éc  con- 

cave ,   par  laquelle  on.  éloigne  ou  l’on  rapproclie  leur  foyer 
commun  ce  qui  peut  Ics^  rendre  propres  à   éclaircir  la  vue  , 
ii  à   faire  appcrcevoir  didirvffcmcui  les  objets  à   différentes 

diftauccs.  Cette  explication  me  paroît  aÜ'cz  raifpnnablp  »   Se 
il'  me  paroît  difficile  à   Croire- que  ù,  Porta. cül  eu  jamais  en*- 
tre  les  mains  quelque  chofe  de  rcffemblant  .au  Téleftopç  , 

porté,  comme  il  l’étoit  «   à   exalter  fes  inventions,  à   les 

décrire  eu  termes  pompeux,  il  n’en  eût  jkis  dit  bien  davan- 
tage. On  a   de  Pona  un  Traiçé  fur  ks  r^a^ons.  en  neuf  Li- 
vres, qui  ne  contient  rien  de  folidc;,  ou  qui  mérite  de  nous 

arrêter. 

Quoique  ce  ficelé  ait  été  peu  heureux  en  découvertes  phy- 

fico-machématiquos ,   nous  y   trouvons  néanmoins,  une  décou- 

verce  remarquable ,.  fi^awolr  Ip  pyrcmlcrc  explication  folide  de 

l’ArcTcn-CicI.  On  la  doit  à   Antonio  <4?:  Dominis,  Asebeveque 
de  Spalato  en  Dalmatic ,   dont  le  Traité  da  radüs.vifùs  &   lucis^ 

parut  en  1 6i  i   après  lâ  more.  Si  quelque’ choie  peut  prouver 
que  le  hazard  a   quelquefois  part  à   des  découvertes  xucéref- 

laniies  ,   c ’cft  Cins  doute  cet  ouvrage  t   car  il  cft ,   nous  l’olons 
dire,  de  la  plus  mécbaatté  Phyfique,  8C  apres  |!av^oIr  parcouru, 
nous  UToa&ep4)einq<»  concevoir  que  la  folutiondu  plus.bpsui 

problème  d’Opciquc-:ai6  été,réicrvéoà  ifiv  Phjficicn  de  cet 

ordre.  Avant  que  de  l’cxpoffir,  il  faut  dire,  quelque»  mota 
des  tentatives  qu’on  avoit  faite». jufqu’alors  pour  expliquer  c« 
phénomène.  ;   .'i-,    y. 

Il  y   avoit  long-temp^- qii’onjfçavoit  que  l’Are- ca-Cjd  étoû 
produie  par  Ids  rayons  4^-  fo|ed  renvoyés  dans,  un  cenairr  -or- 

dre par-ocs;  gouttes  de  pkiic  QU>  des  vapeur^  ;   mais  pn  s’étpit 
«oujotirs  ebÀiaif>à  cCibetohet  dans  la  téâc4idpa.|culc  la 'variété 

•   _   i   .   . ■   ()  >’!  i   - 
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des  couleurs  Qu’il  préfcnté!''Gctte  'vbie  ne  pouvôît  me«â<’à  1» 
véritable  explication:  auffi  tout  ce  tjii’on' lit  dans  les-Phyli- 
ciens  depuis  Ariflote  jufqu  a   la  fin  du  feizicmé  ficdc  ,   nef 

confifte  -   t’il  qu’en  des  raifonnemens  vagues  peu  fatisfai- 
fàns.  «... 

Il  y   avoit  cependant  une  obfervatifan  qui  femble  n’avoir 
pas  dû  échapper  au/Ti  long-temps,  &   qui  étoit  propre  à   con- 

duire à   la  vérité.  C’eft  que  la  réHeélion  d’un  rayon  de  lumière 

qui  n’eft  point  coloré  ,   n’y  produit  jamais  de  couleurs  ,   au 
heu  que  la  réfraélion  y   en  produit  ordinairement.  Ce  fut  peut- 
être  ce  qui  porta  un  Phyficien  du  fiecle  dont  nous  parions ,   a 
tenter  la  voie  de  la  réfraction.  Ce  Phyficien  ,   nommé  Fletcher 

de  Breflau  ,   dans  un  Livre  imprimé  en  1 571,  tache  d’expli- 
quer l’Arc-en-Ciel  par  une  double  réfraétion  &   une  rénec- 

tion.  Mais  il  fe  trompoit  encore  ;   car  il  imaginoit  que  le  rayon 
du  foleil  tombant  fur  une  goutte  de  vapeurs ,   la  pénétroit ,   6c 
tn  fortoic  après  une  double  réffaétion  ,   puis  rencontrant  une 
autre  goutte  ,   en  étoit  réfléchi  aux  yeux  du  fpeétateur. 

En/în  Antonio  de  Dominis  trouva  plutôt  par  hazard  que  par 

ün  cfîèr  de  Ton  "génie  le  dénouement  du  problème.  Il  ima- 
^na  de  faite  entrer  le  rayon  folaire  par  la  partie  fupérieurc 
de  la  goutte,  dç  le  faire  réfléchir  contre  la  partie  poftéricure, 

Î6c  enfin  de  le  faire  fortir  par  la  partie  inférieure ,   d’où  il  fc  ren- 
doit  à   l’œil  dû  fpcélatcur  ;   de  forte  qu’il  y   avoit  une  réfleélioa 

précédée  &   fuivie  d’une  réfraétion.  A   l’égard  dés  différentes 
Couleurs,  il  les  expliquoit  ainfi  :   les  rayons  rouges  étoient, 
fuivant  lui ,   ceux  qui  en  fortant  étoient  les  plus  voifins  de  1» 

partie  poftéricure  de  la  goutte ,   parce  que  c’étoient  ceux  qui  tra- 
verfoient  le  moins  d’eau,  8c  qm  coTïfervOlent  le  plus  de  force; 
car  on  a   été  perfuade  pendant  long-temps  que  fa  lumière  qui 
avoit  le  plus  de  vivacité  produifoit  le  rouge.  Les  rayons  verds 
8c  bleus  étoient  ceux  qui  fortoient  plus  loin  de  ce  fond ,   6c  les 

autres  couleurs  étoient,  fuivant  l’opinion  reçue  alors,  unique- 
ment formées  du  mélange  des  trois  premières. 

■   De  Dominis  remarquoit  enfuite  que  tous  les  rayons  qui 
forment  une  même  couleur ,   fortant  d’un  endroit  femblabic- 
ment  fitué  dans  les  gouttes  de  vapeurs,  ils  doivent  faire  avec 

l’axe  tiré  du  foleil  par  l’œil  du  fpcélateur ,   des  angles  égaux  ; 
delà  vient  que  les  oandes  de  couleurs  paroilTcnt  circulaires. 
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Mais  les  rayons  routes  forçant ,   difoic-il ,   de  la  partie  la  plus 
voillnc  du  tond  de  la  goutte  ,   ils  doivent  faire  avec  l'axe  ua 

angle  plus  grand  ;   c’elt  pourquoi  ils  paroîcront  les  plus  éle- 
vés ,   &   la  bande  rouge  fera  l’extérieure.  Après  elle  vjcndronc 

les  bandes  vertes  êc  Bleues  par  une  raifon  femblable.  Antonio 

■   de  Dominis  confirmoic  fon  explication  par  l’exemple  d’une 
boule  de  verre ,   qui  expofée  au  Soleil ,   &   regardée  de  la  ma- 

nière convenable ,   prélente  les  mêmes  couleurs  &   dans  le  mê- 

me ordre ,   à   mefure  qu’on  la  haulTc  ou  qu’on  la  bailTe. 
La  découverte  à’ .Antonio  de  Dominis j   cil  le  fondement  de  la 

vraie  explication  de  l’Arc-cn-Cicl  ;   on  fe  tromperoit  cependant 
beaucoup ,   fi  on  la  regardoit  comme  l’explication  complette 
de  ce  phénomène.  Il  y   a   encore  diverfes  obfervations  à   faire 
pour  en  rendre  parfaitement  raifon  :   Defeanes  en  fit  dans  la 
fuite  une  partie  ,   en  examinant  de  plus  près  la  route  des  petits 

faifeeaux  de  lumière,  &   quelles  font  les  conditions  néccUaires  • 

pour  qu’ils  parvieooent.à.  I^iccâil.^0  .fpcéltatetir.  Mais  on  doit 
dire  que  cette  explication  n’a  reçu  fa  perfeélionque  de  la  décoii- 
verce  de  la  différente  réfrangibilité  de  la  lumière.  Sans  cette 

differente  réfrangibilité  ,   quelque  peine  que  fe  foit  donné 

Dtfearus  pour  expliquer  Les  couleurs  de  l’Iris ,   on  verroit  un 
arc  lumineux ,   mais  il  ne  feroit  point  coloré. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  de  Dominis  mérite  les  mêmes 

éloges  pour  fon  explication  de  l’Arc-en-Cicl  extérieur.  Il 
manqua  ici  tout-à-fait  le  vrai  chemin,  6c  il  eff  effentiel  de  le 

remarquer  ,   afin  de  montrer  l'injuffice  de  quelques  étrangers 

2ui  lui  ont  attribué  l’une  6c  l’autre,  par  l’envie ,   ce  femnle, e   d^rimer  Defeanes.  Antonio  de  Dominis  tentoit  d’expli- 
quer rAFC>‘é!apwdi -extérieur  précifémenc  comme  l’intérieur, 

c’eff-à-dire,  par  une  feaile  réflewion  contre  le  fond  de  la  goutte, 

Îtrécédée  d’une  réfraébion  6c  fuivie  d’une  autre.  U   prétendoic culement  que  les  rayons  qui  formoient  la  fécondé  Iris ,   étoient 

réfléchis  par  des  parties  plus  voifines  du  fond  de  la  goutte  , 

que  ceux  qui  formoient  le  rouge  dans  la  première  ;   6c  il  paroîc 

qu’il  faifoit  .venir  les  uns  de  la  partie  fupérieure  du  difquc  du 
soleil ,   6c  les  autres  de  rmférieurc.  Il  eft  aifé  de  voir  la  fauf- 

feté  de  cette  explication  ,   par  l’impoffibilité  d’expliquer,  non 
feulement  pourquoi  les  deux  Iris  ne  font  pas  contiguës ,   mais 

encore  pourquoi  les  couleurs  de  l’extérieure  font  rangées 
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dans  un  ordre  oppofé  à   celles  de  l’intérieure.  Je  puis  afluret 
que  de  Dominis  ne  foupçonna  jamais  U   double  rédeébion  de 
la  fécondé  Iris.  Defeanes  cft  le  premier  qui  en  ait  fait  la  dé- 

couverte ,   &   Newton  qui ,   après  lui  avoir  aaribué  dans  fes  Le- 
çons optiaues ,   les  deux  explications ,   fe  borne  dans  fon  Op- 

tique ,   à   lui  faire  honneur  d’avoir  rcâiiîé  la  fécondé ,   avoir 
apparemment  été  furpris  par  le  rapport  de  quelques-unes  de 
ces  perfonnes  dont  nous  avons  parle  ,   qui  auroient  très-bien 

fçu  remarquer  jufqu’où  avoit  été  de  Dominis  ,   &   où  il  s’étoit 
arrêté ,   fi  Defeanes  eût  été  leur  compatriote. 

I   I   I. 

Dt  la  Ptrf.  L’Optique  s’accrut  durant  le  feizieme  fiecle  d’une  nouvelle 
:Otve.  branche ,   qui  forme  aujourd’hui  la  quatrième  de  celles  qui 

compofent  cette  fcicnce.  C’eft  la  pcrlpeétive  ,   cet  art  d’imi- 
ter fur  une  furfacc  les  dégradations  de  grandeur  &   de  pofi- 

tion  que  paroiHent  éprouver  les  objets ,   de  maniéré  à   faire  fur 

l’oeil  la  même  impreflion  que  les  objets  mêmes.  On  eût  pu  ̂   à 
la  rigueur ,   ne  regarder  cette  branche  de  l’Optique ,   que  com- 

me un  problème  de  Géométrie  ;   &   cffeûivement  elle  ne  tient 

à   rOprique  que  par  fon  principe  fondamental ,   qui  étant  une 

fois  admis  &   conçu  d’une  manière  abftraite ,   lailTe  tout  le  refte 
à   faire  à   la  Géométrie  pure.  Mais  l’importance  de  ce  problè- 

me l’ayant  en  quelque  forte  élevé  à   la  dignité  d’une  Icience 
particulière  ,   je  me  conformerai  en  cela  à   l’ufage.  Et  comme 
on  ne  trouve,  je  crois,  aucune  part  la  plus  légère  efquiffc  de 
fonhiftoire,  le  morceau  fuivant  pourra,  intëreflcr  quelques 

icébeurs.  Pour  le  rcndrc  plus  complet ,   je  remonterai  jufqu’à 
la  première  origine ,   &   pour  ainC  dire  aux  premiers  linéamens 
de  cette  fcicnce. 

La  Pcrfpcélive  doit  fa  naUIànce  à   la  Peinture  ,   &   furtout  i 

celle  des  décorations  théâtrales.  Dans  la  néceflîté  où  l’on  fut 
de  repréfenter  fur  un  même  plan  des  ol^cts  qui  afFcélairent 

les  yeux  des  fpcélateurs,  comme  s’ils  euffent  été  en  relief,  te 
à   diverfes  profondeurs  ,   on  fit  des  réflexions  fur  la  diminution 
de  grandeurs ,   fur  les  changemens  de  pofition  que  préfement 

à   l’œil  ces  difierens  objets ,   fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins éloignés. 

Une 
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'   Une  rangée  d’objets  placés  fur  des  lignes  parallèles,  comme 

une  allée  d’arbres,  paroîc  fe  rétrécir  plus  elle  eft  longue  :   une 

plaine ,   quoique  de  niveau ,   femble  s’élever  comme  une  douce 
pente  :   un  plafond  d’une  certaine  longueur  femble  s’abaiflèr 

a   mefure  qu’il  s’éloigne  de  l’œil.  Ces  remarques  furent  fans 
doute  les  premières  qui  guidèrent  les  Peintres  intelligcns.  Mais 

les  Géomètres  dont  l’inquiétude  n’ell:  fatisfaite  que  quand  ils 
ont  atteint  la  rigoureufe  exaéUtude ,   ont  recherché  les  caufes 

de  ces  effets ,   &   les  moyens  de  les  imiter  avec  préciffon. 

C’eft  le  fyftême  de  ces  réglés  qui  compofe  la  Perfpe«ive. 

Le  principe  général  dont  les  Anciens  paroiflent  s’être  fervis 

comme  nous,  eff:  de  fuppofer  les  objets  aû-delà  d’un  tableau' 

tranfparent ,   &   que  les  rayons  qu’ils  envoient  8c  qui  par- 
viennent à   l’œil  en  traverfant  ce  tableau,  y   laiflent  une  tracc^ 

Dans  cette  fuppofition  ib  y   refteroit  une  image,  qui  feroit 

fur  l’œil  placé  au  point  convenable  précifément  le  même 

effet  que  les  objets  eux-mêmes.  Cela  eu  néceflaire  ,   puilqu’ils 
enverront  fur  la  rétine  de  cet  œil  la  même  repréientation’ 

que  ces  objets;  ellc^en  fera  donc  femblahlement  affèéléc,  8C' 

l’illufion  fera  complctte ,   fi  cette  dégradation  de  grandeur  8c 
de  pofition  eft  aidée  par  celle  des  couleurs. 

-   L’Art  de  la  Perfpeéiivc  ne  confifte  donc  qu’à  déter- 
miner géométriquement  ces  points  où  les  rayons  partis  de- 

chacun  de  ceux  de  l’objet,  entrecoupent  le  tableau.  Ainfi  la 

Pcrfpeétive  n’eft  qu’une  projeéHon  des  objets  à   l’égard  de  l’œil. 
On  peut  même  concevoir  fon  principe  plus  généralement  ; 

car  il  n’eft  pas  néceffaire  d’imaginer  les  olyets  au-delà  du  ta- 

bleau ,   &   celui-ci  tranlparent;  on  peut  concevoir  l’objet  au 
chacun  des  rayons  vifucls  par  lefquels  on  l’ap- 

perçoic,  foit'pMiIongél}ttfqa’au  tableau,  &   y   marqué  un  point 
analogue  à   celui ‘d’otir  il  eft  parti:  tous  ces  rayons  y   forme* 
roient  une  image  qui  feroit  encore  la  repréfentation  perf- 
pcélive  de  cet  objet.  Le  premier  principe  eft  cependant  le 

plus  employé ,   mais  le  Géomètre  fçaura  fe  fervir  de  l’un  ou 
de  l’autre  fuivant  l’occaffon.  '■ 

Vitruve  nous  a   confervé  (tf)  quelques  traces  de  l’ancienne» 

(a)  Âniit.  l.  vu,  c.  I. 

Tenu  I.  LUI 
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Pcrfpc£Hve  des  Grecs.  Il  dit  qu’un  certain  Agaumikus 
dté  inftruit  par  EJchyle,  de  la  maniéré  de  faire  les  décorations  ■ 
théâtrales ,   écrivit  le  premier  fur  ce  fujet  ;   quAgatanhus  apprit 
fon  art  à   Dtmocrite  &   à   Aaaxagore,  fie  que  ces  deux  Géomètres 

en  traitèrent.  Vitruve ,   »>  ajoute  qu’ils  déterminèrent  conji- 
ty  ment  un  point  étant  pris  dans  un  lieu  ,   on  pourroit  imiter 

»   lî  bien  la  dirpoficion  des  lignes  qui  fortent  des  yeux  ea 

yy  s’écartant ,   que  bien  que  cette  dirpoficion  (dit  inconnue  ̂  
yy  on  ne  laifTa  pas  de  repréfenter  fort  bien  les  édifices  dans 

yy  les  décorations ,   fie  de  faire  enforte  que  ce  qui  efl  décrit  fur 

»   une  furface  plane ,   parût  avancer  dans  un  endroit  fie  recu- 

yy  lcr  dans  un  autre.  »   Il  y   avoit  en  effet  parmi  les  écrits 

d’Anaxagore ,   un  Traité  intitulé  :   ABinograp/ud ,   ou.Radtomm 
Deferiptio ,   qui  eft  probablement  celui  dont  parle  Vitruvt^  r   «j 

C’en  ainfi  que  l’Ârchiteâe  Latin  explique  l’invention  d'Ana^ 
xagore  fie  de  Dèmocrite.  Il  ne  faut  qu’être  initié  dans  l’Opti- 

que pour  y   rcconnoîrte  fa  teflemblaAce  des  principes  de  l’an- 
cienne perfpe«5tive  avec  ceux  de  la  nôtre.  Ce  point  qui  ert: 

pris  dans  un  certain  lieu ,   eft  k   place  de  l’oeil  qui  détermine  la 

ppfition  de  prefquie  côus  les  'Unéameks  de  l'objet.  Quant  à. 
cette  difpofition  inconnue  ddnt  il  parle,  c’eft  fans  doute  le 
peu  de  connoifliancc  qu'èn  avoit  alors  de  la  maniéré  dont  on 

apperçoit  les  objets  ;   mais  quel  que  fût  le.fyftêmc  qu’on  eût 
adopté  à   cet  égard  ,   pourvu  qu’on  eût  reconnu  que  la  vifion  fe 
faifoit  toujours  par  des  lignes'droites,  il  n’en  falloit  pas  da- 

vantage pour  établir  les  tegleS  dedapwfpetliée.  v»)  l'v.-r-ivt 
Il  ne  nous  refte  rien  fur  la  Perfpeékive  des  '   Anciens  ,   de 

force  que  nous  devons  regarder  les  Modernes  comme  les  fé- 
conds inventeurs. de  nous  avec 

les  beaux  jours  de  la  pémHJre  ;   é'elt-à-dire ,   vers  la  fimdu  qui»* 
xieme  fiecle  ,   ou  le  coiWhenceinent  du'feizicmc.  Deux  Ar- 
tiftes  Géomètres  de  ce  temps,  Albert  Durer  en  AUemagncv 

fit  Pietro  del  Borgo  San^StepItano  en  Italie,  donnèrent  des- 

règles  pour  mettre  les  objets  eh  Albert  Durer  le 

fait  méchaniquement,  à   l’aide  d’une  machine  dont  la  conftrue- 

rion  fie  l’ufagc  font  fondés  fur' le -principe  fondamental  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Quant  h   Pietro  del  Borgo  ,   qm  eft 

un  peu  plus  ancien  que  Durer  y   il  avoit  écrit  fur  cet  art  ttQÎs 

il  ■   '■* 
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Li  vres ,   donc  Egmv^io  Dame  fait  de  grands  éloges'.  Il  faut  nous 
on  tenir  à   ce  témoignage;  car  ils  ne  fubfiftcnt  point,  fi  ce 

n’eft  peut-être  en  manulcrit  dans  quelques  Bibliothèques 
d’Italie.  Après  cet  Auteur,  DanuL  Barbara  y   Patriarche  d’Aqui- 
lée ,   s’en  occima  beaucoup,  fie  en  donna  un  Traité  en  i   jfip. 

Balthasar  P cru^^i  de  Sienne  ,   eft  celui  qui  a   le  plus  heureu- 
fement  débrouillé  la  Pcrfpcctive  chez  les  Italiens  ;   car  il  don- 

na à   l’invention  encore  brute  fie  embarrafiee  de  Piciro  <id 

Borgo  ,   l’élégance  qui  lui  manquoit  ,   en  imaginant  l’ufagc 
de  ce  qu’on  appelle  les  points  de  dillanccs.  Vignole ,   dans  fon 
Traité  de  Pcrlpcéfcivc  ,   a   fuivi  cxaélcment  fie  pas  à   pas  Bal- 

tha^ar  de  Sienne.  Ce  Traité  eft  très-propre  pour  l’inltruélioa 
des  Artillcs  qui  ne  prétendent  pas  pénétrer  les  railons  des 
pratiques.  Au  refte,  Egna^^io  Dame  en  donne  les  démonllra- 
cions  dans  fon  Commentaire;  ouvrage  à   la  mode  du  temps, 

c’eft-à-dire  fort  prolixe  dans  des  choies  fort  aifées. 
Guido-UbaLü  envifagea  la  Pcrfpcélive  d’une  maniéré  plus 

fçavantc  que  tous  ceux  donc  nous  venons  de  parler.  Il  eB  le 

premier  qui  ait  entrevu  toute  la  généralité  des  principes  de 

cette  fcience.  Dans  le  Traité  qu’il  en  donna  en  i^oo,  il  éta>- 
blit  ce  principe  extrêmement  fécond  ,   fijavoir  que  toutes  les 

lignes  parallèles  cntr’elles  fie  à   l’horizon,  quoique  inclinées  au 

Elan  du  tableau,  convergent  toujours  vers  un  point  de  la  ligne orizontale,  fie  que  ce  point  eu  celui  où  cette  ligne  eft  ren- 

contrée par  celle  qui  eB  tirée  de  l’œil  parallèlement  à   ces  pre- 
mières. Guido-Ubaldi  auroit  même  pu  donner  à   fon  principe 

encore  plus  de  généralité  en  faifanc  voir  que  toutes  les  lignes 

iiaralleles  entr’elles,  fans  l’être  à   l’horizon,  concourent  dans e   même  point  du  tableau ,   fçavoir  celui  où  il  cB  rencontré 

par  celle  de  ces  parallèles  qui  cB  tirée  de  l’œil.  Il  feroie  né- 
ccBaire  de  recourir  à   ce  principe  pour  rélbudre  cerrains  pro- 

blèmes de  Perfpective  que  l’on  pourroic  propofer  ;   mais  Je  me 
contente  de  cette  indication  ,   fie  je  reviens  à   celui  de  Guido- 
Ubaldi  y   fatisfaici  tous  les  cas  ordihaircs  de  la  Perfpcéfivc, 

où  il  n’eB  le  plus  fouvent  queBion  que  d’objets  terminés  par 
des  lignes  perpendiculaires ,   ou  parallèles  à   l’horizon.  En  par- 

tant de  ce  principe ,   on  voit  que  le  concours  apparent  de  toutes 
les  lignes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau  dans  le  point 

LUI  ij 
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principal,  n'en  eft  qu’un  cas  particulier.  Car  le  point  princi- 
pal n’cll  que  celui  ou  le  tableau  tit  rencontré  par  la  ptrpendi'^ 

culaire  tirée  de  l'œil.  De  même  les  lignes  inclinées  au  plan 
du  tableau  de  45  ,   concourront  dans  un  point  de  l’horizon- 

tale, où  elle  lera  rencontrée  par  la  ligne  tirée  de  l’œil  à   angles 
de  45  .   Toutes  les  parallèles  cntr’elles  inebnées  de  30’ au  plan 
du  tableau  ,   auront  des  apparences  qui  concourront  au  point 
où  la  ligne  menée  à   angles  de  30  ,   le  rencontrera  ,   6c  il  en 
fera  de  même  des  autres.  Ainli  il  étoit  aifé  de  réfoudre  non 

feulement  de  15  maniérés  différentes,  comme  fait  Ubaltk  ̂  

mais  d’une  infinité  ,   le  problème  général  6c  fondamental  de 
toute  la  Perfpeékive,  fçavoir  de  déterminer  l’apparence  d’un 
point  quelconque  donné.  Au  refte ,   l’ouvrage  de  Guido~V baU 
di  a   le  défaut  ordinaire  de  ceux  de  fon  temps;  ce  qu’on  y 
trouve  expofé  en  une  multitude  de  propofitions,  pouvoir  être 
dit  avec  plus  de  netteté  en  peu  de  pages. 

C’cft-là  à   peu  près  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  la  Perfpeébive, 

6c  je  me  croirois  refponfable  envers  les  Mathématiciens  d’un 
temps  perdu ,   fi  je  m’attachois  à   approfondir  davantage  un  fujet 
dont  les  plus  grandes  difficultés  ne  font  pas  au-delà  de  la  portée 

d’un  Géomètre  médiocre.  Voici  feulement  quelques-uns  des 
nombreux  écrits  qu’on  poffede  fur  cette  partie  des  Mathémati 
ques.  On  a   fait  cas  autrefois  des In/lituuons  PeijptSives  d’Hon- 
mus,  des  Leçons  de  PerJheSive  de  Ducerceau  ,   de  la  Perfpeéliwc 

du  Pere  Dubreuil :   celle  d'Alleaume  mérite  d’être  plus  connue 
qu’elle  ne  l’eff ,   6c  peut  être  confeillée  principalement  aux Artiftes  :   celle  du  P.  Defchales  eft  recommandable,  de  même 

Sue  la  plùp.ârt  de  fes  autres  ouvrages,  parbeaucoupde  netteté. 
i   l’on  veut  des  Auccur^lns  réce^,aulU>-^l*  P-  ïami ,   0;-«- 

nam,  6c  furtout  M.  s*Grai>eJÔnm.  L'Effai  de  P etfpeSive  eçae 
ce  fcavani  Profeffeur  de  Lcide  donna  en  lyn  ,   contient  des 

choies  nouvelles  fur^un  fujet  déjà  traité  tant  de  fois,  6c  l’on 
ne  fjauroit  trop  le  recommander  à   ceux  qui  défirent  acquérie 

une  pratique  éclairée  &   facile  de  cet'aft.  Le  célèbre  Géo- 
mètre M.  Tailor,  n’a  pas  dédaigné  de  traiter  le  même  fujet  : 

on  a   de  lui  un  Traité  de  Perfpeébive  fort  eftimé  en  Angle- 

terre. On  vient  de  le  traduire  6c  de  l’imprimer  avec  un  autre 
de  M.  Patrice  Murdoch,  fous  le  titre  de  nouveaux  Principes 

de  PerfpeUive  linéaire.  (   in-8^.  Lyon). 
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11  cil  une  autre  forte  de  Perfpeâiive  dont  il  nous  faut  dire 

un  mot  ,   mais  avec  la  brièveté  convenable  au  peu  d’impor- 
tance du  fujet  :   c’cll  l’art  des  déformations.  Il  s’agit  ici  de 

décrire  fur  une  furface  plane  ou  courbe  ,   une  figure  qui ,   re- 

gardée.de  partout  ailleurs  que  d’un  certain  point,  paroîtra 
difi^brme  ,   &   qui,  vue  de  ce  point ,   fera  bien  proportionnée. 
Le  principe  de  ces  déformations  eft  le  même  que  celui  de  la 

Perlpeâ  âve  ordinaire.  On  fuppofe  l’image  régulière  placée 
devant  ou  derrière  le  plan  fur  lequel  on  veut  faire  la  défor- 

mation ,   &   l’œil  fitué  de  maniéré  que  les  rayons  par  Icfquels 
il  la  regarde ,   foiciit  très-obliques  à   ce  plan.  Mais  comme 

il  feroit  trop  difficile  de  trouver  géométriquement'  chacun 
.   des  points  de  la  déformation ,   on  divife  le  tableau  original 

en  parties  égales  &   quarrées  ,   dont  on  détermine  facilement 

la  repréfentation.  Ainfi  tout  le  champ  de  la  déformation  eft 
divilée  en  quarrés  déformés, dont  chacun  a   fon  correfpondant 

dans  le  tableau.  Cela  fait,  on  tranfpqrte  dans  chacun  de  ces  car- 
reaux la  partie  de  lis'figtire  qui  d’dans  le  carreau  corrcfpon-^ 

dant  du  tableau  régulier ,   en  l’alonj^eant  ou  la  rérrccifiant  à 
proportion  que  ce  carreau  eft  lyi-meme  alongé  ou  racourci. 

L’oeil  étant  placé  à   l’endroit  convenable  ,   verra  cette  image 

‘dans  fes  juftes  proportions ,   ou  à.  peu  près.  J’ajoute  cette  ref- 
tridUon  ,   car  l’expérience  montre  qu’il  y   a   un  peu  à   rabattre 
des  merveilles  que  promet  la  théorie.  “ 

Les  déformations  direftes  font  les  plus  fimples  :   la  Catop- 

trique  &   la  Dioptrique  en  fourniflent  d’autres  plus  compofées 
&   plus  ingénieulcs.  On  dépdnt ,   par  exemple ,   fur  un  plan  une 

image  fi  irrégulière ,   que  la  voyant  dircékcment ,   il  eft  impoffi- 

ble  d’y  rien  difeerner,  &c  néanmoins  elle  paroît  fort  régulière 
à   l’aide  d’un  miroir: cylindrique  ,   conique,  on  prifmatique. 
^Cc  jeu  d’Optique  femb le' avoir  pris  naifiancc  au  commence- 

ment du  ficelé  paflfiii »)Un  Mathématicien  qui  vivoit  alors, 
nommé  M.  de  raulc^arJ ,   en  donna  les  principes  en  16.,  , 
fous  le  titre  de  Perjpedive  Conique  &   Cylindrique.  Le  P.  Ni~ 

ceron  en  a   traité  au  long  dans  fa  Perfpeaive  curieufe  imprimée 

en  165  ..  qui  eft  toute  occupée  de  ces  bagatelles  (a).  Les 

(4)  Cet  oorrage  a rcimpimi  en  latin  iôui  le  titre  de  Thanmaturgus  Opt'uus.^ 



^3*  HISTOIRE,  &c. 

Auteurs  qui  ont  ramaffë  les  Curiofités  Math^atiqiies  , 

comme  ̂ acAer,  0:^anam  ,   &c  ,   n’ont  pas  oublié  ccllc-là. 
Parmi  les  Modernes  ,   l’ingénieux  M.  Leupold ,   connu  pas. 
fon  Théâtre  des  Machines ,   en  a   donné  une  pour  dellîncr  les 

déformations  deftinées  aux  miroirs  coniques.  Nous  ren- 

voyons' aux  Aéles  de  Lcipfick  (   a   )   pour  la  dcfcripcion  de 
cette  Machine. 

(4}  Ann.  171t. 

Fin  du  livre  V de  la  IV*.  partie^  &   du  Tme  I, 
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